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INTRODUCTION 


La  Malle,  ou  selon  l'expression  japonaise  la  Boîte  à 
Trésor,  qui  est  l'objet  de  cette  étude,  a  été  acquise  par 
M.  Guimet  pendant  l'Exposition  universelle  de  1878, 
et  le  vendeur  la  lui  donna  comme  ayant  appartenu  à 
lyé-mitsou  (1623-1649),  petit- fils  du  grand  lyé-yas  et 
troisième  Shô-goun  de  la  dynastie  desTokou-gawa.  Elle 
appartient  au  genre  de  coffres  dont  se  servaient,  il  y  a 
peu  d'années  encore,  les  grands  personnages  du  Japon 
pour  serrer  en  voyage  leurs  vêtements  et  insignes  de 
cérémonie,  et  que  deux  ou  quatre  serviteurs  portaient 
respectueusement  à  quelques  pas  en  avant  de  la  chaise 
à  porteurs  du  seigneur.  C'est  un  grand  coffre  en  bois 
léger,  enduit  d'une  laque  brune  très  fine,  décoré  de 
deux  cent  soixante  et  onze  Mons  (armoiries),  entourés 
chacun  d'une  courte  légende  en  caractères  hira-kana 
conçue  invariablement  en  ces  termes  :  «  De  Yédo  à 
(nom  d'une  ville  et  de  sa  province),  tant  de  ris^  ;  re- 
venu :  tant  de  mille  kokous  »  ',  le  tout  délicatement 
peint  en  or  ou  en  argent.  L'intérieur  en  est  tapissé  d'un 
l)apier  blanc  à  dessins  bleus  d'une  teinte  un  peu  passée 

1.  \m  ri  éf,'ale  3.927  iiuHres,  scluii  .M.  Ap|»eil. 

2.  Mesure  de  capacité  usitét!  exclusivemenl  pour  le  ri/  et  représentaat 
environ  180  litres.  Le  kokou  s'emploie  aussi  —  et  c'est  le  cas  ici  —  comme 
une  valeur  monétaire  équivalant  à  20  ou  25  francs. 
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et,  par  places,  légèrement  éraillé  par  l'usage.  Enfin 
une  grosse  cordelière  de  soie  bleu  clair  vient  se  nouer 
sur  le  couvercle  et  sert  de  fermeture. 

En  dépit  des  affirmations  du  vendeur,  l'état  de  conser- 
vation et  même  de  fraîcheur  de  cette  malle  —  étonnant 
pour  un  objet  datant  de  deux  siècles  et  demi,  quelques 
soins  que  les  Japonais  sachent  apporter  à  la  préservation 
des  reliques  artistiques  du  passé  —  nous  inspirait  des 
doutes  sérieux  sur  l'authenticité  de  son  attribution  au 
Shô-goun  lyé-mitsou.  Les  attachés  japonais  du  Musée, 
MM.   Tomii   et  Ymaïdzoumi^  appelés  à  se  prononcer, 
réservèrent  la  question  de  l'antiquité  de  ce  meuble  pré- 
cieux, tout  en  émettant  l'avis  qu'il  devait  avoir  été  fait 
pour  un  Shô-goun.  Ils  fondaient  leur  opinion  sur  la 
richesse  et  la  beauté  de  la  malle,  vraiment  digne  d'un 
grand  seigneur,  et  surtout  sur  ce  que  les  règlements  très 
sévères,  auxquels  était   naguère  encore    assujettie  la 
noblesse  japonaise,  imposent  aux  Daïmiôs,  Hatamotos  et 
Samouraïs  de  ne  se  servir  que  d'objets,  armes  ou  autres, 
marqués  exclusivement  de  leurs  armoiries  familiales, 
sans  tolérer  la  moindre  fantaisie.   Un   coffre   couvert 
comme  celui-ci  d'armoiries  diverses  ne  peut  donc  avoir 
servi  qu'à  l'un  des  chefs  de  l'Etat,  le  Mikado  ouïe  Shô- 
goun;  et  comme,  à  première  inspection,  les  légendes 
des  Mons  et  leur  nombre  indiquent,  non  seulement  qu'il 
s'agit  d'armoiries  de  Daïmios,  mais  encore  de  celles  de 
presque  tous  les  Daïmiôs,  il  est  plus  rationnel  de  supposer 
que  cette  malle  a  été  faite  pour  le  Shô-goun,  chef  direct 
des  Daïmiôs,  que  pour  l'empereur  qui  n'exerçait  sur 
eux  qu'un  pouvoir  purement  nominal  et  fictif. 

Restait  à  déterminer  le  propriétaire  présumable  de 
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la  malle  ;  question  délicate  qui  nécessitait  la  traduction 
de  toutes  les  légendes,  l'identification  des  familles  sei- 
gneuriales représentées  sur  notre  document  par  leurs 
armoiries,  et  la  recherche  minutieuse  de  l'époque  où 
chacune  d'elles  fut  investie  de  son  fief. 

Heureusement  qu'au  Japon,  comme  en  Europe,  la 
science  du  blason  est  depuis  longtemps  en  honneur. 
De  nombreux  livres,  voire  même  des  hstes  officielles', 
y  ont  été  imprimés  sur  cette  question  et  le  chercheur  n'a 
guère  que  l'embarras  du  choix  des  documents.  Bientôt 
la  découverte,  sur  notre  malle,  de  familles  déplacées  et 
même  anoblies  à  la  fin  du  xvii"  et  au  commencement  du 
xvin"  siècle,  démontrait  l'inexactitude  de  l'allégation  qui 
en  attribuait  la  possession  au  Shô-goun  lyé-mitsou,  et 
celle  d'une  autre  famille,  anoblie  en  1826,  étabhssait 
que  son  plus  ancien  possesseur  ne  pouvait  être  que  le 
Shô-goun  lyé-nari,  mort  en  1837.  Malheureusement, 
sur  ces  entrefaites,  M.  Ymaïdzoumi  était  forcé  de  retour- 
ner au  Japon  sans  avoir  terminé  son  œuvre.  Son  suc- 
cesseur, M.  Kawamoura,  reprit  les  recherches,  recom- 
mença le  travail  sur  de  nouvelles  données  avec  un  soiu 
méticuleux  et  un  zèle  de  Bénédictin,  et  eut  l'honneur  de 
le  mener  à  bien.  Sa  conclusion  est  que  si  la  malle  du 
Musée  Guimet  a  appartenu  à  un  Shô-goun,  c'est  à 
lyé-yoshi  (1838-]8o3j,  puisqu'elle  mentionne  deux 
fiefs  attribués  en  1845,  tandis  qu'il  n'y  figure  aucune 


1.  Boukan.  —  Nous  uous  sommes  principalement  servis  des  ouvrages 
suivants  :  Hij-lchiou  Slakou  Guensiô  Kôhon,  Traité  sur  Its  titres,  fonc- 
tions, dignités  et  grades  nobiliaires,  G  vol.  in-i;  —  Kôka  Boukan,  Liste 
des  Daïinios  et  officiers  de  Tokou-gawu,  3  vol.  in-18,  Yédo,  18 i6.  —  Tai- 
séi  Boukan,  Armoriai  des  Daïmios  et  de  tous  les  fonctionnaires  du  gouver- 
nemcnt  du  Shùjoun,  i  vol.  ifi-18,  Yédo,  1800. 
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des  familles  annoblies  ou  apanagées  sous  son  succes- 
seur. 

La  Boîte  à  Trésor  du  Musée  Guimet  n'est  donc  ni  très 
ancienne,  ni  d'une  provenance  bien  déterminée  ;  mais, 
indépendamment  de  sa  valeur  artistique,  elle  n'en  reste 
pas  moins  un  document  des  plus  intéressants  au  triple 
point  de  vue  historique,  politique  et  géographique,  en 
ce  qu'elle  nous  présente  la  composition  de  la  grande 
noblesse  japonaise  à  la  veille  de  la  destruction  du  régime 
féodal,  nous  fournit,  grâce  aux  légendes  des  Mons, 
des  notions  précises  sur  l'organisation  militaire  et  ad- 
ministrative établie  par  la  dynastie  des  Shô-gouns 
Tokou-gawa,  et  nous  donne  des  indications  sur  la 
richesse  des  provinces  par  le  phis  ou  moins  grand 
nombre  de  Daïmios  qui  y  étaient  cantonnés.  Elle  ne 
sera  pas  inutile,  non  plus,  pour  l'étude  de  la  rehgion 
bouddhique  au  Japon,  et  surtout  pour  la  connaissance 
du  blason  japonais,  indispensable  aujourd'hui  si  l'on 
veut  déterminer  et  classer  rigoureusement  les  nom- 
breuses pièces  armoriées  qui  fi- 
gurent dans  les  musées  et  les 
collections  particulières. 

Bien  que  l'on  ne  connaisse  pas 
la  date  exacte  de  l'invention  des 
armoiries  au  Japon^  leur  usage 
remonte  à  une  époque  très  recu- 
Mina-moio.  lée ,  saus  doutc  coutemporaiue , 

par  une  coïncidence  singulière,  de  l'apparition  du 
blason  en  Europe.  Déjà  à  l'époque  des  grandes  guerres 
civiles  qui  préparèrent  aux  x'  et  xi*"  siècles  l'avènement 
de  la  féodalité,  des  guerriers  en  renom  avaient  adopté 
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des  couleurs  et  des  emblèmes  distinctifs  qui  les  fai- 
saient recouiiaître  de  loin  sur  les  champs  de  bataille  ; 
l'épopée  héroïque  de  la  guerre  des  Gé??  et  des  Héi 
(xif  siècle)  a  rendu  également 
célèbres  les /i?^^///e^  de  bmiihou 
et  l'étendard  blanc  des  Mina- 
moto,  le  papillon  et  la  ban- 
nière rouge  des  Taira,  délais- 
sés cependant  aujourd'hui  par 
les  quelques  familles  qui  s'en- 
orgueilUssent  d'être  issues  de 
ces  [deux  races  de   héros.  La  fleur  de  kiri  du  blason 

impérial,  ou  kiri-mon,  re- 
monte à  une  époque  bien 
plus  reculée  encore  et  son 
origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Quant  au  chry- 
santhème^ qui  l'accompagne 
aujourd'hui,  son  adoption 
est  attriltuée  à  l'empereur 
Go-toba-ténnô  (1184-1198) 
(jui  eut,  dit-on,  la  fantaisie  de  graver  sa  fleur  de  pré- 
dilection sur  la  soie  d'un  sabre  qu'il  venait  de  forger 
de  ses  propres  mains. 

Le  blason  Japonais  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été 
symbolique  comme  celui  de  la  chevalerie  européenne. 
Le  goût,  la  fantaisie  du  fondateur  d(^  chacpie  famille, 
ou  peut-être  «[uclque  circonstance  fortuite,  semblent 
avoir  seuls  pn-sidé  au  choix  de  son  emblème  distinctil', 
autant  du  moins  ([uc  nous  pouvons  en  juger  par  ce  ([ue 
l'histoire   rapporte   de  l'origine  des  trois  feuilles  de 


Kiri-mon. 
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mauve  appomtées  de  l'illustre  maison  deTokou-gawa. 
Après  une  grande  victoire,  Tokou-gawa  Kyô-yas,  grand- 
père  du  Shô-goun  lyé-yas , 
vint,  dit-on,  se  reposer  chez 
un  de  ses  amis,  au  château 
d'Iwa  proche  du  champ  de  ba- 
taille, et  comme  il  mourait  de 
faim,  le  maître  de  céans, 
Honda  Massa-tada,  lui  servit 
à  la  hâte  une  collation  sur  trois 
grandes  feuilles  de  mauve  en 
guise  d'assiettes.  «  Ces  feuilles  de  mauve,  que  vous  me 
présentez  un  jour  de  victoire,  dit  Kyô-yas,  sont  d'heu- 
reux présage.  A  partir  de  ce  jour,  je  les  prends  pour 
blason  de  ma  famille.  »  Il  y  eut  cependant,  à  ime 
époque  tardive,  des  lois  réglementant  l'usage  des 
armoiries,  mais  dans  la  noblesse  militaire  seulement. 
En  1642,  le  Shô-goun  lyé-mitsou  décrète  que  tous  les 
Daïmios,  Hatamotos  et  Samouraïs  devront  avoir  deux 
mous  :  l'un  appelé  Djo-mon,,  «  armes  réglementaires  » 


Tokoa-irawa. 


Ujù-.uon.  Kahé-mou. 

ARMOIRIES    DE    DATÉ   d'OU WA-DJIM A 

qui  est  le  blason  originel  de  la  famille,  l'autre  Kahe- 
mon,    «    armes    exceptionnelles    »,    destiné    à    distin- 
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giier  les  diverses  branches  d'une  même  maison,  on  les 
familles  différentes  possédant  les 
mêmes  armoiries.  Ils  devaient 
les  transmettre  à  leurs  descen- 
dants sans  qu'il  fût  permis  de  les 
changer  ou  modifier  en  quoi  que 
ce  soit.  On  i)eut  constater  néan- 
moins que  la  plupart  des  bran- 
ches collatérale?  se  distinguent 
de  la  souche  familiale    par    de 

légères  modifications  dans  la  forme  ou  la  disposition 

des  emblèmes  et  surtout  de  leur 

^^^^      ^^^^        encadrement.    Notre    document 

^^HHH^^r  ne  donne  que  les  «  armes  régie- 

^^■■^B^  mentaires  ». 

M  ^  Dans  le  choix  de  leurs  emblè- 

M  ^k         messies  Japonais  paraissent  avoir 

m  ^       été  guidés  surtout  par  leur  goût 

Tori-i. 

pour  ce  qui  est  gracieux  et  ori- 
ginal. Ce  sont  principalement  des  fleurs  ou  des  feuilles, 
des  figures  de  géométrie,  des 
éventails,  des  plumes  de  fau- 
con ou  de  faisan,  quelquefois 
des  caractères   d'écriture   ou 
des    symboles    religieux    (  le 
svastika,  la  roue,  le  tai-ki,  les 
marteaux  de  Raïden,  dieu  du 
tonnerre,   etc.),   des  oiseaux, 
des  {)apillons.  En  fait  de  qua- 
drupèdes nous  ne  connaissons  que  le  cheval  entravé  de 
Soma.  Il  ne  semble  pas  non  plus  qu'ils  aient  recherché 


Maison  oiir.i 
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les  «  armes  parlantes  »,  —  sauf  peut-être  le  tori-i  (por- 
tique) des  Tori-i  de  Mibou,  et  la  branche  de  matsou 
(pin)  des  Matsou-oura  de  Hiratô,  —  ni  connu  l'usage 
des  émaux  :  leurs  armoiries  se  peignent  ou  se  brodent 
indifféremment  en  or,  en  argent  ou  en  couleur,  sans 
autre  souci  que  de  les  faire  ressortir  harmonieusement 
sur  le  ton  des  objets  ou  des  étoffes.  Ils  n'ont  égale- 
ment ni  cimiers,  ni  couronnes,  ni  supports,  ni  devises. 
Longtemps  déjà  avant  l'institution  du  régime  féodal, 
on  peut  même  dire  depuis  l'avènement  de  la  maison 
de  Foudji-wara  à  la  charge  héréditaire  de  Kouan- 
ba-kou  (premier  ministre,  maire  du  Palais),  en  888, 
l'aristocratie  japonaise  s'était  fractionnée  en  deux 
castes  qui  se  sont  maintenues  distinctes  jusqu'à  nos 
jours  :  les  Kougués  et  la  noblesse  militaire.  Les  Kou- 
gués  représentent  la  véritable  noblesse  authentique, 
les  plus  vieilles  familles  du  pays,  groupées  jadis  autour 
du  ^likado  pour  composer  sa  cour,  au  temps  où  l'Em- 
pereur ne  dédaignait  pas  de  mettre  le  sabre  en  main 
pour  défendre  son  royaume  contre  l'ennemi  du  dehors 
et  ses  droits  contre  les  entreprises  de  vassaux  révoltés. 
Ils  étaient  alors  les  plus  fermes  soutiens  de  la  monar- 
chie que  leur  vaillance  sauva  en  maintes  occasions. 
Mais  quand  les  souverains  efféminés  laissèrent  tomber 
le  sceptre  trop  lourd  pour  leurs  mains  défaillantes,  et, 
rois  fainéantS;  ne  trouvèrent  plus  d'énergie  que  pour 
inventer  de  nouveaux  divertissements,  ces  preux  ga- 
gnés par  la  mollesse  et  la  corruption  venues  d'en  haut 
perdirent  peu  à  peu  le  goût  des  exploits  guerriers  et 
devinrent  de  simples  courtisans  adonnés  exclusivement 
à  suivre  ou  à  prévenir  les  fantaisies  du  maître,  à  nouer 
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des  intrigues  de  coui%  à  briller  dans  des  concours  lit- 
téraires et  artistiques.  Puis  un  jour  vint  où  le  Mikado 
déconsidéré,  sans  force,  ne  fut  plus  qu'un  drapeau,  un 
nom,  une  quantité  négligeable,  à  la  merci  des  Sho- 
gouns tout  puissants  qui  lui  mesurèrent  parcimonieu- 
sement des  subsides  insuffisants.  On  connut  la  misère 
à  la  cour  de  Kioto,  et  les  Kougués  privés  des  riches 
prébendes  habituelles,  réduits  pour  vivre  àtravaillerde 
leurs  mains,  perdirent  le  dernier  prestige  qui  leur 
restât,  celui  de  leur  situation  brillante.  Rares  cepen- 
dant furent  les  défections  ;  la  plupart  de  ces  courtisans 
demeurèrent  fidèles  à  leur  poste  auprès  du  souverain, 
fiers  de  l'antiquité  de  leur  race  et  du  privilège  de  l'ins- 
cription au  Livre  d'or  de  l'empire  qui  leur  donnait  le 
premier  rang  après  les  princes  du  sang  et  la  préséance 
en  toute  occasion  sur  les  Daïmiôs  les  plus  puissants, 
même  sur  les  princes  de  la  famille  shogounale.  Quel- 
que fut  son  rang,  le  Daimiô  qui  rencontrait  en  chemin 
lui  Kougué  était  teiui  de  descendre  de  cheval  ou  de 
lilière  et  de  ne  se  remettre  en  marche  que  lorque  celui- 
ci  l'avait  dépassé.  Ces  satisfactions  d'étiquette  et  le 
respect  que  leur  témoignaient  les  populations  suffirent 
pendant  des  siècles  aux  Kougués  résignés  à  ne  plus 
avoir  d'iunu<'nce  (jue  celle  que  leur  valaient  les  mes- 
cpiiues  intrigues,  la  plupart  du  temps  sans  consé({uences, 
qu'ils  ti'amaicut  autour  du  souverain  pour  ou  couti'i' 
!«'  Shn-goun  en  fonctions. 

f/histoire  de  la  noblesse  militaire  au  .]a[>on  resseni- 
M<'  d'une  façon  étonnante  à  celle  de  la  noblesse  euro- 
péenne; nirruc  iud(''p<'iid;iM('«',  nxMiir  tiu'buleucf.  nuMuc 
passion    lK'IIi(pi('iisi',     ruénic    indiscipline    oi-^nfillcnsc 
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lorsque  faiblit  le  pouvoir  royal,  même  impatience  du 
joug  que  lui  imposent  des  ministres  à  la  main  ferme, 
mêmes  qualités  de  courage  et  de  dévouement  chevale- 
resques, même  exagération  du  point  d'honneur.  Sous 
prétexte  du  bien  public,  elle  est  en  luttes  perpétuelles, 
tantôt  pour  le  Mikado  contre  le  premier  ministre, 
tantôt  pour  le  ministre  contre  l'empereur  lui-même.  La 
guerre  est  son  essence  et  ne  pouvant  dépenser  contre 
des  voisins  qu'elle  n'a  pas  l'exubérance  de  ses  instincts 
batailleurs,  elle  épuise  la  nation  en  d'interminables 
guerres  civiles,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  contrainte  de 
plier  sous  l'autorité  despotique  d'une  famille  dont  ses 
dissensions  ont  fait  la  grandeur,  la  dynastie  des  Sho- 
gouns Tokou-gawa,  qui  a  gouverné  le  Japon  avec  un 
certain  éclat  de  1602  à  1868  \ 

L'organisation  de  la  noblesse  militaire,  sur  le  pied  où 
elle  était  encore  au  moment  de  la  chute  du  régime  féo- 
dal, est  l'œuvre  de  Hidéyoshi  et  surtout  d'Iyé-yas, 
après  la  victoire  décisive  qu'il  remporta  à  Ossaka  sur 
la  coalition  de  la  majorité  des  grands  vassaux.  Elle 
comporte  trois  classes  :  Daïmiôs,  Hatamotos  et  Samou- 

1.  Voir  sur  la  féodalité  japonaise  : 

E.  Koempfer  :  Histoire  naturelle,  civile  et  ecclésiastique  du  Japon,  2  vol. 
in-folio.  La  Haye,  1729. 

C.-P.  Thunnberg  :  Voyage  au  Japon,  4  vol.  in-8.  Paris,  1796. 

Titsingh  :  Mémoires  et  anecdotes  sur  la  dynastie  régnante  des  Shogouns, 
souverains  du  Japon,  in-8.  Paris,  1820. 

Ph.-F.  von  Siebold  :  Nippon,  6  vol.  in-folio.  Leide,  1852. 

Klaprolh  :  Nippon  0  daï-itsi-ran,  in-4.  Paris,  1854. 

W.  Dickson  :  Japan,  in-8.  Londres,  1879. 

G.  Bousquet  :  Le  Japon  de  nos  jours,  2  vol,  in-8.  Paris,  1877. 

L.  Metchnikoff  :  L'Empire  japonais,  in-8.  Genève,  1880. 

J.-J.  von  Rein  :  Japan  nach  Reisen  und  Studien,2  v .  in-8.  Berlin,  1881-86. 

G.  Appert  :  iJancien  Japon,  in-18.  Tôkiô,  1888. 

L.-E.  Bertin  :  les  grandes  guerres  civiles  du  Japon,  in-8.  Paris,  1894. 


SUR    QUELQUES    FAMILLES    SEIGNEURIALES    DU    JAPON  XV 

raïs  relevant  toutes  trois  exclusivement  du  Shô-goun. 

Le  terme  de  Daï-miô,  «  grand  nom'  »,  n'est  pas  nou- 
veau dans  l'histoire  japonaise.  Dès  la  fin  duxii"  siècle, 
au  temps  d'Yori-tomô,  le  fondateur  du  shôgounat,  il  est 
employé  déjà  pour  désigner  les  grands  propriétaires  de 
fiefs  et  les  gouverneurs  de  provinces,  accompagné  du 
titre  de  kmni,  «  prince-  »,  lorsqu'il  s'agit  du  seigneur 
héréditaire  d'une  province  entière;  mais  depuis  la  ré- 
forme opérée  par  lyé-yas  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  il  a 
pris  un  sens  et  une  valeur  plus  précis  et  ne  s'applique 
plus  qu'aux  vassaux  duSho-goun  possédant  un  fief  d'un 
revenu  annuel  d'au  moins  10,000  kokous. 

Dans  son  domaine,  le  Daïmiô  est  maître  absolu  ;  il 
a  droit  de  haute  et  basse  justice  sur  tous  les  habitants, 
dont  la  condition  est  à  peu  près  celle  des  serfs  sous  la 
féodalité  européenne  ;  sa  puissance  est  presque  égale  au 
pouvoir  royal,  car  elle  n'est  tempérée  que  par  un  droit 
de  recours  iHusoire  au  Shô-goun.  Il  est  au-dessus  de 
tous  les  tribunaux  et  ne  peut  être  frappé  d'aucune 
peine  corporelle.  La  seule  punition  qui  puisse  lui  être 
infligée,  c'est  les  arrêts  forcés  dans  un  de  ses  châteaux, 
avec,  quelquefois,  cette  aggravation  qu'on  lui  retire  l'ad- 
ministration de  ses  biens,  confiée  alors  habituellement 
à  son  fils  aîné  ou  à  l'un  de  ses  plus  proches  parents. 
Dans  les  cas  très  graves,  celui  de  trahison  ou  de  rébel- 
lion parexemple,  le  Shô-goun  peut  déplacer  le  coupa- 
ble en  lui  donnant  un  domaine  moins  important,  ou 
même  le   déposséder  entièrement  ;  mais  généralement 

1.  Ou  pful-fMre  même  «<  grande  lumière  »  ;  cf.  avec  A/io-J,  «  roi  de 
luriiit're  »,  nom  donné  aux  grands  dieux  célesles(en  sanscrit  Mahd-dévas) 
du  bouddhisme  japonais. 

2.  El  aussi  «  dieu  ». 
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il  échappe  aux  conséquences  que  cette  mesure  aurait 
pour  sa  famille  en  se  retirant  dans  un  couvent  boud- 
dhique, ou  par  le  suicide  légal  du  liarakiri.  On  prétend 
que  c'est  à  l'affluence  dans  leurs  murs  de  moines  de 
cette  catégorie  que  les  monastères  japonais,  ceux  sur- 
tout de  Nara  et  d'Eizan,  durent  l'humeur  batailleuse 
qui  leur  fit  si  souvent  prendre  parti  dans  les  guerres 
civiles  du  xf  au  xiii^  siècle. 

Le  Daïmiô  lève  à  son  profit  les  impôts,  à  la  charge 
de  payer  au  gouverment  shogounal  la  taxe  en  nature 
et  en  argent  dont  est  frappé  son  domaine,  d'entretenir 
à  ses  frais  le  nombre  d'hommes  d'armes  [kéràis)  né- 
cessaires pour  assurer,  en  temps  de  paix,  la  tranquil- 
lité dans  sa  province  et  tenir  garnison  dans  ses  villes 
fortes  et  châteaux,  de  fournir,  en  temps  de  guerre,  le 
contingent  armé  et  équipé  qui  lui  est  imposé  et  de  pour- 
voir à  la  subsistance  de  cette  troupe  pendant  la  durée 
de  la  campagne.  Il  passe  la  plus  grande  partie  de  l'année 
dans  ses  terres,  mais  doit  tous  les  ans,  à  une  date  fixée, 
venir  faire  sa  cour  au  Shô-goun  à  Yédo  où  il  est  obligé 
de  posséder  un  yashiki  (palais)  avec  toute  une  maison 
montée  sur  un  pied  proportionné  à  l'importance  de  sa 
situation,  et  où  sa  femme  et  ses  enfants  résident  obli- 
gatoirement, en   quelque    sorte   comme    des    otages, 
sans  qu'il  leur  soit  permis  d'en  jamais  sortir.  Ces  diver- 
ses obhgations,  qui   constituent    de  lourdes  charges 
pour  le  Daïmiô,  lui  sont  imposées  afin  de   le  forcer  à 
dépenser  ses  revenus  et  de  le  mettre  dans  la  dépen- 
dance du  Shô-goun  en  l'empêchant  d'acquérir  une  trop 
grosse  fortune  par  la  thésaurisation.  De  plus  les  épo- 
ques du  séjour  des  Dajmiôs  à  Yédo  sont  calculées  de 
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telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  jamais  se  rencontrer  avec 
leurs  voisins,  ni  à  la  capitale,  ni  pendant  le  temps  qu'ils 
passent  dans  leurs  domaines,  de  façon  à  prévenir  toute 
velléité  de  coalition  ou  de  conjuration. 

Les  Daïmiôs  sont  divisés  hiérarchiquement  en  trois 
classes  '  :  Les  Kokou-shi,  possesseurs  d'une  ou  de  plu- 
sieurs provinces  entières;  les  Djo-shi,  propriétaires 
d'un*//?>dou  château  fort;  les  Fou-dal,  petits  seigneurs 
ne  possédant  pas  de  forteresses.  Parmi  les  premiers 
figurent  les  trois  familles  à'Owat^i,  de  Ki-i  et  de  M/to, 
issues  de  fils  du  grand  lyé-yas,  dans  lesquelles  doit  être 
choisi  le  Shô-gounsi  la  branche  régnante  vient  à  s'étein- 
dre faute  d'héritier  mâle  ou  se  rend  indigne  du  pouvoir. 

Les  Hat(i-?notos  sont  de  petits  daïmiôs  possédant 
moins  de  10,000  kokous  de  revenu.  Leur  nombre 
est  évalué  à  800,000,  chiffre  probablement  très  exa- 
géré. Quelques-uns  n'ont  point  de  domaine  et  reçoivent 
un  traitement  du  Sho-goun;  ils  sont  obligés  de  résider 
à  Yédo  et  c'est  parmi  eux  que  le  gouvernement  central 
prend  les  fonctionnaires  qu'il  envoie  dans  les  provinces. 

Les  Samouraïs  forment  la  classe  la  plus  nombreuse 
de  la  noblesse  japonaise.  Élevés  pour  le  métier  des 
armes,  ils  constituent  les  cadres  de  l'armée  et  leur  bi'a- 
voure  téméraire  est  depuis  longtemps  légendaire. 
(Jueh{ucs-uns,  propriétaires  de  petits  domaines,  vivent 
à  peu  près  indépendants  dans  une  sorte  de  demi-vas- 


1.  D'îiprès  les  renseif,'nom('nls  puisés  par  .M.  Kawamoura  clans  les 
livres  Japonais;  mais  suivant  Waller  Dickson  :  Japan,  p.  289,  il  y  aurait 
quatre  classes  de  Daïmiôs  :  Les  Kokou-shiou,  dont  les  ancêtres  ont  été 
possesseurs  de  provinces;  les  Ka-mong,  parents  ou  alliés  du  Sliù-goun; 
les  Tô-sama,  ^.'rands  propriétaires,  les  Fou-daî,  descendants  des  anciens 
coinpaf?nons  d'armes  d'Iyé-yas. 
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salité  qui  ne  les  astreint  qu'au  service^  en  cas  de  guerre, 
dans  les  troupes  du  seigneur  de  leur  province  ;  mais  la 
plupart  sont  entièrement  dans  la  dépendance  des 
Daïmiôs  qui  leur  allouent  en  échange  de  leurs  services 
des  terres^  des  pensions  et  le  plus  souvent  une  simple 
solde.  Toutefois  ils  sont  absolument  libres  et  maîtres 
de  leur  personne;  ils  peuvent  offrir  leurs  services  à 
qui  bon  leur  semble  :  au  Shô-goun,  ou  au  Daïmiô  sous  la 
bannière  duquel  ils  espèrent  faire  la  plus  brillante  car- 
rière. Plus  d'un  parmi  les  grands  Daïmiôs  est  sorti  de 
cette  modeste  origine. 

Selon  les  historiens  japonais,  le  nombre  des  Daïmiôs 
était  de  264  au  temps  d'Iyé-yas  et  s'est  élevé  à  300  sous 
le  shôgounatd'Iyé-mitsou.  Cependant  la  Malledu Musée 
Guimet  n'en  accuse  que  271  en  1845,  date  du  plus  ré- 
cent anoblissement,  tandis  que  M.  Appert'  relève  en 
1888  les  noms  et  armoiries  de  307  Daïmiôs;  de  plus, 
plusieurs  des  familles  dont  les  armes  se  trouvent  sur 
notre  document  ne  figurent  pas  sur  la  liste  de  cet  au- 
teur. Il  y  a  là  un  indice  intéressant  de  la  fréquence  des 
modifications  produites  dans  la  classe  des  Daïmiôs  par 
les  extinctions,  les  déchéances  et  les  promotions  nou- 
velles. Si  nous  relevons  les  dates  des  attributions  de 
fiefs  aux  familles  représentées  sur  notre  Malle,  nous 
trouvons  seulement  o  familles  apanagées  antérieure- 
ment au  xvf  siècle,  26  pendant  le  xvi"  et  137  pendant 
le  xvii*'  siècle.  Des  300  Daïmiôs  du  temps  d'Iyé-mitsou 
(1623-1651)  il  n'en  restait  donc  plus  que  168  au  com- 
mencement du  xviii^  siècle,  c'est-à-dire  que  132  familles 

1.  L'ancien  Japon,  pp.  63-131. 
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s'étaient  éteintes  ou  avaient  été  dépossédées  dans  l'espace 
de  49  ans. 

Un  autre  point  intéressant  à  noter  est  la  situation 
faite  aux  anciennes  grandes  maisons  seigneuriales  par 
la  révolution  accomplie  sous  les  gouvernements  de 
Taïko  et  d'Iyé-yas.  Elles  n'eurent  pas  trop  à  souffrir  de 
l'usurpation  de  Taiko  qui,  sauf  quelques  exceptions,  se 
montra  habituellement  assez  généreux  avec  ses  adver- 
saires vaincus,  se  contentant  de  réduire  ceux  dont  la 
puissance  et  la  turbulence  lui  portaient  ombrage  et  n'hé- 
sitant pas  à  reconnaître  royalement  les  services  de  ceux 
qui  se  ralliaient  à  sa  cause.  Mais  lyé-yas  n'eut  pas  les 
mêmes  ménagements.  Après  sa  victoire  à  Ossaka  sur  la 
coalition  des  Daïmiôs  révoltés,  il  poursuivit  impitoya- 
blement les  vaincus,  confisqua  leurs  biens  et  les  distri- 
bua à  ses  principaux  officiers.  Ce  fut  un  renouvellement 
complet  de  toute  la  noblesse  du  Japon.  Quinze  des  an- 
ciennes familles  seulement  échappèrent  à  la  confiscation 
et  conservèrent  leur  rang  dans  la  nouvelle  organisation 
féodale;  sur  ce  nombre,  dix  durent  se  soumettre  aune 
nouvelle  investiture;  toutes  perdirent  une  partie  de 
leurs  domaines.  A  ce  moment  les  noms  illustres  des 
iiéros  de  la  première  période  féodale  ont  à  peu  près 
disparu  de  la  scène  historique.  Les  Foudji-wara  qui 
ont,  pendant  400  ans,  exercé  un  pouvoir  presque 
absolu  comme  Maires  du  Palais  et  joui  du  privilège 
de  faire  de  leurs  filles  des  impératrices,  n'existent  plus. 
Les  Mina-moto  et  les  Taira  après  avoir,  deux  siècles 
durant,  rempli  de  leurs  «pierelles  et  de  leurs  exploits 
l'histoire  du  Japon,  ne  sont  plus  n-préseiités,  les  pre- 
miers, (jue  par  les  maisons  de  Shima-d/ou  et  d'ikéda, 
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les  seconds,  par  les  familles  Sô  et  Ota.  Les  Hô-djô  ne 
possèdent  plus  que  la  petite  principauté  de  Sayama 
avec  un  maigre  revenu  de  10,000  kokous.  La  maison 
shogounale  d'Ashi-kaga  est  de  même  réduite  au 
domaine  modeste  de  Kitsou-régawa.  Enfui  les  descen- 
dants eux-mêmes  du  Shô-goun  Ota  Nobou-naga  n'ont 
que  de  petits  apanages  de  20,000  et  de  10,000  kokous. 

L'importance  politique  des  Daïmiôs  se  mesure  natu- 
rellement à  l'étendue  et  au  rapport  de  leurs  domaines. 
A  l'exception  du  prince  de  Maéda  qui  possède  un  re- 
venu de  i  ,022,000  kokous,  et  du  prince  de  Satsou-ma 
qui  en  a  770,000,  la  noblesse  japonaise  est  peu  riche, 
surtout  en  proportion  des  charges  militaires  qu'elle 
supporte.  Dans  notre  liste  de  Daïmiôs  on  n'en  trouve  en 
effet  que  douze  qui  possèdent  des  revenus  variant  entre 
300,000  et  625,000  kokous;  ensuite  viennent  six 
Daïmiôs  avec  des  revenus  de  200,000  à  300,000  kokous  ; 
dix-neuf  de  100,000  à  200,000;  dix-sept  de  80.000  à 
100,000;  vingt-trois  de  60,000  à  80,000;  vingt-huit 
de  40,000  à  60,000;  soixante-treize  de  20,000  à 
40,000;  quatre-vingt-six  ont  seulement  de  10,000  à 
20,000  kokous. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  les  légendes 
inscrites  autour  des  Mous  de  la  Malle  du  Musée  Guimet 
indiquent  non-seulement  la  résidence  de  chaque  Daïmiô, 
mais  la  province  où  se  trouve  sa  principauté.  Il  résulte 
du  travail  de  groupement  auquel  nous  nous  sommes 
livrés  que  les  domaines  seigneurianx  sont  répartis  d'une 
façon  très  irréguhère  dans  les  diverses  provinces;  ainsi 
nous  trouvons  que  : 

Oshiou  renferme  18  domaines; 
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Déwa,  13; 

Etchi-gô,  12; 

Hi-zén ,  M  ; 

Harima  et  Hita-tchi,  chacune  10; 

Shimô-tsouké,  9; 

lyô,  Kadzou-sa,  Mi-Kawa,  0-mi,  Shimô-sa,  Shiiianô, 
chacune  8  ; 

Boun-gô,  Issé,  Kô-dzou-ké,  Minô,  Tamba,  chacune?  ; 

Yamato,  6  ; 

Bi-tchiou,  Etchi-zén,  Mousashi,  chacune  o; 

Higô,  Hiou-ga,  Setsou,  Tô-tô-mi,  chacune  4; 

Awa,  Bi-zén,  Inaba,  Nagatô,  Sanouki,  Sourou-ga, 
Tango,  chacune  3; 

Aki,  Bou-zén,  Idzou-mi,  Idzou-mo,  Iwa-mi,  Kaga, 
Kawa-lchi,  Mima-sakou,  Owari,  Sagami,  Tadzima, 
Tchi-kou-gô,  Tchi-kou-zén,  chacune  2; 

Bui-gô,  Etchiou,  Matsou-shirô,  Satsou-ma,  Shiiua, 
Shissa,  Sou-wo,  Tosa,  Tsou-shima,  Wakassa,  Washiou, 
Yama-shirô,  Yézô,  chacune  1  seulement. 

Il  est  évidemment  impossible  de  tirer  de  cette  statis- 
tique des  indices  absolus  sur  la  richesse  et  la  pauvreté 
des  anciennes  [U'ovinces  du  Jaj)on  ;  car  s'il  est  jiermis 
de  sup{)oser  (pi'en  général  les  domaines  seigneuriaux 
ont  été  constitués  de  façon  à  pouvoir  fournir  largement 
à  la  subsistance  de  leurs  propriétaires  et  que,  par  consé- 
quent, l'existence  de  nombreux  fiefs  dans  une  même 
province  peut  jusqu'à  un  certain  point  être  un  indice  de 
sa  fertilité  ou  de  son  activité  commerciale,  il  faut  tenir 
compte  également  de»  intérêts  politiques  (jiii  ont  pré- 
sidé à  la  création  des  principautés  sur  certains  points 
importants  du  territoire  et  aussi  de  ce  fait  <p)e  les  pro- 
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vinces  qui  n'ont  qu'une  seule  principauté  appartien- 
nent quelquefois  à  des  familles  trop  puissantes  pour 
tolérer  d'autres  Daïmiôs  à  côté  d'elles,  telles,  par 
exemple,  celles  de  Satsou-ma  et  de  Tosa.  Mais  cette  ré- 
serve faite,  ce  tableau  peut  fournir  des  présomptions 
utilisables,  surtout  complété  comme  il  l'est  par  des 
données  précises  sur  la  fortune  des  Daïmiôs.  Ainsi  il  est 
évident  que  la  province  d'Oshiou  avec  ses  dix-huit  prin- 
cipautés, dont  celle  de  Sén-daï  donnant  à  elle  seule 
un  revenu  de  623,000  kokous,  doit  être  plus  riche 
que  celle  d'Yama-shirô,  par  exemple,  dont  l'unique 
seigneur  possède  seulement  de  modestes  revenus  de 
102,000  kokous. 

A  ce  point  de  vue,  ces  données  sont  appuyées  par  les 
recherches  que  nous  avons  été  amenés  à  faire  sur  l'ori- 
gine des  familles  mentionnées  sur  notre  Malle.  D'après 
le  Kôka  Boukan  publié  en  1846,  et  le  Tdiséi  Boukan 
pubUé  en  1860,  la  province  de  Mi-kawa  a  produit 
45  Daïmiôs; 

Owari,  16; 

Minô,  13; 

Ômi,  7; 

Ka-hi,  5; 

Shimo-tsouké,  Tô-tô-mi,  chacune  4; 

Déwa,  Hi-zén,  Jyô,  Mousashi,  Oshiou,  Shinanô  et 
Yama-shirô,  chacune  3; 

Issé  et  Sourou-ga,  chacune  2; 

Aki,  Boun-gô,  Etchi-gô,  Harima,  Hiou-ga,  Hita-tchi, 
Idzou,  Inaba,  Ko-dzou-ké,  Setsou,  Shiraa,  Shimô-sa, 
Sou-hô,  Tchi-kou-zén,  Wakassa,  et  Yamatô,  chacune 
un  seul  Daimiô. 
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S'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  les  pays  pau- 
vres soient  toujours  plus  féconds  en  hommes  de  guerre 
que  les  contrées  fertiles  et  d'un  séjour  agréable  qui 
tentent  et  appellent,  pour  ainsi  dire,  l'envahisseur,  la 
comparaison  de  nos  deux  hstes  ne  manque  pas  d'un 
certain  intérêt.   Il  semble  qu'elle  confirme  cet  adage. 

A 

Ainsi,  par  exemple,  la  province  d'Oshiou,  qui  renferme 
actuellement  18  principautés,  et  celle  d'Etchi-gô,  qui  en 
a  12,  n'ont  fourni,  la  première  que  3  Daïmiôs  et  la  se- 
conde 1  seulement,  tandis  que  celle  de  Mi-kawa,  ne 
possédant  que  8  domaines  princiers  de  modeste  impor- 
tance, a  été  le  berceau  de  45  chefs  de  familles  dont  plu- 
sieurs des  plus  puissantes,  et,  d'une  façon  générale,  il 
semble  établi  que  les  régions  qui  ont  fourni  le  plus  de 
vaillants  aventuriers  aux  armées  de  Taïkô  et  d'Iyé-yas 
sont  aussi  celles  où  les  shii^ôs  se  montrent  en  moindre 
nombre. 

Un  dernier  point  nous  reste  à  signaler.  A  la  suite  du 
nom  de  chaque  Daimiô,  immédiatement  après  l'indi- 
cation de  sa  province  originaire,  les  Boukan  ne  man- 
([uent  jamais  de  mentionner  la  secte  bouddhique  à  la- 
({uelle  il  appartient.  Quelques-uns  même  sont  désignés 
comme  attachés  à  deux  et  quelquefois  trois  sectes.  Ce 
fait  nous  a  d'autant  plus  frappés  que  ce  n'est  pas  par  la 
dévotion  religieuse  que  se  distinguent  les  Japonais  des 
classes  supérieures  et  (pi'il  n'est  jamais  question  du 
Shïntôisme,  bien  que  ce  soit  la  croyance  nationale  et 
officielle  du  Japon;  il  n'a,  croyons-nous,  été  relevé,  ni 
expliqué  dans  aucun  des  nombreux  ouvrages  qui  trai- 
tent du  Japon.  M.  Kavvamoura  nous  a  dit  savoir  par 
tradition  de  famille  que  l'obligation  de  s'affilier  à  nue 
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des  sectes  bouddhiques  avait  été  imposée  par  le  Sho- 
goun lyé-mitsou  à  tous  ses  vassaux  dans  le  double  but 
de  s'assurer  l'appui  du  bouddhisme  devenu  la  religion 
de  la  majorité  de  la  nation  et  de  faire  opposition  au 
Mikado  considéré  comme  le  descendant  direct  des  dieux 
du  Shinto.  Il  ne  faisait  en  cela  que  suivre  la  politique 
de  Taïko  et  d'Iyé-yas.  Il  résulte  du  relevé  que  nous 
avons  fait  que 

82  Daïmiôs  suivent  la  secte  Zensiou, 
66      —  —  Djo-dô, 

26      —  —  Tni-tokou-dji, 

20      —  —  Tendaï, 

16      —  —  Miô-shin-dji, 

13       —  —  Hokké-siou, 

12       -—  —  Aubakou, 

3       —  —  Sodô-siou, 

3       —  —  Sïn-siou, 

2       —  —  Sïn-gon, 

2       —  —  Dji-siou, 


^) 


—  —  Gozan-ha, 

1        —  —  Ikô-siou, 

1        —  —  Kïn-saï. 

L'examen  de  ce  tableau  nous  indique  qu'en  général 
les  Daïmios,  par  tradition  famiUale,  esprit  conservateur 
ou  indifférence  rehgieuse,  sont  restés  fidèles  aux  for- 
mes de  culte  en  faveur  au  moment  de  la  première  or- 
ganisation de  la  féodaUté;  la  secte  Djôdô  ayant  été 
fondée  en  1 175  et  celle  de  Zensiou  en  1201 .  Il  montre 
de  plus  le  peu  de  succès  qu'ont  eu  auprès  de  la  noblesse 
militaire  les  sectes    métaphysiques  et    ésotériques   de 
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Téii-daï  et  de  Sïn-goii,  la  première  ne  comptant  que 
20  fidèles  et  la  seconde  2  seulement,  de  même  que  la 
secte  populaire  de  Sïn-siou,  peut-être  trop  révolution- 
naire en  fait  de  dogmes,  qui  n'a,  malgré  la  renom- 
mée de  son  fameux  temple  de  Iligashi-Hongouandji, 
que  3  adhérents  parmi  les  Daïmios,  tandis  que  dans 
le  reste  de  la  population,  elle  possède  à  elle  seule 
presque  autant  de  fidèles  que  toutes  les  autres  sectes 
réunies. 

L.   DE  MiLLOUÉ. 
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SLR 

QUELQUES  FAMILLES  SEIGNEURIALES 

DU  JAPON 

D'APBÉS  UNE   BOITE  A  TRÉSOR  DU  MUSÉE  GUIMET 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Usliiou,  Sliira-kawa,  48  ris. 
Revenu  :  100,00U  kokous. 


A-BÉ,  \^-êt^.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :   A-bé  Massa-kalson,  vassal  des  Tokoii-gawa 
(xvi"  siècle). 

Principauté  créée  la  0=  année  de  13oun-séi  (I82.'{). 

Résidence  :  Sliira-kawa,  arrondissemeni   de  Shira-kawa, 
province  d'ôshiou. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Rin-gô,  Foukou-yama,  194  ris. 
Revenu  :  110,000  kokous. 

A-BÉ,  de  Foukou-yama.  —  Famille  originaire  deMi-kawa; 
appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  A-bé  Massa-toshi,  vassal  des  Tokou-g-awa 
(xvi"  siècle). 

Principauté  créée  la  7'^  année  de  llô-éi  (1710). 

Résidence  :  Foukou-yama,  arrondissement  de  Fou-katsou, 
province  de  Bin-gô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Kadzou-sa,  Sanouki,  24  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

A-BÉ,  de  Sanouki.  —  Branche  des  A-bé  de  Foukou-yama; 
appartenant  à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  A-bé  Massa-harou,  second  fils  d'A-bé  Shigné- 
Isou-gou  (xvir  siècle). 

Principauté  créée  la  7"  année  de  Hô-éi  (1710). 

Résidence  :  Sanouki,  arrondissement  d'Ama-ou,  province 
de  Kadzou-sa. 
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Depuis  Yédô  jusqu  à  Kù-dzou-kt',  Taté-bayoshi,  18  ris. 
Revenu  :  60,0n0  kokous. 


oriijinaire  de  Mousashi;  ap- 


Aki-motô,  ^  tL  •  —  Famil 
partenanl  à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Aki-motô  Yassou-tô,  fils  d'Aki-motô  iXaga- 
tomô,  seigneur  du  château  de  Tami-moura,  province  de  Kaï. 

Principauté  créée  la  2"  année  de  Kô-koua  (1845). 

Résidence  :  Taté-bayoshi,  arrondissement  d'Y-oura,  pro- 
vince de  Kô-dzou-ké. 


Depuis  Yéd(\  justju'.i  Osliiou,  Mi-harou,  60  ris. 
Revenu  :  ".o.OOO  kokous. 


Arita.^J;^  .  —  Famille  originaire  de  Oéwa,  appelée  d'a- 
bord Amhé;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Amhé  Sané-souyé. 

Principauté  érip^éc  la  2-  année  de  Shù  ho  (16i';). 

Résidence  :  Mi-harmi,  arrondissement  dv  Ta-moura,  pro- 
vince d'AsIiidii. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Hiouga,  Taka-nabé,  382  ris. 
Revenu  :  27,000  kokous. 

Aki-tsouki,  ^JtjQ  .  —  Famille  originaire  de  Tchikou-zén; 
appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Aki-tsouki  Tané-sané,  ancien  seigneur  de  Taka- 
nabé. 

Principauté  créée  avant  1600. 

Résidence  :  Taka-nabé,  arrondissement  de  Ko-iou,  province 
de  Hiouffa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Mousashi,  Okabé, 
Revenu  :  20,230  kokous. 


AmrÉ 


,  i^4p 


Famille  originaire  de  Sourouga;  apparte- 
nant à  la  secte  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Ambé  Massa-naô, descendant  d'Ounnô-kotarô 
(xvr  siècle). 

Principauté  créée  la  2°  année  de  Hô-éi  (1703). 

Résidence  :  Ukabé,  arrondissement  de  Hanzawa,  province 
de  Mousashi. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Oshiou,  hvaki-daïra,  .06  ris. 
Revenu  :  50.000  kokous. 


An-do,  ^flll*-  — Famille  originaire  de  Mi-kawa;  apparte- 
nant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  An-dô  Shigné-nobou,  fils  d'An-dô  Moto-nori. 

Principauté  créée  la  6"  année  de  Hô-réki  (1736). 

Résidence  :  Iwaki-daïra,  arrondissement  d'Iwa-maï,  pro- 
vince d'Oshiou. 

Le  nom  du  daïmiô  i4;?-^o  appartient  à  l'histoire  diplomalique 
moderne,  à  l'occasion  de  rouverlure  du  Japon  aux  Européens. 

D'opinions  très  libérales,  il  faisait  partie  du  ministère  qui 
signa,  en  18o9,  le  traité  de  commerce  avec  les  États-Unis,  et 
après  la  mort  de  son  collègue  I-i  Naô-souké,  assassiné  par  les 
rônins  du  prince  de  Mitô,  il  s'employa  de  toutes  ses  forces 
à  mener  à  bien  l'œuvre  de  l'ouverture  de  son  pays  aux  étran- 
gers. On  prétendit  qu'il  était  lié  d'une  amitié  trop  intime  avec 
le  Commodore  Perry,  croyance  qui  lui  attira  l'animosilé  des 
adversaires  de  celte  grande  mesure  politi(jue.  Le  premier 
mois  de  la  deuxième  année  de  Boun-kiou  (1862),  An-do  iNo- 
bou-massa  fut  attaqué  par  six  spadassins  un  jour  qu'il  se 
rendait  au  Ministère;  mais  heureusement  cette  tentative  cri- 
minelle échoua,  et  il  en  fut  quitte  pour  nno  légère  blessure  à 
l'épaule.  Peu  de  temps  après,  il  fut  relevé  de  ses  fonctions 
ministérielles. 
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Depuis  Yi'dô  jusqu'à  Sétzou,  Assada,  133  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

AoKi_,  fl^.  —  Famille  originaire  de  Mino;  professant  la 
doctrine  religieuse  de  la  secte  Aubakou. 

Fondateur  :  Aoki  Kadzou-shigné,  descendant  de  Tadjihi. 

Date  de  la  création  de  la  principauté  :  période  Kouan-éi 
(1624-1643). 

Résidence  :  Assada,  arrondissement  de  Tôshima,  province 
de  Setsou. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Tamba,  Sasa-yama,  127  ris. 
Revenu  :  60,000  kokous. 

Aô-YAMA,  «^  iJ^  .  —  Famille  originaire  de  Mi-ka\va;  appar- 
tenant à  la  secte  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Aô-yama  Tada-nari,  descendant  d'un  ancien 
ministre  nommé  lyé-tada. 

Principauté  créée  la  2^  année  de  Kouan-én  (1749). 

Résidence  :  Sasa-yama,  arrondissement  de  Taki,  province 
de  Tamba. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Minô,  Hatchiman,  96  ris. 
Revenu  :  48,000  kokous. 

Aô-YAMA,  de  Hatchiman.  —  Famille  originaire  deMi-kawa; 
appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Aù-yama  Tada-harou,  fils  d'Aù-yama  Moro- 
shigné,  vassal  des  Tokou-g-awa. 

Principauté  créée  la  8*  année  de  Horéki  (1758). 

Résidence  :  Hatchiman,  arrondissement  de  Goudjô,  pro- 
vince de  Nô-shiou. 


Depuis  Yédù  jusquà  Tchikou-pù,  Kourouiné,  2'J2  ris. 
Revenu  :  210,000  kukous. 

AiuMA,  ^  .^  ,  prince  deKouroumé.  —Famille  originaire 
de  Ilarima;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de'1'aï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Arima  Nuri-yori,  descendant  d'Aka-matsou 
Nori-moura  (xiv*  siècle). 

Principauté  érigée  la  7*  année  de  Ciuén-\va  (1021). 

Résidence  :  Kouroumé,  arrondissement  de  Mi-i,  province  de 
ïchikou-g6. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Sliimù-tsouké,  Fouki-agué,  24  ris. 
Revenu  :  10,ûOn  Icokous, 


Arlma,  de  Fouki-ag-ué. —  Branche  de  la  famille  des  princes 
de  Kouroumé;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Taï-tokou- 
dji. 

Fondateur  :  Arima  Yori-yassou,  troisième  fils  d'Arima 
Toyô-oudji  (xvn*  siècle). 

Principauté  érigée  la  12''  année  de  Tém-pô  (1841). 

Résidence  :  Fouki-agué,  arrondissement  de  Toga,  province 
de  Shimô-tsouké. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Étchi-zéu,  Marou-oJia,  134  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


Arima,  de  Marou-oka.  —  Famille  originaire  de  Hi-zén;  ap- 
partenant aux  sectes  Tén-daï  et  Djô-dô. 

Fondateur  :  Arima Taka-soumi,  seigneur  de  la  province  de 
Hi-zén  (xv"  siècle),  descendant  du  célèbre  révolutionnaire 
Foudji-wara  nô  Soumi-lomô  (x«  siècle). 

Principauté  érigée  la  8-^  année  de  Guén-rokou  (169o). 

Résidence  :  Marou-oka,  arrondissement  de  Sakaï,  province 
d"Etchi-zén. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Shimù-tsouké,  Kilsou-régawa,  36  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

AsHi-KAGA,  OU  KiTSOu-RÉGAWA,  >^-^  *j  •  —  Famille  origi- 
naire de  Shimo-lsonké;  appartenant  à  la  secte  Rin-sai. 

Fondateur  :  Aslii-kaga  Yoshi-oudji,  dixième  descendant 
d'Ashi-kaga  Taka-oudji. 

Principauté  créée  la  18«  année  de  Tén-séi  (io90). 

Résidence  :  Kilsou-régawa,  arrondissement  de  Shihoya, 
province  de  Shimo-tsouké. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Aki,  Hiro-shima,  231  ris. 
Revenu  :  426,000  kokous. 

AssANù,  V^'îî  ,  prince  d'Aki.  —  Famille  originaire  d'O- 
wari  ;  appart(.'nant  à  la  secte  Zén-sioii. 

Fondateur  :  Assanô  Naga-massa,  parent  par  alliance  de 
Taï-kô,  et  l'un  de  ses  lieutenants. 

Principauté  érigée  la  a*  année  de  (Jnén-wa  (1619). 
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Résidence  :  Hirô-sliima,  arrondissement  de  Noumada,  pro- 
vince d'Aki. 

La  famille  des  Assajiô  d'A/ci,  date  de  l'époque  d'Ota  Nobou- 
naga,  de  qui  elle  était  vassale.  Assanô  Naga-katsou,  père  de 
Naga-massa,  avait  deux  filles  d'adoption,  dont  l'aînée,  d'une 
grande  beauté,  épousa  Hidé-yoshi  (Taïkô),  bien  que  Maéda 
Toshi-iyé  eût  demandé  sa  main,  A  cette  époque  Hidé-yoshi, 
humble  serviteur  de  Nobou-naga,  était  fort  pauvre  (on  rap- 
porte même  que  le  festin  de  noce  fut  servi  dans  de  la  vaisselle 
ébréchée),  mais  ses  grandes  capacités  avaient  déjà  été  re- 
marquées. Kita  Man-dokoro,  la  fille  d'Assanô,  qui  était  fort 
intelligente,  aida  beaucoup  à  la  fortune  de  son  mari. 

Grâce  à  cette  alliance,  la  famille  Assanô  grandit  et  suivit  la 
merveilleuse  fortune  de  Hidé-yoshi,  qui  fut  plus  tard  tuteur 
de  Naga-massa.  Lorsque  Hidé-yoshi,  nommé  dès  lors  Taïkô 
Kouan-bakou,  devint  le  maître  du  Japon,  Naga-massa  fut  élevé 
au  rang  des  grands  vassaux.  Malgré  ses  liens  de  famille,  après 
la  mort  de  Taï-kô,  Assanô  abandonna  la  dynastie  de  Toyo- 
tomi  et  prit  parti  pour  Yéyas;  volte-face  qui  lui  permit  de 
conserver  sa  situation  après  la  chute  d'Osaka. 

Le  petit-fils  de  Naga-massa  épousa  la  fille  de  Hidé-tada,  de 
la  famille  des  Tokou-gawa,  mariage  qui  valut  à  Assanô  le  titre 
de  Matsou-daïra.  Un  autre  Assanô  épousa  une  des  filles  du 
Shogoun  lyé-yoshi  (1838-1853). 

Le  prince  d'Aki  ne  joua  aucun  rôle  important  dans  la  guerre 
civile  de  la  restauration  mikadonale,  bien  qu'il  se  fût  dès  le 
début  rallié  à  la  cause  du  ]\likado;  mais  un  de  ses  vassaux, 
nommé  Raï  San-yô  (mort  en  1832),  avait  écrit  une  histoire  du 
Japon,  intitulée  Nippon-guai-shi^  où  il  attaquait  le  pouvoir 
shogounal  comme  usurpateur,  et  qui,  dit-on,  contribua  sérieu- 
sement à  la  victoire  du  parti  du  Mikado. 

Il  y  a  quelques  années,  le  prince  d'Assanô  remplissait  à 
Londres  les  fonctions  de  ministre  du  Japon.  Il  préside  au- 
jourd'hui l'assemblée  des  Kazokous  {Kazokoi(-kaikouan),  sorte 
de  chambre  syndicale  des  Kougués  et  Daïmios,  et  passe  pour 
un  des  plus  fermes  et  des  plus  intelligents  parmi  les  anciens 
Daïmiôs. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Aki,  Hiro-shima,  231  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


AssANÔ.  — Branche  dé  la  maison  des  princes  d'Aki;  appar- 
tenant à  la  secle  Zén-siou. 

Fondatenr  :  Assauô  Naga-kala,  troisième  fils  d'Assanô 
Tsouna-nag-a,  prince  d'Aki  (xvnr^  siècle). 

Principauté  érigée  au  xviii^  siècle. 

Résidence  :  Hirô-shima. 


Depuis  Yédojusi|u','i  Mou-tsoii  (OsIiIdu),  Sén-daï,  91  ris. 
n.'viMiu  :  (i2:;.G00  kokuus. 


Daté,  ^^^  ,  prince  de  Sén-daï.  —  Famille  originaire 
d'Oshiou;  appartenant  à  la  secle  du  temple  de  Miù-shin-dji. 

Fondateur  :  Daté  Massa-mouné,  fils  dcTérou-moto,  descen- 
dant, à  la  seizième  génération,  de  Daté  Tomo-mouné,  sei- 
gneur d'ôsliiou. 

Principauté  érigée  à  la  fin  du  xvi"  siècle. 

Résidence  :  Sén-daï,  arrondissement  de  Mya-gui,  province 
de  Mou-lsou  (Ôshiou). 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  lyô,  Ouwa-djima,  278  ris. 
Revpmi  :  100,000  kokous. 

Daté,  prince  d'Ouwa-djima.  —  Branche  bâtarde  de  la 
maison  des  Daté  de  Sén-daï;  appartenant  à  la  secte  du  temple 
de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Daté  Hidé-mouné,  fils  naturel  de  Daté  Massa- 
mouné,  premier  prince  de  Sén-daï. 

Principauté  érigée  pendant  la  période  de  Guén-rokou  (1688- 
4703). 

Résidence  :  Ouwa-djima,  arrondissement  d'Ouwa,  province 
d'Iyô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  lyô,  Yoshi-ila,  273  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 

Daté,  d'Yoshi-da.  —  Branche  de  la  maison  des  princes 
d'Ouwa-djima  ;  appartenant  à  la  secte  du  temple  deMiô-shin- 

dji. 

Fondateur  :  Daté  Mouné-soumi,  troisième  fils  de  Daté  Hidé- 
mouné,  premier  prince  d'Ouwa-djima. 

Principauté  érigée  la  19*^  année  de  Kéi-lchô  (4614). 

Résidence  :  Yoshi-da,  arrondissement  d'Ouwa,  province 
d'Iyô. 


SUR    QUELQUES    FAMILLES    SEIGNEURIALES    DU    JAPON  13 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Shimosa,  Koga,  16  ris. 
Revenu  :  80,000  kokous. 

Dô-i,  JLif".  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  apparte- 
nant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Dô-i  Toshi-katsou,  fils  de  Dô-i  Toshi-massa 
(xvi*  siècle). 

Principauté  créée  la  12"  année  de  Hô-réki  (1762). 

Résidence  :  Koga,  arrondissement  de  Katsou-shita,  pro- 
vince de  Shimosa. 


m 


Depuis  Yédo  jusqu'à  Mi-kawa,  Kariya,  82  ris. 
Revenu  :  23,000  kokous. 


D6-I,  de  Kariya.  —  Branche  des  Dù-i  de  Ko-ga;  appartenant 
à  la  secte  Djù-dô. 

Fondateur  :  Dô-i  Toslii-naga,  second  fils  de  Dù-i  Toshi- 
kalsou  (xvii"'  siècle). 

Principauté  créée  la  4°  année  d'Eu-kiô  (1747). 

Résidence  :  Kariya,  arrondissement  d'Aoumi,  province  de 
Mi-kawa. 


14  ÉTUUE    IIÉUALDIOUE    KT    HISTORIQUE 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Etchi-zén,  U-nô,  141  ris. 
Revenu  :  40.000  kokous. 


Dô-i,  d"Ô-nô.—  Branche  des  Dô-i  de  Kog-a;  appartenant  à 
la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Dô-i  Toshi-foussa,  troisième  fils  de  Dô-i  Toshi- 
katsou  (xvir  siècle). 

Principauté  créée  la  2''  année  de  Méi-wa  (i76o). 

Résidence  :Ô-nô,  arrondissementd'0-nô,  province  d'Etchi- 
zén. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  0-mi,  Mi-kami,  119  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Endô.  —  Famille  originaire  de  Minô;  appartenant  à  la  secte 
Higashi  Hongouan-dji. 

Fondateur  :  Endô  Yoshi-taka. 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Guén-rokou  (1688- 
1703). 

Résidence  :  Mi-kami,  arrondissement  d'Yasou,  province 
d'Ô-mi. 


SUR    QUELQUES    FAMILLKS    SEKINEURIALES    DU    JAPON  15 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Etcbi-gù,  Moura-matsou,  101  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 

FoRi,  f^  .  —  Famille  originaire  d'Owari  ;  appartenant  à  la 
secte  Tén-daï. 

Fondateur:  Fori  Naô-massa,  vassal  de  Hidé-yoshi. 

Principauté  créée  la  ;>'  année  de  Guén-wa  (1617). 

Résidence  :  Moura-matsou,  arrondissement  de  Kambara, 
province  d'Étchi-gô. 


Depuis  Y6dôjus(iua  Ktcliigù,  Slii-iya,  96  ris. 
Hevenu  :  10,000  kokous. 

FoRi.  —  Branche  des  Fori  de  Moura-matsou  ;  appartenant  à 
la  secte  du  tsmple  de  Miù-shin-dji. 

Fondateur  :  Foii  Naô-iouki,  second  lils  de  Fori  Naô- 
massa  (xvii*  siècle) 

Principauté  créée  au  xvn''  siècle. 

Hésidence  :  Slii-iya,  arrondissement  de  Kariba,  province 
d'Etclii-gô. 


16 


ÉTUDE    IlÉUALDKjUt;    ET    HISTORIQUE 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Shinanô,  tjoussaka,  58  ris. 
Revenu  :  10,033  kokous. 


FoRi.  —  Branche  des  Fori  de  Moura-matsou  ;  appartenant 
à  la  secte  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur:  Fori  Naô-shigné,  troisième  fils  de  Fori  Naô- 
massa  (xvii®  siècle). 

Principauté  créée  la  3*'  année  de  Guén-wa  (1618). 

Résidence  :  Soussaka,  arrondissement  de  Takaï-saka,  pro- 
vince de  Shinanô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Shinanô,  lida,  73  ris. 
Revenu  :  17,000  kokous. 


FoRi.  —  Famille  originaire  de  Minô  ;  appartenant  à  la  secte 
Zéu-siou. 

Fondateur  :  Fori  Ilidé-massa,  fils  de  Fori  Hidé-shigné. 

Principauté  créée  la  12"  année  de  Kouan-boun  (1672). 

Résidence  :  lida,  arrondissement  d'Ina,  province  de  Shi- 
nanô. 


SUR    OUELUUES    FAMILLES    SEIGNEURIALES    DU    JAPON  17 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Hi-zén,  Foukou-yé.  3'Jo  ris. 
Revenu  :  12,G00  kokous. 

Go-TÙ,  AJ^  .  —  Famille  originaire  de  Hi-zén;  appartenant 
à  la  secle  Zén-siou. 

Fondateur  :  Go-tô  Soumi-harou,  seigneur  de  l'île  de  Gôlo 
(xvn*  siècle). 

Principauté  créée  avant  l'an  1600. 

Résidence  :  Foukou-yé  à  Gotô,  arrondissement  de  Matsou- 
oura,  province  de  Ili-zén. 


Dfpuis  Yt'do  Jusriu'à  Awa,  Tokoii-siiiiiiii,  IKti  ris. 
n.'M'iiu  :  1>57,!I00  kokous. 

IIatchi-souka,  !^J§^,  prince  d'Awa.  —  Famille  ori- 
ginaire d'Owari;  iippurlniant  à  la  secte  du  lemple  de  Miô- 
sliin-flji. 

Fomlalt'ur  :  llalclii-souka  Iyé-miiss;i,  (ils  de  llati-lii-souka 
Kalsuu-naga  (.wr  siècle). 

l'rincipaulé  érigée  la  l.'i"  anuéi;  de  Tén-sliô  (irjS'i). 

Résidence  :  Tukou-sliima,  arrondissomenl  de  Miô-lô,  pro- 
vince d'Awa. 


18  ÉTUDE    HÉRALDIQUE    ET    HISTORIQUE 

Le  premier  Halchi-souka,  nommé  Kô-rôkou,  fut  un  chef  de 
brigands  qui  aida  Taï-kô  Hidé-yoshi  à  vaincre  le  prince  de 
Saï-tô,  de  la  province  de  Minô,  à  l'époque  où  le  grand  shogoun 
n'était  encore  que  simple  vassal  d'Ota  Nobou-naga.  Depuis  ce 
moment  il  guerroya  sou§  les  ordres  de  Hidé-yoshi  et  bientôt, 
en  récompense  de  ses  services,  fut  élevé  au  rang  de  Daïmiô. 
Il  prit  part  à  la  guerre  de  Corée.  A  la  mort  de  Hidé-yoshi, 
Hatchi-souka  prit  parti  pour  lyéyas  et  devint  son  vassal  après 
le  triomphe  de  ce  dernier. 

Le  prince  d'Awa  a  joué  un  rôle  important  dans  les  grands 
événements  de  la  restauration  impériale. 

M.  Hatchi-souka  a  été  ministre  du  Japon  à  Paris  en  1887  ; 
il  est  actuellement  préfet  de  Tôkiô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Kadzou-sa,  Djô-saï,  21  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Hayashi,  ^jf^.  — Famille  originaire  de  Shinanô;  appar- 
tenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  inconnu. 

Principauté  érigée  au  xvii"  siècle. 

Résidence  :  Djô-saï,  arrondissement  de  Moô-da,  province  de 
Kadzou-sa. 


SUR    QUELQUES    FAMILLES    SEIGNEURIALES    DU   JAPON 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Harima,  Onô,  147  ris. 
Revenu  :  10,OOU  kokous. 


Hitotsou-Yanaghi.  —  Famille  originaire  de  Minô;  apparte 
nant  au  culte  bouddhique,  secte  de  Zén-siou. 

Hitotsou-Yanaghi  Naô-mori,  seigneur  du  château  du  Sai 
djô,  province  de  lyo,  fut  fait  Daïmiô  pendant  la  période 
Kouan-boun  (1661-1672). 

Résidence  :  Onô,  arrondissement  de  Katô,  province  de  Ha- 
rima. 


<:j 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Hiyô,  Ko-niatsou,  209  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Hitotsou-Yanagfii,  ^  -^Wp  .  —  Le  fondateur  de  cette  famille 
fut  Hitotsou-Yanaghi  Naô-yori,  troisième  fils  de  Hitotsou- 
Yanaghi  Naô-mori,  élevé  au  rang  de  Daïmiô  la  10"  année  de 
Kouau-éi  (16.'{3),  Elle  suit  la  religion  bouddhi(jiie  et  la  secte 
du  temple  de  Miô-shiii-dji. 

Sa  résidence  est  à  Ko-nialsuu,  arrondissement  di-  Shi-pé, 
province  de  Hiyô. 


ÉTUDE    HÉKALDIQUE    ET    HISTORIQUE 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Issé,  Ko-monô,  98  ns. 
Revenu  :  11,000  kokous. 


HiDJi-KATA,  JL.'^.  —Famille  originaire  d'Owari;  appar- 
tenant à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Hidji-kata  Katsou-hissa. 

Principauté  créée  la  10*  année  de  Kéi-tchô  (1605). 

Résidence  :  Ko-monô,  arrondissement  de  Mi-yé,  province 
d'Issé. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Kawatclii,  S;iyama,  135  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Hô-DJÔ,  i^À^.  —  Famille  originaire  d'Idzou;  suivant  la 
règle  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Hô-djô  Oudji-naô,  descendant  de  l'illustre  fa- 
mille de  Hô-djô,  persécutée  et  ruinée  par  Hidé-yoshi. 

Date  de  la  création  de  la  principauté  :  période  Kéi-tchô 
(1596-1614). 

Résidence  :  Sayama,  arrondissement  de  Tan- van,  province 
de  Kawatchi. 


SUR    QUELQUES    FAMILLES    SEIGNEURIALES    DU    JAPON 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Shinanô,  li-yama,  64  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 

Honda,  de  li-yama,  ^^ .  —  Famille  originaire  de  Mi- 
kawa  ;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Honda  Hirô-taka. 

Principauté  érigée  la  2"  année  de  Kiô-hô  (1717). 

Résidence  :  li-yama,  arrondissement  de  Mitsou-tchi,  pro- 
vince de  Shinanô. 


Depuis  Yt^dô  jusqu'à  Mi-ka\va,  Oka-saki,  71  ris. 
Revenu  :  50,000  kokous. 


Honda,  d'Oka-saki.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  ap- 
partenant d  la  secte  Djû-dù. 

Fondateur  :  Honda  Suuké-toki,  descendant  de  Honda  Sou- 
ké-hidé  (xvi*  siècle).  Honda  Tada-katsou,  descendant,  à  la 
quatrième  génération,  de  Souké-toki,  fut  un  des  principaux 
généraux  du  shogoun  lyéyas. 

Principauté  érigée  la  6*  année  de  Méi-\va(n69). 

Résidence:  Oka-saki,  arrondissement  de  Noukada,  province 
de  Mi-kavva. 


22  ÉTUDE    HÉRALDIQIE    ET    HISTORIQUE 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Harima.  Yama-saki,  164  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

Honda,  d'Yama-saki.  —  Branche  des  Honda  d'Oka-saki; 
appartenant  aux  sectes  Djô-dô  etTén-daï. 

Fondateur  :  Honda  Massa-nobou,  second  fils  de  Honda 
Massa-nag-a  (xvu*  siècle). 

Principauté  érigée  la  7^  année  d'Em-pô  (1679). 

Résidence  :  Yama-saki,  arrondissement  deMitsou-ou,  pro- 
vince de  Harima. 


Mêmes  ai^moiries  que  Honda,  d'Oka-saki. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Sourou-ga,  Tanaka,  48 
Revenu  :  40,000  kokous. 


ns. 


Honda,  de  Tanaka.  —  Famille  orig^inaire  de  Mi-kawa  ;  ap- 
partenant à  la  secte  Higashi  Hongandji. 

Fondateur  :  Honda  Toshi-Massa. 

Principauté  érigée  la  15^  année  de  Kiô-hô  (1730). 

Résidence  :  Tanaka,  arrondissement  de  Matsou-tsQu,  pro- 
vince de  Sourou-ga, 


SUR    QUELQUES    FAMILLES    SEIGNEURIALES    DU    JAPON  23 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Ôshiou,  Idzoumi,  53  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 


Honda,  d'Idzoumi.  —  Branche  des  Honda  d'Oka-saki  ;  appar- 
tenant à  la  secte  Au-bakou. 

Fondateur:  Honda  Tada-yoshi, troisième  fils  de  Honda Tada- 
massa  (xvii''  siècle). 

Principauté  érigée  la  3*"  année  d'En-kio  (1746). 

Résidence:  Idzoumi,  arrondissement  de  Kikouta,  province 
d'ôshiou. 


Mêmes  armoiries  que  Honda,  d'Oka-saki. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  0-mi,  Zé-zé,  120  ris. 
Revenu  :  60,000  kokous. 

Honda,  de  Zé-zé.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Honda  Tada  tsoiigou,  seigneur  du  château 
d'ina,  province  de  Mi-kawa  (xvi"  siècle). 

Principauté  érigée  la  4®  année  de  Kéi-an  (1651). 

Résidence  :  Zé-zé,  arrondissement  de  Shiga,  province 
d'Ô-mi. 


24  ÉTUDE    HÉIIALDIQUE    ET    HISTOKIOUE 


Mêine^  armoiries  que  Honda,  d'Yama  saki. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Issé,  Kambé,  101  ris. 
Revenu  :  15,000  kokous. 


Honda,  deKambé.  —  Branche  des  Honda  de  Zé-zé  ;  appar- 
tenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Honda  Yassou-massa,  second  (ils  de  Honda 
Toshi-tsougOQ,  lui-même  petit-fils  de  Honda  Tada-tsougou. 

Principauté  érigée  la  17*^  année  de  Guén-rokou  (1764). 

Résidence  :  Kambé,  arrondissement  de  Kawata,  province 
d'Issé. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Tan-gô,  Mya-tsou,  143  ris. 
Revenu  :  70,000  kokous. 

HoN-DJÙ,  4^^ ,  dit  Matsou-daïra.  —  Famille  originaire  du 
Yama-shirô;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Hon-djô  Mouné-massa  qui  reçut,  en  1705,  du 
shogoun  Tsouna-yoshi  le  nom  de  Matsou-daïra. 

Principauté  créée  la  8<»  année  de  Hô-réki  (1758). 

Résidence:  Mya-tsou,  arrondissement  d'Yossa,  province  de 
Tan-gô. 


SUR    QUELQUES    FAMILLES    SEIfiNEURIALES    DU    JAPON 
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Depuis  Y('dô  jusqu'à  Minô,  Taka-tomi,  97  ris. 
Revenu  :   10,000  kokous. 


HoN-DJÔ,  de  Taka-tomi.  —  Branche  des  Hondjô  de  Mya-tsoii  ; 
appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Hon-djô  Mitchi-yoshi,  fils  de  Hon-djù  Mouné- 
massa  (xviii^  siècle). 

Principauté  créée  la  6'"  année  de  Hù-éi  (1709). 

Résidence:  Taka-tomi,  arrondissement  d'Yama-kata,  pro- 
vince de  Minô. 


Depuis  Yéilù  Jusqu'à  Kadzou-sa,  li-nù,  22  ris. 
Keveuu  :  20,000  kokous. 

HosHi-NA,  X^  ^4-  —  Famille  apppartenant  à  la  secte  Zén- 
siou. 

Fondateur  :  Massa-sada,  second  fils  de  Massa-naô  et  d'une 
sœur  du  shogoun  lyéyas. 

Principauté  érigée  pendant  la  période  de  Kouan-éi  (1G24- 
1643). 

Résidence  :Ii-nô,  arrondissement  de  Soudzou,  province  do 
Kadzou-sa. 


26  ÉTUDE    HÉRALDIQUE    ET    HISTORIQUE 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Higô,  Kouma-raoto,  286  ris. 
Revenu  :  54,000  kokous. 

Hosso-KAWA,  ^é^i'j,  prince  de  Hig-ô.  —  Famille  orig-inaire 
d'Yama-shirô;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  ïaï-tokou- 

dji. 

Fondateur  :  Hosso-kawa  Foudji  taka,  descendant  de  Hosso- 
kavva  Yori-harou  (xv^  siècle). 

Principauté  érigée  la  9«  année  de  Kouan-éi  (1632). 

Résidence:  Kouma-motô,  arrondissement  d'Akou-ta,  pro- 
vince de  Higô. 


o9^o 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Hitatchi,  Yatabé,  36  ris. 
Revenu  :  16,300  kokous. 


Hosso-KAWA,  d'Yatabé.  — Branche  de  la  famille  des  princes 
de  Higô;  appartenant  à  la  secte  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Hosso-kawa  Tada-oki. 

Principauté  créée  pendant  Vere.  de  Keitchô  (1596-1614). 

Résidence  :  Yatabé,  arrondissement  de  Tsoukouba,  province 
d'Hitatcbi. 


SUR    QUELQUES    FAMILLES    SEIGNEURIALES    DU    JAPON 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Higô,  Oudô,  273  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 

Hosso-KAWA,  d'Oudô.  —  Branche  de  la  maison  des  princes 
de  Higô;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Taï-lokou-dji. 

Fondateur  :  Hosso-kawa  Tatsou-taka,  second  fils  deHosso- 
kawa  Tada-oki,  fils  de  Foudji-taka. 

Principauté  érigée  la  3*  année  de  Guén-rokou  (1690). 

Résidence  :  Oudô,  arrondissement  du  même  nom,  province 
de  Higô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Higô,  Kouma-motô,  286  ris. 
Revenu  :  35,000  kokous. 

Hosso-KAWA,  de  Kouma-motô.  —  Branche  de  la  maison  des 
princes  de  Higô;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Taï- 
lokou-dji. 

Fondateur  :  Hosso-kawa  Toshi-shigné,  frère  de  Hosso- 
kawa  Tsouna-toshi,  prince  de  Higô,  descendant,  à  la  cinquième 
génération,  de  Foudji-taka  (xvu«  siècle). 

Principauté  érigée  pendant  la  période  de  Kouan-boun  (1  GGl  - 
d672). 

Résidence  :  Kouma-motô,  province  de  Higô. 


28  ÉTUDE    riÉRALDIOCE    ET    HISTORIQUE 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Shimosa,  Sakoura,  13  ris. 
Revenu  :  110,000  kokous. 

HoTTA,  ^B^  .  — Famille  originaire  d'Owari;  appartenant 
aux  sectes  Tén-daï  et  Dji-siou. 

Fondateur  :  Hotta  Massa-mori  (xvii^  siècle). 

Principauté  créée  la  3^  année  d"En-kiô  (1746). 

Résidence  :  Sakoura,  arrondissement  d'Imba,  province  de 
Shimôsa. 


Mêmes  armoiries  que  le  -précédent. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Ô-mi,  Mya-kawa,  119  ris. 
Revenu  :  13,000  kokous. 


HoTTA,  de  Mya-kawa.  —  Branche  des  Hotta  de  Sakoura; 
appartenant  aux  sectes  Tén-daï  et  Dji-siou. 

Fondateur  :  Hotla  Massa-yassou,  fils  de  Hotta  Massa-nobou 
(xvii^  siècle). 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Guén-rokou  (1688- 
1703). 

Résidence  :  Mya-kawa,  arrondissement  de  Sakata,  province 
d'Ô-mi. 
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Depuis  Yédô  jusquà  Shima-tsouké,  Sanô,  22  ris. 
Revenu  :  16,000  kokous. 


HoTTA,  de  Sanô.  —  Branche  des  HoUa  de  Sakoura;  appar- 
tenant à  la  secte  du  temple  do  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Hotta  Massa-laka,  Iroisièm  e  fils  de  Hotla  Massa- 
loshi  (xvne  siècle). 

Principauté  créée  la  9"=  année  de  Boun-séi  (1826). 

Résidence  :  Sanô,  arrondissement  d'Assô,  province  de 
Shimo-tsouké. 


Ucpuis  Yédô  jusqu'à  O-ini,  Ninsliô-dji,  108  ris. 
Revenu  :  18,000  kokous. 


Icui-HASiii.  — Famille  originaire  de  .Vlinô;  appartenant  à 
la  secte  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Ichi-hashi  iNaga-toshi. 

Principauté  créée  pendant  l'ère  de  Guén-\va  (1GI6-1G2.3). 

Résidence  :  iNin-shô-dji,  arrondissemonl  de  Gamô,  province 
d'Ô-mi. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  O-mi,  Hiko-né,  108  ris. 
Revenu  :  330,000  kokous. 

l-i>  îr^?'  prince  de  Hiko-né.  —  Famille  originaire  de 
Tôtô-mi;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  I-i  Naô-tchika,  fils  d'I-i  Naô-mitsou  (xvi*  siècle), 
descendant,  à  la  seizième  génération,  d'un  ancien  préfet  de  la 
province  de  Tôtô-mi. 

Principauté  érigée  la  9''  année  de  Kéi-tchô  (1604). 

Résidence  :  Hiko-né,  arrondissement  d'Inou-kami,  province 
d'Ô-mi. 

Le  fils  de  Naô-tchika  fut  un  des  généraux  du  shogoun 
lyéyas  (xvii^  siècle).  Naô-souké,  prince  de  Hiko-né,  signa  en 
1859  le  traité  de  commerce  avec  les  États-Unis  en  qualité  de 
premier  ministre  du  gouvernement  féodal  de  Tokou-gawa.  Il 
fut  assassiné  plus  tard  par  les  rônins  du  prince  de  Mitô. 


Mêmes  armoiries  que  le  précédent. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Étchi-gô,  Yoïta,  103  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 

I-I,  d' Yoïta.  —  Branche  de  la  famille  des  princes  de  Hikoné  ; 
appartenant  à  la  secte  Aubakou. 

Fondateur  :  I-i  Naô-katsou,  fils  aîné  de  I-i  Naô-massa 
(xvi*  siècle). 

Principauté  érigée  la  3''  année  de  Hô-éi  (1706). 

Résidence  :  Yoïta,  arrondissement  de  Mi-shima,  province 
d'Étchi-gô. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Bi-zén,  Oka-yama,  179  ris. 
Revenu  :  315,200  kokous. 


Ikéda,  7(b^,  prince  de  Bi-zén.  —  Famille  originaire  de 
Tôtô-mi;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Ikéda  Tsouné-toshi,  descendant  de  Mina-motô 
Yori-mitsou  (xi^  siècle),  célèbre  par  son  expédition  contre  le 
chef  de  brigands  Shou-dén  Dô-dji. 

Principauté  érigée  la  l^"  année  de  Kouan-éi  (1628). 

Résidence  :  Oka-yama,  arrondissement  de  Minô,  province 
de  Bi-zén. 


"^jr 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Bi-zen,  Oka-yama,  179  ris. 
Revenu  :  25,000  kokous. 


Ikéda.  —  Branche  de  la  famille  des  princes  de  Bi-zén;  appar- 
tenant à  la  secte  du  liîmjilc  do  Miô-shin-dji. 

P'ondalour  :  Ikéda  Massa-toki,  second  fils  de  Mitsou-massa, 
prince  de  Bi-zén  (xviii*  siècle). 

Principauté  érigée  au  xvrn"  siècle. 

Résidence  :  Oka-yama,  province  de  Hi-zon. 
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01        Jl 


Deiniis  Yédô  jusqu'à  Bi-zén,  Oka-yama,  179  ris. 
Revenu  :  130,000  kokous. 


Ikéda.  —  Branche  de  la  maison  des  princes  de  Bi-zén;  ap- 
partenant à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Ikéda  Térou-toshi,  troisième  fils  de  Mitsou- 
massa,  prince  de  Bi-zén  (xvin^  siècle). 

Principauté  érigée  au  xviu^  siècle. 

Résidence  :  Oka-yama,  province  de  Bi-zen. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Yama-shirô,  Yodô,  125  ris. 
Revenu  :  102,000  kokous. 


Inaba,  î^^.  —  Ancienne  et  puissante  famille  originaire 
de  Mi-kavva;  appartenant  à  la  secte  Aubakou. 

Fondateur  :  Hayashi  Schitchirô-yémon  Mitchi-kané  (xvr 
siècle),  seigneur  du  château  de  Kyô-midzou,  province  de  Minô. 

Principauté  créée  la  8-  année  de  Kiô-hô  (1723). 

Résidence  :  Yodô,  arrondissement  de  Ki-i,  province d' Yama- 
shirô. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Awa,  Taté-yaaui,  3G  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Inaba,  de  Talé-yama.  —  Branche  des  Inaba  d'Yodo  ;  appar- 
tenant à  la  secte  Aubakou. 

Fondateur  :  Inaba  Massa-kadzou,  troisième  fils  d'Inaba 
Massa-nori  (xvii'=  siècle). 

Principauté  créée  dans  le  courant  du  xvii'  siècle. 

Résidence  :  Taté-yama,  arrondissenient  d'Awa,  province 
d'Awa. 


Depuis  Yédù  jusqua  l5oim-t;ù.  Ouski,  278  ris. 
hevenu  :  ÎJO.dUO  kokous. 


Inaua,   d'Ouski.  —  Famille  originaire  d'Yù;  appartenant  à 
la  secte  du  temple  de  Miô-shiu-dji. 

Fondateur  :  Inaba  Mitchi-laka,  lils  de  Koshitchi  Milchi-uari 
(xvi'  siècle). 

Principauté  créée  la  ;J"  année  de  Kéi-lchô  (1600). 

Hési(l(;nce  :  Ouski,   arrondissuincnl  dWmabé,  province  de 
Boun-gô. 

3 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Shima,  ïoba,  134  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 

Inagaki,  ^  &.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Inagaki  Shigné-kata,  descendant  d'Inagaki 
Shigné-yassou. 

Principauté  fondée  la  10®  année  de  Kiô-hô  (1725). 

Résidence  :  Toba,  arrondissement  de  Tôshi,  province  de 
Shima. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  0-mi,  Yama-kami,  120  ris. 
Revenu  :  13,043  kokous. 

Inagaki.  — Branche  des  Inagaki  de  Toba;  appartenant  à  la 
secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Inagaki  Shigné-moto,  second  fils  d'Inagaki 
Naga-shigné. 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Guén-rokou  (1688- 
1703). 

Résidence  :  Yama-kami,  arrondissement  de  Kouan-zaki, 
province  d'O-mi. 
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Depuis  Yédô  jusqu'eï  Shimôsa,  Taka-oka,  i9  ns. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

Ino-outé,  IrJL  .  — Famille  orig-inaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenani.  à  la  secte  Hokké-siou. 

Fondatear  :  Ino-ouyé  Séibéi  (xv[i«  siècle). 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Kouan-éi  (1624- 
1643). 

Résidence  :  Taka-oka,  arrondissement  de  Katori,  province 
de  Shimôsa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Tôtô-mi,  Hama-inatsou,  63  ris. 
Revenu  :  60,000  kokous. 


Ino-ouyé,  de  Ilama-matsoQ.  —  Famille  ori^nnaire  de  Mi- 
kawa;  appartenant  à  la  secte  Hokké-sioii. 

Fondateur  :  Ino-ouyé  Massa-nari,  lils  de  Ino-ouyé  Kyô- 
naga  (xvi«  siècle). 

Principauté  créée  la  2"  année  de  Kôkoua  (184")). 

Résidence  :  Hama-rnalsou,  arronflissemenl  deFoutchi,  pro- 
vince de  Tôtft-mi. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Hitatchi,  bhimo-dzouiiia,  20  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Ino-ouyé.  —  Branche  des  Ino-ouyé  de  Hama-matsou  ;  ap- 
partenant à  la  secte  Hokké-siou. 

Fondateur  :  Ambé  Massa-naga,  troisième  fils  de  Ino-ouyé 
Massa-tô  (xvni^  siècle). 

Principauté  créée  la  2"  année  de  Shô-tokou  (1712). 

Résidence  :  Shimo-dzouma,  arrondissement  de  Makabé, 
province  de  Hitatchi. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Isso,  Kamé-\aina,  103  ris. 
Revenu  :  GO, 000  kokous. 

IsHiKAWA,  >«/  |.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  la  secte  Hokké-siou. 

Fondateur  :  Ishikawa  Tada-souké  (xyii^  siècle),  descendant 
d'Ishikawa  Mori-yoshi,  seigneur  de  Kawatchi. 

Principauté  créée  la  l^*^  année  d'En-kiô  (1744). 

Résidence  :  Kamé-yama,  arrondissement  de  Sôdzouga,  pro- 
vince d'Issé. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Hitatchi,  Shimo-daté,  22  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 

IsHiKAWA,  ^1  \,  de  Shimo-daté.  —  Branche  des  Ishikawa 
de  Kamé-yama;  appartenant  à  la  secte  Hokké-siou. 

Fondateur  :  Ishikawa  Foussa-naga,  troisième  fils  d'Ishi- 
kawa  Tada-foussa  (xvii»  siècle). 

Principauté  créée  la  17^  armée  de  Kiô-hô  (1732;. 

Résidence  :  Shimo-daté,  arrondissement  de  Makabé,  pro- 
vince de  Ilitatchi. 

Depuis  Yédù  jusqu'à  Ôshiou,  Foukou-shima,  70  ris. 
Revenu  :  30,000^kokous. 

Itakoura,  ifi^  .  —  Famille  orig^inaire  de  Mi-ka\va  ;  appar- 
tenant à  la  secte  Zéii-siou. 

Fondateur  :  Itakoura  Shigné-massa,  second  fils  d'Itakoura 
Katsou-shigné. 

Principauté  érigée  la  13"  année  de  Guén-rokou  (1700). 

Résidence:  Foukou-shima,  arrondissement  de  Shinobou, 
province  d'Oshiou. 

3. 
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.Depuis  Yédô  jusqu'à  Bi-tchiou,  Matsou-yaraa,  186  ris.' 
Revenu  :  50,000  kokous. 

Itakouba,  de  Malsou-yama.  —  Famille  originaire  de  Mi- 
kawa;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Shibou-kawa  Kalsoii-shigné,  fils  de  Shibou- 
kawa  Yoshi-shigné. 

Principauté  créé  la  1'"''  année  d'En-kiô  (1744). 

Résidence  :  Matsou-yama,  arrondissement  de  Djô-bô,  pro- 
vince de  Bitchiou. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Bitchiou,  Niwa-sé,  175  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 


Itakoura,  de  Niwa-sé.  —  Branche  des  Itakourade  Matsou- 
yama;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Itakoura  Shigné-yoshi,  fils  d'Itakoura  Shigné- 
nori. 

Principauté  créée  la  13*  année  de  Guén-rokou  (1699). 

Résidence  :  Niwa-sé,  arrondissement  de  Ka-yô,  province 
de  Bitchiou. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Kodzouké,  Annaka,  29  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


Itakoura,  d'Annaka.  —  'Branche  des  llakoura  de  Matsou- 
yama;  appartenant  à  la  secte  Zén-sion. 

Fondateur  :  llakoura  Shigné-kala,  second  fils  d'Itakoura 
Shigné-mouné. 

Principauté  érigée  la  2"  année  de  Kouan-én  (1749). 

Résidence  :  Annaka,  arrondissement  d'Oussomi,  province 
de  Kodzouké. 


.^^^ 


Depuis  Yédù  jusqu'à   Bitcliiou,  Okada,  180  ris. 
Ueveiiu  :  iO,34.J  kokous. 


Itô.  —  Famille  originaire  d'Owari  ;  appartenant  à  la  secte 
Sôdô-siou. 

Fondateur  :  Itô  Naga-sané. 

Princi[)auté  créée  la  5^  année  do  Kéi-tchô  (1600). 

Résidence  :  Okada,  arrondissement  de  Shimo-milchi,  [»ro- 
vince  de  Bitchiou. 


40 


ÉTUDE    HÉRALDIQUE    ET    HISTOBTOUE 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Hiouga,  You-hi,  343  ris. 
Revenu  :  51,080  kokous. 


Itô.  —  Famille  originaire  de  Hioiig-a  ;  appartenant  à  la  secte 
du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Itô  Shétaké,  seigneur  de  la  province  de 
Hiouga. 

Principauté  créée  avant  l'avènement  des  Tokougawa. 

Résidence  :  You-hi,  arrondissement  de  Naka,  province  de 
Hiouga. 


Depuis  Ye'dù  jusqu'à  l»r\v;i,  K;iMir,l,i,  143  ris. 
Hcveuu  :  2(1, ono  kokous. 


IwA-KT,  ^ili^.  —  Famille  originaire  d'Ôshiou;  apparte- 
nant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Iwa-ki  Shigné-taka,  descendant  des  anciens 
seigneurs  d'Iwa-ki,  province  d'Ôshiou. 

Principauté  érigée  la  5^  année  de  Kéi-tchô  (1600). 

Résidence  :  Kaméda,  arrondissement  d'Youri,  province  de 
Déwa. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Iwami,  Tsouwa-nô,  24"!   ris. 
Revenu  :  43,000  kokous. 


Kaméi,  ^^  Iff- .  —  Famille  originaire  d'Inaba;  appartenant 
à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Kaméi  Koré-nori,  descendant  d'une  ancienne 
famille  du  temps  d'Yoritomô. 

Principauté  créée  la  3^  année  de  Guén-wa  (1617). 

Résidence  :  Tsouwa-no,  arrondissement  de  Ka-ashi,  pro- 
vince d'Iwami. 


Depuis  Yi'iiA  jus(|uïi  Kailzou-s.i,  Itclii-nA-tnya,  15  ris. 
Hovcnu  :  13,000  l<ol<ous. 

Kanô,  ^^i^.  —  Famille  originaire  de Sourouga;  profes- 
sant la  religion  bouddhique,  secte  lloUké-siou. 

Fondateur  :  Kanô  llissa-toshi. 

Principauté  créée  à  une  époque  inconnue. 

Résidence  :  Itchi-nô-niya,  arrondissement  de  Nagara,  pro- 
vince de  Kadzou-sa. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Yamato,  Kô-idzoumi,  133  ris. 
Revenu  :  11,100  kokous. 


Kata-ghiri,  K^'^  .  —  Famille  oiig^inaire  d'O-mi;  suivant 
le  culte  du  temple  de  Tai-tokou-dji. 

Fondateur:  Kata-ghiri  Sada-taka,  descendant  d'un  vassal 
deHidé-yoshi  (xvri^  siècle). 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Guén-wa  (1616- 
1623). 

Résidence  :  Ko-idzoumi,  arrondissement  de  Sô-no-shimo, 
province  de  Yamato. 


Dejjuis  Yédô  jusqu'à  I5Ô,  Ôssou,  231  ris. 
Revenu  :  60,000  kokous. 


Katô,  iJXfJ^^.  — Famille  originaire  de  Minô  ;  appartenant 
à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Katô  Mitsou-yasou,  fils  de  Kalô  Kagué-yasou 
(xvi*  siècle). 

Principauté  créée  la  3^  année  de  Guén-wa  (I6I8). 

Résidence  :  Ossou,  arrondissement  de  Kita,  province 
d'iyô. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  lyô,  Nii-ya,  230  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Katù,  de  Nii-ya.  —  Branche  des  Kalô  d'Ossou;  appartenant 
à  la  secte  du  temple  deMiô-shin-dji. 

Fondateur:  Katô  Yasou-kadô,  fils  de  Katô  Yasou-oki 
(xvii«  siècle). 

Principauté  créée  au  xvii'  siècle. 

Résidence  :  Nii-ya  ,  arrondissement  de  Kina  ,  province 
d'Iyô. 


Depuis  Yédô  jusqu'il  O-mi,  Mina-koutchi,  109  ris. 
Revenu  :  23,000  kokous. 


Katô,  de  Mina-koutchi.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa; 
appartenant  à  la  secte  Sin-siou. 

Fondateur  :  Kalo  Yoshi-aki,  l'un  des  générau.x:  de  llidé- 
yoshi. 

Principauté  créée  la  2°  année  do  Shô-lokou  (1712). 

Résidence  :  Mina-koutchi,  arrondissement  de  Koga,  pro- 
vince d'O-mi. 
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Depuis  Yi'dô  jusqu'à  Ki-i,  Waka-yania,  146  ris. 
Revenu  :  435,000  kokous. 


Ki-j,  |èC»^#',  prince  de  Ki-shiou.  —  Famille  originaire  de 
Mi-kawa;  appartenant  à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Yori-nobou,  neuvième  fils  du  Shù-g-oun  lyé-yas. 

Principauté  érigée  la  o^  année  de  Guén-wa  (1620). 

Résidence  :Waka-yama,  arrondissement  de  Nagou-sa,  pro- 
vince de  Ki-i. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Boun-gô,  Hidji,  262  ris. 
Revenu  :  23,000  kokous. 


KiNO-SHiTA,  ^"T-  —  Famille  originaire  d'Owari,  qui  porta 
d'abord  le  nom  de  Hashi-ba  ;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Kino-shita  Nobou-tosh  i,  proche  parent  de  Hydé- 
yoshi. 

Principauté  créée  antérieurement  à  1600. 

Résidence  :  Hidji,  arrondissement  de  Hayami,  province  de 
Boun-gô. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Bitchiou,  Ashi-mori,  178  ris. 
Revenu  :  23,000  kokous. 


KiNO-SHiTA.  —  Famille  originaire  d'Owari,  appelée  d'abord 
Hashi-ba;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Hasbi-ba  lyé-sada,  proche  parent  de  Hidé- 
yosbi. 

Principauté  créée  la  5^  année  de  Kéi-tchô  (1600). 

Résidence  :  Ashi-mori,  arrondissement  de  Kayù,  province 
de  Bitchiou. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Saiiouki,  Mjirou-|;aim'',  184  ris. 
Kevenu  :  51,512  kokous. 


Kiô-GOKOU,  .f»42^- — Famille  ori<,'inaire  d'Ômi;  apparte- 
ment à  la  secte  du  temple  do  .Miù-sliin-dji. 

Fondateur  :  Kiô-g^okou  Taka-yoslii(.\vu'=  siècle),  descendant 
de  l'ancienne  famille  Sassaki,  et  seigneur  d'Ô-mi. 

Principauté  créée  la  i'"  année  de  Mandji  (1631)). 

Résidence  :  Marou-gamé,  urrondissemont  de  Naka,  pro- 
vince de  Sauouki. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Tadzima,  Toyo-oka,  152  ris. 
Revenu  :  15,000  kokous. 

Kiô-GOKOU,  de Toyô-oka.  —  Branche  des  Kiô-g-okoii de  Marou- 
gamé;  appartement  aux  sectes  Djô-dô,  Hokké-siou,  Aubakou. 

Fondateur  :  Kiô-gokou  Taka-tomo,  second  fils  de  Kiô-go- 
koQ  Taka-yoshi  (xviie  siècle). 

Principauté  créée  la  8^  année  de  Kouan-boun  (1668). 

Résidence  :  Toyô-oka,  arrondissement  de  Kinô-saki,  pro- 
vince de  Tadzima. 


Depuis  Yédô  jusquà  Tan-gô,  Miué-yama,  150  ris. 
Revenu  :  11,144  kokous. 


Kiô-GOKou,  de  Miné-yama.  —  Branche  des  Kiô-gokou  de 
Marou-gamé  ;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Kiô-gokou  Taka-tomô,  fils  de  Kiô-gokou  Taka- 
yoshi  (xvii'  siècle). 

Principauté  créée  la  8=  année  de  Guén-wa  (1622). 

Résidence  :  Miné-yama,  arrondissement  de  Naka-gôri,  pro- 
vince de  Tan-gô. 
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Mêmes  armoiries  que  Kaméi. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Saaouki,  Tadotsou,  185  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Kiô-KOGOU,  de  Tadotsou.  —  Branche  des  Kiô-gokou  de  Ma- 
rou-gamé;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Kiô-gokou  Taka-mitchi.  quatrième  fils  de  Kiô- 
gokou  Taka-loyô  (xviie  siècle). 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Guén-rokou  (1688- 
1703). 

Résidence  :  Tadotsou.  arrondissement  de  Tadotsou,  pro- 
vince de  Sanouki. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Tamba,  Sonobé,  131  ris. 
Revenu  :  26,111  kokous. 

Kô-iDÉ,  '^* Si  .  —  Famille  originaire  dOvvari;  appartenant 
à  la  secte  du  temple  de  Taï-lokou-dji. 

Fondateur  :  Kô-idé  Hidé-massa,  descendant  d'un  ancien 
vassal  de  Hidé-yoshi. 

Principauté  créée  la  ;>  année  de  Guén-\va  ^1620). 

Résidence  :  Sonobé,  arrondissement  de  Fou-naï,  province 
de  Tamba. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Sétsou,  Sanla,  137  ris. 
Revenu  ;  36,000  kokous. 

KouKi,  ^L^  .  —  Famille  originaire  de  Shima;  apparte- 
nant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Kouki  Mori-taka,  seigneur  de  Toba(xvie  siècle). 

Principauté  créée  la  lie  année  de  Kouan-éi  (1634). 

Résidence  :  Santa,  arrondissement  d'Arima,  province  de 
Sétsou. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Tamlia,  Ayuljé,  140  ris. 
Revenu  :  19,S0O  Ivokous. 

KouKi,  d'Ayabé. — Branche  des  Kouki  de  Santa;  apparte- 
nant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Kouki  Taka-tsouné,  fils  de  Kouki  Taka-iouyé 
(xviie  siècle). 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Kouan-éi  (1614- 
1643). 

Résidence  :  Ayabé,  arrondissement  d'Ikaga,  province  de 
Tamba. 
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Depuis  Yédô  jusquaTchi-kou-zén,  Foukou-oka,  298  ris. 
Revenu  :  520,000  kokous. 


KouRÙ-DA,  ?.  B^,  prince  de  Tchi-kou-zén.  —  Famille  ori- 
ginaire d'Ô-mi;  appartenant  à  la  secle  de  Zén-Siou. 

Fondateur  :  Kourô-da  Shig-né-taka,  descendant  de  Kourô- 
da  Mouné-kyô,  seigneur  dlkaô,  province  d'Ô-mi  (xvi®  siècle). 
Cette  famille  n'est  devenue  célèbre  qu'à  partir  de  Kourô-da 
Yoshi-taka,  petit-fils  de  Shigné-taka,  à  l'époque  deTaï-kô. 

Principauté  érigée  la  a»  année  de  Kéi-tchô  (1600). 

Résidence  :  Foukou-oka,  arrondissement  de  Sôra.  province 
de  Tchi-kou-zén. 

La  famille  Kourô-da  descend  d'une  branche  des  Mina-moto 
appelée  Onda  Guén-dji  ;  sa  grandeur  commença  avec  Yoshi- 
taka,  l'un  des  quatre  grands  généraux  de  Hidé-yoshi.  Après 
la  mort  de  Midé-yoshi  Taïkô,  Kourô-da  prit  parti  pour  lyéyas, 
dont  il  devint  un  des  grands  vassaux. 

Lors  de  la  guerre  civile  de  la  restauration,  le  prince  de 
Tchi-kou-zén  prêta  immédiatement  serment  de  fidélité  au  Mi- 
kado; mais  il  n'eut  pas  de  rôle  particulièrement  remanjuable 
au  cours  de  ces  événements. 

Actuellement,  M.  Kourô-da  fait  partie  des  grands  Kadzô- 
kous,  sans  avoir,  croyons-nous,  aucune  fonction  officielle. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Tchi-kou-zén,  Aki-tsouki,  288  ris. 
Revenu  :  50,000  kokous. 


KouKÔ-DA,  d' Aki-tsouki.  —  Branche  de  la  famille  des  princes 
de  Tchi-kou-zén;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Taï- 
tokou-dji. 

Fondateur  :  Kourô-da  Naga-oki,  second  fils  de  Kourô-cla 
Nag-a-massa,  célèbre  général  du  temps  de  Taïkô. 

Principauté  érigée  la  5'  année  de  Kéi-tchô  (1600). 

Résidence  :  Aki-tsouki,  arrondissement  d'Yassou,  province 
de  Tchi-kou-zén. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Kadzou-sa,  kou-rou-ri,  22  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


KouRÔ-DA,  de  Kourou-ri.  —  Famille  originaire  de  Mousashi, 
appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Tandji  Naô-sada. 

Principauté  érigée  la  3'  année  de  Kouan-pô  (1743). 

Résidence  :  Kou-rou-ri,  arrondissement  de  Mô-da,  province 
de  Kadzou-sa. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Boun-gù,  .Mori,  219  ris. 
Revenu  :   12,500  kokous. 


KouROusHiMA,  AJ^y^  .  —  Famille  originaire  d'Iyô;  appar- 
tenant à  la  secte  Aubakou. 

Fondateur  :  Kouronshima  Naga-tchika. 

Principauté  fondée  avant  1600. 

Résidence  :  Mori,  arrondissement  de  Kouma,  province  de 
Boun-gô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Tamba,  Foukou-tchi-yama,  142  ris. 
•      Revenu  :  32,000  kokous. 


KouTSouKi,  A^^.  —  Famille  originaire  d'Ô-mi  ;  apparte- 
nant à  la  secte  Zén-sion. 

Fondateur:  Koulsouki  Tané-tsouna,  descendant  d'unt'  an- 
cienne famille  seigneuriale  d'O-mi. 

Principauté  créée  la  9"  année  de  Kouan-boun  (1G69). 

Résidence  :  Foukou-tchi-yama,  arrondissement  d'.\mata, 
province  de  Tamba. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Shimo-sa,  Séki-yadô,  13  ris. 
Revenu  :  58,000  kokous. 

KouzÉ,  y\J^.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  apparte- 
nant à  la  secte  Hokké-siou. 

Fondateur  :  Kouzé  Hiro-nobou. 

Principauté  créée  la  2'  année  d'An-éi  (1773). 

Résidence  :  Séki-yado,  arrondissement  de  Katsou-shika. 
province  de  Shimô-sa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Kaga,  Kana-zawa,  151  ris. 
RcYenu  :  1,022,700  kokous. 

Maéda,  an  W  ,  prince  de  Kag-a.  —  Famille  originaire 
d'Owari  ;  appartenant  à  la  [secte  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Maéda  Toshi-iyé,  fils  du  seigneur  du  château 
d'Ara-kô,  province  d'Owari. 

Principauté  érigée  vers  Tan  1586  sous  le  shôgounat  de  Taï- 
kô. 

Résidence  :  Kana-zawa,  arrondissement  d'Ishi-kawa,  pro- 
vince de  Kaga. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Kadzou-sa,  Nanô-ka-itchi,  29  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Maéda,  de  Nanô-ka-ilchi.  —  Branche  de  la  maison  des 
princes  de  Kag-a;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Maéda  Toshi-taka,  second  fils  de  Toshi-iyé. 

Principauté  érigée  pendant  la  période  de  Kéi-tchô  (lo96- 
1614). 

Résidence:  Nanô-ka-itchi,  arrondissement  de  Kan-ra,  pro- 
vince de  Kadzou-sa. 


ISfj 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Etchiou,  Tù-yaina,  166  ris. 
Revenu  :  100,000  kokous. 


Maéoa,  de  Tô-yama.—  Branche  de  la  maison  des  princes  de 
Kaga;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Maéda  Toshi-isou-gou,  second  fils  de  Toslii- 
tsouné.  petit-fils  de  Toshi-iyé. 

Principauté  érigée  vers  l'an  IGOO. 

Résidence  :  Tô-yama,  arn.udissement  de  Mi-kawa,  pro- 
vince d'Etchiou. 
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Mêmes  armoiries  que  Maéda,  prince  de  Kaga. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Kaga,  Dai-chô-dji,  139  ris. 
Revenu  :  100,000  kokous. 


Maéda,  de  Daï-chô-dji. —  Branche  de  la  maison  des  princes 
de  Kaga;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Maéda  Toshi-harou,  troisième  fils  de  Toshi- 
tsouné. 

Principauté  érigée  la  5^  année  de  Kéi-tchô  (1600). 

Résidence  :  Daï-chô-dji,  arrondissement  d'Yé-nouma,  pro- 
vince de  Kaga. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Yi'tchi-gô,  Naga-oJia,  76  ris. 
Revenu  :  74,000  kokous. 

Makinô,  nkSf  .  —  Famille  originaire  de  Vli-kawa  ;  appar- 
tenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Makinô  Nari-sada,  seigneur  du  château  d'Ou- 
shi-koubo,  province  de  Mi-kawa  (xvi^  siècle). 

Principauté  créée  la  l""^  année  de  Guén-wa(16i6). 

Résidence  :  Naga-oka,  arrondissement  de  Koshi;,  province 
d'Elchi-gô. 


SUR    QUELQUES    FAMILLES    SEIGNEURIALES    DU    JAPON 


Mêmes  armoiries  que  le  précédent. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Shina-nù,  Komorô,  41  ris. 
Revenu  :  15,000  kokous. 

Makinô,  de  Komorô.  —  Branche  des  Makinô  de  Naga-oka; 
appartenant  à  la  secte  Djô-dô, 

Fondateur  :  Makinô  Yassou-nari,  second  fils  de  Makinô 
Tada-nari  (xvn'  siècle). 

Principauté  créée  la  lo'^  année  de  Guén-rokou  (1702). 

Résidence  :  Komorô,  arrondissement  de  Sakou,  province 
de  Shina-nô. 


Depuis  Yf''(lû  jusqu'à  Ilitalclii,  Kassama.  28  ris. 
Movenii  :  80,0()()  iiokous. 


Makinô,  de  Kassama.  —  Branche  des  Makinô  de  Naga-oka; 
appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Makinô  Nari-yoshi,  troisième  fils  de  Makinô 
Yassou-nari  fxvii"  siècle). 

Principauté  créée  la  4"  année  d'Fn-kiô  (1747). 

Résidence  :  Kassama.  arrondissement  d'Ivhar.iki.  juoviuce 
de  llilalchi. 
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MèmpR  ar manies  que  le  précédent. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Tan-gô,  Tanabé,  145  ris. 
Revenu  :  35,000  ikokous. 


Makinô,  de  Tanabé.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  ap- 
partenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Makinô  Yassou-shigné,  fils  de  Makinô  Massa- 
shigné. 

Principauté  créée  la  S*'  année  de  Kouan-boun  (1668). 

Résidence  :  Tanabé,  arrondissement  de  Kassa,  province  de 
Tan-gô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Etchi-gA,  Kaméyama,  83  ris. 
Revenu  :  11,000  kokous. 


Makinô,  de  Kaméyama. 

Les  renseignements  manquent  totalement  sur  cette  famille. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Ëtchi-zén,  Sabayé,  124  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous, 

Manabé,  ft^^p  .  — Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  ]a  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Manabé  Aki-kyô. 

Principauté  créée  la  o^  année  de  Kiô-hô  (1720). 

Résidence  :  Sabayé,  arrondissement  d'Ima-tatchi,  province 
d'Étchi-zén. 


Depuis  Yôdô  jusqu'à  Issi;,  Naga-sliiina,  95  ris. 
hevenu  :  20,000  kokous. 


Masou-yama,  i^wW.  —  Famille  originaire  de  Kô-dzouké; 
appartenant  à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Masou-yama  Massa-toshi. 

Principauté  fondée  la  !.->«  année  de  Guén-rokou  (1702). 

Résidence  :  Naga-shima,  arrondissement  de  Kouwana,  pro- 
vince disse. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Mi-k;iwa,  Yoshi-da,  12  ris. 
Revenu  :  70,000  kokous. 

Matsou-dair-s  flToshi-da,  a'Û^  .  —  Famille  originaire  de 
Mi-kava;  appartenant  à  la  secle  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur:  Matsou-daïra  Massa-tsouna,  descendant  de  Mi- 
namolô  Aki-tsouna  (xvi«  siècle). 

Principauté  créée  la  2*  année  de  Kouan-én  (1749). 

Résidence  :  Yoshi-da,  arrondissement  de  Hatsou-mi,  pro- 
vince de  Mi-kawa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Kadzou-sa,  Âutaki,  22  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 


Matsou-daira,  d' Autaki.  — Branche  des  Matsou-daïra  d'Yo- 
shi-da;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Massa-nobou,  second  fils  de  Ma- 
tsou-daïra Massa-tsouna  (xvii''  siècle). 

Principauté  créée  la  16«  année  de  Guén-rokou  (4703). 

Résidence:  Âutaki,  arrondissement  d'Issoumi,  province  de 
Kadzou-sa. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Kô-dzou-ké,  Tuka-saki,  26  ris. 
Revenu  :  82,000  kokous. 

Matsou-daira,  de  Taka-saki,  —  Branche  des  Matsou-daïra 
d'Yoshi-da;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  iMiô-shin-dji. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Nobou-tsouna,  troisième  fils  de 
Matsou-daïra  Massa-tsouna  (xvii^  siècle). 

Principauté  créée  la  3«  année  de  Kio-hô  (1718). 

Résidence  :  Taka-saki,  arrondissement  de  Goum-ma,  pro- 
vince de  Kô-dzou-ké. 


Depuis  Yt'do  jusqu'à  Moussaclii,  Oshi,  15  ris. 
Revenu  :  100,000  kokous. 


Matsoc-daira,  d'Oshi.  —  Branche  des  Tokou-gawa;  appar- 
tenant au  temple  de  Miù-shin-dji. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Tada-akira,  quatrième  fils  d'Okou- 
daïra  Nobou-massa,  petit-fils  de  lyéyas  et  adopté  par  lui 
(xvii"  siècle). 

Principauté  érigée  la  6*-'  année  d(!  Boiin-séi  (1823). 

Résidence  :  Oshi,  arrondissement  de  Sai-tama,  province  de 
Muusachi. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Kô-dzou-ké,  Obata,  29  ris 
Revenu  :  20,000  kokous. 


Matsou-daira,  d'Obata.  —  Branche  des  Matsou-daïra  de 
Oshi;  appartenant  à  la  secte  Aubakou. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Tada-hirô  (1767). 

Principauté  érigée  la  4*  année  de  Méi-wa  (1767). 

Résidence  :  Obata,  arrondissement  de  Kan-ra,  province  de 
Kô-dzou-ké. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Inaba,  Toltori,  180  ris. 
Revenu  :  325^000  kokous. 

Matsou-daïra,  VtSfi^,  prince  d'In-shiou.  —  Famille  origi- 
naire de  Tôtô-mi;  appartenant  à  la  secte  Aubakou. 

Fondateur  :  Ikéda  Tada-lsougou,  second  fils  d'Ikéda  Térou- 
massa,  général  du  Shû-goun  Taï-kô  Bidé-yoshi  (xvi«  et 
xvii»  siècles),  adopté  par  le  Shô-goun  lyéyas. 

Principauté  érigée  la  9^  année  de  Kouan-éi  (1632). 

Résidence  :  Tottori,  arrondissement  d'O-mi,  province  d'I- 
naba. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Inaba,  Tottori,  180  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


Matsou-daira,  de  Tottori.  —  Branche  de  la  maison  des 
princes  d'In-shiou;  appartenant  à  la  secte  Aubakou. 

Fondateur  :  Matsou-daïi-a  Naka-soumi,  second  fils  de  Mi- 
tsou-naga,  prince  d'In-shiou  (xvri^  siècle). 

Principauté  érigée  au  xvn®  siècle. 

Résidence  :  Tottori. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Inaba,  Tottori,  180  ris. 
Revenu  :  15,000  kokous. 


Matsol'-daika,  de  Tottori.  —  Branche  de  la  maison  des 
princes  dTn-shiou  ;  appartenant  à  la  secte  Aubakou. 

Fondateur  :  Malsou-daïra  Ivyô-massa,  troisième  fils  de  Mi- 
Isou-naga. 

Principauté  érigée  au  xvrie  siècle. 

Résidence  :  Tottori. 
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Mêmes  armoiries  que  Matsoii-daïra,  d'Oshi. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  lyô,  Matsou-yama,  218  ris. 
Revenu  :  150,000  kokous. 

Matsou-daira,  de  Matsou-yama  (anciennement  Hissa-ma- 
Tsou),  —  Branche  des  Tokou-g-awa;  appartenant  à  la  secte 
Djô-dô. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Sada-katsou,  frère  du  Shô-goun 
lyéyas  (xvii*  siècle). 

Principauté  érigée  la  12^  année  de  Kouan-éi  (1635). 

Résidence  :  Matsou-yama,  arrondissement  d'Onsén,  pro- 
vince d'Iyô. 


Mêmes  armoiries  que  Maéda,  de  Nanô-ka-itchi. 


Liepuis  Yédô  jusqua/Issé,  Kouwana,  94  ris. 
Revenu  :  110,000  kokous. 


Matsou-daira,  de  Kouwana  (anciennement  Hissa-matsou). 
—  Branche  des  Tokou-gawa;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Sada-tsouna,  troisième  fils  de 
Matsou-daira  Sada-katsou. 

Principauté  érig^ée  la  12^  année  de  Kouan-éi  (1635). 

Résidence  :  Kouwana,  arrondissement  du  même  nom,  pro- 
vince disse. 
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Depuis  Yédô  jiiscju'à  lyô,  Ima-harou,  ii07  ris. 
Revenu  :  35,000  kokous. 

Matsou-daira,  d'Ima-harou  (anciennement  Hissa-matsou). 
—  Branche  des  Tokou-gawa;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Sada-foussa,  cinquième  fils  de 
Matsou-daïra  Sada-katsou. 

Principauté  érigée  la  12^  année  de  Kouan-éi  (163o). 

Résidence  :  Ima-harou,  arrondissement  d'Otchi,  province 
d'Iyô. 


Depuis  Yédô  ,jusqu';i  Sliiinù-sa,  TaJiô,  19  ris. 
Kevenu  :  12,000  kokous. 

Matsou-daïra,  de  ïakô  (anciennement  Hissa-matsou).  — 
Branche  des  Tokou-gawa;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Yassou-toshi,  frère  cadet  du  Sho- 
goun lyéyas. 

Principauté  érigée  pendant  la  période  de  Kouan-boun  (1661- 
4672). 

Résidence  :  Takù,  arrondissement  du  Katsou,  province  de 
Shimô-sa. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Osliiou,  Aï-dzou,  65  ris. 
Revenu  :  230,000  kokous. 

Matsou-daira,  d' Aï-dzou.  —  Appartenant  à  la  secte  du 
temple  de  Taï-tokou-dji, 

Fondateur  :  Massa-naô,  primitivement  appelé  Hoshi-na, 
qui  prit  le  nom  de  Malsou-daïra  après  son  mariage  avec  une 
sœur  de  lyéyas. 

Principauté  créée  la  20^  année  de  Kouan-éi  (1643). 

Jlésidence  :  Aï-dzou,  arrondissement  d' Aï-dzou,  province 
d'Oshiou. 


Mêmes  armoiries  que  Matsou-daïra ,  d'Oshi. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Iwa-mi,  Hamada,  247  ris. 
Revenu  :  61,000  kokous. 


Matsou-daira,  de  Hamada.  —  Branche  des  Tokou-g-awa; 
appartenant  à  la  secte  Hokké-siou. 

Fondateur  :  Matsou-daira  Kyô-také  (xvii»  siècle),  petit-fils 
delyé-mitsou,  troisième  Shô-g-oun  de  la  dynastie  Tokou-g^awa. 

Principauté  érigée  la  V  année  de  Tém-pô  (1836). 

Résidence  :  Hamada,  arrondissement  de  Naka,  province 
d'Iwa-mi. 
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Mêmes  armoiries  que  Matsou-daïra,  cCOshi. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Sanoiiki,  Taka-matsou,  179  ris  1/2. 
Revenu  :  120,000  kokous. 


Matsou-daïra,  A'h^  ,  de  Taka-malsou.  —  Branche  de  la 
famille  des  princes  de  Milô  ;  appaiienanl  à  lasecle  Djô-dô. 

Fondaleui-  :  Yori-shig-né,  premier  fils  de  Milô  Yori-foussu. 

Principauté  créée  la  19°  année  de  Kouan-éi  (16i2). 

Résidence  :  Taka-malsou^  arrondissement  de  Ka-ga\va, 
province  de  Sanouki. 


Depuis  Yùdij  jusqu'à  Osbiou,  Mori-yama,  56  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 

Matsou-daïra,  de  Mori-yama.  —  Branche  de  la  famille  des 
priucos  de  Milù;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Yori-molo,  troisième  lils  de  Milô  Yori-foussa. 

I*iincipaul(5  créée  vers  la  période  do  Guén-rokou  (16S8- 
17():{j. 

Résidence  :  .Mori-yama,  arrondissement  de  Tamoura,  pro- 
vince d'Oshiou. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Hita-lchi,  Fuii-tchiou,  20  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 


Matsou  DAÏRA,  de  Fou-lchioa.  -  Branche  de  la  famille  des 
princes  de  Milô  ;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Yori-taka,  quatrième  fils  de  Mitô  Yori-foussa. 

Principauté  créée  vers  la  péiiode  de  Guén-rokou  (1688- 
1703). 

Résidence  :  Fou-tchiou,  arrondissement  de  Fou-tchiou, 
province  de  Hita-tchi. 


Mêmes  armoiries  que  le  précédent. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Hita-tihi,  Shishi-dô,  23  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Matsou-daïra,  de  Shishi-dô.  —  Branche  de  la  famille  des 
princes  de  Mitô;  appartenant  aux  sectes  Djô-dô  et  Hokké-siou. 

Fondateur  :  Yori-ô,  cinquième  fils  de  Mitô  Yori-foussa. 

Principauté  créée  la  2*  année  de  Tén-wa  (1682). 

Résidence  :  Shishi-dô,  arrondissement  d'Ihara-ki,  province 
de  Hita-tchi. 
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Ut'iniis  Yédô  jusqu'à  Etchi-fJÙ,  Ito-i-gawa,  'Jb  ria 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Matsou-daïra,  d'ilô-i-gawa.  —  Branche  cadette  des  Maison 
daira  de  Tsoa-yama,  fondée  en  1673. 

Les  renseig-nemenls  manquent  sur  celte  famille. 


Depuis  \(:di)  jusqu'à  iJoun-gù,  Ki-fsou-ki,  263  ris. 
Revenu  :  32,000  kokous. 


Matsol-ijaïua,  aoru  ancientiement  No.mi). —Famille  ori- 
ginaire de  Mikawa;  appartenant  h  la  secte  du  temple  de  .MicS- 
sliin-dji. 

Fondateur  :  Nomi  .Shigné-kalsou,  arrière-petit-lils  dcNomi 
.Mitsou-tchika. 

IVincipauté  fondée  la  2°  année  de  Séi-hô  (IGio). 

Résidence  :  Ki-tsou-ki,  arrondissement  de  Ilayami,  pro- 
vinrc  de  Boun-gô. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Boun-gô,  Fou-naï,  262  ris. 
Revenu  :  21,200  kokous. 

Matsou-daïra,  de  Fou-naï,  J\^^^ .  —  Famille  appelée 
primitivement  Au-kiou,  originaire  de  Mi-kawa;  appartenant 
à  la  secte  Djô-dù. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Tchika-massa,  second  fils  de 
Matsou-daïra  Nori-massa  (xvii^  siècle). 

Principauté  créée  la  !''<=  année  de  Man-dji  (1658). 

Résidence  :  Fou-naï,  arrondissement  d'Oïta,  province  de 
Boun-gô. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  lyù,  Saï-.ijù,  205  ris. 
Revenu  :  30^000  kokous. 

Matsou-daïra,  de  Saï-djo.  — Branche  de  la  famille  Ki-i;  ap- 
partenant à  la  secte  Hokké-siou. 

Fondateur  :  Yori-soumi,  second  fils  d'Yori-nobou,  fonda- 
teur de  la  famille  Ki-i. 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Kouan-boun(l66i- 
1672). 

Résidence  :  Saï-djô,  arrondissement  de  Ni-i,  province  d'Iyô. 
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Depuis  Yédô  jusqu'il  Minù,  Taka-sou,  95  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 

Matsou-daïra,  de  Taka-sou.  —  Branche  de  la  famille 
d'Owari;  appartenant  à  la  secte  Djô-dù. 

Fondateur  :  Yoshi-youki,  second  fils  de  Mitsou-tomo, 
prince  d'Owari. 

Principauté  créée  vers  l'époque  de  Guén-rokou  (1688-1703). 

Résidence  :  Taka-sou,  arrondissement  dTshi-tsou,  province 
de  Minô. 


Depuis  Yétlo  jusqu'à  Minô,  Iwa-moura,  93  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


Matsou-daïra,  dTwa-moura  (anciennement  Isim-kawa).  — 
Appartenant  à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Ishi-kawa  Nori-massa,  petit-fils  de  Malsou-duïra 
lyé-nori  (xvn^  siècle). 

Principauté  créée  la  i"f  année  de  Guén-rokou  (1702). 

Résidence  :  Iwa-moura,  arrondissement  d'Yéwa,  province 
de  Minù. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Shinanù.  Ou-yéda,  4 
Revenu::  53,000  kokous. 


Matsou-daïra,  ^^îy  .  d'Ou-yédfi  (anciennement  Foudji-i). 
—  Famille  originaire  de  Mi-kawa  ;  appartenant  à  la  secte 
Djô-dô. 

Fondateur  :  Foudji-i  Toshi-naga,  cinquième  fils  de  Matsou- 
daïra  Ari-tchika  (xvii*  siècle). 

Principauté  créée  la  3^  année  de  Hô-éi  (1706). 

Résidence  :  Ou-yéda^  arrondissement  de  Tchi-issa-gata, 
province  deShinanô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Déwa,  Kami-nô-yama,  93  ris. 
Revenu  .•  30,000  kokous. 

Matsou-daïra,  de  Kami-nô-yama.  —  Branche  de  la  famille 
de  Foudji-i;  appartenante  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Nobou-katsou ,  fils  de  Foudji- 
Toshi-naga  (xvii*  siècle). 

Principauté  créée  la  4°  année  de  Guén-rokou  (1691). 

Résidence  :  Kami-nô-yama,  arrondissement  de  Moura- 
yama,  province  de  Déwa. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Ushiou,  Tana-koura,  56  ris. 
Revenu  :  G0,400  kokous. 


Matsou-daïra  ^A-fp  (anciennement  Matsod-i).  —  Famille 
originaire  de  Mi-kuwa:  apparlonant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  .Matsou-daïra  Yassou-lchika,  descendant  de 
Matsou-i  Kouan-dja  Koré-yoshi. 

Principauté  créée  la  "«année  de  Tém-pô  (1836). 

Hésidence  :  Tanakoura,  arrondissement  de  Shira-kawa, 
province  d'Ôshiou. 


Mêmes  finnoirifs  que  ri-r/easus. 


Depuis  Ytf'dù  jusqu'à  Mi-ka\v,i,  Okou-ilonu,  45  ris. 
Hi'Xfuii  :   lii.uou  kokuus. 


Matsou-imïka,   d'Okou-dono. 
défaut  sur  celle  famille. 


Les    renseignements  font 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Kù-dzou-ké,  Yata,  27  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

Matsou-daïra,  ^*i^,  d'Yata.  —Famille  originaire  du 
Yama-shiro  ;  appartenant  à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Foudji-wara  Nobou-hira,  fils  aîné  de  Taïkô 
Taka-sou. 

Principauté  créée  la  6'^  année  de  Hô-éi  (1709). 

Résidence  :  Yata,  arrondissement  de  Takô,  province  de 
Kô-dzou-ké. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Sétsou,  Amaya-saki,  135  ris. 
Revenu  :  40,000  kokous. 

Matsou-daïra,  -^-IrT  (primitivement  Sakouraï).  —  Famille 
originaire  de  Mi-kawa;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Sakouraï  Nobou-sada,  troisième  fils  de  Tokou- 
gawa  Naga-tchika  (xvi«  siècle),  seigneur  du  château  de  Sa- 
kouraï, province  de  Mi-kawa. 

Principauté  créée  la  8^  année  de  Hô-éi  (17 H). 

Résidence  :  Amaga-saki,  arrondissement  de  Kavabé,  pro- 
vince de  Sclsou. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Yamatù,  Kôri-yajiia,  134  ris. 
Revenu  :  151,288  kokous. 

Matsou-daïra,  *^V^,  de  Kori-yama  (primitivement  Ya- 
nagui-sawa).  —  Famille  originaire  de  Kâ-hi;  appartenant  à  la 
secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Yanagui-sawa  Nobou-toshi,  descendant  de 
Shinra-sabourô  Yoshi-mitsou  (xi°  siècle). 

Principauté  érigée  la  S""  année  de  Kiô-hô  (1724). 

Résidence  :  Kôri-yama,  arrondissement  de  Sônô,  province 
d'Yamatô. 
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Depuis  Yédô  Jusciu'à  Sliissa,  Matsuu-motô,  61  ris. 
Revenu  :  60,000  kokous. 

Matsou-daïra,  /^  .de  Matsoii-motô  (anciennement  Toda). 
—  Famille  originaire  do  Mi-Uiwa;  appartenant  à  la  secte  Sô- 
dôsiou. 

Fondatcij^r  :  Toda  Moimé-mitsoii,  descendant  du  Kouf/ué 
San-djô  d'Aiighi-matchi  (xvi'=  siècle). 

Principauté  créée  la  10'  annéo  de  Kiô-hô  (172.')). 

Hésidence  :  Malsou-mnlô,  arrondissement  de  Tchi-kouwa, 
province  de  Shissa. 
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Dej  iiis  YétlO  jusqu'à  Tamba,  Kanié-yaina,  128  ris. 
Revenu  :  50,000  kokous. 

Matsou-daïra,  tT^  ïfl  (anciennement  Ivata-hara).  —  Fa- 
mille originaire  de  Mi-kawa;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Kata-hara  lyé-tada,  qui  prit  le  nom  de  Matsou- 
daïra  au  xvii^  siècle. 

Principauté  créée  la  l''^  année  de  Kouan-éi  (1748), 

Résidence  :  Kamé-yama,  arrondissement  de  Kouwata,  pro- 
vince de  Tamba. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Mi-kawa,  Ni-shi-hô,  80  ris. 
Rovenu  :  60,000  kokous. 

Matsou-daïra,  de  Ni-shi-hô  (anciennement  Aukiou).  —  Fa- 
mille originaire  de  Mi-kawa;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Nori-moto,  second  fils  de  Tokou- 
gawa  Tada-tchika  (x\i'=  siècle). 

Principauté  créée  la  1'"''  année  de  Méi-wa  (1764). 

Résidence  :  Ni-shi-hô,  arrondissement  de  Hadzou,  province 
de  Mi-kawa. 
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Df'puis  Yédô jusqu'à  Sourouga,  Osliiina,  32  ris  1/2. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

MATSou-DAÏHA,d'Oshima.  —  Famille  originaire  deMi-kawa; 
appartenant  à  la  secle  Djo-dô. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Massa-kalsou,  vassal  des  Tokou- 
gav\  a. 

Principauté  créée  pendant  l'ère  d'Eirokou  (lo58-1569). 

Résidence  :  Oshima,  arrondissement  d'Ibara,  province  de 
Sourouga. 


Depuis  Yt'iiù  jusqu'à  Hi-zén,  Shima-lmra,  301  ris. 
lU'venu  :  10,000  kokou»;. 

Matsou-daïra,  'iW.'iSh  ,  de  Shima-bara (anciennement Fouka- 
MiDzô).  —  Famille  originaire  de  Mi-ka\va;  appartenant  à  la 
secle  Zén-siou. 

Fondateur  :  Matsou-dairii  Yoshi-kagué. 

Principauté  créée  la  2"  année  d'An-éi  (1772). 

Résidence  :  Shima-bara,  arrondissement  de  Takakou,  pro- 
vince de  Hi-zén. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Foukou-yama,  290  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


Matsou-mai,  7[h^]  .  —  Famille  originaire  de  Wakassa  ; 
appartenant  à  la  secte  Zén-siou, 

Fondateur  :  Kara-saki  Yoshi-hirô,  descendant  d'une  vieille 
famille  noble  d'Ôshiou. 

Principauté  créée  antérieurement  à  1600. 

Résidence  :  Foukou-yama,  à  Matsou-maï,  île  de  Yézo. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Hi-zén,  Hiratù,  319  ris. 
Revenu  :  61,700  kokous. 


Matsou-oura,  ^i»  vÈ.  —  Famille  originaire  de  Hi-zén;  ap- 
partenant aux  sectes  Zén-siou  et  Djô-dô. 

Fondateur  :  Matsou-oura  Shigné-nobou  (xvn'^  siècle),  sei- 
gneur de  Hiralô  et  de  l'île  d'Iki. 

Principauté  érigée  avant  1600. 

Résidence  :  Hiralô,  arrondissement  de  Malsou-oura,  pro- 
vince de  Hi-zén. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Hi-zén,  Hiralô,  319  ris. 
Uevenu  :  10,000  kokous. 


Matsou-oura.  —  Branche  des  Matsou-oura  de  Hiratô  ;  ap- 
partenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Matsou-oura  Massa-shi,  second  fils  de  Matsou- 
oura  Shig-né-nobou  (xvii°  siècle). 

Principauté  créée  la  2*^  année  de  Guén-rokou  (1689). 

Résidence  :  Hiratô. 


Df'puis  Yrdù  ,ju«(|u';i  Mima-saliou,  Katsou-yama,  184  ris. 
Ucvcnu  :  23,000  kokous. 

xMioiiRA,  ^;fl.  —  Familleoriginairede  Mi-ka\va;  apjiarte- 
naut  à  la  secte  Djô-dù. 

Fondateur  :  Mi-oura  Massa-lsougou,  fils  de  Mi-oura  Massa- 
sliigné  (xvi"  siècle),  ancien  vassal  des  Tokou-gawa. 

Principauté  créée  la  T"  année  de  Méi-wa  (17t)4). 

Résidence  :  Katsou-yaina,  arrondissement  de  Mashima, 
ju-ovince  de  Minia-saUou. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Hila-tclii,  .Mitù,  :J0  ris. 
Revenu  :  35,000  kokous. 

MiTÔ  (Prince  dej.^Ky^.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa  ; 
appartenant  aux  sectes  Djô-dô  et  Hokké-siou. 

Fondateur  :  Yori-foussa,  dixième  fils  du  Shô-goun  lyé-yas 

Principauté  érigée  la  14'  année  de  Kéi-tchô  (1637). 

Résidence  :  Mitô,  arrondissement  d'Ibara-ki.  province  de 
Hita-tchi. 

Branche  cadette  de  l'illustre  maison  de  Tokou-gawa,  qui  oc- 
cupa le  (rône  shogounal  pendant  deux  cent  cinquante-cinq  ans 
(de  1603  à  1868),  la  famille  de  Mitô  a  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  du  Japon.  Deux  de  ses  membres  ont,  particu- 
lièrement, acquis  une  réputation  populaire  :  l'un  Kouni-mi- 
Isou,  petit-fils  d'iyé-yas,  comme  lettré  distingué  et  auteur  de 
l'histoire  du  Japon  estimée,  connue  sous  le  nom  de  Daï- 
\ihon-shi;  l'autre  Nari-Aki  (mort  en  1860),  pour  ses  opinions 
libérales  et  l'impulsion  qu'il  donna,  dès  1840,  aux  armements 
du  Japon.  On  raconte  même  qu'à  cette  époque  il  fit  détruire  des 
couvents  afin  de  transformer  leurs  cloches  en  canons,  et  ne  se 
gêna  pas  pour  enrôler  les  moines  dans  l'armée  qu'il  comman- 
dait. Ses  soldats  n'étaient  pas  toujours  des  modèles  de  disci- 
pline et  de  douceur.  Ce  sont  eux  qui  assassinèrent  en  1860  le 
ministre  I-i  Kammon-nô-Kami;  qui  tentèrent,  en  1861,  de 
massacrer  les  Européens  établis  à  Yoko-hama,  et,  la  même  an- 
née, attaquèrent  la  légation  anglaise  à  Yédô  même.  Leur  in- 
discipline, leurs  querelles  entre  eux  empêchèrent  le  prince  de 
Mitô  de  prendre  aux  événements  de  la  restauration  la  part  à 
laquelle  il  avait  droit  :  tous  ses  meilleurs  serviteurs  s'étaient 
massacrés  en  duel. 
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Le  dernier  prince  de  Mito  a  été  ministre  du  Japon  en  Italie 
Depuis  la  chute  du  Shogounal  il  a  repris  le  nom  patronymi 
(]ii  '  de  sa  famille,  ToUou-gawa. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Mi-kawa,  Taliara,  15  ris. 
Revenu  :  12,00C  kokous. 

Miyaké,  S»^  .  —  Famille  originaire  de  Mi-ka\va;  appar- 
tenant à  la  secte  Zéii-siou. 

Fondateur  :  Miyaké  Massa-sada  (xvr  siècle). 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Kouan-éi  (1626- 
1643). 

Résidence  :  ïaliara,  arrondissement  d'Atsoumi,  province 
de  Mi-kawa. 


Df'Iiuis  Yt'(i('i  jusqu'à  Ktchi-gù,  Stiibata,  89  ris. 
Kevenu  :  50,000  kokous. 

Mizo-(j(>i  i( m,  "Jl^  "O  .  —  Famille  originaire  d'Owari  ;  appar- 
tenant à  la  socle  Zén-siuii. 

Fondateur:  Mizo-goutclii  Massa-katsou ,  vassal  de  Hidé- 
yoshi. 

l'rincipauté  créée  la  '.i"  année  de  Kéi-lchô  (lo9S). 

Hésidcnce  :  Shibata,  arrondissement  de  Kouambara,  pro- 
viriro  d'Ftrhi-gA. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Shimo-sa,  Youki,  21  ris. 
Revenu  :  18,000  kokous. 

Mizou-NÔ,  ^K^f  .  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Mizou-nô  Tada-massa,  fils  de  Mizou-nô  Tada- 
kyô  descendant  du  Shogoun  Mitsou-massa. 

Principauté  créée  la  16'^  année  de  Guén-rokou  (1703). 

Résidence  :  Youki,  arrondissement  d'Youki,  province  de 
Shimo-sa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Sourou-ga,  Noumadzou,  29  ris. 
Revenu  :  50,000  kokous. 


Mizou-NÔ,  de  Noumadzou.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa; 
appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Mizou-nô  Tada-massa,  vassal  des  Tokou-gawa 
(xvi"  siècle). 

Principauté  créée  la  6^  année  de  An-éi  (1777). 

Résidence  :  Noumadzou,  arrondissement  de  Soun-lô,  pro- 
vince de  Sourou-ga. 
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I)<-puis  Yt'dù  jusqu'à  Kadzou-s.i,  Tsourou-niaki,  IG  ris. 
Revenu  :  lo.OOU  kokous. 


MizoD-NÔ,  de  Tsourou-inaki.  —  Branche  des  Mizou-iiô  de 
Noumadzou;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Mizou-nô  Tada-massa,  troisième  fils  doMizou- 
nô  Tada-kyô  (xvii^  siècle). 

Principauté  créée  la  10"  année  de  Boun-séi  (1812). 

Résidence  :  Tsourou-malvi,  arrondissement  d'Itclii-wara, 
province  de  Kadzou-sa. 


!^fl^ 


hi-lHus   Va.i  ,111  .|ii  ;i  ll.\\;i.  ^,iina-;-';tta, 
Revenu  :  50,000  kokous. 


Mizou-n6,  d'Yama-,i,^ala.  —  Famille  oiiginaire  de  Mi-kawa; 
appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Mizou-nô  Tada-massa  (.wi^  siècle). 

I*rinripaulé  créée  la  2"  année  de  Kô-Ua  (IHioj. 

Résidence  :  Yama-gata,  arrondissement  de  Moura-yama, 
province  de  Déwa. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Nagatô,  Hagni,  270  ris. 
Revenu  :  369,000  kokous. 

Muô-Ki,  ^^'J  .  prince  de  Nagalô  et  de  Tchô-shiou.  — Fa- 
mille originaire  d'Aki  ;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Ôyé  Moto-nari,  descendant  à  la  quinzième  gé- 
nération d'dyé  Hirô-matô,  un  des  conseillers  d'Yori-tomô, 
possesseur  de  dix  provinces.  Ce  fut  un  des  plus  grands  sei- 
g-neurs  du  xvi«  siècle.  A  cette  époque  il  fut  autorisé  à  porter 
les  armoiries  impériales. 

Principauté  érigée  pendant  la  période  de  Kéi-tchiô  (1596- 
1614). 

Résidence  :  Ilag-ni,  arrondissement  d'Ame,  province  de 
Nagatô. 

C'est  une  desplus  vieilles  familles  aristocratiques  du  Japon. 
Elle  descend  d'Ôyé-nô  Hirô-motô,  l'un  des  grands  conseillers 
d'Yoritomo,  fondateur  du  Shôg-ounat  et  de  la  féodalité  japo- 
naise (xnc  siècle).  Au  xvi*  siècle,  Ôyé-nô Moto-nari,  représen- 
tant delà  quinzième  génération  de  cette  famille,  possédait  dix 
provinces  du  sud-ouest  et  fig'urait  parmi  les  plus  puissants 
seig-neurs  du  royaume.  Cette  puissance  lui  valut  l'inimitié 
d'Ota  Nobou-naga,  qui  chargea  Hidé-yoshi  de  le  réduire  à 
soumission.  Moôri  Térou-motô,  alors  chef  de  la  famille  de 
Nagato,  venait  de  signer  la  paix  avec  Hidé-yoshi  lorsque  sur- 
vint la  mort  de  Nobou-naga,  assassiné  par  son  vassal  Akétchi 
Nitsou-hidé,  et  fournit  à  Hidé-yoshi  des  secours  d'hommes  et 
de  vivres  pour  l'aider  à  tirer  vengeance  de  la  mort  de  son 
maître. 

Devenu  souverain  effectif  du  Japon,  Hidé-yoshi  se  souvint 
des  services  de  Moôri  Térou-motô,  et  des  relations  intimes 
s'établirent  entre  les  Toyô-tomi  (nom^dynaslique  de  la  race  de 
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Taïkô)  et  les  Moôri.  Les  Moô-ri  furent  de  précieux  et  fidèles 
serviteurs  de  Taïkô  pendant  les  guerres  de  Corée. 

Après  la  mort  de  Taïkô,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  les 
Toyô-lomi  et  les  Tokou-gawa,  Moôri  prit  parti  pour  Tôyô- 
lomi,  fidélité  généreuse  qui  lui  coûta  cher  ;  car  il  perdit  huit  de 
ses  provinces.  Cette  famille  conserva  les  deux  provinces  qui  lui 
restaient  jusqu'à  la  dernière  révolution,  sans  rien  perdre  de  sa 
considération  et  de  son  influence;  mais  le  gouvernement  des 
Tokou-gawa  la  craignait  et  ne  cessa  de  la  surveiller  de  près. 
Les  Moôri  ont  pris  une  large  part  dans  les  événements  qui 
ont  précédé  la  restauration  impériale  ;  ils  comptaient  parmi 
leurs  vassaux  les  Yoshida  Shô-in,  Taka-soughi  Shin-souké, 
Kidô  Kô-in,  etc.,  qui  se  firent  remarquer  à  cette  époque  par 
leur  intelligence  et  leur  énergie.  La  première  fois,  croyons- 
nous,  que  le  nom  du  prince  de  Tchô-shiou  retentit  en  Occi- 
dent, ce  fut  lors  des  événements  de  Simono-séki,  où  les  sol- 
dats de  ce  prince  ouvrirent  le  fou  contre  les  navires  dos  puis- 
sances européennes. 

Au  début  dos  hostilités,  lo  prince  de  Tchô-shiou  se  mit  à  la 
tête  d'une  ligue  de  résistance  appelée  Kin-nô-djô-i  (fidélité  à 
l'empereur  et  expulsion  des  barbares),  ce  qui  ne  fut  peut-être 
de  sa  part  qu'une  manœuvre  habile  pour  créer  des  embarras 
au  gouvernement  des  Tokou-gawa  et  préparer  sa  chute,  car  il 
contribua  de  toutes  ses  forces  à  la  victoire  du  Mikado,  et,  aus- 
sitôt après  la  restauration  impériale,  se  montra  plutôt  favorable 
qu'hostile  à  l'ouverture  du  Japon.  Reconnaissant  la  supério- 
rité des  armements  européens,  il  fut  le  premier  à  renoncer  aux 
anciennes  armures  si  pesantes  et  à  équiper  ses  troupes  suivant 
les  usages  modernes,  réforme  qui  lui  donna  sur  les  troupes 
du  Shogoun  une  victoire  décisive  pour  la  cause  de  la  restau- 
ration. Pour  le  récompenser  de  ses  services,  le  Mikado  aug- 
menta ses  revenus  de  100,000  kokous. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  des  actes  les  plus 
admirables  du  prince  de  Tchô-shiou.  Ce  furent  lui  et  le  prince 
de  Sadzouma  qui  curent  l'honneur  de  faire,  les  premiers,  aban- 
don do  leurs  droits  seigneuriau.x  et  féodaux,  et  entraînèrent 
par  lour  désintéressement  la  renonciation  des  autres  Daïmiôs; 
mesure  politique  qui  permit  au  gouvernement  impérial  d'on- 
tror  résolument  dans  l.i  voie  des  réformes  déuiocratiques. 
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Le  prince  de  Tchô-shiou  porte  maintenant  le  titre  de  prince 
de  Moôri. 


Depuis  Yédô  jusqu'ù  Sou-\vo,  Tokou-yama,  253  ris. 
Re-venu  :  40,010  kokous. 

MoÔRi,  de  Tokou-yama.  —  Branche  de  la  maison  des  princes 
de  Nagatô;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Moô-ri  Nari-taka,  second  fils  de  Moô-ri  Térou- 
molô  (xvu^  siècle). 

Principauté  érigée  vers  1600  environ. 

Résidence  :  Tokou-yama,  arrondissement  de  Tsou-nô,  pro- 
vince de  Sou-\vo. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  ÎS'agatô,  Fou-tchiou,  280  ris. 
Revenu  :  50,000  kokous. 

Moô-Ri,  de  Fou-lcliiou.  —  Branche  de  la  maison  des  princes 
de  Nag-atô;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Moôri  Hidé-motô,  fils  de  Hoïda  Motô-kyô, 
adopté  par  j\Ioô-ri  Térou-motô  (xvii^  siècle). 

Principauté  érigée  la  3^  année  de  Kiô-ho  (1718). 

Résidence  :  Fou-tchiou,  arrondissement  de  Tâyô-oura,  pro- 
vince de  Nagatô. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Nagatù,  Kyù-sou-yé,  280  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

Mou-Ri,  de  Kyô-sou-yé.  —  Branche  de  la  famille  des  Moô-ri 
de  Foii-lchiou;  appartenant  à  la  secte  Zén-sioii. 

Fondateur  :  Moô-ri  Masssa-nari,  fils  de  Moô-ri  Massa-hiro, 
qui  lui  conféra  le  titre  de  prince  de  Kyô-sou,  à  l'époque  où 
il  recueillit  la  succession  des  Moô-ri  de  Nagatô  (xviii"  siècle). 

Principauté  érigée  vers  1700  environ. 

Résidence  :  Kyô-sou-yé,  arrondissement  de  ïayô-oura,  pro- 
vince de  Nagatô, 


Depuis  Yédù  jusqua  lîoUri-gù,  Sahégui,  266  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 

Moô-Ri,  de  Sahégui.  —  Famille  originaire  d'Owari  ;  appar- 
tenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur:  Moô-ri  Taka-massa,  fils  de  Moô-ri  Taka-lsuu- 
gou,  descendant  à  la  H"  génération  de  Sassaki  Narcu-yori, 
arrière-petit-fils  du  prince  d'Alsou-sané  (ix*  siècle). 

Principauté  érigée  la  6"  année  de  Kéi-tchô  (1601). 

Résidence  :  Sahégui,  arrondissement  d'Amabé,  province  de 
Boun-gô. 
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k. 


Depuis  Yt'dô  jusqu'à  Harima,  Akahù,  luo 
Revenu  :  20,000  kokous. 


MoRi,  ^jjs.-  —  Famille  originaire  de  Minô  ;  appartenant  à 
la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Mori  Yoshi-wari^  seigneur  du  château  de  Kana- 
yama,  quatorzième  descendant  de  Mori  Yoshi-taka,  sixième 
fils  de  Hatchiman  Taro-yoshi-iyé  (xi=  siècle). 

Principauté  fondée  la  3^  année  de  Hô-éi  (4705). 

Résidence  :  Aka-hô,  arrondissement  d'Akahô,  province  de 
Harima. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Harima,  Mika-tsouki,  16o  ris. 
Revenu  :  13,000  kokous. 

MoRi,  de  Mika-tsouki.  —  Branche  des  Mori  d'Akahô;  ap- 
partenant à  la  secte  Hokké-siou. 

Fondateur  :  Mori  Nag-a-toshi,  troisième  fils  de  Mori  Naga- 
tsouna. 

Principauté  créée  la  12^  année  de  Guén-rokou  (1699). 

Résidence  :  Mika-tsouki,  arrondissement  de  Sayô,  province 
de  Harima. 
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Depuis  Y('(lù  jusqu'à  Sliimo-sa,  Olii-uii,  12  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

MoRi-KAWA,  ^^.>  \  .  —  Famille  originaire  d'Owari  ;  appar- 
lenant  à  la  secte  bouddhique  de  Zén-siou. 

Fondateur  :  Mori-kawa  Shigné-loshi. 

Principauté  créée  pendant  la  période  Kouan-éi  (1624-1643). 

Résidence  ;  Ohi-mi ,  arrondissement  de  Tchiba,  province 
de  Sbimo-sa. 


\^^i 


Di'liuis  Vt'ilù  jusqu'à  Hi  zén,  Sng.i,  290  ris. 
It.'vonu  :  3;i7,000  kokous. 

NAiift-siiiMA,  '^J^,  prince  de  lli-zén.  —  Famille  origi- 
naire de  lli-zén  ;  a[iparleiiant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Nabé-sbima  Kyô-bissa,  lils  de  Tsouné-fuussa, 
préfet  de  Kiou-shiou  (xv'  siècle). 

Principauté  érigée  la  o"  année  de  Kéitcbô  (1600). 

Itésidunce  :  Saga,  arrondissement  du  même  nom,  province 
de  Hi-zén. 

L'une  des  plus  anciennes  funiillt's  nobles  du  .lafion,  la  mai- 
son df  Nabé-sbima  éUiil  tb-j'^  jtuissaulc  sous  la  dynastie  des 
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Shogouns  Ashikag-a;  mais  sa  granrle  fortune  date  de  la  con- 
quête dos  îles  Kiou-shiou,  en  I088,  par  Taïko  Hidé-yoshi.  A 
celle  époque  en  effel,  grâce  à  la  proleclion  de  Taïko,  Nabé- 
shima  Naô  shigné  hérita  des  biens  immenses  d'une  branche 
éteinte  de  sa  famille,  nommée  Riou-dzô-dji,  et,  de  plus,  fut 
nommé  commissaire  général  du  commerce  extérieur  du  port 
de  Naga-saki.  fonction  que  ses  descendants  conservèrent  jus- 
qu'à ces  dernières  années. 

Nabé-shima  Naô-shigné  fit  avec  Taïko  la  première  campa- 
gne de  Corée,  où  il  se  distingua  dans  plusieurscombats.  Il  en 
ramena  des  potiers  coréens  qu'il  établit  dans  ses  domaines, 
acquérant  ainsi  la  gloire  d'avoir  été  l'un  des  fondateurs  de 
l'industrie  de  la  porcelaine  au  Japon. 

Le  prince  de  Hi-zén  qui  vivait  en  1880,  Nabé-shima  Kanzô, 
fut  un  protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  sciences  dont  il 
s'efforça  de  répandre  le  goût  dans  ses  domaines,  d'où,  grâce 
à  celte  impulsion,  sortit  une  pléiade  d'hommes  distingués 
qui  jouèrent  des  rôles  importants  dans  la  politique  moderne, 
et  parmi  lesquels  on  peut  citer  :  le  comte  Okouma,  ex-minis- 
tre des  Finances  ;  le  comte  Oki,  ministre  de  rinslruction  pu- 
blique; le  vicomte  Soé-shima  qui  fut  ministre  des  Affaires 
étrangères  et  de  l'Intérieur. 

Le  représentant  actuel  de  cette  famille,  le  marquis  Nabé- 
shima,  a  été  ministre  du  Japon  en  Italie,  et  exerce  à  la  cour 
de  Tôkiô  les  fonctions  de  chambellan. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Hi-zén,  Ka-shimn,  347  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 

Nabé-shima,  de  Ka-shima.  —  Branche  de  la  maison  des 
princes  de  Hi-zén;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 
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Fondateur  :  Nabé-shima  Tada-shigné,  second  fils  de  Nabé- 
shimaNaô-shigné. 

Principauté  érigée  au  xvi^  siècle. 

Résidence  :  Ka-shima,  arrondissement  de  Foudji-tsou,  pro- 
vince de  Hi-zén. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Hi-zén,  Gô-stiirô,  313  ris. 
Revenu  :  73,250  kokous. 

Nabé-shima,  de  Gô-shiro.  —  Branche  de  la  maison  des 
princes  de  Hi-zén;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Nabé-shima  Moto-shigué,  second  fils  de  Nabé- 
shima  Kalsou-shigné,  fils  de  Naô-shigné,  l'un  des  généraux 
(|iii  commandèrent  l'expédition  de  Corée  en  1592  et  io97. 

Principauté  érigée  au  xviii'  siècle. 

Hésidence  :  Gù-shirô,  arrondissement  du  même  nom,  pro- 
vince de  Hi-zén. 

Depuis  Védô  jusqu'à  Hi-zén,  Hasou-ilié,  313  ris. 
Revenu  :  52,625  kokous. 


.Naiié-smima,  de  Ilasou-iké.  —  Branche  de  la  maison  de; 
princes  de  Hi-zén;  appartenant  ù  la  sccle  Zén-siou. 
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Fondateur  :  Nabé-shima  Naô-soumi,  troisième  fils  de  Ka- 
Isou-shigné. 

Principauté  érigée  au  xvn"  siècle. 

Résidence  :  Hasou-iké,  arrondissement  de  Sag-a,  province 
do  lli-zén. 


Depuis  Yéilû  jusqu'à  Sétsou,  Taka-tsouki,  132  ris. 
Revenu  :  36,000  kokous. 

Nagaï,  -flC+r-  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  apparte- 
nant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Ossada  Naô-katsou,  fils  d'Ossada  Naô-yoshi, 
seigneur  d'Ôhama,  qui  changea  son  nom  d'Ossada  en  celui  de 
Nag-aï  sur  l'ordre  du  Shogoun  lyé-yas. 

Principauté  créée  la  2^  année  de  Kéi-an  (1649). 

Résidence  :  Taka-tsouki,  arrondissement  de  Shima-kami, 
province  de  Sélsou. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Minô,  Kanô,  104  ris. 
Revenu  :  32,000  kokous. 

Nagaï.  —  Branche  des  Nagaï  de  Taka-tsouki;  appartenant 
la  secte  Zén-siou. 
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Fondateur  :  Nagaï  Naô-massa,  fils  de  Nagaï  Naô-kalsou 
(xvri^  siècle). 

Principauté  créée  la  6''  année  de  Hô-éi  (1709). 

Uésidence  :  Kanô.  arrondissement  d'Atsoumi,  province  de 
Minô. 


ix^imis  Yt''(lù  jusqu'à  Washiou,  Shinshô,  136  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

Nagaï,  de  Sïnshô.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  la  secte  Zcn-siou. 

Fondateur  :  Oyé  Nao-kalsou. 

Principauté  créée  la  8"  année  d'Empô  (1673-1680). 

Résidence  :  Sïnshù,  arrondissement  de  Kalsougué,  pro- 
vince de  Washion. 


Ili'puis  Yédô  jusqu „,  ..  - 

50,090  kokous. 


l'à  Etchi-KÙ,  Mour; 
Revenu 


kami,  itO   ri 


.Naï-tô,  1*1^.  .  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  apparte- 
nant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Naï-lôNohou-nari,  frère  cadet  du  Shogoun  lyé- 
yas,  ni  troisième  fils  do  Hirô-data  (xvi*  siècle). 
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Principauté  créée  la  o''  année  de  Kiô-hô  (1718). 
Résidence  :  Moura-kami,  arrondissement  d'Ina-founé,  pro- 
vince d'Etchi-gô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Shinanô,  hva-mourata,  38  ris. 
Revenu  :  150,600  kokous. 

Naïtô,  d'Iwa-mourata.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa; 
appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Naïtô  Massa-tsougou  (xvn''  siècle). 

Principauté  créée  pendant  la  période  Guén-rokou  (4688- 
1703). 

Résidence  :  Iwa-mourata,  arrondissement  de  Sakou,  pro- 
vince de  Shinanô. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Hiouga,  Nobé-oka,  293  ris. 
Revenu  :  70,000  kokous. 


Naï-tô,  de  Nobé-oka.  — Famille  originaire  de  Mi-kawa;  ap- 
partenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Naï-tô  Yoshi-kyô  (xvn°  siècle). 
Principauté  créée  la  4'  année  d'Én-kiô  (1747). 
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Résidence  :  Nobé-oka,  arrondissement  d'Ousouki,  province 
de  Hiouga. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Shinanô,  ïuka-lù,  64  ris. 
Revenu  :  33,000  kokous. 


Naï-tô,  de  Taka-fô.  —  Branche  des  Naï-tô  de  Nobé-oka;  ap- 
partenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Naï-tô  Kyô-massa,  second  fils  de  Naï-to  Yoshi- 
kyô  (xvi*"  siècle). 

Principauté  fondée  la  4'  année  de  Guén-rokou  (1671). 

Résidence  :  Taka-lô,  arrondissement  d'Ina,  province  de 
Shinanù. 


Mêmes  armoiries  que  Xaïto,  d'iiva-mourata. 


P^  Depuis  Yédù  jusqu'à  Mi-kawn,  Koromù,  79  ri?. 

Uevetiu  :  20,000  kokous. 

Naï-tô,  de  Koromô.  —  Branche  des  Naï-lô  de  Nobé-oka; 
appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Naï-lô  Massa-harou,  second  fils  de  Naï-lô 
Massa-naga  (.xvii*  siècle). 
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Principauté  crée  la  2«  année  de  Kouan-én  (1749). 
Résidence  :   Koromô,  arrondissement  de  Kamo,  province 
de  Mi-ka\va. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Oshiou,  Ouua-gaya,  53  ris. 
Revenu  :  15,000  kokous. 

Naï-tô,  d'Ouna-gaya.  — Branche  des  Naï-tô  de  Nobé-oka; 
appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Tô-yama  Massa-souké,  troisième  fils  de  Naï-tô 
Tada-oki  (xvii*^  siècle). 

Principauté  fondée  pendant  la  période  Kouan-boun  (1661- 
1672). 

Résidence  :  Ouna-gaya,  arrondissement  d'iwa-mayé,  pro- 
vince d'ôshiou. 


A 

^JJ 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Bouu-gù,  Oka,  271  ris. 
Revenu  :  70,440  kokous. 

Naka-ga-wa,  ^1  j  .  —  Famille  originaire  de  Sélsou;  appar- 
tenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Naka-gav^a  Kyô-hidé;  général  des  armées  du 
shogoun  Ola  Nobou-naga  (xvi*"  siècle). 
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Principauté  créée  la  10^  anaée  de  Kéi-tchô  (1603). 
Résidence   :  Oka,    arrondissement    d'O-nô,     province    de 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Oshiou,  Mori-oka,  13'J  ris. 
Revenu  :  200,000  kokous. 

Nambé.  —  Famille  originaire  de  Kà-hi;  appartenant  à  la 
secle  Gozan-ha. 

Fondateur  :  Nambé  iNobou-nag-a,  descendant  à  la  H^  gé- 
nération de  Nambé  Mitsou-youki  (xii^  siècle),  descendant  lui- 
même  de  Shinra-sabourô  Yoshi-mitsou  (xi  siècle). 

Principauté  érigée  la  '.')"  année  de  Boun-dji  (1189). 

Résidence  :  Mori-oka,  arrondissement  d'Iwaté,  province 
d'Ushiou. 


Df'puis  Yédô  jusquà  Oshiou,  lliilcluuù,  169  ns. 
Revenu  :  20,000  kokous. 


Nambé,  de  llatchinô.  —  iir.uiche  des  Nambé  de  Mori-oka; 
app;irlenani  u  la  secle  Gozan-lia. 

Fondateur  :  Nambé  Naô-foussa,  troisième  fils  de  Nambé 
Sliigné-nobou  (\ix'=  siècle). 
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Principauté  érigée  au  commencement  du  xix^  siècle. 
Résidence  :  Hatchinô,  arrondissement  de  Sambé,  province 
d'Oshiou. 


Depuis  Yôdo  jusqu'à  Uwari,  Inou-yamn,  92  ris. 
Revenu   :  35,000  kokous. 


Narou-sé.  —  Fami 
mcnls  à  son  sujet  font  défaut. 


e  de  noblesse  contestée.  Les  renseig-ne- 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Tùtù-ini,  Yoko-souka,  38  ris. 
Revenu  :  33,000  kokous. 


NiSHi-ô,  ï5J^. —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  la  secte  Sôdô-siou. 

Fondateur  :  Nishi-ô  Yoshi-tsougou  (xvn*  siècle). 

Principauté  créée  la  2'^  année  de  Tén-wa  (1682). 

Résidence  :  Yoko-souka,  arrondissement  de  Ki-tù,  province 
de  Tùlô-mi. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Oshiou,  Nihoii-matsou,  66  ris. 
Revenu  :  100,700  kokous. 


NiWA,J^^:^. — Famille  originaire  d'Owari;  appartenant 
à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Niwa  Naga-hidé,  fils  de  Niwa  Naga-massa 
(xvii'  siècle). 

Principauté  créée  pendant  la  période  dite  Kouan-éi  (1624- 
lGi3). 

Résidence  :  Nihon-matsou,  arrondissement  d'Adatchi,  pro- 
vince d'Ôshiou. 


*8^ 


Depuis  Yédô  jusqu'il  Haruna,  Mi-kousa,  120  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


NiwA,  de  Mi-kousa.  —  Branche  des  Niwa  de  iMlion-matsou  ; 
appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Niwa  Oudji-tsougou,  fils  de  Niwa  Oudji-ka- 
tsou  (xvii'  siècle). 

Principauté  créée  la  3«  année  do  Kouan-pô. 

Résidence  :  iMi-kousa,  arroudissenieut  de  Kal6,  province 
'le  llariin.'i. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Bou-zén,  Kôkoura,  226  ris. 
Revenu  :  130,000  kokous. 

Ogas5a-wara,  '\^%,Î§,. —  Famille  originaire  de  Kâhi; 
appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Ogassa-wara  Sada-mouné,  professeur  d'équi- 
lation  et  de  tir  à  l'arc  des  Mikados  et  des  Shô-gouns  Ashi- 
kag-a,  fonction  restée  héréditaire  dans  cette  famille  (xv^  siècle) . 

Principauté  érigée  la  9^  année  de  Kouan-éi  (1632), 

Résidence  :  Kôkoura,  arrondissement  de  Kou-ki,  province 
de  Bou-zén. 


Mêmes  armoiries  que  le  précédait. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Hi-zén,  Kara-tsou,  311  ris. 
Revenu  :  60,000  kokous. 


Ogassa-wara,  d'Yasou-slii.  —  Branche  des  Ogassa-wara  de 
Kôkoura  ;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Ogassa-wara  Tadé-tomo,  troisième  fils  d'O- 
gassa-wara  Hidé-massa,  tué  à  la  bataille  d'Ossaka  livrée 
par  lyé-yas  aux  Daïmios  coalisés  (xvii^  siècle). 

Principauté  créée  la  4   année  de  Boun-ka  (1817). 

Résidence  :  Kara-tsou,  arrondissement  de  Matsou-oura, 
province  de  Hi  zén. 
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Mêmes  annoiries  que  le  précédent. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Étchi-zén,  Katsou-yama,  144  ri?. 
Revenu  :  22,777  kokous. 


Ogassa-wara,  de  Kalsou-yama.  —  Famille  originaire  de 
Kà-hi;  apparlenant  à  la  sccle  du  temple  de  Miô-siiindji. 

Fondateur  ;  Og'assa-wara  Sada-mouné,  descendant  à  la 
septième  génération  d'Ogassa-wara  Kyô-naga,  ancien  vassal 
de  Takéda-shin-gué  (xvi*  siècle). 

Principauté  créée  la  4^  année  de  Guén-rokou  (1691). 

Résidence  :  Katsou-yama,  arrondissement  d'O-nô,  province 
d'Élchi-zén, 


Ki'piiis  Yédô  jusqu'à  Harima,  Anshi,  160  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Ogassa-wara,  d'Aushi.  —  Branche  des  Ugassa-wara  de  Kô- 
koura;  appartenant  à  la  stclt'  du  iemi)le  de  Taï-lokou-dji. 

Fondateur  :  Ogassa-wara  Taria-naga,  (ils  d'Ogassa-wara 
IJidé-massa  (xv!!*^  siècle). 

Principauté  créée  la  '1'  armée  de  Kiù-liô  (1717). 

Résidence  :  Anshi,  arrondissement  de  Milsou-sô,  province 
de  Ilaritna. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Hi-zén,  Kôkoura,  311  ris. 
Revenu  :  10.000  kokous. 


Ogassa-wara.  —  Branche  des  Ogassa-wara  de  Kôkoura; 
appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Ogassa-wara  Sané-kata,  troisième  fils  d'Ogas- 
sa-waraTada-sané,  lequel  fut  établi  à  Kôkoura  (Kiou-shiou), 
par  le  Shô-goun  Hidé-tada,  pour  tenir  en  échec  les  Daïmiôs 
de  Kiou-shiou  (xvii"  siècle). 

Principauté  érigée  au  commencement  du  xvii'  siècle. 

Résidence  :  Kôkoura. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  Mi-ka\va,  Nislii-ù-hira,  176  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

Oka,  a^  .  — Famille  originaire  de  Mi-kawa  ;  apparte- 
nant à  la  secte  Djù-dô. 

Fondateur  :  Oka  Tada-katsou,  vassal  des  Tokou-ga'wa 
(xvie  siècle). 

Principauté  créée  la  T'  année  do  Kouan-én  (1748). 

Résidence  :  Nishi-ô-hira,  arrondissement  de  Noukada,  pro- 
vince de  Mi-kawa. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Mousashi,  Iwa-tsouki,  9  ris. 
Revenu  :  23,000  kokous. 


Ôka,  d'Iwatsouki.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa  ;  ap- 
partenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Ôka  Tada-yoshi,  vassal  des  Tokou-gawa. 

Principauté  créée  la  6^  année  de  Hôréki  (1756). 

Résidence  :I\va-lsouki,  arrondissement  de  Saïtama,  province 
de  Mousashi. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Idzoumi,  Kishi-wada,  Ul  ris. 
Revenu  :  52,000  kolious. 


Okabé,  ©-è"!^  .  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  la  secte  Z('-ii-si()ii. 

Fondateur  :  Okabé  Naga-mori,  (ils  dOkabé  Massa-lsouné 
(xvi"  siècle). 

l'rinripauté  créée  la  IT*"  année  de  Kouan-éi  (ICtiO). 

Itésidciice  :  Kislii-wada,  ai  loiidissenient  de  Miiiami,  pro- 
vidce  d'Idzoïinii. 
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Depuis  Yédù  jusquii  Saj^aiiii,  Oïla-wara, 
Revenu  :  113,129  kokous. 


20  ris. 


Okou-bô,  f^'A^^^  .  — Famille  originaire  de  Mi-kawa  ;  ap- 
partenant à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Ôkou-bô  Naga-toshi,  fils  d'Outsou-nô-miya 
Tada-shigné  (xvi^  siècle). 

Principauté  créée  la  18"  année  de  Tén-séi  (1590)  après  la 
défaite  de  Gô-Hôdjô  par  Taï-kô  et  lyé-yas. 

Résidence  :  Oda-wara,  arrondissement  d'Ashi-kara-shinô, 
province  de  Sagami. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Sliinio-tsouké,  Karasou-yama,  35  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


Okou-bô,  de  Karasou-yama.  — Branche  des  Ôkoubô  d'Oda- 
vvara;  appartenant  à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Ôkou-bô  Tada-tomo,  second  fils  d'Okou-bô 
'l'ada-tamé  (xvii*  siècle). 

Principauté  créée  la  10*  année  de  Kiô-hô  (1725). 

Résidence  :  Karasou-yama,  arrondissement  de  Nasou, 
province  de  Shiino-lsouké. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Sakami,  Hagni-nô-san-tchiou,  20  ris. 
Revenu  :  13,000  kokous, 

Ôkou-bô,  de  Hagni-nô-san-tchiou.  —  Branche  des  Okoubô 
d'Oda-wara  ;  appartenant  à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Otioubô  Nori-hirô,  second  fils  d'Okou-bô-Tada. 
lomo  (xvii®  siècle). 

Principauté  créée  pendant  le  xvii"  siècle. 

Résidence  :  Hagni-nô-san-tchiou,  arrondissement  d'Aikô, 
province  de  Sakami. 


Depuis  Yi'dù  jusqu'à  liou-ztMi,  NakaUou,  266  ris 
Iteveuu  :  100,000  kokous. 

Okou-daïra,  Jg^  ^  .  — Famille  originaire  do  Mi-kawa;  ap- 
partenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Okou-daïra  Nobou-massa,  descendant  à  la  trei- 
zième génération  d'Aka-matsou  Nori-kagué,  soigneur  du 
châleau  de  Naga-shinô,  province  de  Mi-kawa  (.\vr  siècle). 

Principauté  érigée  la  2"  iinnéo  de  Kiô-hô  (1717). 

Hésidence  :  Nakalsou,  arrondissenient  do  Shimôgué,  pro- 
vince de  Bou-/.(''n. 
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Depuis  Yédô  jusqu'il  Hi-zén,  Ômoura,  350  ris. 
Revenu  :  27,970  kokous. 

Ômoura,  iLr^'t. —  Famille  originaire  d'iyô  ;  appartenant 
à  la  secte  llokké-siou. 

Fondateur  :  Omoura  Soumi-koré,  fils  d'Umoura  Soumi- 
harou,  seigneur  d'Umoura. 

Principauté  créée  entre  987  et  1011. 

Résidence  :  t)moura,  arrondissement  de  Sonoki,  province 
de  Hi-zén. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Shiino-tsouké,  Kouro-baaé,^38  ris. 
Revenu  :  18,000  kokous 

OssÉKF,  aJIH  .  —  Famille  originaire  de  Shimo-tsouké  ;  ap- 
partenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur:  Tandji  Taka-massou,  seigneur  de  Kouro-bané 
(xvi^  siècle). 

Principauté  créée  antérieurement  à  1600. 

Résidence  :  Kouro-bané,  arrondissement  de  Nasou,  pro- 
vince de  Shimo  tsouké. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Déwa,  Toiulù,  91  ris. 
Revenu  :  20,000  icokous. 


Ota,  ^5\j  W  .  —  Famille  originaire  d'Owari  ;  appartenant  à 
la  secte  Djô-dô. 

Fondateur:  Ota  Nobou-naga,  Shô-goun  (xvie  siècle). 

Principauté  créée  la  i«  année  de  Méi-wa  (1764). 

Résidence  :  Tén-dô,  arrondissemeDt  de  Moura-yama,  pro- 
vince de  Déwa. 


Mêmes  armoiries  quOla  de  Tén  du. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Tamba,  Kaya-bura,  130  ris. 
Kcvenu  :  20,000  kokous. 


Ota,  de  Kaya-bara.  —  Branche  des  Ota  de  ïendô  ;  apparte- 
nant à  la  secte  du  temple  de  Taï-lokou-dji. 

Fondateur  :  Ota  Taka-naga,  seconil  (ils  d'Ota  Nobou-ô,  fils 
d'Ota  Nohou-naga  (xvi"  siècle). 

Principauté  créée  pentlanl  la  période  GuOn-r()kou  (1G88- 
1703). 

Résidence:  Kaya  Lara,  armndissemcntdr  llikami,  province 
de  Tamba. 
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Mêmes  armoiries  qiiOta^  de  Téndô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Yamatô,  Shiba-moura,  119  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Ota,  de  Shiba-moura.  —  Branche  des  Ota  de  Tendô  ;  appar- 
tenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Ola  Naga-massou,  frère  cadet  d'Ota  Nobou- 
naga  (xvi^  siècle). 

Principauté  fondée  la  5*  année  de  Kéi-tchô  (1600). 

Résidence  :  Shiba-moura,  arrondissement  de  Shiki-kami, 
province  dTamatô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Yamatô,  Yanaghi-moto,  120  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Ota,  d'Yanag-hi-molo.  —  Branche  des  Ota  de  Tendô;  ap- 
partenant à  la  secte  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Ota  Naga-tané,  fils  d'Ota  Naô-nag-a  (xyii^ 
siècle). 

Principauté  créée  la  5»  année  de  Kéi-tchô  (1600). 

Résidence  :  Yanaghi-moto,  arrondissement  de  Shiki-kami, 
province  d'Yamatô, 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Tùtô-mi,  Kakt'-kawa,  55  ris. 
Revenu  :  53,007  kokous. 

Ota,  iUB  .  —  Famille  originaire  de  Mousashi  ;  apparte- 
nant à  la  secte  Hokké-siou. 

Fondateur:  Ota  Molchi-souké,  surnommé  Dôkouan,  qui 
construisit  à  Yédù  le  premier  château  fort  (xv"  siècle). 

Principauté  créée  la  3^  année  d'Én-kiô  (1746). 

Résidence  :  Kaké-kawa,  arrondissement  de  Sano,  province 
de  Tôtô-mi. 


Depuis  Yédô  jusciu'à  Sliinio-tsouké,  Ota-hara,  37  ris. 
Revenu  :  11,400  kokous. 

ÔiA-FiARA,  i^O/^  . — Famille  originaire  de  Shimo-tsouké; 
appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Ôta-hara  llarou  kyô.  seigneur  du  château  d'Ô- 
tn-hara,  dans  la  province  de  Shimo-tsouké  (xvi*  siècle). 

Principauté  créée  à  une  époque  reculée. 

Hésidence  :  Ôta-hara,  arrondissement  de  Nasou,  province 
de  Shimo-tsouké. 
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Depuis  Yt'dô  jusqu'à  Shimôsa,  Omi-tania,  2(i  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


OuTCHiûA,  -W-O  .  — Famille  orig-inaire  de  Mi-kawa  ;  ap- 
partenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Oulchida  Massa-nobou. 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Kouan-éi  (4624- 
1643). 

Résidence  :  Omi-kama,  arrondissement  de  Katori,  province 
de  Shimôsa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Yamatô,  Taka-tori,  134  ris. 
Revenu  :  25,000  kokous. 


OuYÉ-MouRA,  jfjl  ^<f  .  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa; 
appartenant  à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Ouyé-moura  Oudji-aki,  vassal  des  Tokou- 
gavva. 

Principauté  créée  la  17«  année  de  Kouan-éi  (1640). 

Résidence  :  Taka-tori,  arrondissement  de  Taka-itclii,  pro- 
vitïced'Yamatô. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Dûwa,  Yoné-dzawa,  75  ris. 
Revenu  :  loO.OOO  kokous. 

OuYÉ-souGUi,  J-^^  ,  prince  crYoné-dzawa.  —  Famille  ori- 
ginaire d'Étchi-gô;  a[>partenant  à  la  secte  Sïn-gon. 

Fondateur  :  Ouyé-sougui  Xori-massa  (xyi^  siècle),  descen- 
dant d'Ouyésougui  Psori-aki,  gouverneur  du  Kouan-tô  sous 
la  dynastie  d'Ashikaga  (sv^  siècle). 

Principauté  érigée  la  o^  année  de  Kéi-lchô  (1600). 

Résidence  :  Yoné-dzawa,  arrondissement  d'Oki-tama,  pro- 
vince de  Déwa. 

Kén  shin,  l'un  des  plus  fameux  tacticiens  du  Japon,  rival 
du  célèbre  Shin-guén,  mort  en  1578,  était  fils  d'Ouyé-sou- 
gui  Nori-massa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Déwa,  Yoné-dzawa,  73  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

OuYÉ-sououi.  —  Hrancho  des  Ouyé-sougui  d' Yoné-dzawa; 
appartenant  à  la  secte  Sin-gon. 

Fondateur  :  Ouyé-sougui  Kalsou-nori,  troisième  fils  d'Ouyé- 
sougui  Tsouna-nori,  successeur  d'Ouyé-sougui  Nori-mari. 

Principauté  érigée  au  xvni"  siècle. 

Résidence  :  Yoné-dzawa. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Owari,  Nagoya,  80  ris. 
Revenu  :  619,300  kokous. 


Famille  originaire 


OwARi,  Mj^eLi  prince  de  Bi-shiou. 
de  Mi-kawa;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Yoshi-naô,  huitième  fils  du  Shogoun  lyéyas. 

Principauté  érigée  la  IS"  année  de  Kéi-tchô  (1610). 

Résidence  :  Nagoya,  arrondissement  d'Aitchi,  province 
dOwari. 

Lors  de  la  guerre  civile  de  1868,  le  prince  d'Owari  fit  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  la  rupture  entre  le  Mikado  et  le 
Shogoun;  n'ayant  pu  y  parvenir,  il  prit  parti  pour  le  Mikado. 


m^ 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Dt'wa,  Hon-djô,  140  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 


KoKOUGÔ,  f^^^  .  —  Famille  originaire  de  Déwa;  apparte- 
nant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Rokougô  Massa-nori,  seigneur  de  Hon-djô. 

Principauté  créée  antérieurement  à  1600. 

Résidence  :  Hon-djô,  arrondissement  d'Ouri,  province  de 
Déwa. 
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Xf. 


♦ 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Higù,  Hitft-yoshi,  351  ris. 
Revenu  :  22,100  kokous. 


Sagara,  ^9  PL.  —  Famille  originaire  de  Tô-tômi;  appar- 
tenant à  la  secle  Djô-dô. 

Fondateur  :  Sagara  Naga-tsouné,  fils  de  Sag-ara  Tada- 
foussa,  seigneur  de  Hilô-yoshi. 

Principauté  créée  la  10''  année  de  Kéi-tchô  (1605). 

Résidence  :  Hitô-yoshi,  arrondissement  de  Kouma,  province 


Depuis  Yédù  jusqu'à  A\v;i,  Katsou-yaraa,  36  ris. 
Revenu  :  12,000  kokous. 

Sakaï,  vSif  ,  de  Katsou-yania.  —  Famille  originaire  de 
Mi-kawa;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Sakaï  Tada-tomo,  fils  de  Sakaï  Tada-katsou, 
l'un  des  meilleurs  généraux  du  Shô-goun  lyé-yas. 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Kouan-éi  162t- 
1643). 

Résidence  :  Katsou-yama,  arrondissement  de  Hégouri,  pro- 
vince d'Awa  (Bô-shiou). 
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Depuis  YéiJô  jusqu'à  Déwa,  Matsou-yama,  120  ris. 
Revenu  :  25,000  kokous. 

Sakaï,  de  Matsou-yama.  —  Branche  des  Sakaï  de  Katsoii- 
yama;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Sakaï  Tada-tsouné,  second  fils  de  Sakaï  Tada- 
katsou. 

Principauté  créée  pendant  la  période  de  Kouan-boun  (1661- 
1672). 

Résidence  :  Matsou-yama,  arrondissement  d'Akoumi,  pro- 
vince de  Déwa, 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Déwa,  Tsourou-oka,  424  ris. 
Revenu  :  140,000  kokous. 


Sakaï,  de  Tsourou-oka.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa; 
appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Sakaï  Tada-tsougou. 

Principauté  créée  la  8"  année  de  Guén-wa  (1632). 

Résidence  :  Tsourou-oka,  arrondissement  de  Chônaï-ta- 
kawa,  province  de  Déwa. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Harima,  Hinié-dji,  137  ris. 
Revenu  :  130,000  kokous. 

Sakaï.  —  Famille  originaire  de  iMi-kawa;  appartenant  à  la 
secte  Zén-sion. 

Fondateur  :  Sakaï  Massa-tcliika,  descendant  à  la  cinquième 
génération  de  Sakaï  Hirô-tcliika,  fils  de  Sakaï  Tchika-oudji. 

Ce  dernier,  dont  le  nom  patronymique  était  Nitta,  fut  adopté 
par  le  chef  de  la  famille  Sakaï,  en  1384,  lors  du  massacre 
presque  complet  des  Nitta  par  les  Ashikaga.  Les  Nitta  passent 
pour  être  les  ancêtres  de  la  célèbre  maison  de  Tokou-gavva. 

Principauté  créée  la  2*  année  de  Kouan-én  (1749). 

Résidence  :  Himé-dji,  arrondissement  de  Ghôkoutô,  pro- 
vince de  Harima. 


Dcituis  Védù  jusqu'à  Kô-dzou-ké,  issésaki,  2ï  ris. 
nevenu  :  20,000  kokous. 

Sakaï,  d'Issé-saki.  —  Branclu!  des  Sakaï  de  Ilimé-dji  ;  ap- 
partenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Sakaï  Tada-hirù,  second  fils  de  Sakaï  Tada- 
kyù  (xvri''  siècle). 

IVincipaulé  créée  pendant  la  période  de  Kouan-boun  (I6^)0- 
1G72  . 
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Résidence  :  Issé-saki,  arrondissement  de  Saï,  province  de 
Kô-dzou-ké. 


^Ê 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Wakassa,  Ohama,  129  ns. 
Revoiiu  :  103^538  kokous. 

Sakâï,  d'Ôhama.  —  Branche  des  Sakaï  deHimé-dji;  appar- 
tenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Sakaï  Tada-toshi,  fils  de  Sakaï  Massa-tchika. 

Principauté  créée  la  11'^  année  de  Kouan-éi  (1634). 

Résidence  :  Ôhama,  arrondissement  d'Yémpou,  province  de 
Wakassa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Etchi-gù,  Tsou-rouga,  124  ris. 
Revenu  ;  10,000  kokous. 

Sakaï,  de  Tsou-rouga.  —  Branche  des  Sakaï  d'Ohama;  ap- 
partenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Sakaï  Tada-shigné,  second  fils  de  Sakaï  Tada- 
naô  (xvii^  siècle). 

Principauté  créée  pendant  le  xvii^  siècle. 

Résidence  :  Tsou-rouga,  arrondissement  du  même  nom, 
province  d'Étchi-gô. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Étchi-gô,  ïak.ita,  7î 
Revenu  :  150,000  kokous. 


Sakaki-iîara,  ^tf  ^^  —  Famille  originaire  d'Issé;  appar- 
tenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Sakaki-bara  Yassou-massa  (xvi^  siècle),  fils  de 
Sakaki-baia  Naga-massa,  l'un  des  principaux  généraux  du 
Shogoun  lyé-yas,  descendant  de  Niki  Yoslii-naga. 

Principauté  érigée  la  l""^  année  de  Kouan-pô  (1741). 

Résidence  :  Takata,  arrondissement  de  Koubiki,  province 
d'Étchi-gô. 


ooo 
ooo 


Depuis  Yédô  jusqu'à  .Malsou-àliirù.  Matsou-siiirô,  ot 
Revenu  ':  lOO.OUO  kokous. 


Sanada,  j^  1^  .  — Famille  originaire  de  Shinanô  :  appar- 
tenant à  la  secte  Zén-siou, 

Fondateur  :  Oun-nô  Kolarô  Moumé-tsouna,  (ils  do  Onn-nù 
OuUi-mouné,  descendant  du  prince  Sada-moio,  lils  de  l'em- 
pereur Séiwa-tén-nn. 

Principauté  créée  la  ."J"  année  de  Guén-\va  (1610). 

Résidence  :  Alatsou-siiirù,  arrondissement  de  Ilassa-shima, 
province  de  Malsou-sliirô. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Déwa,  Koubota,  143  ris. 
Revenu  :  205,000  kokous. 


Sataké,  <i^'^î,  prince  d'i^kita.  —  Famille  originaire  de 
Hita-lchi  ;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Sataké  Yoshi-atsou,  fils  de  Sataké  Yoshi-tomo, 
descendant  à  la  treizième  génération  de  Sataké  Massa-yoshi 
(xn^  siècle). 

Principauté  érigée  la  10'  année  de  Kéi-tchi  (1605). 

Résidence  :  Koubota,  arrondissement  d'Akita,  province  de 
Déwa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Déwa,  Âkita,  o3  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 


Sataké.  —  Famille  originaire  deflita-tchi;  appartenant  à  la 
secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Sataké  Yoshi-atsou. 

Principauté  créée  la  12'  année  de  Kouan-boun  (1672). 

Résidence  :  Akita,  arrondissement  de  Sïn-den,  province  de 
Déwa. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Bitchiou,  .Ni-i-mi,  192  ris. 
Revenu  :  18,000  kokous. 


Séki,  m\.  —  Famille  originaire  de  Minô  ;  appartenant  à 

la  secte  Au-bakou. 

Fondateur  :  Séki  Naga-shigné. 

Principauté  créée  la  12''  année  de  Guén-rokou  (1699). 

Résidence  :  Ni-i-mi,  arrondissement  d'Aka,  province  de 
de  Bitchiou. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Tadzima,  Idzou-ishi,  149  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


Séngokou,  4^/&  ■  — Famille  originaire  de  Minô;  appar- 
tenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Séngokou  Hidé-hissa,  seigneur  du  château  de 
Koumorô,  province  de  Shinanô,  vassal  de  Hidé-yoshi  (xvi' 
siècle). 

Principauté  créée  la3«  année  de  Hôéi  (1706). 

Résidence  :  Idzou-ishi,  arrondissement  d'Idzou-ishi,  pro- 
vince de  Tadzima. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Satsou-ma,  Kagô-shima,  411  ris 
Revenu  :  770,800  kokoiis. 


Shima-dzou,  i^t?  ,  prince  de  Salsou-ma.  —  Famille  ori- 
ginaire de  Satsou-ma;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Shima-dzou  Yoshi-hissa,  descendant  à  la  qua- 
torzième génération  de  Tada-hissa,  fils  aîné  d'Yori-tomô,  le 
fondateur  de  la  féodalité  au  Japon. 

Principauté  érigée  au  xii^  siècle. 

Résidence  :  Kago-shima,  arrondissement  du  même  nom, 
province  de  Satsou-ma. 

Les  Shima-dzou  sont  les  descendants  directs  du  célèbre 
Yori-toniô,  fondateur  de  la  féodalité  au  Japon,  par  Shima-dzou 
Boun-gô  nô  Kami,  son  fils  aîné,  mais  né  d'une  concubine 
(xii^  siècle).  Ils  ne  possédaient  d'abord  que  la  province  de 
Satsou-ma,  mais  s'étaient  rapidement  agrandis,  pendant  les 
troubles  qui  marquèrent  le  gouvernement  de  la  dynastie  Ashi- 
kaga,  de  plusieurs  provinces  de  l'île  de  Kiou-shiou  et  passaient 
à  juste  titre  pour  la  famille  la  plus  puissante  du  Japon  au 
moment  do  l'arrivée  au  pouvoir  de  Taïkô  Hidé-yoshi.  Aussi, 
lorsque  le  nouveau  Shogoun  leur  enjoignit  d'avoir  à  se  rendre 
à  la  cour  pour  y  prêter  hommage,  répondirent-ils  à  cet  ordre 
d'une  façon  tellement  impertinente  que  Ilidé-yoshi,  peu  en- 
durant de  son  naturel,  n'hésita  pas  à  marcher  contre  eux  à  la 
tête  d'une  armée  de  150,000  hommes  (1587).  Malgré  leur  puis- 
sance, les  Shima-dzou  ne  purent  soutenir  la  lutte  et  furent 
obligés  de  demander  grâce.  Après  avoir  abdiqué  en  faveur  de 
son  frère  Yoshi-hissa,  Yoshi-hirô,  chef  de  la  famille,  se  ren- 
dit au  camp  du  vainqueur,  la  tête  rasée  et  vêtu  du  costume 
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de  moine  bouddhiste  (ce  qui  était  la  marque  qu'il  renonçait  à 
la  vie  politique).  Taïkô,  satisfait  de  cette  soumission,  se  con- 
tenta de  saisir  une  partie  des  immenses  domaines  des  Shima- 
dzou  et  leur  laissa  les  trois  provinces  de  Satsou-ma,  d'Ussou- 
mi  et  de  Hiou-ga. 

Yoshi-hirô,  frère  cadet  de  Yoshi-hissa,  se  signala  pendant 
la  campagne  de  Corée  par  de  tels  exploits  qu'il  reçut  en  récom- 
pense un  domaine  d'un  revenu  de  400,000  kokous.  A  son 
retour,  il  amena  et  établit  sur  ses  terres  des  potiers  coréens 
qui  créèrent  la  célèbre  faïence  de  Satsou-ma. 

A  la  mort  de  Taïkô,  Yoshi-liirô  prit  parti  contre  lyé-yas 
avec  la  plupart  des  Daïmios,  et  après  leur  défaite  à  Séki-Ga- 
hara  (1(100)  vint  vivre  dans  la  retraite  àKago-shima  en  aban- 
donnant ses  domaines  à  son  fils  Tada-tsouné.  Ce  dernier  fut 
un  des  meilleurs  généraux  dTyé-yas  et  eut  la  gloire  de  faire 
en  soixante  jours  la  conquête  des  îles  Liou-kiou  (1609). 

Pendant  les  deux  ceat  cinquante  années  de  tranquillité  rela- 
tive que  le  gouvernement  des  Tokou-gawa  assura  au  Japon, 
depuis  la  mort  d'Iyé-yas  jusqu'à  la  restauration  i\[ikadonale, 
les  Shima-dzou  n'eurent  pas  d'occasions  de  se  mettre  en  re- 
lief. En  1862,  le  prince  de  Satsou-ma,  comme  du  reste  la 
plupart  des  grands  Daïmios,  était  hostile  aux  Européens  et 
à  leur  introduction  au  Japon,  et  fut  cause  de  leur  première 
intervention  dans  les  affaires  de  ce  pays  par  le  meurtre  de 
l'Anglais  Richardson,  massacré  par  les  Samouraïs  de  Satsou- 
ma,  qui  blessèrent  en  même  temps  deux  autres  Anglais.  Shi- 
ma-dzou Ilissa-mitsou  Sabourô,  qui  se  croyait  dans  son  droit, 
—  les  Anglais  attaqués  ayant  coupé  son  cortège  à  Nama-mu- 
ghi,  sur  la  route  du  Tokaïdô,  —  refusa  toute  excuse  et  indem- 
nité jusqu'après  le  bombardement  de  Kago-Shima  par  l'escadre 
anglaise  (13  août  1863).  Il  fut  alors  obligé  de  payer  une  in- 
demnité de  100,000  rios  (environ  500,000  francs).  Le  prince 
de  Satsou-ma  fut,  en  1868,  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de 
la  restauration  du  pouvoir  impérial,  et  peu  après,  en  1869,  il 
partagea,  avec  les  princes  de  Tchù-siou,  de  Ili-zén  et  de  Tossa, 
l'honneur  de  mettre  fin  à  la  féodalité  par  l'abandon  volontaire 
qu'ils  firent  de  leurs  immenses  domaines  et  de  leurs  privi- 
lèges. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Hiou-ga,  Sado-wara,  393  ris. 
Revenu  :  27,070  kokous. 

Shima-dzou,  de  Sado-wara.  —  Branche  de  la  maison  des 
princes  de  Salsou-ma  ;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Shima-tsou  Youki  hissa,  frère  cadet  de  Yoshi- 
hissa  (xvi«  siècle). 

Principauté  érigée  pendant  la  période  de  Kéi-tchô  (1596- 
1615). 

Résidence  :  Sado-wara,  arrondissement  de  Naka,  province 
de  Hiou-ga. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Hita-tchi,  Assô,  36  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

Shin-djô, Mn)i*.  —  Famille  originaire  de  Minô ;  appartenant 
an  culte  bouddhique,  secte  Zén-siou. 

Fondateur:  Shin-djô  Naô-massa. 

Principauté  créée  pendant  la  période  Kouan-éi  (1624-1643). 

Résidence  :  Assô,  arrondissement  de  Namé-gata,  province 
de  Hita-tchi. 
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Depuis  Yédô  jusquà  Tsou-shima,  Fou-tchiou,  331  ris. 
Revenu  :  100.000  kokous. 


Sô,  ^  .  —  Famille  originaire  de  l'île  de  Tsou-shima;  ap- 
partenant à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur:  Sô  Yoshi-lomô  (xyi^  et  xvii'  siècles). 

Principauté  créée  pendant  la  période  d'Ashi-kaga,  du  xiv'' 
au  xvi^  siècle. 

Résidence  :  Fou-tchiou,  arrondissement  de  Shimo-ayata, 
province  de  Tsou-shima, 

Du  temps  de  Taï-kô,  le  daïmiô  Sô  était  chargé  des  affaires 
coréennes,  et  avait  des  comptoirs  au  port  de  Fou-zan.  Avant 
l'expédition  de  Corée,  Taïkô  envoya  dans  ce  pays  Sô  Yoshi- 
toshi  et  un  prêtre  bouddhiste,  comme  ambassadeurs  extraor- 
dinaires, pour  sommer  le  roi  de  faire  sa  soumission  et  exiger 
l'envoi  d'ambassadeurs  coréens  au  Japon.  Après  la  mort  de 
Taï-kô,  son  successeur  Yé-yas  reçut  du  roi  de  Corée  la  pro- 
messe de  l'envoi  d'ambassadeurs  et  du  paiement  d'un  léger 
tribut.  Le  prince  de  Tsou-shima  conserva  la  charge  des  af- 
faires coréennes  avec  la  direction  des  résidents  japonais  établis 
au  port  de  Fou-zan  et  chargés  des  relations  commerciales  et 
diplomatiques.  Lorsque  des  ambassadeurs  coréens  venaient 
à  Yédô  saluer  le  Shô-goun,  il  leur  servait  d'introducteur  et 
veillait  à  leur  entretien.  Pour  cette  fonction,  il  recevait  une 
indemnité  de  12.000  nos. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  usliioii,  Naka  moura,  78  ris. 
Revenu  :  63,000  kokous. 

SÔMA,  jtji*%.  — Famille  originaire  de  Shimo-sa;  apparte- 
nant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur:  Sôma Mori-tané,  descendant  du  prince  Kalsou- 
wara,  fils  de  l'empereur  Kouanmou-tén-nô  (xui^  siècle). 

Principauté  érigée  avant  1600. 

Résidence  :  Naka-moura,  arrondissement  d'Ouda,  province 
d'Mshioii. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Shinanô,  Taka-shima,  54  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 

SomvA,  |;tXd<? .  — Famille  originaire  de  Shinanô;  appar- 
tenant à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Souwa  Yori-tada,  seigneur  du  château  de 
Souwa  (xv*'  siècle). 

Principauté  créée  la  6*^  année  de  Kéi-tchô  (1601). 

Résidence  :  Taka-shima,  arrondissement  de  Souwa,  pro- 
vince de  Shinanô. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Kawatchi,  Tan-nan,   135  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

Takaki,  ii)J^-  —  Famille  orig^inaire  de  Mi-kawa;  profes- 
sant la  religion  bouddhique,  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Takaki  Massa-tsoug-ou,  descendant  d'une  an- 
cienne lignée. 

Principauté  créée  la  f'^  année  de  Guén-wa(16lo). 

Résidence  :  Tan-nan,  arrondissement  de  Tan-nan,  province 
de  Kawatclii. 


Depuis  Yédo  jiisiiuù  Muulsùu,  Itclii-nù-séki,  115  ris. 
Hevenu:  30,000  kokous. 

Tamoi'r\,  ySI  ^^  . —  Branche  de  la  maison  des  Daté  de  Sén- 
daï  ;  appartenant  à  la  secte  du  temple  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Tamoura  Mouné-yoshi,  troisième  fils  de  Daté 
Mouné-tada,  petit-fiIs  de  Massa-tsouné  (environ  1600). 

Principauté  érigée  pendant  la  période  Kouan-boun  (1661- 
1672). 

Résidence:  Itchi-nù-séki,  arrondissement  dTwaï,  province 
de  Moutsou  (Ôshiou). 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Tamba,  Yama-iyé,  139  ris. 
Revenu  :  10,082  kokous. 

Tani,  >Éh>  .  —  Fannille  originaire  de  Minô  ;  professant  le 
culte  bouddhique  de  la  secle  Zén-siou. 

Fondateur  :  Tani  Mori-yoshi, 

Principauté  créée  pendant  la  période  Kouan-éi  (1624-1643). 

Résidence  :  Yama-iyé,  arrondissement  d'Jka-rouka,  pro- 
vince de  Tamba. 


Depui.s  Yédô  jusqu'à  Tù-to-mi,  Sagara,  55  ris. 
Reveuu  :  18,000  kokous. 


Tanouma.  —  Famille  originaire  de  Shimo-tsouké  ;  apparte- 
nant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Tanouma  Moto-youki. 

Principauté  créée  la  6"  année  de  Boun-séi  (1823). 

Résidence  :  Sagara,  arrondissement  de  Haïbara,  province 
de  Tô-to-mi. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Tchikou-gô,  Yaiia-gawa,  290  ris. 
Revenu  :  H9,600  kokous. 

TATCHi-BANA,^/t*  •  —  Famille  originaire  de  Boun-gô;  ap- 
partenant au  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Todji  Kintsouna,  descendant  d'une  très  an- 
cienne famille  propriétaire  du  château  de  Yana-gawa,  pro- 
vince de  Tchi-kou-gô.  i 

Principauté  créée  la  7°  année  de  Guén-wa  (1621). 

Késidence  :  Yana-gawa,  arrondissement  d'Yama-kado,  pro- 


Dopuis  Yédô  jusqu'il  Osliiuu,  Sliiinù-tédô,  T6  ris. 
Revenu  :   10,000  kokous. 


Tatchi-han'a,  de  Shinio-tcdô.  — Branche  des  Tatchibana  de 
Yana-gawa;  appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Taï-tokou-dji. 

Fondateur  :  Taka-hashi  Naô-tsougou,  second  fils  de  Taka- 
hashi  Shidzou-tané  (xvn"  siècle). 

Principauté  créée  la  3*^  année  de  Boun-ka  (1806). 

Résidence  :  Shimo-tédô,  arrondissement  de  Datou,  pro- 
vince d'Ushiuu. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Harim.i,  Haya-shita,  160  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Taté-bé,  Jt^^P  •  —  Famille  orig-inaire  d'O-mi;  apparte- 
nant à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Talé-béTaka-mitsou. 

Principauté  créée  la  3^  année  de  Guén-wa  (1617). 

Résidence  :  Haya-shita,  arrondissement  de  Tô,  province  de 
Harima. 


v: 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Sliimô-tsouké,  Outsou-nô-mya,  26  ris. 
Revenu  :  17,830  kokous. 


Famille  originaire  de  Mi-kawa;  apparte- 


TODA,  /    ^ 

nant  à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji, 

Fondateur  :  Toda  Yassou-mitsou,  seigneur  du  château  de 
Tawara,  province  de  Mi-kawa  (xvi^  siècle). 

Principauté  créée  la  3'  année  do  An-éi  (1774). 

Résidence  :  Outsou-nô-mya,  arrondissement  de  Kaw^atchi, 
province  de  Shimô-tsouké. 


SCR    QUELQUES    FAMILLES    SEIGNEURIALES  DU    JAPON  127 


Mêmes  armoiries  que  le  précédent. 


Depuis  Yédo  jusqu'à  Shimô-tsouké,  Ashi-kaga,  20  ris. 
Revenu  :  11,000  kokous. 


ToDA,  d'Ashi-kaga.  —  Branche  des  Toda  d'Oatsou-nô-mya  ; 
appartenant  à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Toda  Tado-toslii_,  second  fils  de  Toda  Tada- 
yoshi  (xvri»  siècle). 

Principauté  créée  la  '2"  année  de  Kouan-éi  (1623). 

Résidence  :  Ashi-kaga,  arrondissement  d'Ashi-kaga,  pro- 
vince de  Shimô-tsouké. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  .Miiiù,  Ukaki,  9î)  ris. 
Revenu  :  100,000  kokous. 


Toda,  d'Ukaki.  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Toda  Kad/ou-aki,  vassal  des  Tokou-gawa 
(xvie  siècle). 

Principauté  créée  la  12^  année  de  Kouan-éi  (1641). 

Résidence  :  Ukaki,  arrondissement  d'Auhalchi,  province  de 
Miuô. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Minù,  Ok;iki,  99  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


ToDA.  —  Branche  des  Toda  d'Ôkaki  ;  appartenant  à  la  secte 
Djô-dô. 

Fondateur  :  Toda  Oiidji-tsouné,  second  fils  de  Toda  Oudji- 
tétsou,  prince  d'Okaki  (xvii*'  siècle). 

Principauté  créée  la  2^  année  de  Guén-rokou  (1689). 

Résidence  :  Ukaki,  province  de  Minô. 


Depuis  Yédô  jusquà  Issé,  ïsuu,  \{)-2  ris. 
Revenu  :  323,930  kokous. 


TôDÔ,  e^'%^  .  —  Famille  originaire  d'Ô-mi;  appartenant  à 
la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Tôdô  Taka-tora,  fils  de  Tôdô  Souké-tora,  géné- 
ral de  Taï-kô  Hidé-yoshi  (xvi^  siècle). 

Principauté  érigée  la  13^  année  de  Kéi-tchô  (1608). 

Résidence  :  Tsou,  arrondissement  d'Anô,  province  d'Issé. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Issé,  Hissai,  109  ris, 
Revenu  :  53,000  kokous. 

TÔDÔ,  de  Hissaï.  —  Branche  des  Tôdô  de  Tsou  ;  apparte- 
nant à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Tôdô  Taka-milchi,  second  fils  de  Tôdô  Taka- 
tsoug-ou  (xvri«  siècle). 

Principauté  érigée  la  10^  année  de  Kouan-boun(1670). 

Résidence  :   Hissaï,  arrondissement  de  Shi,  province  d'Issé. 


Depuis  Yi-dù  jusciu'à  Kù-dzou-ké,  Nouuiata,  36  ris. 
Revenu  :  3fj,000  kokous. 

ToKi.i»  J*X^  .  —  Famille  originaire  de  Minô;  appartenant 
à  la  secte  du  temple  de  Taï-toUou-dji. 

Fondateur  :  Toki  Sada-massa,  descendant  d'une  ancienne 
famille  connue  avant  le  ShôgouuaL  d'Yé-yas. 

Principauté  créée  la  2«  année  de  Kouan-pô  (1742). 

Résidence  :  Noumata,  arrondissement  de  Toné,  province  de 
Kô-dzou-ké. 

9* 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Shimô-tsouké,  3Iibou,  23  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


ToRi-i,  ^^  .  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  appar- 
tenant à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Tori-i  Tada-yoshi,  vassal  des  Tokou-gawa 
(xvi«  siècle). 

Principauté  créée  la  seconde  année  de  Shô-tokou  (1712). 

Résidence  :  Mibou,  arrondissement  de  Toka,  province  de 
Shimo-tsouké. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Minô,  Nayé-ki,  104  ris. 
Revenu  :  10,021  kokous. 


TôYAMA.  (^  w.  —  Famille  originaire  de  Minô;  apparte- 
nant à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Tôyama  Tomô-massa. 

Principauté  créée  la  lO*'  année  de  Keï-tchô  (1605). 

Résidence  :  Nayé-ki,  arrondissement  d'Yéna,  province  de 
Minô. 
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Depuis  Yt'dô  jusqu'à  Devra,  Shin-djô,  110  ris. 
Revenu  :  68,200  kokous, 

TozAWA,  /  V^.  —  Famille  originaire  de  Déwa;  apparle- 
naat  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Tozawa  Mori-yasou  (xvii°  siècle). 

Principauté  fondée  la  8^  année  de  Guén-wa  (1622). 

Résidence  :  Shin-djô,  arrondissement  dlno-gami,  province 
de  Déwa. 


Depuis  Yédo  jusqu'à  Usiilou,  Hiio-saki,  184  ris. 
Revenu  :  100,000  kokous. 

TsouGAROu.  Y^.^2. .  —Famille  originaire  de  Moulsou  ; 
appartenant  à  la  secte  Tén-daï. 

Fondateur  :  Tsougarou  Tamé-nobou,  descendant  de  Kô- 
noyé  Ilissa-mitchi,  premier  ministre  de  la  cour  (xvii"  siècle  . 

Principauté  créée  avant  IGOO. 

Résidence  :  Hiro-saki,  arrondissement  de  Tsougarou,  pro- 
vince dOshiou. 
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Depuis  Yédô  jusquii  Ôshiou,  kourù-ishi,  186  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

TsoL'GAKOL',  ,  de  Kourô-ishi.  —  Branche  des  Tsoiigarou  de 
Hiro-saki  ;  appartenant  à  la  secte  Tén-daï, 

Fondateur  :  Tsougarou  Nobou-foussa,  second  fils  de  Nobou- 
maki  (xvn*  siècle). 

Principauté  créée  pendant  la  période  dite  Boun-koua  (1804- 
1814). 

Résidence  :  Kourô-ishi,  arrondissement  de  Tsougarou, 
province  d'Oshiou. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Hita-tchi,  Tsou-tchioura,  18  ris. 
Revenu  :  95,000  kokous. 


Tsou-TCHi-YA,  ^^ .  —  Famille  originaire  de  Kaï;  appar- 
tenant à  la  secte  du  temple  de  AJiô-shin-dji. 

Fondateur  :  Kana-marou  Massa-tada_,  fils  de  Kana-marou 
Tora-yoshi. 

Principauté  créée  la  3^  année  de  Téi-kiô  (1688). 

Résidence  :  Tsou-tchi-oura,  arrondissement  de  Nii-bari, 
province  de  Ilita-lchi. 
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Depuis  Yédù  jusqu'à  Harima,  Tatsounù,  160  ris. 
Revenu  :  51,089  kokous. 

Vaki-zaka,  J^mj^^-  —  Famille  originaire  d'O-mi;  appar- 
tenant à  la  secte  Zéusiou. 

Fondateur  :  Vaki-zaka  Yasou-hara,  seigneur  du  château 
dlmoto,  province  d'Avadji  (xvn'^  siècle). 

Principauté  créée  la  17''  année  de  Kouan-boun  (1G72). 

Résidence  :  Tatsounô,  arrondissement  d'Itsou-saï,  province 
de  Harima. 


Deiniis  Yé.iù  jusqu'à  Idzoumi,  llakala,  13'.iris. 
Hevenu  :  \:i,",2')  kokous. 

Vatanabé,  VR.t^  ■  —  l*\iniille  originaire  licMi-kawa;  ap- 
partenant à  la  secte  Ikù-siou. 

Fondateur  :  Valanalx-  .Mori-tsoiina,  vassal  des  '['(d^oii-gawa 
(.\vu<=  siècle). 

F^rincipauté  fondée  petidanl  la  pi'-riode  de  K(iuaii-l)i)un 
(UilH-1672). 

Résidence  :  llakala,  arromlissenieiit  d'Idzoïiini,  province 
d'idzounïi. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Ômi,  Omidzô,  121  ris. 
Revenu  :  20,000  kokous. 

Wakébé,  ^7*^{3  ■  —  Famille  originaire  d'Issé  ;  apparte- 
nant à  la  secte  du  temple  de  Miô-shin-dji. 

Fondateur  :  Wakébé  Yoshi-mitsou,  seigneur  du  château 
d'Ouyéno,  province  d'Issé  (xyi^  siècle). 

Principauté  créée  la  5^  année  de  Guén-wa  (1619). 

Résidence  :  Omidzô,  arrondissement  de  Taka-shima,  pro- 
vince d'O-mi. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Yamàtô,  Yaguiou,  113  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

Yaguiou,  ^f  ^  .  —  Famille  orig^inaire  du  Yaniatô  ;  appar- 
tenant au  bouddhisme  delà  secte  du  temple  Taï-tokou-dji. 

Yaguiou  Mouné-nori,  son  fondateur,  était  maître  d'escrime 
à  la  lance. 

La  principauté  date  de  la  période  Kouan-éi  (1624-1643). 
Yaguiou,  arrondissement  de  Soyé-no-kami.  province  de  Ya- 
màtô, est  sa  capitale. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Hita-tchi,  Oushi-kou,  10  ris. 
Revenu  :  10,017  kokous. 

Yama-goutchi,^  lûî  .  —  Famille  originaire  de  Sonhô  ;  pro- 
fessant la  religion  bouddhique,  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Yama-goutchi  Shigné-massa,  de  la  grande 
famille  d'0-outchi. 

Date  de  la  création  de  la  principauté  :  période  Kéi-tchô 
(1596-1614). 

Résidence  :  Oushi-kou,  arrondissement  de  Kanatchi,  pro- 
vince de  HilH-tchi. 


Depuis  Yétlù  jusquà  T<)>;i,  Kùtclii,  23.u  ris. 
Hevetiu  :  212,000  kokous. 


Yam.\-nô-outchi,  jLiJ^.  prince  de  Tosa.  —  Famille  ori- 
ginaire d'Ovvari;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Yama-nô-outchi  Ilissa-toyô,  descendant  d'Ya- 
ma-nô-outchi  Tossi-mitchi,  fondiMunaire  de  la  cour  au  xvia 
siècle. 

Principauté  érigée  probablement  au  xvi''  siècle. 

Résidence  :  Kùtchi,  arrondissement  de  Tosa,  province  de 
Tosa. 
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Depuis  Yé.lô  jusqu'à  Ëlclii-gù,  Kouro-kawa,  97  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 

Yanagui-sawa,  4H|^^«^.  —  Branche  des  Matsou-daïra  de 
Kôri-yama  ;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  Tsouné-foussa,  second  fils  de 
Matsou-daïra  Yoshi-yassou  (xvn   siècle). 

Principauté  érigée  au  xvii''  siècle. 

Résidence  :  Kouro-kawa,  arrondissement  de  Kambara,  pro- 
vince d'Étchi-e:ô. 


Depuis  Yédù  jusqu'à  I-ltehi-gù,  iMikà-itchi,  92  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Yanagui-sawa.  — Branche  des  Matsou-daïra  de  Kôri-yama; 
appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Matsou-daïra  ïoki-lchika,  troisième  fils  de 
Matsou-daïra  Yoshiyassou  (xvn''  siècle). 

Principauté  érigée  au  xvii^  siècle. 

Résidence  :  Mikâ-itchi,  arrondissement  de  Kambara,  pro- 
vince d'Étchi-gô. 

Cette  branche  de  la  maison  d'Yanagui-sawa  eut  un  moment 
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de  grande  puissance  sous  le  shogounal  du  cinquième  Tokou- 
gawa,  Tsouna-yoshi  (1681-1708).  D'un  caractère  faible  et  très 
porté  au  plaisir,  Tsouna-yoshi  se  laissa  si  bien  circonvenir 
par  Yanag-ui-sawa  Yasou-aki,  homme  aussi  habile  que  dé- 
pourvu de  scrupules,  qu'il  lui  donna  l'importante  principauté 
de  Kawa-goé,  en  la  province  de  Mousashi,  et  en  fit  même  son 
premier  ministre,  La  chronique  scandaleuse  de  l'époque  ra- 
contait, sous  le  manteau  de  la  cheminée,  qu'Yasou-aki  avait 
non  seulement  transformé  son  palais  en  un  Yoshi-wara  (Parc- 
aux-Cerfs)  pour  satisfaire  aux  goûts  de  débauche  de  son 
maître,  mais  même  lui  avait  livré  sa  femme  sous  un  déguise- 
ment de  courtisane.  Celle-ci  ayant  accouché  d'un  fils,  le  Sho- 
goun Tsouna-yoshi  se  disposait  à  apanager  cet  enfant  d'une 
principauté  d'un  million  de  kokous  do  revenu,  lorsqu'il  fut 
assassiné  par  sa  femme  indignée  de  sa  conduite  et  de  la  dé- 
considération qu'il  jetait  sur  la  dynastie  des  Tokou-gawa. 

Le  successeur  de  Tsouna-yoshi  s'empressa  de  relever  Ya- 
nagui-sawa  Yasou-aki  de  ses  fonctions  de  ministre,  et  de  l'en- 
voyer en  disgrâce  dans  la  principauté  de  Kôri-yama. 


Df  imis  Yôdô  jusqu'à  Kfchi-zén,  Foukou-i,  130  ris. 
Hevenu  :  320,000  kokous. 

Yétciii-zén,  fiQ^H-  —  Famille  originaire  de  Mi-kawa;  ap- 
partenant à  la  socle  DjfVdô. 

Fondateur  :  Ilidé-yas,  polil-fils  deShù-goun  lyé-yas,  ot  fils 
(h'  Nobou-yas,  mort  à  l'Age  de  vingl-un  ans. 

Principauté  érigée  la  G"  année  de  Kéi-lchô  (1601). 

Hésidonoe  :  Foukoii-i,  arrondissonu-nl  d'Ashiba,  province 
(IT'^tchi-zén. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Idzou-mô,  Matsou-yé,  225  ris. 
Revenu  :  186,000  kokous. 


Yétchi-zén,  prince  de  Déwa.  —  Branche  des  Yétchi-zén 
de  Foukou-i  ;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur  :  Naô-massa,  quatrième  fils  de  Hidé-yas. 

Principauté  érigée  la  15«  année  de  Kouan-éi  (1638). 

Résidence  :  Malsou-yé,  arrondissement  de  Shima-né,  pro- 
vince d'Idzou-mô. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Idzou-mô,  Hirô-sé,  222  ris. 
Revenu  :  30,000  kokous. 


Yétchi-zén,  de  Hirô-sé.  —  Branche  de  la  maison  des  princes 
de  Déwa;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur:  Tchika-yoshi,  second  fils  de  Naô-massa,  prince 
de  Déwa. 

Principauté  érigée  pendant  la  période  Kouaii-boun  (1661- 
1672). 

Résidence  :  Hirô-sé,  arrondissement  de  Nô-gui,  province 
d'Idzou-mô. 


SUR    QUELQUES    FAMILLES    SEIGNEURIALES    DU    JAPON  139 


Mêmes  armoiries  que  le  précédent. 


Depuis  Yédô  jusqu'ù  Oéwa,  Môri,  233  ris. 
Revenu  ;  10,000  kokous. 


Yétchi-zén,  de  Môri.  —  Branche  de  la  maison  des  princes 
de  Déwa  ;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur:  Taka-massa,  troisième  fils  de  Naô-massa,  prince 
de  Déwa. 

Principauté  érigée  pendant  la  période  de  Kouan-boun  (  1 66 1  - 
1672). 

Résidence  :  Môri,  arrondissement  de  Nô-gui,  province  de 
Déwa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Mousaslii,  Kawa  goyé,  13  ris. 
Kevenu  :  170,000  kokous. 


Yétciii-zén,  de  Kawa-goyé.  —  Brandie  des  Yétchi-zén  de 
Foiikou-i  ;  appartenant  à  la  secte  Zén-siou. 

Fondateur  :  Naô-molo,  sixième  fils  de  Uidé-yas. 

Principauté  érigée  la  4«  année  de  Méi-wa  (1767). 

Résidence  :  Kawa-goyé,  arrondissement  d'Irouma,  province 
de  Mousaslii. 
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Depuis  Yédù  jusqu'il  lliirima,  Aka-shi,  141  ris. 
Revenu  :  80,000  kokous. 


Yétchi-zén,  d'Aka-slii.  —  nranclie  des  Yétchi-zén  de  Fou- 
kûu-i  ;  appartenant  à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur:  Naô-yoshi,  septième  fils  de  Hidé-yas. 

Principauté  érigée  la  2^  année  de  Tén-wa  (1682). 

Résidence  :  Aka-shi,  arrondissement  du  même  nom,  pro- 
vince de  Harima. 


Mêmes  armoiries  qu  Yétchi-zén,  de  Foukoii-i. 


Depuis  Yédô  juscpi'à  Mima-sakou,  Tsou-yama,  171  ris. 
Reveuu  :  100,00  )  kokous. 


Yétchi-zén. —  Branche  des  Yélchizén  de  Fonkon-i;  appar- 
tenant à  la  secte  Djô-dô. 

Fondateur:  Nohou-lomi,  petit-tils  de  Hidé-yas. 

Principauté  érigée  la  12"  année  de  Guén-rokou  (1699). 

Résidence  :  Tsou-yama,  arrondissement  de  Nishi-hôdjô, 
province  de  Mima-sakou. 
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Depuis  \Vdo  jusqu'à  Déwa,  Naga-torô, 
Revenu  :  11,000  kokous. 


YoNÉDzuu,  ^v*r.  —  Famille  originaire  de  Ali-kawa;  pro- 
fessant la  religion  bouihlhique,  secte  Zén-siou. 

Fondateur:  Yonédzou  Kalsou-massa, vassal  des  Tokou-gawa 
(xvi"  siècle). 

Principauté  créée  la  10'=  année  de  Kouan-séi  (1798). 

Résidence  :  Naga-toro,  arrondissement  de  Moura-yama,  pro- 
vince de  Déwa. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Mousaslii,  Kana-sawa,  14  ris. 
Revenu  :  12,000  kokous. 


le  originaire  de  Kaï 


appar- 


YoNÉ-KouHA,  IfJ^    — Fa 
tenant  à  la  secte  Zen-sioii. 

Fondateur  :  Yoné-koura  Massa-soumi. 

Principauté  fondée  la  1"'  année  de  Guén-rokou  (1688). 

Résidence  :  Kana-sawa,  arrondissement  de  Konraki,  pro- 
vince de  Mousachi. 
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Depuis  Yédô  jusqu'à  Ki-i,  Singou,  186  ris. 
Revenu  :  35,000  koJcous. 

Tous  renseignements  manquent  sur  ce  daïmiô  qui  appar 
lient  peut-être  à  une  branche  cadette  des  Séngokou. 


Depuis  Yédô  jusqu'à  Ki-i,  Tanaljé,  16o  ris. 
Revenu  :  38,300  kokous. 

Les  livres  héraldiques  japonais  ne  mentionnent  pas  celle 
famille. 


Dfpiiis  Yédô  jusqu'à  Bi-tchiou,  Assa-ô,  184  ris. 
Revenu  :  10,000  kokous. 


Daïmiô  inconnu. 
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Résidences  des  Daimiôs. 


LOCALITÉS 

AKKOADIS5EMENT5 

PliOVlNXES 

DAIIIIUS 

Aïdzou. 

Aïdzou. 

Oshiou. 

MaUou-Jaira,  aucieu- 
nemeul  Hoshi-ua, 
p.  64. 

Akahô. 

Akahô. 

Harima. 

Mori,  p.  86. 

Aka-shi. 

Aka-shi. 

Id. 

Yétchizén,  brauche  ca- 
delte,  p.  140. 

Akita. 

Sïn-dén. 

Déwa. 

Sataké,  branche  ca- 
dette, p.  116. 

Aki-tsouki. 

Yassou. 

Tchi-kou-zéu. 

Kourô-da,  branche 
cadette,  p.  50. 

Amaga-saki. 

Kavabé. 

Setsou. 

.Vlatsou-daïra,  aucien- 
uement  Sakouraï, 
r>    "ro 

Annaka. 

Oussomi. 

Kô-dzou-ké. 

p.   /J. 
Ita-koura,  brauche  ca- 
dette, p.  39. 

Anshi. 

Mitsou-uô. 

Harima. 

Ogassa-wara,  bran- 
che cadette,  p.  99. 

Ashi-kaga. 

Ashi-kaiia. 

Shimô-tsoukc. 

Tiida,  brauche  ca- 
dette, p.  127. 

Ashi-mori. 

Kayô. 

Bi-tchiou. 

Kinô-shita,  brauche 
cadette,  p.  45. 

Assada. 

Tô-shima. 

Setsou. 

Aôki,  p.  6. 

Assô. 

Namé-gata. 

[lila-tchi. 

Shïn-djô,  p.  120. 

Autaki. 

Issouiui. 

Kadzou-sa. 

.Matsou-daïra  d'Yo- 
shida,  branche  ca- 
dette, p.  58. 

Ayabé. 

Ikaga. 

Tauiba. 

Kouki,  brauche  ca- 
dette, p.  48. 

Dai-chô-dji. 

Vé-uouma. 

Kaga. 

.Maéda,  brauche  ca- 
dette, p.  54. 

Djô-saï. 

Mo-ôda. 

Kadzou-sa. 

Hayashi,  p.  18. 

Fouki-agué. 

Toga. 

Shimô-tsouké. 

Arima,  brauche  ca- 
dette, p.  8. 

Foukou-i. 

Ashi-ba. 

Etchi-zéu. 

Yétchi-zéu,  p.  i:t7. 
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LOCALITÉS 

ARRONDISSEMENTS 

PROVINCES 

Foukou-oka. 

Sôra. 

Tchi-kou-zén. 

Foukou-shima. 
Foukou  tchi-yama. 
Foukoii-yauia. 

Shinobou. 
A  mata. 
Matsou-maï. 

Ôshiou. 
Tamba. 
Yézô. 

Id. 

Fou-katsou. 

Bia-gô. 

Foukou-yé. 
Fou-naï. 

Matsou-oura. 
Oïta. 

Hi-zén. 
Boua-gô. 

Fou-tchiou. 

Fou-tchiou. 

Hita-tchi. 

Id. 
M. 

Shimô-ayata. 
Tayô-oura. 

Tsou-shima. 
Nagatn. 

Gô-shirô. 

Gô-shirô. 

Hi-zén. 

Hagni. 

Amé. 

Nagatô. 

Hagai  -  nô  -  san- 

tchiou. 
Hakata. 
Hamada. 

Aï-kô. 

Idzoumi. 
Naka. 

Sagami. 

Idzoumi. 
Iwa-mi. 

Hatna-matsou. 

Fou-tchi. 

Tô-tô-mi. 

Hasou-iké. 

Saga. 

Hi-zén. 

Hatchiman. 

Goudjô. 

Minô. 

Hatchinô. 

Sambé. 

Ôshiou. 

Ilaya-shita. 
Hidji. 

Tô. 
Ilayami. 

Harima. 
Boun-gô. 

Iliko-né. 

Inou-kaïui. 

Ô-mi. 

Himé-dji. 

Chôkoutô. 

Harima. 

Iliratô. 
Id. 

.Malsou-oura. 
kl. 

Hi-ZéD. 

Id. 

Hirô-saki. 
Ilirô-sé. 

Tsougaron. 
Nô-gui. 

Ôshiou. 
Idzou-mô. 

DAIMIÔS 

Kourô-da,  prince  de 
Tchi-kou-zén,  p.  49. 

Ita-koura,  p.  37. 

Koutsouki,  p.  51. 

Matsou-maï,  ancien- 
nement Kara-saki, 
p.  76. 

A-bé,  branche  cadette, 
p.  2. 

Gôtô,  p.  17. 

Matsou-daïra,  ancien- 
nement Aukiou,  p. 
68. 

Matsou-daïra,  bran- 
che cadette  de  la  fa- 
mille de  Mitô,  p.  66. 

Sô,  p.  121. 

Moôri,  branche  ca- 
dette, p.  84. 

Nabé-shima,  branche 
cadette,  p.  89. 

Moôri,  prince  de  Na- 
gatô, p.  82. 

Okou-bô,  branche  ca- 
dette, p.  103. 

Vatanabé,  p.  133. 

Matsou-daïra,  des  To- 
kou-gawa,  p.  64. 

Inô-ouyé,  branche 
cadette,  p.  33. 

Nabéshima,  branche 
cadette,  p.  89. 

Aô-yama,  branche  ca- 
dette, p.  7. 

Nambé,  branche  ca- 
dette, p.  93. 

Tatébé,  p.  126. 

Kinô-shita,  ancienne- 
ment Hashi-ba,  p.  44. 

1-i,  prince  de  Hiko- 
né,  p.  30. 

Sakaï,  anciennement 
Nitta,  p.  113. 

Matsou-oura,  p.  76. 

Matsou-oura,  branche 
cadette,  p.  77. 

Tsougarou,  p.  131. 

Yétchi-zén,  branche 
cadette  de  la  fa- 
mille de  Déwa.p. 138. 
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LOCALITÉS 

ARHONDISSEME.MS 

PROVINCES 

DAIMlÔS 

Hirô-shima. 

Noumada. 

kki. 

Assauô,  prince  d'Aki, 

p.  9. 
Assanô,  branche    ca- 

Id. 

Id. 

Id. 

dette,  p.  H. 

Hissai. 

Shi. 

Issé. 

Tôdô,  branche  ca- 
dette, p.  129. 

Hito-yoshi. 

Kouiua. 

Higô. 

Sagara,  p.  111. 

Hon-djô. 

Ouri. 

Déwa. 

Rokougô,  p.  110. 

Idzou-ishi. 

Idzou-ishi. 

Tadzima. 

Séngokou,  p.  117. 

Idzou-mi. 

Kikoula. 

Ôshiou. 

Honda,  branche  ca- 
dette, p.  23. 

I-i-da. 

Ina. 

Shinanô. 

Fori,  p.  16. 

I-i-nô. 

Soudzou. 

Kadzou-sa. 

Hoshi-na,  p.  25. 

li-yama. 

Mitsou-tchi. 

Shinanô. 

Honda,  p.  21 

Ima-harou. 

Olchi. 

lyô. 

Matsou-daira,  hrau- 
che  cadette  des  His- 
sa-uiatsou,  p.  63. 

Inou-yama. 

Owari. 

Narou-sé,  p.  96. 

Issé-saki. 

Saï. 

Kô-dzou-ké. 

Sakaï,  anciennement 
Nilta,   branche  ca- 
dette, p.  113. 

Itchi-nô-mya. 

Nagara. 

Kadzou-sa. 

Kanô,  p.  41. 

Itchi-nô-séki. 

Iwa-i. 

Ôshiou. 

Tamoura,  p.  123. 

Ito-i-gawa. 

Etchi-gô. 

Matsou-daïra,    p.   61. 

Iwaki-daïra. 

Iwa-inaï. 

Oshiou. 

An-dô,  p.  .i. 

Iwa-moura. 

Yéwa. 

Miuô. 

Matsou-daira,  ancien- 
nement Ishi-kawa, 
p.  69. 

Iwa-mourata. 

Sakou. 

Shina-Dô. 

Naï-tô,    branche    ca- 
^  dette,  p.  92. 

Iwa-tsouki. 

Saï-tama. 

Mousashi. 

Oka,  branche  cadette, 
p.  101. 

Kago-shima. 

Kago-shima, 

Satsou-ma. 

SJiima-dzou,  prince 
de  Satsou-ma,  p. 
118. 

Kaké-kawa, 

San  A. 

ïô-tô-mi. 

Ota,  p.  107. 

Kambé. 

Kawata. 

Issé. 

Honda,  branche  ca- 
dette, p.  24. 

Kaméda. 

Yoiiri. 

Déwa. 

Iwaki,  p.  40. 

Kamé-yamu. 

Sùdzouga. 

Issé. 

Fshi-kawa,  p.  36. 

Id. 

Elchi-gô. 

.Makim't,  branche  col- 
latérale, p.  ."iG. 

Id. 

Kouwata. 

Tauiba. 

.Matsoudaïni,  ancien- 
nement Kata-hara, 
p.  74. 

Kami-iift-yama. 

Monra-yama. 

Déwa. 

Matsou-daïra,  ancieu- 
nemeut  Foudji-i, 
p.  70. 

Kana-Rawa. 

Kouraki. 

Mousashi. 

Yooé-koura.p.  Ml. 
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LOCALITÉS 

ARRONDISSEMENTS 

PROVINCES 

DAIMIÔS 

KaDa-zawa. 

Ishi-kawa. 

Kaga. 

Maéda ,  prince  de 
Kaga,  p.  52. 

Kanô. 

AtsouQii. 

Minô. 

Nagaï ,    branche    ca- 
^  dette,  p.  90. 

Karasou-yama. 

Nasou. 

Sbimô-tsouké. 

Ôkou-bô,  branche  ca- 
dette, p.  102. 

Karatsou. 

Matâou-oura. 

Hi-zéa. 

Ogassa-wara,  branche 
cadette,  p.  98. 

Kariya. 

Aoumi. 

Mi-kawa. 

Dô-i,  branche  cadette, 
p.  13. 

Ka-shima. 

Foudji-tsou. 

Hi-zén. 

Nabé-shima,  branche 
cadette,  p.  88. 

Kassama. 

Ibaraki. 

Hita-tchi. 

Makinô,  branche  ca- 
dette, p.  55. 

Katsou-yama. 

Mashima. 

Mima-sakou. 

Mi-oura,  p.  77. 

Id. 

0-uô. 

Étchi-zén. 

Ogassa-wara,  branche 
cadette,  p.  99. 

Id. 

Hégouri. 

Awa. 

Sakaï,  p.  111. 

Kawa-goyé. 

Irouma. 

Mousashi. 

Yétchi-zén,  branche 
cadette,  p.  139. 

Kaya-bara. 

Hi-kaïui. 

Tamba. 

Ûka,  branche  cadette, 
p.  105. 

Kishi-wada. 

Miaami. 

Idzoumi. 

Okabé,  p.  101. 

Ri-tsou-ki. 

Hayami. 

Boun-gô. 

Matsou-daïra,  ancien- 
nementNouii,p.67. 

Kitsou-régawa. 

Shihoya. 

Shimo-tsouké. 

Ashi-kaga,  p.  9. 

Koga. 

Ivatsou-shita. 

Shimo-sa. 

Dô-i,  p.  13. 

Kô-iiizouini. 

Sô-uo-shimo. 

Yamalô. 

Kata-ghiri,  p.  42. 

Kô-koura. 

Kou-ki. 

Bou-zén. 

Ogassa-wara,    p.    98. 

Id. 

Hi-zén. 

Ogassa-wara,  branche 
cadette,  p.  100. 

Kô-matsou. 

Shi-pé. 

Hiyô. 

Hitolsou-yanaghi,  br. 
cadette,  p.  i9. 

Kô-monô. 

Mi-yé. 

Issé. 

Hidji-kata,  p.  20. 

Kô-morô. 

Sakou. 

Shiaa-nô. 

Makino,  branche  ca- 
dette, p.  55. 

Kori-yama. 

Sùuô. 

Yamatô. 

Matsou-daïra,  ancien- 
nement Yanaghi- 
sawa,  p.  73. 

Koromô. 

Kamo. 

.Mi-kawa. 

Naï-tô,  branche  ca- 
dette, p.  93. 

Kùtchi. 

Tosa. 

Tosa. 

Yama-nô-outchi,  prin- 
ce de  Tosa,  p.  135. 

Koubota. 

Akita. 

Déwa. 

Sataké,  prince  d'Aki- 
ta,  p.  116. 

Kouma-motô. 

Akou-ta. 

Higô. 

Ho3so-kawa,  prince 
de  Iligô,  p.  26. 

Id. 

Id. 

Id. 

Hosso  kawa,  branche 
cadette,  p.  27. 

Kourobané. 

Nasou. 

Shimo-tsouké. 

Osséki,  p.  104. 

Kourô-ishi. 

Tsougarou. 

Ôshiou. 

Tsougarou ,  branche 
cadette,  p.  132. 
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Kouro-kawa. 
Kouroumé. 

Kourou-ri. 
Kouwana. 


Kyô-sou  Té. 


Marou-gamé. 
Marou-nka. 

Matsou-moto. 


Matsou-shirA, 
Matsou-vama. 


M. 


ARRONDISSEMENTS 

Kambara. 
Mi-i. 

Mô-da. 
Kouwana. 


Tayô-oura. 


Naka. 
Sakaï. 


Tchi-kouwa. 


Hassa-bima. 
Djô-bô. 


On-sén. 


Id. 

Akoumi. 

MatPou-yé. 

Shima-n6. 

Mibou. 

Toka. 

Mi-haioii. 

Tamoura. 

Mika-itrhi. 

Kambara. 

Mi-kami. 

Yasou. 

Mi-kousa. 

KatA. 

Mika-tsouki. 

Sayrt. 

MiDa-koutcbi 

Koga. 

Miné-ynma. 

Naka-gori 

MilA. 

Ibara-ki. 

M(.ri. 

Ivouma. 

Mrtri. 

Nô-Kul. 

Mori-oka. 

watt'. 

Mori-yama. 

Tamoura. 

Moura-kiiiui. 

lua-fuiiué. 

Étchi-gô. 
Tchikou-gô. 

Kadzou-sa. 


N'agatô. 

Sanouki. 
Étchi-zén. 

Shissa. 

Malsou-shirô. 
Bi-tchion. 

lyô. 

Déwa. 

Idzou-mô. 

Shimô-tsouké. 

Oshiou. 

Etchi-gô. 

0-rai. 
ilarima. 


0-mi. 
Tan-gô. 


Hita-lchi. 


Boun-grt. 
Uéwn. 


Ushiou. 
1(1. 


Elcbi-gô. 


DArMIÔS 

Yanagui-sawa,  p.  136. 

Arima,  princede  Kou- 
roumé, p.  7. 

Kourô-da,  p.  50. 

.Mafsou-daïra,  ancien- 
Denient  Hissa-ma- 
tsou,  branche  ca- 
dette, p.  62. 

Moôri,  branche  ca- 
dette, p.  83. 

Kiô-gokou,  p.  45. 

Arima,  branche  ca- 
dette, p.  8. 

Matsou-daïra,  primi- 
tivement Toda,  p. 
73. 

Sanada,  p.  115. 

Ita-koura,  branche  ca- 
dette, p.  38. 

Matsou-daïra,  primi- 
tivement Hissa-ma- 
rou,de  la  maison  de 
Tokou-gawa,  p.  62. 

Sakaï,  branche  ca- 
dette, p.  112. 

Yétchi-zén,  prince  de 
Déwa.  p.  138. 

Tori-i,  p.  130. 

Akita,  p.  3. 

Yanagui-sawa.  bran- 
che cadette,  p.  130. 

Endô,  p.  14. 

Niwa,  branche  ca- 
dette, p.  97. 

Mori,  branche  ca- 
dette, p.  86. 

Katô,  p.  43. 

Kiô-gokou,  branche 
cadette,  p.  46. 

Mitô  (prince  de), 
branche  cadette  des 
Tokou-gawa,  p.  78. 

Kourou-sbima,  p.  .">!. 

Yiîlchi-zéu,  l)rauche 
cadette  de  la  mai- 
son de  Déwa,  p.  139. 

Nambé,  p.  9.1. 

Matsou-daïra,  bran- 
cadi'tle  de  la  mai- 
sou  de  .Mitô.  p.  Cj. 

Naï-lô,  p.  91. 
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LOCALITÉS 

ARRONDISSEMENTS 

PROVINCES 

DAIMIÔS 

Moura-matsou. 

Kambara. 

Étchi-gô. 

Fori,  p.  15. 

Mya-kawa. 

Sakata. 

Ô-mi. 

Hotta,  branche  ca- 
dette, p.  28. 

Mya-tsou. 

Yossa. 

Tan-gô. 

Hon-djô,  dit  Matsou- 
daïra,  p.  24. 

Naga-oka. 

Koshi. 

Étchi-gô. 

Makinô,  p.  54. 

Naga-shima. 

Kouwana. 

Issé. 

Masou-yama,    p.    57. 

Naga-torô. 

Moura-yama. 

Déwa. 

Yonédzou,  p.  141. 

Nagoya. 

Aitchi. 

Owari. 

Owari,  prince  de  Bi- 
shiou,  p.  110. 

Naka-moura. 

Ouda. 

Ôshiou. 

Sôma,  p.  112. 

Nakatsou. 

Shimôgué. 

Bou-zén. 

Okou-daïra,  p.  103. 

Nanô-ka-itchi. 

Kan-ra. 

Kadzou-sa. 

Maéda,  branche  ca- 
dette, p.  53. 

Nayé-ki. 

Yéwa. 

Alinô. 

Tô-yama,  p.  130. 

Nihon-matsou. 

Âda-tchi. 

Oshiou. 

Niwa,  p.  97. 

Ni-i-mi. 

Aka. 

Bi-tchiou. 

Séki,  p.  117. 

M-i-ya. 

Kita. 

lyô. 

Katô,  branche  cadette, 
p.  43. 

Nïn-shôdji. 

Gaiiiô. 

O-mi. 

Itchi-hashi,  p.  29. 

Ni-shi-hô.  ] 

Hadzoïi. 

Mi-kawa. 

Matsou-daïra,  primi- 
tivement    Aukiou, 

Nishi-ô-hira. 

Noukada. 

Id. 

Oka,  p.  100. 

Niwa-sé. 

Ka-yô. 

Bi-tchiou. 

Ita-koura,  branche 
cadette,  p.  38. 

Nobé-oka. 

Ousouki. 

Hiouga. 

Naï-to,  branche  ca- 
dette, p.  92. 

NoumaJzoïi. 

Soun-tô. 

Sourou-ga. 

Mizou-nô,  branche 
cadette,  p. '80. 

Noumata. 

Toné. 

Kô-dzou-ké. 

Toki,  p.  129. 

Obata. 

Kau-ra. 

Id. 

Matsou-daïra,    p.   60. 

Oda-wara. 

Âshi-kara-shirù. 

Sagami. 

Okou-bô,  p.  102. 

Ôhama. 

Yémpou. 

Wakassa. 

Sakaï,  anciennement 
Nitta,  branche  ca- 
dette, p.  118. 

Ohi-mi. 

Tchiba. 

Shimô-sa. 

Mori-kawa,  p.  87. 

Ôka. 

Ô-DÔ. 

Boun-gô. 

Naka-gawa,  p.  94. 

Okabé. 

Haazawa. 

Mousashi. 

Ambé,  p.  4. 

Okada. 

Shimô-mitcbi. 

Bi-tchiou. 

Itô,  p.  39. 

t)kaki. 

Anhatchi. 

.Minô. 

Toda,  branche  colla- 
térale, p.  127. 

Id. 

Id. 

Id. 

Toda,  branche  colla- 
térale, p.  128. 

Oka-saki. 

Noukada. 

-Mi-kawa. 

Honda,  p.  21. 

Ôka-yama. 

Minô. 

Bi-zén. 

Ikéda,  prince  de  Bi- 
zén,  p.  31- 

Jd. 

Id. 

Id. 

Ikéda,  branche  ca- 
dette, p.  31. 

II.    —    RÉSIDENCES    DES    DAÏMIÔS 


151 


LOCALITÉS 

ARRO.NDISSEMESTS 

PROVINCES 

DA1M1Ô5 

Oka-yama. 

.Miûô. 

Bi-zén. 

Ikéda,    branche    ca 
dette,  p.  32. 

Ôkou-doao. 

Mi-kawa. 

Matsou-daïra,  p.   71. 

Ômi-dzô. 

Taka-shitua. 

Ô-mi. 

Wakébé,  p.  134. 

Omikama. 

Katori. 

Sbimô-sa. 

Outchida,  p.  108. 

Ômoura. 

SoQoki. 

Hi-zéQ. 

Ômoura,  p.  104. 

Ô-aô. 

Ô-nô. 

Étcbi-zén. 

Dô-i,  branche  cadette, 
p.  14. 

0-nô. 

Katô. 

Harima. 

Hitotsou-yanaghi,    p. 

19. 
Matsou-daïra,  branche 

Oshi. 

Saï-tama. 

Mousashi. 

des  Tokougawa,  p. 
59. 
Matsou-daïra,  p.   15. 

Oshima. 

Ibara. 

Sourou-ga. 

Ossrtu. 

Kita. 

lyô. 

Katô,  p.  42. 

Ôta-bara. 

Na?ou. 

Sbimô-tsouké. 

Ota-hara,  p.  107. 

Oudô. 

Oiidô. 

Higô. 

Hosso-hawa,  branche 
cadette,  p.  27. 

Ouna-gaya. 

Iwa-mayé. 

Ôshiou. 

Naï-tô,  branche  ca- 
dette, p.  91. 

Oushi-kou. 

Kanatchi. 

Hita-chi. 

Yama-goutchi.  p.  135. 

Ouski. 

Annabé. 

Boun-gô. 

Inaba,  p.  33. 

Oulsou-DÙ-mya. 

Kawatcbi. 

Sliimô-tâouké. 

Toda,  p.  126. 

Ouwa-(Jjima. 

Ouwa. 

[yô. 

Daté,  prince  d'Ouwa- 
djima,  p.  12. 

Ou-yéda. 

Tcbi-issi-gata. 

Shinano. 

Matsou-daïra,  primiti- 
vement Foudji-i, 
p.  70. 

Sabayé. 

Fma-talcbi. 

Étclii-zéD. 

.Manabé,  p.  57. 

Sado-wara. 

Naka. 

Hiouga. 

Shima-dzou,  branche 
cadette,  p.  120. 

Saga. 

Saga. 

Hi-zéD. 

Nabé-shima,  prince 
de  Ili-zéu,  p.  87. 

Sagara. 

Haibara. 

Tô-tô-mi. 

Tanouma,  p.  12i. 

Sabégni. 

Amabé. 

Boua-gô. 

Moôri,  p.  85. 

Saï-djô. 

.Ni-i. 

lyô. 

.Mutsou-daïra.  prirai- 
tivemeut  Ki-i,  p.  68. 

Sakoura. 

Imba. 

Shimô-sa. 

Hotta,  p.  28. 

Sanô. 

Aasô. 

Shiiiiô-t30uké. 

Hotta,  branche  ca- 
dette, p.  29. 

Sanouki. 

Ama-ou. 

Kadzou-sa. 

A-hé,  p.  2. 

Santa. 

Arima. 

Setsou. 

Kouki,  p.  43. 

Sasa-yaraa. 

Taki. 

Tamba. 

Aô-yama,  p.  6. 

Sayatna. 

Tau- van. 

Kawa-tchi. 

Ilô-ijô,  p.  20. 

Sùki-yadô. 

Katsou-shila. 

Shimô-sa. 

Kouzé,  p.  32. 

Sea-daï. 

Mya-gui. 

Oshiou. 

Daté,  prince  de  Seu- 
daï,  p.  11. 

Shiba-moiira. 

Shiki-kaoïi. 

Yamalô. 

Ota,  branche  cadette, 
p.  106. 

ShibaU. 

Kouambara. 

Élchi-gô. 

Mizô-goutchi,  p.  79. 

lo2 
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Shi-iya. 

Kariba. 

Étchi-gô. 

Shima-bara. 

Takakou. 

Hi-zén. 

Shimo-daté. 

Makabé. 

Hila-tchi. 

Shimo-dzouma. 

Id. 

Id. 

Shimo-tédô. 

Datùu. 

Ôshiou. 

Shin-djô. 

Ino-gami. 

Déwa. 

Shira-kawa. 

Shira-kawa. 

Oshiou. 

Shishidô. 

Ibara-ki. 

Hita-tchi. 

Sinshô. 

Katsoiigué 

Washiou. 

Sonobé. 

Fou-naï. 

Tamba. 

Soussaka. 

Takaï-saka. 

Shinanô. 

Tadotsou, 

Tadotsou. 

Sanouki. 

Tahara. 

Âtsoumi. 

.Mi-kawa. 

Taka-matsou. 

Ka-gawa. 

Sanouki. 

Taka-nabé. 

Kô-iou. 

Hiouga. 

Taka-oka. 

Katori. 

Shimô-sa. 

Tdka-saki. 

Goum-ma. 

Kô-dzou-ké. 

Taka-shima. 

Souwa. 

Shinanô. 

Takasou. 

Ishi-tsou. 

Minô. 

Takata. 

Koubiki. 

Etchi-gô. 

Taka-tô. 

Ina. 

Shinanô. 

Taka-tomi. 

Vama-kata. 

.Minô. 

Takatori. 

Taka-itchi. 

Yamalù. 

Taka-tsf.iiki. 

Shima-kami. 

Setsou. 

Takô. 

Katsou. 

Shimô-sa. 

Tanabé. 

Kassa. 

Tan-gô. 

Tanaka. 

Matsoii-tsou. 

Sourou-ga. 

Taiiakonra. 

Shira-kawa. 

Oshiou. 

DAIUIÔS 

Fori,  branche  cadette, 
p.  13. 

.Matsou-daïra,  ancien- 
nement Fouka-mid- 
zô,  p.  lo. 

Ishi-knwa ,  branche 
cadette,  p.  37. 

Ino-ouyé,  branche  ca- 
dette, p.  36. 

Tatchi-bana,  branche 
cadette,  p.  125. 

Tozawa,  p.  131. 

A-bé,  p.  1. 

Matsou-daïra,  bran- 
che de  la  maison 
de  Mitô,  p.  66. 

Nagaï,  branche  ca- 
dette, p.  91. 

Kô-idé,  p.  47. 

Fori,  branche  cadette, 
p.  16. 

Kiô-gokou ,  branche 
cadette,  p.  47. 

Mi-yaké,  p.  79. 

Matsou-daïra ,  bran- 
che de  la  famille 
de  Mitô,  p.  6.5. 

Aki-tsouki,  p.  4. 

Inô-ouyé,  p.  35. 

.Matsou-daïra,   p.  59. 

Souwa,  p.  122. 

Matsou-daïra,  bran- 
che de  la  famille 
d'Owari,  p.  69. 

Sakaki-bara,  p.    115. 

Naï-tô,  branche  ca- 
dette, p.  93. 

Hondjô,  branche  ca- 
dette, p.  23. 

Ouyé-moura,  p.  108. 

Nagaï,  p.  90. 

Matsou-daïra,  ancien- 
nement Hissa-ma- 
tsou,  p.  63. 

Makinô,  branche  col- 
latérale, p.  56. 

Honda,  branche  ca- 
dette, p.  22. 

Matsou-daïra,  ancien- 
nement Matsou-i, 
p.  71. 
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ARRONDISSEMENTS 
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DAIMIÔS 

Tan-nan. 

Taa-nan. 

Kawa-tchi. 

Takaki,  p.  123.. 

Taté-bayoshi. 

Y-oura. 

Kô-dzou-ké. 

Aki-motô,  p.  3. 

Taté-j'ama. 

Awa. 

Awa. 

luaba,  brauche  ca- 
dette, p.  33. 

Tatsou-nô. 

Itsou-saï. 

Harima. 

Vaki-zaka,  p.  133. 

Téndô. 

Moura-yarna. 

Déwa. 

Ota,  p.  lOo. 

Toba. 

Tôshi.  " 

Shima. 

Ina-gaki,  p.  34.       . 

Tokou-shima. 

Miô-tô. 

Awa. 

Hatchi-souka,  prince 
d'Awa,  p.  n. 

Tokou-yama. 

Tsou-nô. 

Sou-wo. 

.VIoôri,    branche     ca- 

dette, p.  84. 

Tottori. 

Ô-mi. 

Inaba. 

Matsou-daïra,  prince 
d'inshiou,  p.  60. 

Id. 

Id. 

Id. 

.Matsou-daïra,   p.    61. 

Id. 

Id. 

Id. 

.Matsou-daïra,   p.    61. 

Tô-yama. 

Ni-i-kawa. 

Etchiou. 

-Maéda,  branche  ca- 
dette, p.  53. 

Toyô-oka. 

Kiuô-saki. 

Tadzima. 

Kiô-gokou ,  branche 
cadette,  p.  46. 

Tsou. 

Anô. 

[ssé. 

Tôdô,  p.  128. 

Tsourou-maki. 

Itchi-wara. 

Kadzou-sa. 

.Mizou-nô,  branche  ca- 
dette, p.  81. 

Tsoiirou-oka. 

Chônaï-ta-kawa. 

Déwa. 

Sakaï,  branche  ca- 
dette, p.  112. 

Tsou-rouga. 

Tsou-rouga. 

l-:tchi-gô. 

Sakaï,  anciennement 
Nitta,  p.  114. 

Tsou-tchi-oura. 

iNi-i-bari. 

Hita-tchi. 

Tsou-tchi-ya,   p.    132. 

Tsouwa-nô. 

Ka-ashi. 

Iwa-mi. 

Kaméi,  p.  41. 

Tsou-yama. 

Nishi-bôdjô. 

Mima-sakou. 

Yétchi-zén ,  branche 
cadette,  p.  140. 

Waka-yama. 

Nagou-sa. 

Ki-i. 

Ki-i,  prince  de  ki- 
shiou,  p.  44. 

Yaguiou. 

Soyé-nô-kami. 

vamalô. 

Yaguio'J,  p.  134. 

Yama-gata. 

Moura-yama. 

Déwa. 

Mizou-nô,  branche 
cadette,  p.  81. 

Yama-iyé. 

Ika-rouka. 

Tamba. 

Taui,  p.  124. 

Yama-kami. 

Kouan-zaki. 

G-mi. 

Ina-gaki,  branche  ca- 
dette, p.  34. 

Yama-saki. 

Mitsou-ou. 

Harima. 

Honda,  branche  ca- 
dette, p.  22. 

Yana-gawa. 

Yama-kadô. 

Tchikou-grj. 

Tatchi-bana,  |i.  12."i. 

Yanaghi-molû, 

Shiki-knmi. 

Yaniato. 

Ota,  branche  cadette, 
p.  106. 

Y:ita. 

Takù. 

Ivù-dzou-ké. 

.Matsou-dnïra,  aiicieu- 
ucmeiit  Fondji-wa- 
ra,  p.  72. 

Yatiil.u. 

Tdoukduba. 

Hila-tchi. 

IIossa-ha\va,l)rani-he 
cadette,  p.  26. 

Yotlô. 

Ki-i. 

Yama-shirô. 

luaba,  p.  :i2. 
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Yoïta. 

Mi-shima. 

Étchi-gô. 

I-i,  branche  cadette, 
p.  30. 

Yoko-souka. 

Ki-tô. 

Tô-tô  mi. 

Nishi-Ô,  p.  96. 

Yoné-dzawa. 

Oki-tama. 

Déwa. 

Ouyé-sougui,  prince 
d'Yoné-dzawa,  p. 
109. 

Id. 

W. 

Id. 

Ouyé-sougui,  bran- 
che cadette,  p.  109, 

Yoshida. 

Hatsou-mi. 

Mi-kawa. 

Matsou-daïra,   p.   58. 

Yoshi-da. 

Ouwa. 

lyô. 

Daté,  branche  cadette, 
p.  12. 

You-hi. 

iNaka. 

Hiouga. 

Itô,  p.  40. 

You-ki. 

You-ki. 

Shimô-sa. 

Mizou-nô,  p.  80. 

Zézé. 

Shiga. 

Ô-mi. 

Honda,  branche  ca- 
dette, p.  23. 

II 


Mons  qui  figurent  sur  la  Boîte  à  Trésor  du  Musée  Guimet. 


Ki-i,  prince  de  Kishiou,  p.  ■14. 
Malsou-daïra  d'Oshi,  p.  59. 
Matsou-daïra  de  Matsou-yama,  p.  62. 
Matsou-daïra  de  Hamada,  p.  64. 
Malsou-daïra  de  Taka-malsou,  p.  65. 
Mito  (Prince  de),  p.  78. 
Owari,  prince  de  Bi-shiou,  p.  110. 
Yétchi-zéu  de  Foukou-i,  p.  137. 
Yélchi-zén  de  Tsou-yama,  p.  140. 


Matsou-daira  de  Takasou,  p  69. 


Matsou-daïra  de  Môri-yama,  p.  65. 


loG 


Tl.    MONS    QV\    FIGURFNT 


Matsou-daïra  de  Saïdjô,  p. 


Matsou-daïra  de  Nishi-hô,  p.  74. 


Yétchi-zén,  prince  de   Déwa,  p.   138. 


Malsou-daïra    de   Fou-lcliiou,  p.  66. 
Matsou-daïra  de  Shishido,  p.  66, 
Yétchi-zén  de  Hirô-sé,  p.  138. 
Yétchi-zén  de  Môri,  p.  139. 
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Yélchi-zen  de  Kawa-goyé,  p.  139 . 


Matsou-daïra  d"Aï-dzou,  p.  64. 


Malsou-daïr.i  iflto-i-gawa,  p.  67. 


Yétchi-zén  d'Aka-slii,  p.  140. 
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II.  —  MONS    QUI    FIGURENT 


Honda  d'Yama-saki,  p.  22. 
Honda  de  Kambé,  p.  24. 


Honda  d'Oka-saki,  p.  21. 
Honda  de  Tanaka,  p.  22. 
Honda  de  Zézé,  p.  23. 


M'^^S^^Bk.     Ogasa-wara  de  Kôkoura,  p.  100. 


Kiô-gokou  de  Toyô-oka,  p.  46. 
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Tamoura  d'Ilchi-nô-séki,  p.  123. 
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Hosso-kawa  d'Oudô,  p  27. 


'^ 


Mizou-nô  d'Yamagala,  p.  81. 


Mizou-nôde  Tsourou-niaki,  p.  81. 
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II.  —  MONS    OUI    FIGURENT 


Osséki  de  Kouro-bané,  p.  104. 


Mizou-nô  de  Noumadzou,  p.  80. 


Kiuo-shita  de  Hidji,  p.  44. 


Moôri  de  Kyô-sou-yé,  p.  85. 
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Mizou-iiô  d'Youki,  p.  80. 


Kourô-da  d'Aki-lsouki,  p.  50. 


Shin-djô  dAssô,  p.  120. 


Inconnu,  p.  142. 


11 


162  11.    MONS    QUI    FIGURENT 


Ôkou-bô  d'Oda-wara,  p.  102. 


Ôkou-bô  de  Karasou-yama,  p.  102. 


Katô  de  Mina-koulchi,  p.  43. 


Katô  de  Ni-iya,  p.  43. 
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An-dô  d'Iwaki-daïra,  p.  5. 


Naka-^awa  d'OUa.  p.  94. 


Naï-tô  de  Moura-kami,  p.  91. 


Naï-lf")  d'Iwiimou-rala.  j).  92. 
Naï-t6  du  Knroinù,  p.  93. 


164  11.    —     MONS    QUI    FIGURENT 


Naï-lô  de  Nobé-oka,  p.  92. 


Naï-tô  d'Youna-gaya,  p.  94. 


I-i,  prince  de  Hiko-né,  p.  30. 
I-i  d'Yoïta,  p.  30. 


loa-gaki  de  Toba,  p.  34. 


SUR    LA    BOÎTE    A    TRÉSOR    DU    MUSÉE    GUIMET  165 


Ina-gaki  d'Yama-kami,  p.  34. 


ïfi^^i 


Nabé-shima,  pi-ince  de  Hi-zén,  p.  87. 


^^i^^^fi^  Niibé-shima  de  Ka-shima,  p.  88. 

F 
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Tl.    —    MONS    OUI    FIGUKICNT 


Nabé-shima  de  Gô-shirô,  p. 


Tsougarou  de  Hiro-saki,  p.  131. 


Tsougarou  de  Kourô-ishi,  p.  132. 


Matsou-oura  de  Hiralô,  p.  77. 
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Ambé  d'Okabé,  p.  4. 


Nishi-Ô  d'Yoko-souka,  p.  96. 


Matsou-daïra,  de  Tana-koura,  p.  71. 
Matsou-daïra  d'Okou-donô,  p.  71. 
Tôdô  deTsou,  p.  128. 


Tôdô  de  Hissai,  p.  129. 


468 


MONS    OUI    FIGURENT 


Matsou-daïra  d'Iwa-moura,  p. 


Kanô  d'Itchi-nô-mya,  p.  41. 


Makinô  de  Naga-oka,  p.  54. 
Makinô  de  Komorô,  p.  55. 


Makinô  de  Kassama,  p.  55. 
Makinô  de  Tanabé,  p.  56. 


SUR    LA    BOÎTE    A    TRÉSOR    DU    MUSÉE    GUIMET  169 


Yama-no-oulchi,   prince   de    Tosa, 
p.  135. 


Yanagui-sawa  de  Kouro-kawa,  p,  136. 


VfS'A        Hondjô  de  Taka-tomi,  p.  25. 


Souwa  de  Taka-shima,  p.  122. 


170  II.    —    MONS    QUI    FIGURENT 


Aô-yama  de  Hatchiman,  p.  7. 


Yonédzou  de  Naga-torô,  p.  141. 


Matsou-daïra  d'Yata,  p.  72. 


Arima  de  Fouki-agué,  p. 
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Ishi-kawa  de  Shimo-daté,  p.  37. 


Ishi-kawa  de  Kamé-yama,  p.  36, 


Fori  d'I-ida,  p.  16. 


Matsou-daïra  d'Ouyéda,  p.  70, 


172  ir.    —    MONS    QUI    FIGURENT 


Malsou-daïradeKami-uô-yama,p.70. 


Narou-sé  d'Inou-yama,  p.  96. 


Mori-kawa  d'Ohi-mi,  p.  87. 


Sakaï  de  Tsourou-oka,  p,  112. 
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Sakaï  de  Matsou-yama,  p.  112. 


m 


m 


Sakaï  de  Himé-dji,  p.  113. 


Sakaï  de  Katsou-yama,  p.  111. 


âs& 


Sakaï  d'Ohama,  p.  114. 


174  ir.     —    MO.NS    QUI    FIGURENT 


Sakaï  d'Issé-saki,  p.  113. 


Sakaï  de  Tsou-rouga,  p.  114. 


Tôki  de  Noiimata,  p.  129. 


Malsou-daira  d'Oshima,  p.  75. 


SUH    LA    BOÎTt:    A    TRÉSOR    DU    MLSÉK    GCIMET  ITo 


Uta  de  Kaké-kawa,p.  107. 


iNagaï  de  Kanô,  p.  90. 


Gô-lô  de  Foukou-yé,  p.  1' 


Yoné-koura  de  Kana-sawa,  p.  141, 


176  n.    —    -MONS    QUI    FIGURENT 


Endô  de  Mi-kami,  p.  14, 


Fori  de  Shi-iya,  p.  15. 


Kourô-da  de  Kourou-n,  p.  50. 


Hotla  de  Sanô,  p.  29. 
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177 


Hotta  de  Sakoura,  p.  28. 
HoUa  de  Mya-kawa,  p.  28. 


Itô  d'Okada,  p.  39. 


Itô  d'You-hi,  p.  40. 


Aki-motô  de  Taté-bayoslii,  p.  3. 
Ota  de  Tendô,  p.  105. 
Ola  de  Kaya-bara,  p.  105. 
Ota  de  Shiba-moura,  p.  106. 


Arima  de  xMarou-oka,  p.  8. 
Onioura  d'Omouia;  p.  104. 


12 
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II.  MONS    QUI    FIGURENT 


^^^J^^^^I^I^JS^^^      Matsou-daïra  de  Kori-yama,  p.  73. 

<^ 

^^^•^jl^   ^K?^^^^^       Yanagui-sawa  de  Mika-itchi,  p.  136. 


Yama-goutchi  d'OUjhi-kou,  p.  135. 


Aki-tsouki  de  Taka-nabé,  p.  4. 


Sôma  de  Naka-moura,  p.  122. 
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Séki  de  Ni-imi,  p.  117. 


Môri  d'Aka-hù,  p.  86. 


MAri  de  Mika-lsouki,  p.  86. 


Namlx'-  (le  MAri-oka,  p.  95. 
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II.   —  MONS    QUI    FIGURENT 


Masou-yama  de  Naga-shima,  p.  57. 


Yaguiou  d'Yaguiou,  p.  134. 


Daté,  prince  de  Sén-daï,  p.  11. 


^♦■^ 


€ 


^^m/^^lmX-^^Ê^  wf*^      Daté,  prince  d'Ouwa-djima,  p.  12. 
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Daté  d'Yoshida,  p.  12. 


Ouyé-sougui,    prince     d'Yoné-dzawa, 
p.  109. 


Ouyé-sougui  d'Voné-dzawa,  p.  109. 


Ola  d'Yan:  ghi-moto,  p.  106. 
Tani  d'Yama-iyé,  p.  124. 


182  II.     —  MONS    QUI     FIGURENT 


Matsou-daïra  de  Tottori,  p.  60. 


Matsou-daïra  de  Tottori,  p.  61. 


Matsou-daïra  de  Tottori,  p.  61 


Taté-bé  de  Haya-shita,  p.  126. 
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Ikéda,  prince  de  Bi-zen,  p.  31. 


Ikéda  d'Oka-yama,  p.  31. 


0i       ^ 


Ikéda  d'Oka-yama,  p.  32. 


Maisou-daïra  d'Yoslii-da,  p.  58. 


.Niwu  de  Mi-kousa,  [).  9" 
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II.    —    MONS    QUI    FIGURENT 


Akita  de  Mi-liarou,  p.  3, 


Sataké,  prince  d'Akita,  p.  116. 


Sataké  d'Akita,  p.  116. 


Malsou-daïra  de  Shima-bara,  p.  75. 


SUR    LA    BOÎTE     A    TRÉSOR    DU    MUSÉE    GUIMET  485 


Matsou-daïra  d'Autaki.  p.  58. 


Matsou-daïra  de  Taka-saki,  p.  59. 


Matsou-daïra  d'Obata,  p.  60. 


Okou-daïra  de  Nakalsou,  p.  10;^. 
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TT.  MONS    QUI    FIGURENT 


Moô-ri  de  Sahégui,  p.  85. 


A-bé  de  Shira-kawa,  p.  1. 


A-bé  de  Sanouki,  p. 


A-bé  de  Foukou-yama,  p.  'i. 
Takaki  de  Tan-nan,  p.  123. 
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Assanô,  prince  d'Aki.  p.  9. 


Assanô  de  Hirô-shima,  p.  H. 


Kouzé  de  Séki-yadô,  p.  52. 


Inû-ouyé  de  Taka-oka,  p.  35. 


188  ir.   —  MONS    QUI    FIGURENT 


Inô-ouyé  de  Shimo-dzouma,  p.  36. 


Kata-ghiri  de  Kô-idzoumi,  p.  42. 


Kouki  d'Ayabé,  p.  48. 


Honda  d'I-i-yama..  p.  21. 


^Naï-tô  de  Taka-lô,  p.  93. 
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Matsou-daïra  d"lma-harou,  p.  63. 


Honda  d'Idzounii,  p.  23. 


Matsou-daïra  de  Kamé-yama,  p.  74. 


Ukou-bô  d'Hayni-nô-sanlchiou,p.  103. 


190  ir.   —  MONS    QUI    FIGURENT 


Hatchi-souka,  prince  d'Awa,  p.  17. 


Fori  de  Soussaka,  p.  16, 


Miyaké  de  Taliara,  p.  79. 


Sakaki-bara  de  Takata,  p.  115. 
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ôka  d'Iwa-tsouki,  p.  101. 


Arima,  prince  de  Kouroumé,  p.  7. 


Hidji-kata  de  Kô-mouô,  p.  20 
Ila-koura  d'Annaka,  p.  39. 
Okabé,  de  Kishi-wada,  p.  101. 


4^ 


Kino-shila  d'Ashi-mori,  p.  4ô. 


492  II.   —  MONS    QUI    FIGURENT 


Hayashi  de  Djô-saï,  p.  18. 


Itakoura  de  Foukou-shima,  p.  37. 


llakoura  de  Matsou-yama,  p.  38. 


Dô-i  de  Koga,  p.  13. 
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tÊJtM 


Il  Dô-i  de  Kaiiya,  p.  13. 


Dù-i  d'O-iiù,  p.  1 


Oulchida  dOmi-kama,  p.  108. 


Tori-i  de  Mibou,  p.  130. 


13 


194  If-    —    MONS    QUI    FlGinENT 


Ok.i  de  Mshi-r-h'rn,  p.  100. 


Makinû  de  Kamo-yama,  p.  56. 


Niwa  de  Mhon-malsou,  p.  97. 


Ino-ouyé  do  Hama-malsou,  p.  35. 


SUU    L.V    BOÎTE    A    TRÉSOR    DU    MUSÉE    GUl.MET  l9o 


Iwu-ki  de  Kamétla,  \k  iO. 


Tùyama  de  Nayé-ki,  p.  130. 


Kô-idé  de  Sonobc,  p.  47. 


Il.ikoura  de  Mwa-sé,  p.  38. 
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II.    MONS    OL'I     IIGIUKNT 


m<^ 


lîokoiigù  de  Iloii-djô,  p.  110. 


Talclii-bana  de  Shimo-tédô,  p.  125. 


Tatchi-bana  dYana-gawa,  p.  125. 


Sagara  de  Hilô-yoshi,  p.  111. 


SUR    LA    BOÎTE    A    TRÉSOR    DU 


MISÉE    GUIMKT  \91 


Ouvé-moura  deTaka-tori,  p.  108. 


Senpokou  d'lc!zou-ishi,  p.  1 1" 
Jnconvu,  p.  i  'i~. 


Aô-vania  de  Sasa-yama,  p.  G. 


Fori  de  Moura-inalsou,  p    li 


198 


MONS    QUI    FIGURENT 


Hitolsou  Vanaghi,  d"Ouù,  p.  19. 
HLa-hara  d'Uta-hara,  p.  107. 


Matsou-daïra,  de  Fou  naï,  p.  68. 


lIito(sou-Yanag]ii,deKo-mal,sou,p.  19. 


Kiô-gokou  de  Marou-gamô,  p.  45. 
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199 


^ 
^ 


Kaméi  de  Tsouwa-nô,  p.  41. 
Kiô-eokou  de  Tadotsou,  p.  i'i 


Ko  a 


tsouki  de  Foukou-lclr.-yama.  r.  51 . 


Ci  de  Fou-lcliioii,  p.  121. 


Naml.é  de  llalcliiuù,  p.  95. 


200  H.    MONS    QUI    Fir.L-nENT 


Malsou-niaï  de  FonlcMU-yania,  p,  76. 


m 
tt 


Hon-djô,  dit  Malsou-daïra,  p.  24. 


Kiû-gokou  de  Miné-yama,  p.  46. 


Tsou-lchi-yadeTsou-lchi-oura,p.l32. 


Ichi-hashi  de  Nïn-shô-dji,  p.  2\). 
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Hù  djù  de  Sayama,  p.  20. 


Mizo  L'oulclii  de  Sliibata,  p.  '9. 


Ocassa-wara  d'Anslii,  p.  9U. 


Ogassa-wara  de  Kùkoura,  p.  98. 
Ogassa-wara  d'Yasou-shi,  p.  98. 
0"assa-wara  de  Kalsou-vama,  p.  99. 


Matsoii-oura  de  Hiratl^.  p.  76. 


202 


MONS    gi:i    FIGURANT 


Moôri  de  Fou-lcliiou,  p.  8i. 


Moôri  de  Tokoii-yamn,  p.  8i. 


Mûùi'i,  prince  de  NagalA,  p.  82. 


Nagaï  de  Shiiisliô,  p.  91, 


SUR    LA    ROITE    A    TRÉSOR    DU 


MUSÉE    GUIMET  203 


.Nagaï  de  TaUa-tsoiiki,  p    90. 


Vtilanabé  de  Hakala,  p.  133. 


Maéda  de  Nanû-ka-ilchi,  p.  53. 
Matsou-daïra  de  Kouwana,  p.  62. 
Malsou-daïra  de  Malsou-molô,  p.  "3. 
Tôda  d"Outsou-nû-iuya,  p.  126. 
Tôda  d'Aslii-ka?a,  p.  127. 


Maôda,  piiiiro  de  K.iL'a,  p.  5 
Mac'da  do  Daïdin dji,  p.  54. 


204  11.    —    MONS    OUI    FIGURENT 


^mi 


^  '^  ■^^^^^^  Maéda  de  Tù-yama,  p.  53. 


iS 


Malsou-daïra  de  Takô,  p.  C3. 


Kouki  de  Santa,  p.  48. 
Malsou-daïra  de  Ki-tsou-ki,  p.  67. 


Tanounia  de  Sagara.  p.  124. 


SIR    LA    nOÎTE    A    TRÉSOR    DU    MUSÉE    GUIMET  205 


Inconnu,  p.  142. 


Hosso-kawa,  prince  de  U\gC),  p.  26. 


oWo 
oo 


••• 


Hosso-kawa  d'Yalabé,  p.  26. 


Hosso-kawa  de  Koiiina-niolù,  p.  27. 
Malsou-daira  d'Amapa-saki,  p.  72. 
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11.    MONS    QUI    FIGURENT 


Tùda  clOkaki,  p.  127. 


Tozawa  de  Sliin-djn,  p.  131. 


ooo 


Sanada  de  Matsou-shirô.p.  115. 


Hoshi-iia  d'ii-nù,  p.  25. 


SLR    LA     nOlTE    A    TBESOR    DU    SJrSÉE    GLIMET  20" 


Aoki  tl'Assada,  p.  G. 


Iiiaba  d'Vodù,  p.  32. 


Inaba  de  Talé-yama,  p.  33. 


Ii)al.a  d'Ouski,  p.  33. 
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Il     —  MONS    OUI    FIGURENT 


Kouroushima  de  Môri,  p.  51. 


Vaki-zaka  de  Talsounô,   p.  133. 


Katô  d'Ôssou,  p    42. 
Tôda  d'Ôkaki,  p.  128. 


Ï5hima-dzou  de  Sado-wara,  p.  120. 
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Shima-dzou,    prince  de    Satsou-ma, 
p.   118. 


Ashi-kaga  de  Kilsou-régawa,  p.  9. 


Mi-oura  de  Katsou-yania,  p.  77. 


M  iiiiiliô  de  Sahayé,  p.  07. 
Wakébé  d(^iiiidzô,  p.   13i. 


210      MONS  OUI  FIGLRENT  SUR  LA  BOÎTE  A  TRÉSOR  DU  MUSÉE  GUIMET 


Kourô-da,princedeTchi-kou-zén,p.49. 


m 


Noms  de  personnes  \  de  lieux  et  termes  japonais. 


A-BÉ,  i,  2. 

—  de  Foukou-yama,  2. 

—  Massa-harod,  2. 

—  Massa-katsoc,  1. 

—  Massa- TOSHi,   2. 

—  de  Sanouki,  2. 

—  Shigné-tsocgou,  2. 
Adatchi,  97. 

Aï-dzou,  64. 

Aïkô,   103. 

Aïtchi,  110. 

Aka,  in. 

Aka-hô,  8(). 

Aka-matsouNori-kagdé,  103. 

—  NOKI-MOLRA,   7. 

Aka-shi,  140. 

Akétchi  Nitsod-hidé,  82. 

Aki  (Prince  d'),   il. 

Aki  (Proviace  d'),  10,  11,  82 

Aki-motô,  3. 

—  Naqa-tomô,  3, 

—  Yassou-tô,  3. 
Akita,  3. 

Akita,  116. 
Aki-tsouki,  50. 
Aki-tsodki,  4. 

—  Tank-sané,  4. 
Akoumi,  112. 
Akou-la,  26. 

Amabé,  33,  85. 
Ainaga-saki,  72. 
Ama-ta,  51. 
Ama-ou,  2. 
AMBé,  3,  i. 


Ambé  Mass.\-naga,  26. 

—  Massa-naô,  4. 

—  Sané-socyé,  3. 
Amé,  82. 

Ax-DÔ,  0. 

—  .MOTO-.NORI,    5. 

—  nobou-massa,  3. 

—  Shig.né-nobou,  3. 
An-éi  (Ère),  52,  73,  80,  126. 
Anglais,  119. 

Anhatchi,  127. 
Annaka,  39, 
Anô,  128. 
Anshi,  99. 
AoKi,  6. 

—  Kadzou-shig.vé,  6. 
Aou-mi,  13. 

AÔ-YAMA,  6,  7, 

—  de  Hatchimau,  7. 

—  moho-.siikîxé,   7. 

—  Tada-haroo,  6. 

—  Tada-nari,  6. 
Ara-kô,  52. 
Ariraa,  48. 

Ariua,  8. 

—  prince  de  Kouroumé,  7. 

—  de  Fouki-agué,  8. 

—  de  Marou-oka,  8. 

—  NORI-YORl,    7. 

—  Taka-soumi,  8. 

—  TOYÔ-OUDJl,    8. 

—  YoRr-YAssoc,  8. 
Ashi-ba,  137. 
Ashi-kaga,  127. 


1.  Afin  de  faciliter  les  recherches,  les   noms  de  personnages   historiques 
japonais  sont  imprimés  eu  majuscules. 
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AsHi-KAGA,  9,  88,  98,  109,  113,  118,  121. 

—  Taka-oudji,  9. 

—  Y0SHl-0lIDJI,9. 

Ashi-kara-shinô,  102 
Ashi-mori,  45. 
Assada,  6. 
ASSANÔ,   11. 

—  prince  d'Aki,  9. 

—  de  Hiro-shima.  11. 

—  Naga-kata,   U. 

—  Naga-katsou,  10. 

—  Naga-massa,  9,  10. 

—  tsouna-naga,  11. 
Assa-ô,  142. 

Assô,  29,  120.. 

Atsoumi,  79,  91. 

Atsou-sané,  85. 

Aubakou  (Secte),  6,  23,  30,  32,  33,  46, 

51,  60,  61,117. 
Âu-Kiou,  68,  74. 
Autaki,  38. 

Avadji  (Province  d'),  133. 
AwA  (Prince  d'),  17,  33. 
Awa  (Province  d'),  16,  18,  111. 
Awa,  33. 
Ayabé,  48. 

BÏQ-gô  (Province  de),  2. 
Bi-siiiou  (Prince  de),  110. 
Bi-tchiou  (Province  de),  3S,  39,  45, 1 17, 

142. 
Bi-zÉN  (Prince  de),  31,  32. 
Bi-zén  (Province  de),  31. 
Bô-shiou  (Province  de),  111. 
Bouu-dji  (Ère),  95. 
Boun-gô  (Province  de),  33,  44,  51,  67, 

68,  85,  94,  93,  125. 
Boun-ka  (Ère),  98,  123. 
Boun-kiou  (Ère),  3. 
Boun-koua  (Ère),  132. 
Boun-séi  (Ère),  1,  29,  59,  81,  124. 
Bou-zén  (Province  de),  98,  103. 

Chôkoutô,  113. 
Chônaï-ta-kawa,  112. 
Corée,  18,  83,  88,  89,  119,  121. 
Coréens  (Potiers),  88,  119. 

Daï-chô-dji,  54. 
Daï-miA,  xiv. 
Daï-Nihon-shi,  78. 
Daté,  11,  12. 

—  prince  de  Sén-dai,  11. 

—  IllDÉ-MOUNÉ,   12. 


Daté  Massa-mouné,  11,  12. 

—  Massa-tsouné,  123. 

—  mouné-soumi,  12. 

—  MoUiNÉ-TADA,   123. 

—  prince  d'Ouwa-djima,  12. 

—  de  Sén-daï,  12,  123. 

—  Térou-mato,  11. 

—  tomo-mouné,  11. 

—  d'Yoshi-da,  12. 
Datou,  125. 

DÉWA  (Prince  de),  138,  139. 

—  (Province  de),  3,  40,  70,  81,  105, 
109,  110,  112,  116,  131,  139,  141. 

Dji-siou  (Secte),  28. 

Djô-bô,  38. 

Djô-dô  (Secte),  1,  2,  3,  8,  13,  14,  21, 
22,  23,  24,  46,  54,  55,  56,  57,  62,  63, 
65,  66,  68,  69,  70,  71,72,  74,  75,  76, 
77,  78,  80,  81,  91,  92,  93,  100,  103, 
108,  110,  111,112,115,117,  120,123, 
127,  128,  137,  138,  139. 

Djô-saï,  18. 

Dô-i,  13,  14. 

—  de  Kariya,  13. 

—  de  Koga,  13,  14. 

—  d'Ô-nô,  14. 

—  TOSHI-FOUSSA,   14. 

—  TOSHI-KATSOU,   13,    14. 

—  TOSSI-MASSA,    13. 

—  TOSSI-NAGA,    13. 
DÔKOUAN,    107. 

Eirokou  (Ère),  75. 
Em-pô  (Ère),  22,  91. 
Endô,  14. 

—  Yoshi-taka,  14. 

En-kiô  (Ère),  13,  23,  28,  36,  38,  55, 

92,  107. 
États-Unis,  5,  30. 
Etchi-gô  (Province  d'),  15,  30,  54,  56, 

67,  79,  92,  109,  114,  113,  136. 
Ètchiou  (Province  d'),  33. 
Étchi-zéQ  (Province  d'),  8,  14,  37,  99, 

137. 
Européens,  119. 

FoRi,  15,  16. 

—  HlDÉ-MASSA,   16. 

—  HiDÉ-SHIGUÉ,    16. 

—  de  Moura-matsou,  13,  16. 

—  Naô-iouki,  13. 

—  Naô-massa,  15,  16. 

—  Naô-shigué,  16. 
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FoRi  de  Shi-iya,  15. 

—   de  Soussaka,  16. 
FocDji-i,  70. 

—  TOSHI-NAGA,  70. 

Foudji-tsou,  80. 

FOUDJI-WARA    NOBOU-IRA,   12. 

—  NO   SOCMI-TOMÔ,    8. 

FOCKA-MIDZÔ,   15. 

Fou-katsou,  2. 
Fouki-agué,  8. 
Foukou-i,  Vil. 
Foukou-oka,  49. 
Foukou-shima,  37. 
Foukou-tchi-yama,  51. 
Foukou-yama,  2,  76. 
Foukou-yé,  17. 
Fou-naï,  47,  68. 
Foutchi,  35. 
Fou-tchiou,  66,  84,  121. 
Fou-zan,  121 . 

Gamô,  29. 
Gô  HÔDjô,  102. 
Gô-shirô,  89. 
Gôtô  (Ile  de),  17. 

GÔTÔ    SOUMI-HAROU,    17. 

Goudjô,  7. 

Goum-ma,  59. 

Gozan-ha  (Secte),  95. 

Guén-rokoli    (Ère),  8,   12,  14,  24,  27. 

28,  34,  37,  38,  47,  53,  37,  58,  65,  G6, 

69,  70,  77,  80,   86,  92,  99,  105,  117, 

128,  140,  141. 
Guén-wa  (Ère),  7,  9,  13,  16,  29,  41,  42, 

44,  46,  47,   54,    112,    113,    123,  125, 

126,  131,  134. 

Hadzou,  74. 

Hagni,  82. 

Hagni-nô-?an-tchiou,  103. 

Haibara,  124. 

Hakata,  133. 

Hamaila,  64. 

Haiiia-matsoii,  35. 

Hanzawa,  4. 

Haraklri,  xv. 

Hiirinia   (Province   de),   7,  19.  22,  86, 

07,  99.  113,  126,  133,  140. 
IIa.'UI-ba,  44,  45. 

—  Iyé-?ada,  43. 
Hasou-iké,  90. 
HasBa-sbima,  115. 
HatchimaD,  7. 
Hatciiima)s  Tah(i-yo?iii,  80. 


Ilatchinô,  96. 

H.\TCHi-soi!KA,  prince  d'Awa,  17. 

—  Iyé-iiassa,  17. 

—  Katsoc-naga,  17. 
Hatsou-mi,  58. 

Hayami,  44,  67. 

HAYASHr,    18. 

—      Schitchirô-yémonMitchi-kané, 
32. 
Haya-shita,  126. 
Hégouri,  111. 

HiDÉ-TADA,   10,    100. 

Hii)É-Y.\s,  137,  138,  139,  140. 
HiDÉ-YOSHi  (Taïkô),  XIV,  10,  13,  18,  20, 
42,  43,  44,  45,  47,  49,  79,  82,  117, 118. 
Hidji,  44. 
Hidji-kata,  20. 

—  Katsou-hissa,  20. 
Higashi  Honguan-dji  (Temple),  14,  22. 
HiGÔ  (Prince  de),  26,  27. 

Higô  (Province  de),  26,  27,111. 

Hi-kami,  105. 

HiKO-NÉ  (Prince  de),  30. 

Hiko-né,  30. 

Himé-dji,  113. 

Hiouga  (Province  de),  40,  92,   93,  119, 

120. 
Hiratô,  76,  77. 

HiRÔ-DATA,    91. 

Hiro-saki,  131. 
Hirô-sé,  138. 
Hirô-shima,  10,  H. 
Hissai,  129. 

HlSPA-MATSOU,   62,  63. 

Hita-tchi  (Province  de),  26,  36,  37,  55, 
06,  78,  116,  120,  132,  135. 

HnOTSCU-YANAGHI,    19. 

—  de  Kô-matsou,  19. 

—  Naô-siori,  19. 

—  Naô-yoiu,  19. 
Ililô-yoslii,  m. 

Hiyô  (Province  de),  19. 

Hi-zÉ.N  (Prince  de),  87,  88,  89,  110. 

Hi-zén    (Province  de),  8,   17,   73,  70, 

87,  88,89,  90,  98,  100,  104. 
HÔ-DJÔ,  20. 

—  OllDJI-NAÔ,    20. 

Ilô-éi  (Ère),   2,   4,  25,  30,  70,  72,   86, 
91,   117. 

HoÏDA    MOTÔ-KYÔ,     84. 

Hokké-siou  (Secte),  35,36,  37,  41,  46, 

52,64,  66,  68,  78,  86,  104,  107. 
Honda,  21,  22,  23,  24. 
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Honda,  Hirô-taka,  21. 

—  d'Idzoumi,  23. 

—  de  Kambé,  24. 

—  Massa-naga.  22. 

—  Massa-nobou,  22. 

—  d'Oka-saki,  22,  23. 

—  SOUKÉ-HIDÉ,   21. 

—  SOUKÉ-TOKI,  2\. 

—  Tada-katsou,  21. 

—  Tada-massa,  23. 

—  TADA-Tsoncou,  23,  24. 

—  Tada-yoshi,  23. 

—  de  Tanaka,  22. 

—  TOSHI-MASSA,  2. 

—  TOSHI-TSOUOOU,    24. 

—  d'Yama-saki,  22,  24. 

—  Yassod-massa,  24. 

—  de  Zé-zé,  23,  24. 
Hou-djô,  110. 
Ho>-Djô,  24,  25. 

—  MlTCHI-YOSHI,  25. 

—  Moc.nk-massa,  24,  25. 

—  de  Mya-tsou,  25. 
Hô-réki  (Ère),  S,  7,  13,  24,  101. 
HosHi-NA,  25,  64. 

—  Massa-naô,  23. 

—  Massa-sada,  25. 
Hosso-KAWA,  prince  de  Higô,  26. 

—  FOUDJI-TAKA,  26,  27. 

—  (le  Kouma-moto,  27. 

—  d'Oudô,  27. 

—  Tada-oki,  26,  27. 

—  t.atsoc-taka,  27. 

—  toshi-shigné,  27. 

—  tsouna-toshi,  27. 

—  YORl-HAROU,  26. 
IIOTTA,   28. 

—  Massa-mori,  28. 

—  Massa-noboc,  28. 

—  .Massataka,  29. 

—  Massa-toshi,  29. 

—  Massa-yassou,  28. 

—  de  Mya-kawa,  28. 

—  de  Sakoura,  28,  29. 

—  de  Sauô,  29. 

Ibara,  75. 
Ibara-ki,  55,  66,  78. 

ICHI-HASHI,  29. 

—        Naga-toshi,  29. 
Idzou  (Provitjce  d'),  20. 
Idzou-ishi,  117. 
Idzoumi  (Province  d'j,  23,  101,  133. 


Idzoumi,  133. 

Idzou  mô  (Province  d'),  138. 

I-i,  prince  de  Hiko-né,  30. 

—  Kammon-no-kami,  78. 

—  Naô-katsou,  30. 

—  Naô-massa,  30. 

—  Naô-mitsou,  30. 

—  Naô-souké,  5,  30. 

—  Naô-tchika,  30. 
I-ida,  16. 

1-i-nô,  25. 

I-i-yama,  21. 

I-i  d'Yoïta,  30. 

Ikaga,  48. 

Ikaii,  49. 

Ika-rouka,  124. 

Ikéda,  prince  de  Bi-zén,  xix,  31. 

—  Massa -TOKi,  31. 

—  MlTSOU-MASSA,  31,   32. 

—  d'Oka-yama,  31,  32. 

—  Tad.\-tsougou,  60. 

—  Térou-massa,  60. 

—  Tébou-toshi,  32. 

—  t.s0uné-t0shi,  31. 
Iki  (lie  d'),  76. 
Ikô-siou  (Secte),  133. 
Ima-harou,  ô3. 
Ima-tatchi,  57. 
Imba,  28. 

Imoto,  133. 

lua,  16,  23,  93. 

Inaba  (Province  d),  41,  60,  61. 

Inaba,  32. 

—  M.\ssa-kadzou,  33. 

—  Massa-nori,  33. 

—  iMiTCHI-TAKA,    33. 

—  d'Ouski,  33. 

—  de  Taté-yama,  33, 

—  d'Yodo,  33. 
lua-founé,  92. 
Ina  -gaki,  34. 

—  N.\ga-shigné,  34. 

—  Shigné-kata,  34. 

—  Shigné-jioto,  34. 

—  Shigné-yassou,  34. 

—  de  Toba,  34. 

—  d'Y'ama-kami,  34. 
Ino-gami,  131. 

Inô-ouyé,  ôo. 

—  de  ilama-matsou,  35, 

—  Kyo-naga,  35. 

—  Massa-nari,  35. 

—  Massa-tô,  36. 
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iNii-OUVÉ  Séibéi,  33. 

—       de  Shimo-dzouma.  36. 
nou-kami,  30. 
Inou-yama,  96. 
].\-SHiOL'  (Prince  d'),  60,  61.- 
Irouma,  139. 
Ishl-kawa,  52. 
ISHl-KAWA,  36,  69. 

—  FOL'SSA-NAGA,  37. 

—  de  Kamé-yama,  37. 

—  MOHI-YOSHI,  36. 

—  NORI-ilASSA,  69. 

—  de  Shimo-daté,  37. 

—  Tada-foussa,  37. 

—  Tada-sockÉ,  36. 
Ishi-tsou,  69. 

Issé  (Province  d'),  20,  24,  36.  S7,  6: 

113,  128,  129,  134. 
Issé-saki,  114. 
Issoumi,  38. 
Itakoura,  37, 

—  d'Annaka,  39. 

—  Katsou-shigné,  37. 

—  de  Matsou-yama,  38;  39. 

—  de  Niwa-sé,  38. 

—  Shignk-kata,  39. 

—  Shigné-massa,  37. 

—  Shigné-mocné,  39. 

—  SaiGNÉ-NORr,  38. 

—  Shignb-yoshi,  38. 
Italie,  79,  88. 
Itchi-DÔ-mya,  41. 
Itchi-nô-séki,  123. 
Itchi-wara,  81. 

Itô,  39. 

—  Naga-sank,  39. 

—  Shétaké,  40. 

—  d'You-hi,  40. 
ItA-i-gawa,  67. 
Itsou-saï,  133. 
Iwaï,  123. 

IWA-Kl,  40. 

Iwakl-daïra,  5. 

IWA-Kl    SlIlO.NÉ-TAKA,    40. 

Iwa-iuaï,  3. 

Iwa-inayé,  5. 

Iwami  (Province  d'),  41,  64. 

Iwa-moura,  69. 

Iwa-mourata.  92. 

Iwalé,  93. 

I\va-t80uki,  101. 

IyI^.-mit.'^ol-,  V,  XXIII,  G4. 

1yé-tai»a,  6. 


Iyé-yas,  V,  XIV,  xi.v,  10,  18,  21,  23,  30, 
44,  49,  o9,  60,62,63,64,78,  90,91,98, 
102,110,  m,  115,  119,121,  129,  137. 

Iyé-yoshi,  vir,  10. 

lyô  (Province  d').  12,  19,  33,  42,  43, 
31,  62,  63,  68,  104. 

Ka-ashi,  41. 

Kadzôkou,  10,  49. 

Kadzou-sa  (Province  de),  2,  18,  23, 

41,  30,  33,  58,  81. 
Kaga  (Province  de),  32,  34. 
K.AGA  (Prince  de),  52,  33. 
Ka-gawa,  63. 
Kago-shima,  118,  119. 
Kà-hi  (Province  de),  73,  93,  98,  99. 
Kaï  (Province  de),  3,  132,  141. 
Kaké-kawa,  107. 
Kambara,  13,  136. 
Kambé,  24. 
Kaméda,  40. 
Kaméi,  41. 

KaMÉI   KORÉ-NOItl,   41. 

Kamé-yama,  36,  30,  74. 
Kami-DÔ-yama,  70. 
Kamo,  94. 
Ka.na-jiarou  Massa-tada,  132. 

T0RA-Y03HI,    132. 

Kana-sawa,  141. 
Kauatchi,  133. 
Kana-yama,  86. 
Kana-zawa,  52. 
Kanô,  91. 
Kanô,  41. 

—  HiSSA-TOSIII,   41. 

Kan-ra,  33,  60. 
Kaha-saki  Yosiii-iiiaù.  76. 
Karasou-yama,  lOJ. 
Kara-tsou,  98. 
Kariba,  15. 
Kariya,  13. 
Kas3a,'_56. 
Kassama,  53. 
Ka-shima,  89. 
Kata-ohihi,  42. 

—  Sada-taka,  42. 
Kata-haha,  74. 

—  Iyk-taiia,  7S. 
Kalô,  19,  97. 

KatA,  42. 

—  Kagié-yasoi",  42. 

—  de  .Mina-koulchi,  4.1. 

—  .MlTSitU-YASOI-,   42. 
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Katô  de  Ni  i-ya,  43. 

—  d'Ossou,  43. 

—  Yassou-kadô,  43. 

—  Yassoo-ok(,  43. 

—  Y09H[-AKI,    43. 

Katori.  33,  108. 

Katsou,  63. 

Katsougué,  91. 

Katsou-shika,  52. 

Katsou-shita,  13. 

K.\Tsou-WARA  (Prince),  122. 

Katsou-yama,  17,  99,  111. 

Kavabé,  72. 

Kawa-goé,  137. 

Kawa-goyé,  139. 

Kawata,  24. 

Kawatchi  (Province  de),  20, 36,123,126. 

Kaya  bara,  105. 

Ka-yô,  38,  45. 

Kazokou  (voir  Kadzokou). 

Kazokou-kaï-kouaD,  10. 

Kéi-an    Ère),  23,  90. 

Kéi-tchi  (Ère),  116. 

Kéi-lchô  (Ère),  12,  20,  26,  30,  33,  39, 
40,  45,  49,  oO,  53,  54,  78,  79,  82,  85, 
87,  95,  106,  109,  110,  111.  120.  122, 
128,  130,  135,  137. 

KÉN-SHÏN,   109. 

KiDÔ  Kô-ÏN,  83. 

Ki-i,  32. 

Ki-i  (Province  de),  44,  142. 

Ki-i,  68. 

—  prince  de  Ki-fhioii,  44. 

—  Yoni-NOBOu,  68. 
Kikouta,  23. 
Kïu-nô-djô-i,  83. 
Kinô-saki,  46. 

KiNÔ-SHITA,   44. 

—  d'Ashi-mori,  45. 

—  NOBOU-TOSHI,  44. 

Kiô-GOKOu,  45. 

—  de  Marou-gamé,  46,  47. 

—  de  Miné-yama, 

—  de  Tadotsou,  47. 

—  Taka-mitchi,  47. 

—  Taka-tomo,  46. 

—  Taka-toyô,  47. 

—  Taka-yosfi,  45,  46. 

—  de  Toyô-oka,  46, 

Kiô-hô  (Ère),  21,  22,  32,  34,  37,  57,  59, 

73,  84,  92,  96,  99,  102,  103. 
Kiou-shiou  (lie  de),  87,  88,  100,  118. 
Ki-sHiou  (Prince  de),  44. 


Kishi-v?ada,  101. 
Kita,  43. 

KiTA  Man-dokoro,    10. 
Ki-tsou-ki,  67. 
Kitsou-régawa,  9. 

KlTSOU-RÉGAWA,    9. 

Kô-dzou-ké  (Province  de),   3,  39,   57, 

39,  60,  72,114,  129. 
Koga,  13,  14,  43. 
KÔ-iDÉ,  47. 

—  HiDÉ-MAPSA,  47. 

Kô-idzoumi,  42. 
Kô-iou,  4. 
Kô-ka  (Ère),  81. 
Kokou,  V,  XV. 
Kô-koua  (Ère),  3,  33. 
Kôkoura,  98,  100. 
Ko-matsou,  19. 
Ko-mono,  20. 
Komorô,  53. 

Kô.NOYÉ  Hissa- 311TCH1,  131. 
Kôri-yania,  73,   137. 
KÔ-ROKOU,  18. 
Koromô,  93,  94. 
Koshi,  54. 

KOSHITCHI   MiTCHI-NARI,  33. 

Kôtchi,  133. 
Kouambara,  79. 
Kouan-bakou,  10. 

Kouan-boun  (Ère),  16,  19,  27,  46,  51, 
36,  63,68,  94,  112,113,116,  123,  129, 

133,  138,  139. 

Kouan-éi  (Ère),  6,  19,  25,  26,  31.  35, 
48,  60,  62,  C3,  6^,  63,  74,  79,  87,  97, 
98,  101,  108.  111,  114,  120,  124,  127, 

134,  138. 
Kouan-én(Ère),6,39,38,  94,  100,  113. 

K0UAN-.M0U-TÉN->Ô,    122. 

Kouan-pô  (Ère),  50,  97,  113,  129. 
Kouan-séi  (Ère),  141. 
Kouan-tô  (Province  de),  109. 
Kouan-zaki,  34. 
Koubiki,  113. 
Koubota,  116. 
Kougué,  XII,  10,  73. 
Kouki,  98. 
KouKi,  48. 

—  d'Ayabé,  48. 

—  MORI-TAKA,  48. 

—  de   Santa,  48. 

—  Taka-iolyé,  48. 

—  Taka-tsouné,  48. 
Kouma,  51,  111. 
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Kouma-motô,  26,  27. 

Koumorô,  117. 

Kouraki,  141. 

Kouro-bané,  lui. 

KouRÔ-DA,  prince  de  Tchi-kou-zén,  49. 

—  d'Aki-tsouki,  50. 

—  de  Kourou-ri,  50. 

—  .mocné-kyô,  49. 

—  Naga-m.^ssa,   50. 

—  Naka-oki,  50. 

—  Shigné-taka,  49. 

—  yoshi-taka,  49. 
Kourô-ishi,  132. 
Kourô-kawa,  136. 
Kouroumé,  7. 
KouROCMÉ  (Prince  de),  7,  8. 
Kourou-ri,  50. 
kocrodshima,  51. 

—         Naga-tchika,  51. 
koutsol'ki,  51. 

—  Ta.né-tsou.na,  51. 
Kouwana,  57. 
Kouwata,  74. 

KoczÉ,  52. 

—  HiRo-NOBor,  52. 
Kyô-midzou,  32. 
Kyô-soL'  (Prince  de),  85. 
Kyô-sou-yé,  85. 

Liou-kiou  (lies),  119. 

Maéda,  princc:  de  Kaga,  xix,  52,  54. 

—  de  Daï-chô-dji,  54. 

—  de  Nanô-ka-itchi,  53,  62. 

—  TOSHI-HAROU,     54. 

—  TosHi-iYÉ,  10,  52,  53 

—  TOSHI-TAKA,    53. 

—  TOSHI-TSOUGOL-,    53. 

—  TosHt-TsouNÉ,  53,  54. 

—  de  Tô  yauoa,  53. 
Makabé,  36,  37. 
Makisô,  54. 

—  de  Kassama,  55,  56. 

—  de  Kaméyama,  56. 

—  de  Komorô,  55. 

—  Ma9?a-shigné,  56. 

—  de  Naga-oka,  55. 

—  Nari-sada,  54. 

—  Naki-yoshi,  55. 

—  TADA-NARt,  55, 

—  de  Tanabé,  56. 

—  Yassou-nari,  55. 

—  YASeOU-SHIGMÉ,  56. 


.Manabé,  57. 

—    Aky-kyô,  57. 
.Man-dji  (Ère),  45,  68. 
Marou-gami,   45. 
.Marou-oka,  8. 
.Mashiraa,  77. 
.Masou-yama,  57. 

—  Massa-toshi,  57. 
Matsoc-daïra,  10,  24. 

—  prince  d'In-shiou,  60. 

—  d'Aï-dzou,  64. 

—  d'Amaga-saki,  72. 

—  ARI-TClflKA,  70. 

—  d'Autaki,  58. 

—  de  Fou-naï,  G8. 

—  de  Fou-tchiou,  66. 

—  de  Hamada,  64. 

—  dlma-harou,  63. 

—  d  Itô-i-ga\va,  67. 

—  d'Iwa-moura,  69, 

—  Iyé-nori,  69. 

—  de  Kamé-yama,  74. 

—  de  Kami-uô-yama,  70. 

—  de  Ki-tsou-ki,  67. 

—  de  Kôri-yama,  73,136. 

—  de  Kouwana,  62. 

—  Kyô-massa,  61. 

—  Kyô-také,  64. 

—  MASSA-KATSOr,   75. 

—  Massa-saô,  64. 

—  Ma5SA->obou,  58. 

—  JIassa-tsolna,  58,  59. 

—  de  Matsou-nioto,  73. 

—  de  iMatsou-yama,  62. 

—  MlTSOU-NAGA,   61. 

—  de  Mori-yama,  65. 

—  Naka-solmi,  61. 

—  de  NMshi-hô,  74. 

—  NOBOL-KATSOU,    70. 

—  N0P0L-T?0LNA,   59. 

—  NORI-SIASSA,   68. 

—  NORI-MOTO,   74. 

—  d'Obala,  60. 

—  d'Okou-dono,  71. 

_  d'Oshi,59,  60.  62,  64.  65. 

—  d'0?hinia,  75. 

—  d'Ou-y«''da,  70. 

—  Sada-kolssa,  63. 

—  SADA-KATSOr,  62,  03. 

_  Sada-tsouna,  62 

—  de  Saï-djô,  08. 

_  de  Shiuia-liara.  75. 

_  de  Shi?hi-d6,  66. 
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Matsou-daira  Tada-akira,  oit. 

—  Tada-hirô,  60. 

—  Tada-matsou,  es. 

—  Taka-saki,  59. 

—  de  Taka-sou,  69. 

—  de  Takô,  63. 

—  de  Taoa-koura,  71. 

—  TCHIKA-MASSA,   68. 

—  TOKI-TCHIKA,   136. 

—  de  Tottori,  61. 

—  TSOUNÉ-FOUSSA,   136. 

—  de  Tsou-yama,  67. 

—  .  Yassod-tchika,  71. 

—  Yassou-toshi,  63. 

—  d'Yata,  72. 

—  YORI-MOTO,   65. 

—  YoRi-ô,  66. 

—  YORI-SHIONÉ,   65. 

—  YoRi-souMi,  68. 

—  YORI-TAKA,    66. 

—  d'Yoshi-da.  58,  59 

—  YOSHI-KAGUÉ,    75, 

—  YOSHI-YASOU,   136. 

—  YOSHI-YOUKI,    69. 

Matsol-i,  71. 

—        kouan-dja  kork-yoshi,  71. 
Matsou-mai,  76. 
Matsou-maï,  76. 
Matsou-motô,  73. 
Matsou-ou,  22. 
Matsou-oura,  17,  76,  98. 
Matsou-oura,  76 

—  de  Hiratô,  xi,  77. 

—  Massa-shi,  77. 

—  Shigné-nobou,  76.  77 
Matsou-shirô,  115. 
Matsou-yama,  38,  62,  112. 
Matsou-yé,  138. 

Méi-wa{Ére),  14,  21,  60,74,77, 105, 139. 

Mibou,  130. 

Mi-harou,  3. 

Mi-i,  7. 

Mikado,  10,  49,  83,  98,  110. 

Mika-itchi,  136. 

Mi-kami,  14. 

Mika-tsouki,  86. 

Mi-kawa  (Proviuce  de),  1,  2,  5,  6,  7, 
13,  21,  22,  23,  32,  34,  35,  36,  37,  38, 
43,  44,  52,  54,  56,  57,  58,  67,  68,  70, 
71,  72,  73,  74,  73,  77,  78,  79,  80,  81, 
90,  91,  92,  93,  94,  96,  100,  101,  102, 
103,  108,110,  111,112,113,  123,  126, 
127,  130.  133,  137,  141. 


Mi-kousa,  97. 

Mima-sakou  (Proviuce  de),  77,  140. 

Miaa-koutchi,  43. 

Minami,  101. 

Mina-moïô,  XIX,  49. 

—  Aki-tsouna,  58. 

—  YORI-MITSOU,  31. 

Mioé-yaina,  46. 

Miûô,  31. 

Minô  (Province  de),  6,  14,  16,  18,  19, 
25,  29,  32,  42,  69,  86,  91,  117,  120, 
124,  127,  128,  129,  130. 

Mi-ouRA,  77. 

Massa-shigné,  77. 
—       Massa-tsougoo,  77. 

Miô-shïn-dji  (Temple  de),  3,  12,  15, 
17,  19,  20,  29,  31,  32,33,  40,  42,  43, 
43,  47,  58,  59,  67,  98,  99,  100,  122, 
123,  126,  127,  130,  132,  134. 

Miô-tô,  17. 

Mi-shima,  30. 

Mitô,  78. 

MiTÔ  (Prince  de),  5,  30,  65,  66,  78,  79. 

—  KOUNI-MITSOU,   78. 

—  Nari-aki,  78. 

—  YoRi-FOUSSA,  65,  66,  78. 

MlTSOU-MASSA,   80. 

Mitsou-nô,  99. 
MiTsou-ou,  22. 
Mitsou-tchi,  21. 
Miyaké,  79. 

—  Massa-sada,  79. 
Mi-yé,  20. 

MiZO-OOUTCHI,   79. 

—  Massa-katsou,  79. 

Mizou-NÔ,  80. 

—  de  Noumadzou,  80,  81. 

—  Tada-kyô,  80,  81. 

—  Tada-massa,  80,  81. 

—  de  Tsourou-maki,  81. 

—  d'Yaina-gata,  81. 
Mô-da,  50. 

Mon,  V,  VI,  x. 
Moô-da,  18. 
Moô-Ri,  83. 

—  (Prince  de),  84. 

Moô-Ri,  prince  de  Nagatô  et  de  Tchô- 

siou,  82. 
Moô-Ri  de  Fou-tchiou,  84,  85. 

—  HiDÉ-MOTÔ,   84. 

—  de  Kyô-sou  yé,  85. 

—  Massa-hirô,  85. 

—  Massa-nari,  85, 
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Moû-iu  de  Nagatô,  83. 

—  Naki-tak\,  84, 
_      de  Sahégui,  85, 

—  Taka-massa,  83, 

—  Taka-tsolgou,  85. 

—  Térou-motô,  82,  84. 

—  de  Tokoa-yama,  84. 
Moi'i,  31. 

MoRi,  86. 

—  de  Mika-tsouki,  86. 

—  Naga-toshi,  86. 

—  Naga-tsouna,  86. 

—  yoshi-nari,  86. 

—  yoshi-taka,  86. 
Môri,  139. 

MORI-KAWA,  87. 

—  Shigné-toshi,  87, 
Mori-oka,  93. 
Mori-yama,  63. 
iMoura-kauii,  92. 
Moura-matsou,  15,  16. 
Moura-yama,  70,  81,  103,  141. 
Mousashi  (Province  de),  3,  4,  30,  39, 

101,  107,  137,  139,  141. 
Mou-tsou  (Province  de),  U,  123,  131, 
Mya-gui,  il. 
Mya-kawa,  28. 
Mya-tsou,  24. 

Nabé-shima,  87,  88. 

—  priuce  de  Hi-zéu,  87. 

—  de  Gô-shirô,  89. 

—  de  Hasou-iké,  89. 

—  Kanzô,  88. 

—  de  Ka-shima,  88. 

—  Katsol'-shigné,  89,  90. 

—  Kyô-hissa,  87. 

—  moto-shigné,  89. 

—  Naô-shigné,  88,  89, 

—  Naô-soumi,  90. 

—  Tada-shigné,  89. 

—  TSOLNÉ-FOUSSA,  87. 

Naoaï,  90. 

—  de  Kanô,  90. 

—  Naô-katsou,  91. 

—  NaÔ-.'MA89A,    91. 

—  de  Sinshô,  91. 

—  de  Taka-tsouki,  90. 
Naga-oka,  54. 

Nagara,  4. 
Naga-saki,  88. 
Naga-sbima,  57, 
Naga-9binô,  10.3. 


Nagatô  (Prince  de),  82,  84. 

—  (Province  de),  82,  84,  S 
Naga-toro,  141. 

Nagou-sa,  44. 
Nagoya,  110. 
Nai-tô,  91. 

—  d'Iwa-mourata.  92. 

—  de  Koromô,  93. 
Naï-tô  Kïô-massa,  93. 

—  Massa-harou,  93. 

—  Massa-saga,  93. 

—  Massa-tsougou,  92. 

_     de  Nobé-oka,  92,  93,  94. 

—  NOBOU-NARl,  91. 

_  d'Ouna-gaya,  94. 

—  Tada-oki,  94, 
_  de  Taka-tô,  93. 
_  YosHi-KYÔ,  92.  93. 

Naka,  40,  45,  64,  120. 
Naka-gawa,  94, 

YÔ-KHtDÉ,  94. 

Naka-gori,  46. 
Naka-moura,  122. 
Nakalsou,  103. 
Nama-moughi,  119. 
Nambé,  95. 

—  de  Hatchinô,   95. 

—  MlTSOU-YOUKI,   93, 

—  Naô-foussa,  93. 

—  Nobou-naga,  95. 

—  Shigné-nobou,  95. 
Namé-gata,  120, 
Nanô-ka-itchi,  53. 
Naô-massa,  138,  139. 
NAÔ-.M0T0,  139, 
Naô-yoshi,  140. 
Narou-sé,   96. 
Nasou,  102,  104, 107. 
Nayé-ki,130. 
Nihon-matsou,  97. 
Ni-i,  68, 

Nii-bari,  132. 
Nii-kawa,  53. 
Ni-i-mi,  117. 
Ni-i-ya,  43, 
NiKi  Yoshi-naga,  113, 
Nm-sbô-dji,  29. 
Nippoa-guaï-shi,  10. 
Ni-shi-hô,  74. 
Nishi-hôdjô,  liO. 
NlsHi-ô,  96. 

—  YoSHI-TSOUGOU,   96. 

Nisbi-ù-bira,  100. 
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NiTTA,  H3. 
NiWA,  97. 

—  de  Mi  kousa,  97 

—  Naga-hidé,  97. 

—  Naga-massa,  97. 

—  de  Nihon-matsou,  97. 

—  0UD.II-KATSOU,   97. 

—  OUDJI-TSOUGOU,  97. 

Niwa-sé,  38. 
Nobé-oka,  93. 

NOBOU-NAGA,   82. 
NOBOU-TOMI,   140. 
NOBOU-YAS,    137. 

Nô-gui,  138,  139. 
NoMf,  67. 

—  MlTSOU-TCHIKA,  t)7. 

—  Shigné-katsou,  67. 
Nô-shiou,  7. 
Noukada,  21,  100. 
Nouinada,  10. 
Noumadzou,  80. 
Noumata.  129. 

Obata,  60. 
Oda-wara,  102. 
Ogassa-wara,  98. 

—  d'Anshi,  99. 

—  HiDÉ-jiASPA,  98,  99. 

—  de  Katsou-yama,  99. 

—  de  Kôkoura,  98,  99,  100. 

—  Kyô-kaga,  99. 

—  Sada-mouné,  98,  99. 

—  Sané-kata,  100. 

—  Tada-naga,  99. 

—  Tada-sané,  100. 

—  Tadé-toiho,  98. 

—  d'Yasou-sbi,  98. 
Ohaina,  90,  114. 

Ohi-mi,  87. 
Oïta,  68. 
Ôka,  94,  93. 
Ôka,  100. 

—  d'Iwa-tsouki,  101. 

—  Tada-katsou,  100. 

—  Tada-yoshi,  101. 
Okabé,  4. 

Okabé,  101. 

—  Massa-tsouné,  101. 

—  Naga-mori,  101. 
Okada,  39. 

Ôkaki  (Prince  d),  128. 
Ôkaki,  127,  128. 
Oka-saki,  21,  22,  23. 


Oka-yaiua,  31,  32. 
Oki-tama,  109. 
Ôki,  88. 
Ôkou-bô,  102. 

—  de  Hagni-uô-san-tchiou,  103. 

—  de  Karasou-yama,  102. 

—  Naga-toshi,  102. 

—  NoRi-HrRÔ,  103. 

—  d'Oda-wara,  102,  103. 

—  Tada-tané,  102. 

—  Tada-tomo,  102,  103. 
Okou-daïra,  103. 

—        Nobol'-massa,  59,  103. 
Okou-dono,  71. 
Ôkoubia,  88. 

Ô-mi  (Province  d'),  14,  23,  28,  29, 30, 34, 
^  i2,  43,  45,  49,  51,  126,  128, 133,  134. 
Ô-mi,  60,  61. 
Smidzô,  134. 
Omi-kama,  108. 
Omoura,  104. 
Omoura,  104. 

—  SOUMI-HAROU,    104. 

—  SOUMl-KORÉ,  104. 

Onda  Guén-dji,  49. 
Onô,  19. 
0-nô,  14,  95,  99. 
On-séu,  62. 
0-ouTCHr,  135. 
Osaka,  10. 
Osbi,  59. 
Oshiiua,  75. 
I    Ushiou   (Province   d'),  1,  3,  5,  11,  23, 

37,  40,  64,  65,  71,  70,  94,  93,  96,  97, 

122,  123,  125,   131,  132. 
OSSADA  Naô-katsou,  90. 

—    Naô-yoshi,  90. 
Ossaka,  98. 
OSSÉKI,  104. 
Ossou, 42. 

î)ssou-mi  (Province  d'),  119. 
Ota,  XIX,  103. 

—  de  Kaké-kawa,  107. 

—  de  Kaya-bara,  105. 

—  motchi-solkr,  107. 

—  Naga-massa,  106. 

—  Naga-tanè,  106. 

—  Naô-naga,  106. 

—  NOBOU-NAGA,    XIX,   10,    18,    82,    94, 
105,106. 

—  NoBou-ô,  105. 

—  de  Shiba-moura,  106. 

—  Taka-naga, 105. 
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Ota  de  Tén-dô,  lOo,  106. 

Riou-DZÔDJi,  88. 

—   d'Yaaaghi-moto,  106. 

ROKOOGÔ,  110. 

Ôla-hara,  101. 

—        Massa-.nori,  110. 

Ôta-hara,  107. 

Rôoïns,  5,  30. 

—        Harou-kyô,  107. 

Otchi,  63. 

Sabayé,  57. 

Ouda,  122. 

Sad.k-moto,  113. 

Oudô,  27. 

Sado-wara,  120. 

Ouna-gaya,  94. 

Sadzou-ma,  voir  Satsou-ma. 

OCN-NÔ   KOTARÔ,  4. 

Saga,  87,  90. 

OUX-XÔ  KOTARÔ  iMOUNÉ-TSOLNA,    113. 

Sagami  (Province  de),  102,  103. 

—    Ol-ki-moc.né,  Uo. 

Sagara,  124. 

Ouri,  MO. 

Sagara,  111. 

Oushi-kou,  133. 

—      Naga-tsou.né,  111. 

Oushi-koubô,  34. 

—      Tad.\-fou5sa,  m. 

Ouski,  33. 

Sahégui,  83. 

Oussomi,  39. 

Saï,  114. 

Ousouki,  93. 

Saï-djô,  19. 

OUTCHIDA,    108. 

Saï-djô,  68. 

—        Massa-nobou,  108. 

Saï-tama,  59,  101. 

Outsou-nô-mya,  126. 

Saï-to  (Prince  de),  18. 

OCTSOL-NÔ-MYA  TaDA-SHIGNÉ,  102. 

Sakaï,  8. 

Ouvra,  12. 

Sakaï,  m. 

Ouwa-djima.  12. 

-    de  Himé-dji,  113,  114. 

OuwA-DjiMA  (Prince  d'),  12. 

—      HiRÔ-TCHIKA,    113. 

Ou-yéda,  70. 

—    d'Issé-saki,  113. 

OUYÉ-MOIRA,  108. 

—    de  Katsou-yama,  112. 

—    Ocdji-Aki,  iOS. 

—    Massa-tchika,  113,  114. 

Ouyéno,  134. 

—    de  Matsou-yama,  112. 

OcYÉ-souGui,  piiûce  d'Youé-dzawa,  109. 

—    d'Ôhama,  114. 

—            K.\TSOU-NÔRI,  109. 

-    Tada-uirô,  113. 

OCYÉ-SOLGDI   NORI-AKI,    109. 

—     Tada-katsolt,  111,  112. 

—              NORI-MARI,   109. 

—    Tada-kyô,  113. 

—              NORl-MASSA,    109. 

—    Tada-naô,  lU. 

—              TSOUXA-NORI,   109. 

—    Taoa-shig.né,  114. 

Owari  (Proviuce  d'),  9,  15,  17,  20,  28, 

—    Tada-tcmo,  111. 

39,  44,  43,  4T,  32,  79,  85,  87,  96,  97, 

—    Tada-toshi,  114. 

105,  110,  133. 

—    Tada-tsougoi:,  112. 

OWARt,  69. 

—    Tada-tsou.né,  112. 

—     prince  de  Bi-shiou,  110. 

—      TCHIKA-OCDJI,    113. 

—     .MiTsoL-roMO,  69. 

—     de  Tsou-rou;;a,  114. 

—      YOSHI-.NAÔ,   110. 

—    de  Tsourou-oka,  112. 

Oyé  Hirô-matô,  82. 

S»KAKl-BABA,    115. 

—    M0T0-.\ARI,    82. 

—            Naoa-massa,  115. 

—  Naô-katsou,  91. 

—           Yassou-massa,  115. 

Oyé  nô  Hirô-motô,  82. 

Sakata,  28. 

Sakou,  55,  92. 

Paris,  18. 

Sakoura,  28. 

Perry  (Le  commodore),  3. 

Sakouraï,  72. 

Sakouraï,  72. 

Raï  San-yô,  10. 

—           NOBOU-SADA,  72. 

Ri,  V. 

Sambé,  96. 

Rin-saï  (Secte),  9. 

Sainouraïâ,  x,  xvir,  119. 
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Sanada,  115. 

San-djô  d'Angiii-matciii,  7:i. 

Sauô,  29,  101. 

Sanouki,  2. 

Sanouki  (Proviuce  de),  4u,  17,  65. 

Santa,  48. 

Sasa-yaiiia,  G. 

Sassaki,  45 

—  Nauou-voki,  85. 
Sataké,  prince  d'Akita,  IKi. 

—  d'Akita,  H6. 

—  Massa-yoshi,  115. 

—  YOSHl-ATSOU,    116. 

—  Y0SHI7TOMO,  116. 
Satsou-ma  (Province  de),  H8,  H9. 

—  (Faïence  de),  119. 
Satsou-ma,  83. 

—  (Prince  de),  118,  119,  120. 
Sayama,  20. 

Sayô,  86. 
Séi-hô,  67. 
Séiwa-tén-nô,  115. 
Séki,  117. 

—    Naga-shigné,  117. 
Séki-gahara,  119. 
Séki-yado,  52. 
Sén-daï,  11. 

Sén-daï  (Prince  de),  x,  11,  12. 
SÉNGOKOU,  117,  142. 

—  HlDÉ-HISSA,    117. 

Setsou  (Province  de),  6,  48,  72,  90,  94. 
Shi,  129. 

Shiba-moura,  106. 
Shibata,  79. 

Shibou-kawa  Katsoo-shigné,  38. 
—  yoshc-shigné,  38. 

Shiga,  23. 
Shi-hoya,  9. 
Shi-iya,  15. 
Shiki-kaoai,  106. 
Shima  (Province  de),  34,  48. 
Shima-bara,  75. 
Shima-dzou,  XIX,  118,  119. 

—  prince  de  Satsou-ma,  118. 

—  Boun-gô-no-kami,  118. 

—  HissA-.Mrrsou  Saboup.ù,  119. 

—  de  Sado-wara,  120. 

—  Tada-tsouné,  119. 

—  yoshi-hirô,  118,  119. 

—  YosHi-HissA,  118,  119,  120. 

—  YOUKI-HISSA,    120. 

Sbima-kami,  90. 
Shima-né,  138. 


Shimo-ayata,  121. 

Shimo-daté,  37. 

Shimo-dzoïima,  36. 

Sbimô-gué,  103. 

Shimo-mitchi,  39. 

Shimô-sa  (Proviuce  de),  13,  28,  35,  52, 
63,  80,  87,  108,  122. 

Shimo-tédô,  125. 

Sbimô-tsouké  (Province  de).  8,  9,  29, 
102,  104,  107,  124,  126,  127,  130. 

Shinanô  (Province  de),  16,  18,  21,  55, 
70,  92,  93,  115,  117,  122. 

Sbïn-djù,  131. 

Shïn-djô,  120. 

—        Naô-massa,  120. 

Shïn-guén,  109. 

Shinobou,  37. 

Shïnra-sabourô  Yoshi-mitsou,  73,   93. 

Sbi-pé,  19. 

Sbira-kawa,  1,  71. 
Shisbi-dô,  66. 
Shissa  (Province  de),  73. 
Sbô-goun,  vu,  X,  xiv,  10,  6i,  78,  80, 
83,88,90,  91,  9i,  98,  100,  105,   110, 
111,  115,   118,  121,  137. 
Sbôgounat,  78,  79,  82,  129,  137. 
Sbô-bô  (Ère),  3. 
Sbô-lokou  (Ère),  36,  43,  130. 
Shou-dén  Dô-dji,  31. 
SimoDO-séki,  83. 
Sïu-dén,  116. 
Sïn-gon  (Secte),  109,  142. 
Sïusbô,  91. 
Sïn-siou  (Secte),  43. 
Sô,  121. 

SÔ  YOSHI-TOMÔ,  121. 
Sô   YOSHI-TOSHI,    121. 

Sôdô-siou  (Secte),  39,  73,  96. 
Sôdzouga,  36. 

SOÉ-SHIMA,   88. 

SÔMA,  xr,  122. 

—      MORl-TANÉ,    122. 

Sonhô,  135. 

Sônô,  73. 

Sonobé,  47. 

Sonoki,  104. 

Sô-no-shimo,  42. 

Sôra,  49. 

Soudzou,  25. 

Soun-tô,  30. 

Sourou-ga  (Province  de),  4,  22,  41,  75, 

80. 
Soussaka,  16. 
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Souwa,  122. 
SouwA,  122. 

—  YOR[-TADA,  122. 

Sou-wo  (Province  de),  84. 
Soyé-no-kami,  134. 

Tada-hissa,  118. 

Tadji-hi,  6. 

Tadotsou,  47. 

Tadzima  (Province  de).  46,  117. 

Tahara,  79. 

T.\ÏKÔ,  XVIII ,  9,  18,  49,  50,  52,  83,  88, 

102,  119,    121. 
Taïkô  Hidé-yoshi,  60,  88,  118,  128. 

—    Taka-sou,  72. 
Taï-tokou-dji  (Temple  de),   4,   6,  7,  8, 

16,  20,  26,  27,  29,  42,  47,  50,  52,  53, 

54,  98,  99,  105,  106,  125,  129,  134. 
Taka-hashi  Naô-tsougou,  125. 
—         Shiuzou-tané,    125. 
Takaï-saka,  16. 
Taka-itchi,  108. 
Takaki,  123. 

—  Massa-tsougol,  123. 
Takakou,  75. 

TAKA-.MASSA,  139. 

Taka-matsou,  63. 

Taka-nabé,  4. 

Taka-oka,  33. 

Taka-saki,  59. 

Taka-shima,  122,  13  S. 

Taka-sou,  69. 

Taka-soughi  Shï.n-souké,  83. 

Takata,  Ho. 

Taka-tô,  93. 

Taka-tomi,  25. 

Taka-tori,  108. 

Taka-tsouki,  90. 

Takéda  Shïn-gué,  99. 

Taki,  6. 

Takô,  63,  72. 

Tamba  (Province  de),  6,  47,  48,  31,  74, 

105,  124. 
Tami-moura,  3. 
Ta-moura,  3,  63. 
Ta-mouha,  123. 

—      mouné-yoshi,   123. 
TaQabé,  56,  142 . 
Tanaka,  22. 
Taua-koura,  71. 
Tandji  Naô-saka,  30. 

—  TaKA-MA980U,   104. 

Tan-gô  (Province  de),  24,  46,  .36. 


Tant,  124. 
—  mori-yoshi,  124. 
Tan-nan,  123. 
Tanouma, 124. 

—      moto-youki,  124. 
Tan-van,  20. 
Tatcbi-bana,  123. 

_  de  Shimo-Tédô,  123. 

—  d"Yaua-gawa,  123. 

Taté-bayoshi,  3. 
Taté-bé,  126. 

—      Taka-mitsOL-,   126. 
Taté-yama,  33. 
Tatsounô,  133. 
Tawara,  126. 
Tayù-oura,  84,   83. 
Tchibu,  87. 
Tchi-issa-gata,  70. 

TCHIKA-YOSHl,   138. 

Tcbikou-kô  (Province  de),  7,  125. 

Tchi-kou-wa,  73. 

TcHi-KOU-ZKN  (Prince  de),  49,  30. 

Tcbi-kûu-zén  (Province  de),  4,  49,  30. 

TcHÔ-siou  (Prince  de),  82,  83,  84,  119. 

Téi-kiô  (Ère),  132. 

Téni-pô  (Ère),  8,  64,  71. 

TéD-daï  (Secte),  2,  3,  8,  15,  22,  28,  44, 

57,  69,  72,  102,   103,  108,  121,   128, 

129,  131,  132. 
Tén-dù,  105. 
Tén-séi  (Ère),  9,  102. 
Tén-shô  (Ère),  17. 
Téu-wa  (Ère),  66,  96,  140. 
Tô, 126. 
Toba,  34. 
ToBA,  48. 
TooA,  73,  126,  128. 

—  d'Ashi-kaga,  127. 

—  Kadzoc-aki,  127  . 

—  .VIOLNÉ-MITSOO,  73. 

—  d'Ôkaki,  127,  128. 

—  OuDJi-TÉrsou,  128. 

—  OUDJI-TSOUNÉ,  128. 

—  d'Outsou-nô-mya,  127. 

—  Tada-toshi,  127. 

—  Tad.\-yoshi,   127. 

—  Yassou-mitsou,  126. 
Tooô,  128. 

—  de  Hissai,  129. 

—  SOCKÉ-TOHA,  128. 

—  Taka-mitcik,  129. 

—  Taka-tora,  128. 

—  Taka-tsougou,  129. 
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ToDÔ  de  Tsou,  127,  128. 

TODJI  KÏNTSOUNA,    123. 

Toga,  8. 
Toka,  130. 
Tokaïdô,  119. 
ToKi,  129. 

—  Sada-.massa,   129. 
Tôkiô,  18,  88. 

ToKOU-GAWA,  V,  IX,  1,  2,7,  10,30,  40, 
S9,  62,  63,  64,  77,  78,  79,  80,  83,  84, 
100,101,  108,  113,119,  127.130,133, 
137,  141. 

TOKOU-GAWA  Naoa-tchika,  72. 
—  Tada-tchika,  74. 

Tokou-shima,  17. 

Toné,  129. 

TORM,  XI,  130. 

—  Tada-yoshi,  130. 
Tosa,  133. 

—  (Province  de),  135. 
Tosa  (Prince  de),  xxi,  133. 
Tôshi,  34. 

Tôshima,  6. 

TossA  (Prince  de),  119. 

Tô-tô-mi  (Province  de),  30,  31,  33,  60, 

96,  107,  111,  124. 
Tottori,  60,  61. 
Tô-yama,  53. 

TÔ-YAMA,  130. 

—  Massa-souké,  94. 

—  Tomô-massa,   130. 
Toyô-oka,  46. 

TOYÔ-TOMT,  10,  82. 
Tozawa,  131. 

—  Mori-yasou,  131. 
Tsou,  128. 

Tsougarou,  131,  132. 
Tsougarou,  131. 

—  de  Hiro-saki,  131,  132. 

—  de  Kourô-ishi,   132. 

—  Nobou-foussa,  132. 

—  NOBOU-MAKI,   132. 

—  Tané-nobou,  131 . 
Tsoukouba,  26. 
TsouxA-YOSHr,  24,  137. 
Tsou-nô,  84. 
Tsou-rouga,  114. 
Tsourou-raaki,  81. 
Tsouroii-oka,  112. 
Tsou-shima  (lie  de),  121. 
Tsou-SHiMA  (Prince  de),   121. 
Tsou-tchi-oura,  132. 

TSOU-TCHI-YA,    132. 


Tsouwa-nô,  41. 
Tsou-yama,  140. 

Vaki-zaka,  133. 

—  Yasou-hara,  133. 
Vata.nabé,  133. 

—  mori-tsiou.na,  133. 

Wakassa  (Province  de),  73,  114. 
Waka-yama,  44. 
Wakébé,    134. 

—  yoshi-mitsou,  134. 
Washiou  (Province  de),  91. 

Yaguiou,  134. 
Yaguioo,   134. 

—  mouné-nori,  134. 
Yama-gata,  81. 
Ya-ua-goutchi,  133. 

—  Shigné-massa,  135. 
Yama-iyé,  124. 
Yama-kado,  123. 
Yama-kami,  34. 
Yama-kata,  23. 
Yama-nô-Outcîii,  prince  de  Tosa,  135. 

—  HiSSA-TOYÔ,    133. 

—  TOSSI-MITSOU,  133. 

Yama-saki,  22. 

Yama-shirô  (Province  d'),  24,  26,  32, 

72. 
Yamatô  (Province  d'),  42,  73,  106,  134. 
Yana-gawa,  123. 
Yanaghi-moto,  106. 
Yanagui-savv'a,  73,  136. 

—  de  Mika-itchi,  136. 

—  nobou-toshî,  73. 

—  Yasou-aki,  137. 
Yasou,  14. 

Yassou,  50. 
Yata,  72. 
Yatabé,  26. 
Yédô,  78,  107,  121. 
Yémpou,  114. 
Yé-nouiua,  54. 
Yétchi-zén,  137. 

—  prince  de  Déwa,  138. 

—  d'Aka-shi,   140. 

—  de   Foukou-i,     137,    138, 
139,  140. 

Yétchi-zén  de  Hirô-sé,  138. 

—  de  Kawa-goyé,  139. 

—  de  Môri,  139. 

—  Naô-massa,  138,  139. 
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Yétchi-zén  de  Tsou-yama,  140. 
Yéwa,  69,  130. 
Yé-yas  (voir  lyé-yas). 
Yézo  (Ile  de),  76. 
Yodô,  32. 
Yoïta,  30. 
Yoko-hama,  78. 
Yoko-souka,  96. 
Yoné-dzawa,  109. 
YoNÉ-DZAWA  (Prince  d'),  109. 
Yoné-dzoïi,  141. 

YONÉDZOU  KaTSOL -MASSA,    141. 

yoné-koura,  141. 

—  Massa-soumi,  141. 

YoRi-NOBor,  44. 
YoRi-TOMÔ,  41,  82,  118. 
Yoshi-da,  12,  58. 


YOSHI  DA  Shô-ïn,   83. 
Yoshi-wara,  137. 
Yossa,  24. 
You-hi,  40. 
You-ki,  80. 
Y-oura,  3. 
Youri,  40. 

Zén-siou  (Secle),  9,  11,  16,  17,  18,  19, 
25,  30,  34,  37,  38,  39,  40,  41,  44,  45, 
48,  49,  50,  51,  53,  55,  63,  73,  75,  76, 
77,  79,  80,  81,  S2,  84,  85,  86,  87,  88, 
89,  90,  91,  94,  97,  101,  lO:!,  106, 107, 
110,  111,  113,  114,  115,  116,  118, 120, 
122,  124,  loO,  131,  133,  135,  136, 139^ 
141. 

Zé-zé,  23. 
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AVANT-PROPOS 


Ce  livre  n'est  qu'un  fragment  :  la  maladie,  une  mort 
rapide  ont  arrêté  iMinayeff  au  milieu  de  la  tâche  qu'il  s'était 
tracée.  Tel  qu'il  est,  les  orientalistes  à  qui  le  russe  n'est 
pas  familier  en  attendaient  dès  longtemps  la  traduction  avec 
impatience.  En  le  mettant,  sous  la  forme  française,  à  la 
portée  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  M.  A.  de 
Pompignan  rend  aux  études  bouddhiques  un  service  consi- 
dérable. Il  serait  superflu  de  signaler  son  dévouement  à  la 
reconnaissance  des  spécialistes  ;  ils  savent  ce  que  le  nom 
de  Minayetï  garantit  de  forte  indépendance  et  de  savoir 
critique.  Même  en  dehors  de  ce  cercle  un  peu  étroit,  ces 
Études  méritent  de  fixer  la  curiosité  la  plus  attentive. 

Pour  remonter  h  quelques  années,  elles  n'en  viennent 
pas  moins  à  leur  heure.  Une  certaine  vogue  s'est  parmi 
nous  attachée  au  Bouddhisme.  Des  interprètes  laborieux 
nous  ont  donné  déjà  ou  se  préparent  à  nous  donner 
quelques-uns  des  principaux  ouvrages  où  s'est  à  l'étranger 
résumée  l'opinion  savante  sur  des  problèmes  singulièrement 
embrouillés  et  délicats.  La  contribution  de  MinayelT  ne 
devait  pas  manquer  à  cette  série. 

La  substantielle  notice  de  M.  d'Oldenburg,  le  digne 
successeur  de  Minaycfl"  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg, 
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montrera  à  tous  quelle  préparation  longue  et  vaste,  faite  à 
la  fois  d'étude  obstinée  et  de  fructueux  voyages,  son  maître 
s'était  imposée.  Mais,  en  dehors  d'une  autorité  qui  est 
reconnue,  le  tour  propre  à  son  esprit  prêtait  à  ses  recherches 
une  saveur  et  un  prix  très  particuliers.  Ce  sont  vraiment 
des  recherches  plutôt  que  des  solutions.  Il  dresse  plus  de 
points  d'interrogation  qu'il  n'achève  de  théories  dogma- 
tiques. Avo.uerai-je  que  c'est,  à  mon  avis,  dans  l'état  pré- 
sent de  nos  connaissances,  une  marque  de  sagesse  et  un 
des  mérites  de  son  livre? 

Sous  l'impulsion  durable  des  prodigieux  travaux  de 
Burnouf,  le  Bouddhisme  a  suscité  une  moisson  énorme 
d'études.  Tant  d'investigations  de  détail,  archéologiques, 
littéraires,  épigraphiques,  semblaient  réclamer  un  couron- 
nement. Le  public,  sous  l'empire  d'un  courant  d'esprit 
étrangement  favorable,  s'était  pris  pour  ce  qu'on  lui  faisait 
entrevoir  des  doctrines  et  de  la  personne  de  Çâkyamouni, 
d'un  penchant  vif  et  comme  attendri.  L'honneur  de  la 
science  et  l'impatience  des  curieux  appelaient  également 
des  généralisations.  On  s'est  peut-être  trop  pressé  de  les 
satisfaire.  Chez  les  travailleurs,  le  besoin  de  grandes  lignes 
nettes,  de  cadres  arrêtés;  chez  les  profanes,  le  goût  d'un 
dogmatisme  catégorique  et  limpide,  la  soif  de  formules 
familières,  —  les  deux  courants  poussaient  dans  le  même 
sens.  On  a  conclu,  aligné,  simplifié,  affirmé.  De  vues  trop 
aisément  réputées  définitives,  d'enquêtes  closes  prématuré- 
ment, il  s'est  constitué  une  sorte  d'orthodoxie  un  peu  hâtive, 
prompte,  par  exemple,  à  ériger  en  dogme  intransigeant  la 
tradition  monastique  des  Synghalais,  à  prendre  des  arrange- 
ments scolastiques  pour  le  signe  d'une  ingénuité  sans  fard, 
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à  traiter,  ce  qui  est  plus  grave,  des  esprits  et  des  pensers 
hindous  en  âmes  et  en  spéculations  occidentales.  Ce  peut 
être  un  palier  reposant  dans  une  escalade  pénible;  mais,  à 
prendre  un  système  pour  une  conclusion  irrévocable,  il  y 
a  une  illusion  périlleuse  et,  pour  parler  franc,  quelque 
pédantisme. 

Minayeff  fut  armé,  autant  que  personne,  d'une  con- 
naissance directe,  profonde,  variée,  des  sources  de  toute 
origine,  peu  sensible  au  prestige  des  ordonnances  harmo- 
nieuses, moins  préoccupé  de  prétention  littéraire  et  de 
philosophie  générale  que  de  déduction  positive,  de  cette 
couleur  historique  dont  il  avait  afTiné  en  lui  le  sentiment 
par  l'exploration,  par  la  familiarité  de  l'Inde  et  des  Indous. 
Indépendant  jusqu'à  paraître  un  peu  brusque,  attentif 
au  fond  jusqu'à  dédaigner  la  forme,  préoccupé  des  faits 
précis  jusqu'à  sembler  incorruptible  à  la  séduction  des 
généralités,  il  communique  à  ses  investigations  un  peu 
discursives,  je  ne  sais  quel  accent  de  sincérité  et  de  vie  qui 
ne  doit  rien  aux  artifices  littéraires,  qui  doit  tout  à  la  vigueur 
passionnée  de  la  recherche. 

Susciter  quelques  scrupules  salutaires,  réveiller  la  con- 
science un  peu  trop  amortie  des  lacunes  redoutables  qui 
aujourd'hui  encore  traversent  et,  si  je  puis  dire,  désorga- 
nisent notre  connaissance  du  Bouddhisme,  ne  serait  pas  un 
mince  service.  Il  y  a  mieux  :  le  livre  de  Minayelï,  quel  que 
puisse  être  en  plus  d'un  point  le  vague  des  conclusions, 
suggère  des  idées,  apporte  des  documents  qui  ne  sauraient 
être  stériles.  Je  n'entends  pas,  pour  ma  part,  souscrire  à 
toutes  ses  vues;  mais  c'est  merveille  avec  quelle  patience 
tranquille    il   s'attache   à   suivre    la    i»ensée  indoue  dans 
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son  expression  nue  et  ses  allures  vraies.  Ses  jugements 
semblent  parfois  s'enfoncer  dans  la  pénombre.  Comment  ne 
pas  apprécier  cette  réserve  après  tant  de  complaisants  arti- 
fices qui,  pour  faire  valoir  le  Bouddhisme,  pour  le  traduire 
en  langage  plus  moderne,  en  faussent  la  physionomie  et  en 
dénaturent  l'inspiration? 

L'œuvre  de  Minayeff  est  remarquablement  riche  en  cita- 
tions et  en  extraits  originaux.  Quelques-uns  des  ouvrages 
auxquels  ils  étaient  empruntés  sont  dans  les  derniers  temps 
entrés  dans  le  domaine  public,  grâce  surtout  à  Minayeff 
lui-même.  On  a  cru  cependant  devoir  conserver  à  ce 
mémoire,  dans  la  traduction,  tout  son  aspect  et  son  appareil 
primitifs.  Il  y  avait  là  un  ensemble  qu'il  importait  de  ne 
pas  entamer,  même  au  risque  de  reproduire  quelques  pages 
de  textes  aujourd'hui  imprimés  ailleurs.  En  efifet,  cette 
première  partie  d'un  travail  destiné  à  être  plus  étendu, 
forme  bien  un  tout.  Sans  prétendre  en  épuiser  tous  les 
aspects,  elle  s'étend  à  la  période  entière  des  origines  boud- 
dhiques, livres  et  monuments,  culte  et  doctrines.  Elle  ne 
s'arrête  qu'au  moment  où  aurait  été  fixée,  tant  au  nord 
de  l'Inde  qu'à  Ceylan,  la  première  rédaction  écrite  des  livres 
sacrés.  Dans  toute  histoire  religieuse,  l'heure  des  codifica- 
tions canoniques  marque  une  date  mémorable. 

Cet  ouvrage  est  le  second  des  écrits  de  Minayeff  qui  passe 
dans  notre  langue.  Le  regretté  St.  Guyard  nous  a  autrefois 
donné  sa  Grammaire  pâlie.  G.  Garrez  avait  été  l'instiga- 
teur de  cette  traduction.  Il  s'était  plus  tard  vivement 
préoccupé  de  provoquer  une  version  du  livre  qui  paraît 
seulement  aujourd'hui.  On  me  permettra  de  me  féliciter  ici 
de  voir  son  vœu  enfin  réalisé,  et  d'associer  dans  ce  souvenir 
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son  nom  au  nom  de  Minayeff  dont  il  fut  en  France  l'ami  le 
plus  intime.  Il  m'est  doux  de  saisir  une  occasion  si 
naturelle  pour  confondre  dans  un  commun  et  fidèle 
hommage  deux  esprits,  bien  différents  à  coup  sûr,  mais 
l'un  et  l'autre  éminents.  Tous  deux  nous  ont  quittés  trop 
tôt;  ils  gardent  tous  deux  une  place  d'honneur  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  les  ont  connus  d'assez  près  pour 
mesurer  toute  la  perte  que,  en  leurs  personnes,  ont  faite  la 
science  et  l'amitié. 

EMILE  SENART. 


A  LA  MEMOIRE 

DE 

IVAN    PAYLOVITCH    MINAYEFF 

9  Octobre  1840  -  1"  Juillet  1890 
(Leçon  d'ouverture  du  Cours  de  littérature  sanscrite  pour  l'année  1890-91.) 


Messieurs,  avant  de  reprendre  cette  année  nos  études  sur 
la  littérature  sanscrite,  je  veux  évoquer  avec  vous  le  souvenir 
de  notre  maître  commun  que  nous  avons  perdu  cet  été.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  longuement  de  l'homme  et  du 
l)rofesscur:  vous  l'avez  connu  vous-mêmes;  vous-mêmes, 
comme  moi,  non  seulcmant  vous  avez  écouté  ses  leçons  ici 
dans  l'Université,  mais  encore  vous  êtes  restés  longtemps, 
durant  ces  soirées  que  nous  ne  saurions  oublier,  assis  dans  son 
cabinet  rempli  de  livres  où  d'impassibles  bouddhas  nous 
regardaient  du  haut  de  leurs  socles.  Combien  vivement  me 
reviennent  ici  à  la  mémoire  ces  longues  conversations,  ces 
discussions  ardentes  qu'il  interrompait  parfois  de  quelque 
remarque  dont  l'ironie  un  peu  railleuse  cachait  néanmoins 
tant  de  franc! le  bonté  et  de  bienveillance  !  Et  (juand  on  pense 
que  tout  cela  est  fini,  que  nous  ne  le  verrons  ni  ne  l'enten- 
drons jamais  plus,  on  désire  faire  revivre  le  mieux  possible 
dans  sa  mémoire  cotte  chère  image.  Vous  qui  ne  faites  que 
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débuter  dans  l'étude  du  domaine  scientifique  qu'il  cultivait, 
vous  ne  connaissez  sans  doute  que  peu  ses  travaux  et  c'est 
pourquoi  je  m'elïorcerai  de  mon  mieux  de  vous  en  indiquer 
le  caractère. 

Minayetï  était  du  nombre  de  ces  savants  qui,  dès 
le  début  de  leur  activité  scientifique,  se  proposent  un  but 
déterminé  pour  y  tendre  ensuite  toute  leur  vie  et  y  diriger 
tous  leurs  travaux;  l'objet  de  ses  études  fut  l'Orient  et  ce 
choix  nous  montre  clairement  quelles  étaient  les  questions 
(jui  l'attiraient  le  plus  :  l'Orient  par  rapport  à  l'Occident  est 
surtout  le  pays  de  la  religion.  L'Occident  s'efforce  de  tout 
atteindre  par  l'intelligence,  de  tout  contrôler  par  l'expérience 
scientifique  ;  pour  lui,  après  des  années  de  foi  ardente,  vient 
le  moment  de  critiquer  ce  à  quoi  il  a  cru  ;  la  foi  est  rem- 
placée par  la  négation,  et  plus  l'intelligence  va  loin^  plus 
irrésistiblement  elle  s'avance,  étouffant  sous  elle  tout  le 
reste.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Orient;  là-bas  la  fantaisie 
ardente  de  l'homme  cherche  toujours  à  dépasser  davantage 
les  étroites  limites  de  la  science  ;  la  religion  est  remplacée 
par  la  religion  et  non  par  le  scepticisme  ;  sans  religion 
l'homme  ne  peut  vivre  dans  l'Orient  et  surtout  dans  l'Inde. 
Je  vais  vous  citer  quelques  extraits  des  ouvrages  de  Minayeff 
qui,  ce  me  semble,  dessinent  très  nettement  ce  caractère 
religieux  de  l'Hindou.  «  La  seule  question,  dit-il,  qui  puisse 
comme  autrefois  exciter  dans  l'Inde  l'intérêt  général  est  la 
question  religieuse . . .  Les  grandes  questions  des  secrets  de 
la  vie  et  de  la  mort  occupèrent  l'Hindou  dès  une  antiquité 
reculée;  profondément  spiritualiste,  mais  irrégulier  jusqu'au 
caprice  dans  ses  créations,  toujours  sous  le  poids  de  pro- 
blèmes non  résolus,  il  a  toujours  eu  une  tendance  à  déifier 
quelque  être  envers  lequel  il  fût  possible  aussi  de  se  conduire 
comme  à  l'égard  d'un  homme.  Et  ses  dieux  sont  des  person- 
nages de  cette  sorte,  un  autre  aspect  d'êtres  terrestres  puis- 
sants qui  le  surprennent  par  leur  force  et  leur  arbitraire. 
Comme  sur  la  terre  les  puissants  du  monde,  ainsi  les  dieux 
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dans  le  ciel  étaient  pour  lui  un  grand  fardeau  dans  son  exis- 
tence particulière,  et  il  naquit  en  lui  le  désir  de  ne  pas  seule- 
ment en  finir  avec  l'existence  terrestre  pour  aller  glorifier 
les  dieux,  mais  de  s'identifier  avec  la  divinité  ou  de  s'an- 
nihiler absolument.  » 

«  A  quoi  bon  moui'ir  et  habiter  le  ciel  ?  Les  morts  reviennent 
sur  la  terre,  s'incarnent  dans  de  nouveaux  êtres  ;  les  dieux 
apparaissent  sur  la  terre  pour  résoudre  les  questions  au- 
dessus  des  forces  de  l'homme.  Et  de  même  que  les  hommes 
deviennent  des  dieux,  ainsi  les  dieux  naissent  hommes.  Et 
partout  on  trouve  la  douleur  et  le  fardeau  de  l'existence  per- 
sonnelle. Atteindre  le  chemin  qui  conduirait  l'homme  hors  du 
vaste  domaine  de  la  douleur  universelle,  au  delà  des  limites 
de  l'existence  personnelle,  c'était  là  le  problème  fondamental 
de  toute  la  philosophie  indienne  et  de  toutes  les  religions  de 
l'Inde'.  » 

((  Mystique  et  poète,  il  (l'Hindou)  n'attache  aucun  prix  à 
ce  dont  l'Européen  est  surtout  porté  à  se  glorifier.  Ton 
esprit  n'est  pas  plus  fort  que  le  mien,  dit  l'Hindou  en  se 
comparant  à  son  maître  occidental  ;  il  n'est  pas  plus  riche 
en  idées  ;  ces  nouveautés  dans  le  monde  des  idées  qui 
émeuvent  les  esprits  des  meilleurs  parmi  les  tiens,  elles 
m'étaient  connues  déjà  depuis  longtemps  ;  j'ai  déjà  rélléchi 
à  tout  cela  et  j'ai  même  trouvé  une  issue  à  ce  pessimisme 
dont  tu  souffres.  Tu  es  plus  riche  que  moi  de  l'amas  de 
vérités  que  tu  possèdes,  contrôlées  et  ])rouvées  par  l'expé- 
rience ;  tu  es  plus  puissant  que  moi  grâce  aux  progrès  de 
tes  .sciences  applicjuées;  mais  la  vérité  expérimentale  actuelle 
est-elle  le  couronnement  de  la  sagesse?  Et  quel  prix  peuvent 
avoir  pour  moi  tes  connaissances  techniques,  quand  je  crois 
d'une  manière  inèbianlable  à  l'indéfini  |)crfecti()nncinent  de 
lu  pers(jmialité  humaine,  à  ce  i)crfecti()nncment  (|ui  donne  à 


1.  Hensriyncments  sur  les  bouddltislcs  et  /es  jiunas  (Joumul  i/u   Mim.-'- 
tèrc  lie  l'histrurtion  /tubliquc,  CXCV,  2'  part.,  p.  245-46). 
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riiomme  la  puissance  sur  le  monde  visible  et  invisible  ^  ?  » 
Cette  place  prépondérante  qu'il  attribuait  dans  ses  travaux 
à  l'histoire  de  la  religion,  il  nous  l'explique  lui-même  claire- 
ment dans  l'épigraphe  de  ses  esquisses  recueillies  pendant 
un  voyage  dans  l'Inde  et  à  Ceylan  ',  épigraphe  tirée  de  son 
auteur  favori,  Carlyle  :  «  It  is  well  said  in  every  sense^  that 
a  man's  religion  is  the  chief  fact  with  regard  to  him,  a 
man's  or  a  nation  of  men's  »  (il  est  juste  de  dire  sous  tous 
les  rapports  que  la  donnée  principale  pour  apprécier  un 
homme  est  sa  religion,  qu'il  s'agisse  d'un  homme  isolé  ou 
d'une  nation  d'hommes). 

En  1858,  Minayelï,  ayant  fini  ses  classes  au  gymnase 
du  gouvernement  de  Tamboïï,  entre  à  l'Université  de  Pé- 
tersbourg  dans  la  Faculté  des  langues  orientales ,  section 
des  langues  chinoises-mandchoues  où  il  prend  son  diplôme  de 
candidat  en  1862  après  avoir  écrit  sous  le  titre  de  :  Recher- 
ches géographiques  sur  La  Mongolie,  un  écrit  jugé  digne  de 
la  médaille  d'or.  Cet  attrait  pour  la  géographie  historique 
de  l'Asie  persista  toute  sa  vie,  et  il  a  écrit  nombre  de  travaux 
de  valeur  dans  cet  ordre  d'idées  ^  Mais  malheureusement,  il 
en  fut  comme  pour  ses  études  bouddhiques,  là  aussi,  le  travail 
fondamental  préparé  par  tous  les  travaux  antérieurs  n'était 
pas  destiné  à  être  achevé;  sa  traduction  commentée  de 
Marco  Polo,  préparée  en  partie  seulement  pour  l'impression. 


1.  Sur  l'étude  de  l'Inde  dans  les  Unkersltés  russes.  Discours  lu  à  la 
séauce  solennelle  de  l'Université  de   Saint-Pétersbourg  le  8  février  1884. 

2.  Esquisses  singhalaises  et  indiennes,  d'après  les  notes  de  voyage  d'un 
Russe,  2  vol.  Saint-Pétersbourg,  1878. 

3.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  travaux  :  Renseignements  sur 
les  contrées  situées  aux  sources  de  l'Ainu-Daria,  Saint-Pétersbourg,  1879; 
L'Inde  d'autrefois,  Remarques  sur  le  voyage  d' Athanase  Niki.tine  au  delà 
des  trois  mers,  Saint-Pétersbourg,  1881  {J.  M.  I.  P.,  n°^  6-7)  ;  La  Recherche 
de  l'or  (compte  rendu  d'une  édition  de  la  Relation  de  Texpédition  d'Un- 
kovsky),  (J.  M.  I.  P..  t.  CCLV1I,2«  part.,  237-49);  Le  Chemin  oublié  de  la 
Chine  (à  roccasion  du  récit  du  quatrième  voyage  de  Prjevalsky),  (./.  M.  I.  P., 
CCLXIV,2«  part.,  168-89). 
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est  restée  manuscrite.  Je  m'attacherai  ailleurs  en  détail  à  ses 
études  sur  la  géographie  historique  de  l'Asie,  je  ne  parlerai 
ici  que  de  son  œuvre  comme  indianiste. 

A  l'Université,  Minayefï  suivit  les  cours  d'un  des  sa- 
vants qui  connaissaient  le  mieux  le  bouddhisme,  V.  P. 
Wassiliefï,  et  cette  circonstance  n'a  certainement  pas 
été  sans  quelque  influence  sur  le  choix  qu'il  fit  du  boud- 
dhisme comme  sujet  d'études  ;  dès  les  premiers  moments, 
il  acquit  la  conviction  que  pour  comprendre  véritablement 
cette  religion  indienne^  il  fallait  recourir  aux  sources  origi- 
nales indiennes  et  dès  lors  à  ses  études  de  littérature  chi- 
noise il  joignit  aussi  celle  du  sanscrit.  Sorti  de  l'Université, 
il  quitta  la  Russie  et  continua  à  s'occuper  du  sanscrit  auprès 
de  Benfey  et  de  Weber  en  même  temps  qu'il  entreprenait 
de  lui-même  l'étude  des  manuscrits  pâlis  de  la  Bibliothèque 
de  Paris.  C'est  h\  qu'il  commença  à  acquérir  cette  vaste 
lecture  de  textes  encore  inédits  qui  plus  tard  distingua 
toujours  ses  travaux.  C'est  à  cette  époque  aussi  que  se  rap- 
porte la  composition  du  Catalogue  des  manuscrits  pâlis  de  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  le  premier  travail  scienti- 
fique de  Minayeiï;  l'administration  de  la  Bibliothèque  se 
disposa  à  imprimer  ce  catalogue,  mais  par  suite  de  i'in- 
sufiisance  de  ses  moyens,  elle  ne  réalisa  pas  son  intention  ; 
aujourd'hui,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre  lors  de  mon 
séjour  à  Paris  cet  été,  le  catalogue  se  trouve  en  désordre  et 
n'a  plus,  du  reste,  après  de  nombreux  travaux  récents,  la 
môme  importance  qu'auparavant. 

En  18G8,  Minayeiï,  après  cinq  ans  de  séjour  à  l'étran- 
ger, revient  en  Russie  et  prépare  pour  l'impression  sa 
thèse  de  doctorat'.  Le  choix  de  son  sujet  nous  montre  tout 
de  suite  combien  il  avait  conçu  avec  clarté  et  jirécision  son 
plan  d'étude  du  bouddhisme.  Le  Pràtimokfiha,  recueil  de 

1.  Prâtiino/.slui  si'itra,  texte  et  tnulw.-tion.  Saiiil-rôtersijourg,  l6(i'J 
app.  I  au  t.  XVI  (les  Méin.  de  l'Acad.  lni/>.  '.Ick  Sricnct'."). 
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prescriptions  monacales,  est  un  des  monuments  les  plus 
anciens,  sinon  le  monument  le  plus  ancien  du  l)ouddliisme  ; 
c'est  par  lui,  sans  aucun  doute,  qu'il  était  le  plus  rationnel 
de  commencer  les  recherches. 

Dans  une  préface  étendue  sont  examinées  une  série  de 
questions  fondamentales  relatives  à  l'histoire  du  canon,  et 
déjà  dans  ce  premier  travail  nous  rencontrons  à  chaque  pas 
cette  critique  sceptique  à  l'égard  des  textes  qui  donne  tant 
de  prix  à  tout  ce  qu'il  écrivait.  Il  a  repris  l'étude  des  mêmes 
questions  dans  ses  Recherches  sur  le  Bouddhisme.  Au  Prà- 
timoksha  se  rattache  étroitement  un  autre  travail  publié  en 
1879  :  La  Communciuté  des  Moines  bouddhistes  \oi\  il  donne 
une  description  détaillée  des  cérémonies  d'admission  du  reli- 
gieux bouddhiste  dans  la  communauté.  Ces  deux  travaux 
sont  tout  ce  qu'il  a  publié  sur  la  question  de  la  communauté 
bouddhique,  bien  qu'il  ait  continué  à  rassembler  des  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  cette  communauté,  histoire  qui  devait 
plus  tard  faire  partie  de  son  ouvrage  sur  le  bouddhisme. 

Enl870parut  ïa.rtïc\e  Nouveaux  faits  relatifs  aux  relations 
de  l'Inde  ancienne  avec  l'Occident  '  qui  fut  publié  en  alle- 
mand en  1871  avec  quelques  développements  sous  le  titre 
Buddhistisclie  Fragmente",  et  attira  aussitôt  l'attention  des 
spécialistes.  Cet  article  fut  suivi  d'une  série  d'autres  articles 
consacrés  aux  jâtakas,  c'est-à-dire  aux  légendes  sur  les 
renaissances  du  Bouddha*.  Les  légendes  pieuses  ont  dans 
toutes  les  religions  une  grande  importance,  car  c'est  par 

1.  J.  M.  I.  p.,  CCI,  2=  part.,  p.   1-35. 

2.  ./.  M.  I.  P.,  1870,  IV  8. 

3.  Mél.  As..  VI,  578-99. 

4.  Quelques  récits  tires  des  renaissances  du  Bouddha  {J.  M.  I.  P.,  1871, 
n»ll,  p.  88-133). 

Quelques  mots  sur  les  Jâtakas  bouddhiques  (ibid.,  1872,  n^G). 

Contes  indiens  (ibid..  1874,  n"*  2,  4,  5.  parus  en  brochures  en  1879). 

A.  N.  Vesselovsky,  Des  douze  songes  de  Scha/iaischa  [ap]).  au  t.  XXXIV 
des  Afém.  de  l'Ac.  des  sciences,  n"  2,  p.  28-34,  extraits  de  la  traduction  du 
Mahâsupi  najâtaka) . 
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elles  surtout  que  se  familiarisent  avec  la  religion  les  niasses 
pour  lesquelles  les  dogmes  abstraits  sont  peu  accessibles  ;  le 
bouddhisme  ne  fait  pas  exception  à  cet  égard;  ses  livres 
sacrés  sont  pleins  de  légendes  et  ses  temples  couverts 
d'images  qui  servent  à  les  illustrer.  Dans  le  célèbre  stûpa 
de  Bharhut,  le  plus  ancien,  très  probablement,  des  monu- 
ments bouddhiques  connus  jusqu'ici  «  de  toutes  parts 
regardaient  le  fidèle  des  figures  qui  semblaient  lui  raconter 
l'épopée  du  Bouddha,  pleine  de  diversité  et  d'invraisem- 
blables contrastes  ;  des  épisodes  de  sa  dernière  existence 
terrestre  alternaient  avec  des  représentations  de  ses  renais- 
sances antérieures  ' . . .  » 

Les  jâtakas,  outre  leur  importance  spéciale  en  tant  que 
monuments  du  canon  bouddhique,  en  ont  encore  une  autre 
non  moins  considérable;  ils  nous  ont  conservé  les  formes 
littéraires  les  plus  anciennes  de  toute  une  série  de  légendes, 
de  fables,  de  récits,  et  par  suite  il  est  parfaitement  juste  de 
dire  que  «  l'importance  de  ce  recueil  (les  jâtakas)  pour 
l'étude  scicntifi(iue  des  productions  de  la  littérature  popu- 
laire est  presque  égale  à  celle  des  hymnes  védiques  pour 
l'étude  scientifique  du  langage  et  des  mythes  indo-euro- 
péens '.  » 

Dans  une  courte  introduction  aux  traductions  des  jcâtakas, 
Minayefl'  s'arrête  un  instant  sur  l'importance  de  ces  ré- 
cits dans  la  question  des  communications  intellectuelles 
entre  les  peuples,  «L'explication  des  ressemblances  intellec- 
tuelles entre  les  productions  des  peuples,  dit-il,  c'est-cà-dirc 
la  détermination  du  côté  où  s'est  fait  l'emprunt  et  du  chemin 
par  lequel  il  s'est  fait,  ou  bien  l'explication  de  phéno- 
mènes analogues  par  l'identité  delanature  humaine,  doit  être 
fournie  par  le  savant  en  s'appuyant  surdos  faits  (pii  admettent 
trèssouvent  diverses  interprétations  directement  opiHJséesIcs 


1.  Rrrhcrrhes  sur  le  fiowld/iismc  (I.  Mfi). 

2.  Quelques  récits  tirés  des  renaissances  du  BoudiUia  (p. 
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unes  aux  autres  et  toujours  plus  ou  moins  vraisemblables. 
Dans  ces  conditions,  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  les  routes 
par  lesquelles  a  pu  se  faire  l'emprunt  ou  de  déterminer 
l'époque  d'apparition  des  textes,  il  est  nécessaire  en  outre 
d'expliquer  les  motifs  pour  lesquels  tel  ou  tel  peuple,  à  telle 
époque,  à  tel  endroit,  a  emprunté  telle  ou  telle  idée.  Et  ce 
n'est  qu'alors  que  l'hypothèse  de  l'emprunt  acquiert  une 
valeur  scientifique,  pour  expliquer  la  répétition  de  phéno- 
mènes semblables  dans  le  domaine  des  créations  de 
l'homme ...  »  Après  avoir  expliqué  les  conditions  qu'il  faut 
remplir  pour  une  étude  comparative  des  monuments  litté- 
raires de  divers  temps  et  divers  pays,  il  termine  par  ces 
mots  :  «  Pour  tout  cela  l'étude  d'une  certaine  rédaction- 
d'un  texte  quelconque  doit  nécessairement  commencer 
par  la  question  chronologique.  En  d'autres  termes,  avant 
de  faire  cette  étude,  il  faut  s'eiïorcer  de  déterminer  à 
quelle  époque  cette  rédaction  est  apparue  dans  la  littérature 
qu'on  examine  et  s'il  ne  faut  pas  en  reporter  l'origine  a 
une  antiquité  beaucoup  plus  reculée'.  »  Neuf  ans  après, 
Minayefï  eut  encore  à  s'occuper  de  ces  mêmes  ques- 
tions de  communications  intellectuelles,  mais  c'était  cette 
fois  comme  critique,  à  l'occasion  de  l'examen  du  livre  de 
R.  Seydel,  Das  Evangelium  von  Jesu  in  seinen  Verhàlt- 
nissen  zu  Buddha-Sage  und Buddha-Lehre,  Leipzig,  1882  ^ 
Le  livre  qu'il  examinait  violait  à  chaque  pas  les  règles  les 
plus  indiscutables  de  la  véritable  critique  scientifique,  et  il 
profite  de  cette  occasion  pour  donner  à  ceux  qui  se  laissent 
entraîner  par  les  comparaisons  et  la  croyance  aux  emprunts 
quelques  leçons  leur  montrant  que  traiter  les  matériaux  sans 
prendre  de  précautions  peut  amener  souvent  jusqu'à  perdre 
de  vue  le  sens  commun.  Après  avoir  rendu  justice,  non  sans 
quelque  sarcasme,  il  est  vrai,  à  la  grande  érudition  de  l'au- 

1.  Contes  indiens,  Introduction  (p.  68-69). 

2.  Noucelle  interprétation  des  léçiendes  Ijouddliiquos  [Lect.  dirét.,  1883,  I, 
p.  732-53). 
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teur,  il  fait  observer  qu'  «  à  la  vérité  dans  quelques  pages 
le  sens  commun  fait  défaut,  mais  comme  le  savant  traité  de 
notre  auteur  n'est  en  somme  qu'un  cas  particulier  dans  l'étude 
delà  migration  des  récits,  cette  observation  peut  paraître  une 
chicane  subtile  et  inopportune'  ».  ]\linayefï  en  prenant  pour 
épigraphe  la  comparaison  classique  de  Monmoulh  avec  la 
Macédoine'  a  glissé  un  avis  aux  comparateurs  qui  dépassent 
la  mesure. 

En  même  temps  que  de  tous  ces  travaux  sur  le  boud- 
dhisme, Minayeff  s'occupait  de  diverses  recherches  rela- 
tives à  la  langue  pâlie,  reconnaissant  bien  toute  la  né- 
cessité d'une  connaissance  profonde  de  la  langue  sacrée 
des  bouddhistes  ;  déjà  en  1869  il  imprime  une  courte 
métrique  pâlie^  et  en  1872  une  grammaire  pâlie  complète, 
avec  une  introduction  très  importante  traitant  en  détail  la 
question  des  rapports  du  pâli  avec  le  sanscrit  et  les  dialectes 
prâcrits*.  Cette  grammaire  était  basée  principalement  sur 
la  grammaire  indigène  Rûpasiddhi  dont  Minayeff  prépa- 
rait aussi  une  édition  ;  cette  édition  est  presque  termi- 
née, et  j'espère  que  la  possibilité  se  présentera  dans  un 
avenir  prochain  de  la  publier.  Alentionnons  encore  à  ce 
propos  un  autre  travail  grammatical  également  inachevé, 
les  Paradigmes  de  grammaire  sanscrite  \ 

Tout  en  continuant,  sans  se  lasser,  son  travail  do  caljinet, 
Minayeff  avait  en  vue  un  voyage  dans  l'Inde  qui  devait 
éclaircir  pour  lui  des  résultats  déjà  acquis  et  lui  indi- 
quer de  nouvelles  questions,  et  en  1874  il  partit  pour  un 
voyage  de  deux  ans  â  Ceylan  et  dans  l'Inde.  Il  a  consigné 
ses  impressions  de  voyage  dans  une  série  d'articles  de  journal 
qu'il  réunit  ensuite,   avec  (juelques   compléments,  sous  le 

1.  Nourcllc  intcr/irctation  des  légcndrs  l/oudd/iii/uci',  p.  7:M. 

2.  Shakspearc,  Ilcnrij  V.  scène  xvui. 

3.  Die  Pâli-Mot rih-  Vuttodaya  (Mal.  Ai*.,  VI,  195-225). 

•1.  l'JfquiKse  d'une  phonétirjuc  et  d'une  iiioi-/>/iotof/ie  de  lu  Inmjue  jiûlie. 
Saint-Pétersbourg,  18T2.  Cette  grammaire  a  ùu':  traduite  eu  fraurais  cl  en 
anglais.  —  5.  Saint-Pôtersbourg,  1889  (lilhogr.). 
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titre  :  Esquisses  singhalaises  et  indiennes,  d'après  les  notes 
de  voyage  d'un  Russe'.  l^Q  voyage  commence  par  Ceylan, 
im  des  principaux  foyers  du  bouddhisme  contemporain.  Le 
bouddhisme  y  Oeurit  encore,  mais  à  chaque  pas  on  rencontre 
des  ruines,  des  monuments  d'un  éclat  et  d'une  grandeur 
disparus  à  jamais.  Malgré  cette  décadence,  Ceylan  est 'tou- 
jours un  pays  bouddhiste;  il  n'en  est  pas  de  même  du 
Béhar,  la  patrie  du  bouddhisme;  Là  se  pressent  en  foule,  il 
est  vrai,  à  Gaya,  auprès  de  son  principal  objet  sacré,  le 
saint  arbre,  les  pèlerins  bouddhistes  de  tous  les  pays, 
mais  autour  du  sanctuaire  vivent  des  infidèles  et  le  boud- 
dhiste n'est  là  qu'un  hôte  et  non  un  maître.  Une  visite 
à  l'école  brahmanique  de  Soumagar  amène  notre  voyageur 
à  des  réflexions  sur  Nalanda,  un  monastère  célèbre,  une  Uni- 
versité bouddhique  «  où  s'élaborait  et  s'achevait  le  système 
religieux,  qui  jusqu'à  aujourd'hui  est  fermement  adopté  dans 
leNépal,  le  Thibet,  la  Chine  et  la  Mongolie  )).  Ce  fut  là  long- 
temps le  centre  de  la  science  bouddhique,  plus  d'une  fois  le 
monastère  fut  ruiné,  la  bibliothèque  brûlée,  les  professeurs 
et  les  étudiants  dispersés,  mais  toujours  des  mains  pieuses 
relevèrent  le  sanctuaire  et  jusqu'ici  nous  n'avons  pas  de 
renseignements  certains  sur  l'époque  de  sa  ruine  définitive. 

Après  avoir  visité  les  sanctuaires  bouddhiques  de  Gaya, 
MinayefE  fit  ensuite  connaissance  avec  le  Népal  où  de 
nouveau  il  rencontra  le  bouddhisme,  mais  bien  différent 
de  celui  qu'il  avait  observé  à  Ceylan;  neuf  ans  après,  il  visita 
encore  un  troisième  pays  bouddhiste,  la  Birmanie,  recueillant 
ainsi  de  riches  et  vivants  matériaux  pour  la  connaissance  de 
cette  religion  qu'il  étudiait  avec  tant  de  soin. 

C'est  aussi  à  son  premier  voyage  que  se  rapporte  la  visite 
de  Kamaon  d'où  il  rapporta  un  intéressant  recueil  de  contes'. 
Son  premier  voyage  fut  suivi  d'un  second  en  1879.   Pour 

1.  2  vol.  Saint-Pétersbourg,  1878.  L.-F.  Pantcle„vef f . 

2.  Légendes  et  Contes  indiens,  recueillis  à  Kamaon  en  1875.  Saint- 
Pétersbourg,  1877. 
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des  raisons  particulières,  INIiiiayelîn'a  pas  fait  iiiiprinior  le 
récit  do  ce  second  voyage,  mais  ce  récit  a  été  conservé 
dans  ses  papiers  et  sera  édité.  Dans  un  troisième  voyage, 
en  1885,  il  ne  fit  dans  l'Inde  qu'une  rapide  visite  et 
alla  en  Birmanie  ;  il  a  raconté  partiellement  ce  voyage  dans 
son  article  :  Les  Anglais  en  Bivnianie\  Ces  trois  voyages 
n'avaient  en  rien  alïaibli  son  énergie,  et  moins  d'un  an  avant 
sa  mort  il  parlait  d'un  quatrième  et  plus  long  voyage  dans 
l'Inde  qu'il  voulait  entreprendre  dans  un  avenir  prochain. 

Ni  les  voyages,  ni  les  cours  ne  l'empêchaient  de  recueillir, 
de  préparer  pour  l'impression  et  d'imprimer  une  série  de 
textes  bouddhiques,  surtout  en  pâli'.  C'est  h  cette  même 
éi)oque  qu'il  commença  la  publication  de  son  travail  fonda- 
mental sur  le  bouddhisme'  (l'impression  était  déjà  com- 
mencée avant  son  troisième  voyage). 

A  ce  livre  qui,  malgré  son  titre  modeste:  Esquisses  et 
Recherches,  devait  étudier  autant  que  possi):)le  le  bouddhisme 
indien  dans  toute  l'étendue  de  son  domaine,  Minayeff 
consacra  le  travail  de  toute  sa  vie;  il  devait  éclaircii-  l'origine 
et  l'histoire  de  cette  grande  religion  universelle.  On  avait 
beaucoup  écrit  sur  le  bouddhisme,  l^eaucoup  de  gros  livres 
bons  et  mauvais,  mais  presque  tous  ou  bien  évitaient 
l'examen  critique  des  sources  de  l'histoire  du  bouddhisme, 
ou  bien  les  traitaient  à  un  point  de  vue  ])récon(;u  et  souvent 
trop  orthodoxe.  11  fallait  se  retrouver  dans  ce  labyrinthe 
de  témoignages  et  d'()|)inions  et  répondre  clairement  à  la 
question  :  Que  savons-nous  du  bouddhisme  et  que  pouvons- 
nous  en  savoir?  La  r(''ponse,  ce  me  semble,  est  donnée  avec 

1.  Mcssafj.  Europ.,  1887,  a'  11,  p.  153-91. 

2.  Journal  of  thc  Pâli  Tcxt  Society  :  1885,  T/m  Clnila:.tn-<lltâtû-iamsn, 
5-16;  Tlic  Sandcsa-kathâ,  16-28.  1886,  Anâ;iata-i:am»a,  ^^-bW  \  Gandha- 
ram.ia,  54-80.  1887,  Simn-rirri(ln-cini<r/iaua-/>at/in, \7-24.  —  Mvinuircn  dr  la 
Hcrtion  orientale  de  la  Société  Arc/iéolor/iquc:  t.  I,  Le  Sijinholv  bouddhique 
de  la  foi,  203-20.i.  t.  IV,    Les  Prières  bouddhiques,  1  cl  II,  125-36,  233-40. 

3.  Le  Boiuld/tismc ;  ruc/ierches  et  matériaux,  t.  I,  fasc.  I,  II.  S;iiiit-P(<lcrs- 
hourfï,  1887. 
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la  plus  parfaite  clarté  dans  le  premier  fascicule  du  livre 
(Introduction,  les  sources).  Le  premier  volume  devait  être 
suivi  de  l'étude  de  la  question  relative  au  saint  (arliat), 
question  fondamentale  du  bouddhisme  primitif,  d'un  examen 
des  légendes  sur  le  Bouddha  et  sans  doute  de  beaucoup 
d'autres  choses  dont,  il  faut  l'espérer,  nous  pourrons  nous 
faire  quelque  idée  lorsqu'on  examinera  les  papiers  du  défunt. 

Après  l'apparition  du  premier  volume  du  Bouddhisme, 
M inayefî  poursuivit  infatigablement  ses  éditions  de  textes 
bouddhiques  '  et  prépara  la  suite  de  son  ouvrage.  C'est 
au  milieu  de  ces  travaux  que  la  mort  l'atteignit. 

On  ne  peut  exprimer  la  tristesse  que  nous  éprouvons  en  le 
voyant  ainsi  descendre  dans  la  tombe  à  l'âge  de  quarante-neuf 
ans,  encore  au  meilleur  moment  de  la  vie,  laissant  brisé  et 
inachevé  ce  qui  avait  été  le  but  de  toute  une  vie  de  pensée 
intense  et  de  travail  opiniâtre.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se 
plaindre  de  ce  qu'il  ait  peu  fait  pour  la  science  ;  ma  courte 
esquisse  même,  qui  n'embrasse  qu'une  partie  de  ses  travaux, 
a  déjà  pu  vous  convaincre  de  la  richesse  de  sa  vie  au  point 
de  vue  scientifique,  mais  lorsqu'un  édifice  scientifique  a  été 
construit  avec  tant  de  soin  on  voudrait  le  voir  entièrement 
achevé. 

Pour  terminer,  voici  quelques  mots  d'un  caractère  tout 
personnel  :  on  a  plus  d'une  fois  reproché  â  Minayefï  l'ex- 
trême rudesse  avec  laquelle  il  exprimait  son  opinion  aussi 
bien  dans  ses  livres  que  dans  sa  conversation;  même  fallût-il 
reconnaître  cette  rudesse,  on  peut  dire  hardiment  qu'elle 
était  toujours  franche  et  ouverte  et  qu'elle  trouvait  presque 

1.  Pctacatt/m  {Pâli  Teœt  Soc),  Loudoa,  18S9. 

Kathâcattha-pakarana-atthakatliâ  (Journ.  Pall  Tcœt  Soc  1889,  1-199. 
213-22). 

Epitreà  un  disciple,  parCANDRAGOMiN  {Méni.  de  la  Scct.  orient,  de  la  Soc. 
Arch.,  IV,  29-52). 

Le  Salut  selon  la  doctrine  des  bouddhistes  modernes  (texte  du  Bodhi- 
caryàvalàra  avec  introduction,  ibuL,  IV,  153-228). 
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toujours  sa  justification  complète  dans  le  fait  qui  en  était 
l'objet  ;  tous  ceux  qui  ont  vraiment  connu  de  prés  Minayetî, 
savent  quelle  profonde  et  sincère  bienveillance  se  cachait 
sous  son  extérieur  un  peu  froid  et  moqueur.  Sa  vie  a  été 
pure  et  claire,  ce  fut  la  vie  d'un  travailleur  profondément 
honnête  et  dévoué.  Nous  sommes  pleinement  en  droit, 
Messieurs,  d'être  fiers  d'avoir  reçu  son  enseignement,  nous 
nous  efforcerons  de  nous  rappeler  toujours  les  leçons  que 
nous  avons  entendues  de  sa  bouche  et  celles  dont  il  a  pour 
nous  si  abondamment  rempli  ses  ouvrages. 

Serge  d'OLDENBURG. 

J'ajoute  ici  une  liste  de  quelques  travaux  de  Alinayeff  qui 
n'ont  pas  été  mentionnés  plus  haut  '  : 

1874.  Compte  rendu  de  l'écrit  deV.  P.  Wassilieff,  Les 
Religions  de  V Orient  [Journal  du  Ministère  de  l' Instruction 
publique,  n*'  3, 127-48). 

1876.  Compte  rendu  du  livre  de  à\I.  Venukoff,  Courte 
Description  des  Possessions  anglaises  en  Asie  (  J.  M. 
I.P.,Yi^^,  157-61). 

Compte  rendu  des  ouvrages  :  Pezzi,  Introduction  à  l'étude 
de  la  science  du  langage;  Hovelacque,  La  Linguistique  ; 
Manitius,  Die  Sprachenwelt  {J.  M.  I.  P.,  n'^  12,  309-314). 

1877.  Opitiion  sur  la  composition  d'un  Recueil  de  ren- 
seignements relatifs  aux  contrées  situées  aux  sources  de 
l'Amou-Daria  {Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  34-36). 

Compte  rendu  des  livres  de  Mikloshitch,  Ueber  die  Mun- 
darten  und  Wanderungen  der  Zigeuner  et  Beitrûge  zur 
KcnrUniss  der  Zigeunermundarten  {J.  M.  I.  P.,  n"  3, 
190-94). 

Compte  rendu  de  l'ouvrage  :  Domenico  Pezzi,  Glottolo- 
gia,  etc.  (./.  M.  I.  P.,  n"^  3,  194-195). 

1.  Quelques  articles  m'ont  tic  iiuliqu(i>^  par  L.-N.  Maihhik,  auquel  j'adresse 
ici  mes  remerciements. 
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Mémoire  sur  les  travaux  relatifs  à  la  composition  d'un 
Recueil  de  renseignements  sur  la  région  des  sources  de 
l'Amou-Daria  {Bull.  Soc.  Géog.,  1878,  16-20). 

1878.  Le  Népal  et  son  Histoire  {J.  M.  I.  P.,  n"  1). 

1879.  S/iir  Ali  et  ses  rapports  avec  l'Angleterre  {La  Pa- 
role misse,  n°^  4  et  5). 

1880.  Description  des  Monuments  les  plus  importants  de 
la  littérature  sanscrite  {Histoire  générale  de  la  Littérature, 
publiée  sous  la  direction  de  V.  Korsch,  fasc.  1). 

Compte  rendu  de  l'ouvrage  de  Tsagareli,  Études  Mingré- 
liennes  {J.  M.  /.  P.,  n°  11,  225-31). 

1882.  Renseignements  nouveaux  sur  les  Kajirs  [J.  M.  1.  P., 
n"  5,  137-157). 

Recherches  plionétiques,  par  Melville  Bell  {J .  M.  L  P., 
n°8,  350-55). 

1883.  La  Vie  pcdrimoniale  dans  VInde  d'aujourd'hui 
{J.  M.  I.  P.,  n°  3,  164-180). 

La  Propriété  foncière  dans  VInde  d'aujourdliui  (ibid., 
no  11,  135-52). 

1884.  Un  grand  Missionnaire  russe  (ibid.,  n°  9,  219-27). 
Idées  misses  d'autrefois  sur  l'Inde  (ibid.,  n°  10,  349-59). 

1888.  Apologie  du  Lamaïsme  (compte  rendu  du  livre  de 
M.  Pozdnicef  sur  les  couvents  bouddhiques  en  Mongolie 
(ibid.,  n°  6,  434-48). 

A^.  M.  Prjevalsky  (art.  nécrologique,  ibid.,  n°  11,  49-50). 

Nouveau  Journal  de  phonétique  (ibid.,  n°  12,  284-86). 

Remarque  sur  la  Réponse  de  A.  M.  PoMniéeff  {ihid., 
n»  12). 

Pânini,  I,  4,  79,  Mémoires  de  la  Société  Archéologique, 
II,  275. 

Candragomin  (ibid.,  276-77). 

Compte  rendu  de  l'ouvrage  :  Legge  (J.  A.),  Record  of 
Buddhistic  Kingdoms  (ibid.,  310-317). 

1889.  Alphabet  universel  {Bull.  Soc.  Géog.),  333-38. 
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Un  court  texte  sanscrit,  le  Cànakyasârasamgralia,  déjà 
entièrement  imprimé,  est  resté  inédit.  Dans  les  papiers  du 
défunt,  de  la  mise  en  ordre  desquels  je  vais  maintenant 
m'occuper,  ont  été  conservés  d'assez  nombreux  matériaux 
pour  la  continuation  du  Bouddhisme  et  d'autres  ouvrages 
déjà  commencés.  Il  est  encore  difficile  de  dire  ce  qui  pourra 
en  être  imprimé. 

Ont  été  publiés  depuis,  dans  les  Zapiski  de  la  section 
orientale  de  la  Société  archéologique  de  Russie  :  Représen- 
tations dramatiques  populaires  pendant  la  fête  de  Holi  à 
Almor  ;  Notes  et  matériaux  concernant  le  bouddhisme 
(traduction  du  Petavatthu)  ;  Une  chanson  des  rues  indienne 
sur  un  nouvel  impôt,  dans  la  Revue  Jivayà  starina  (Anti- 
quité vivante)  ;  Analyse  de  jâtakas  pâlis,  encore  inédits. 
L'impression  de  l'Index  de  la  Mahàvyutpatti  a  été  com- 
mencée. 
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CHAPITRE  PREMIER 
Plan  et  Objet  des  présentes  recherches. 

l-  Exposé  de  la  question.  2°  La  biographie  du  fondateur.  3°  Interprétations 
actuelles  des  légendes.  4"  La  tradition  sur  l'histoire  primitive  de  la  commu- 
nauté bouddhique.  5°  Conséquence  générale.  6"  La  tache  de  l'historien  du 
bouddhisme. 


Les  pré.sentcs  rechcrche.s  sur  le  bouddhisme  sont  exclusive- 
ment consacrées  à  l'examen  de  questions  déjà  vieilles,  sur 
lesquelles  on  a  beaucoup  écrit  et  exposé  un  grand  nombre  de 
considérations  savantes  et  ingénieuses.  L'auteur  néanmoins, 
a  cru  devoir,  au  début  de  son  travail,  s'orienter  dans  ce 
domaine  et  soumettre  à  un  nouvel  examen  des  conclusions  et 
des  affirmations  presque  universellement  adoptées  parmi  les 
savants  modernes.  Ayant  pleinement  conscience  de  l'insuffi- 
sance des  matériaux  qu'il  a  pu  se  procurer,  il  ne  s'est  pas 
propo.sé,  dans  les  chapitres  qui  suivent,  de  présenter  au 
lecteur  une  esquis.sc  du  développement  primitif  du  boud- 
dhisme, ou  une  histoire  du  canon  b()uddiii(|U('.  Mais 
sa  conviction  profonde  est  que,  pour  exposer  ce  système 
religieux,  raconter  son  évoUition  pendant  une  durée  do 
plus  de  deux  mille  ans,  et  enfin  essayer  de  déterminer  sa 
place  dans  l'histoire  universelle,  il  est  ab.solument  nécessaire 
de   commencer  par  un  examen  critique   des  témoignages 
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que  l'on  possède  sur  l'histoire  primitive  de  la  communauté 
bouddhique  et  de  ses  écritures  sacrées  ;  déterminer  le  carac- 
tère de  ces  témoignages,  leur  date,  lui  a  paru  une  question 
de  première  importance  dans  le  domaine  des  études  boud- 
dhiques. De  la  solution  de  cette  question,  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre^  dépend  directement  la  détermination  du 
caractère  et  de  l'époque  de  ceux  des  monuments  bouddhiques 
qui  doivent  être  la  base  et  la  pierre  angulaire  des  recherches 
ultérieures. 

L'auteur  ne  commence  pas  son  ouvrage  par  une  biographie 
du  fondateur  du  bouddhisme.  Il  est  hors  de  doute  qu'à  l'ori- 
gine des  grands  mouvements  historiques,  toujours  et  partout 
apparaissent  des  personnalités  historiques  importantes.  Il  en 
fut  ainsi,  certainement,  dans  l'histoire  du  bouddhisme,  et  son 
développement,  on  ne  saurait  le  contester,  commence  par 
l'œuvre  d'un  fondateur. 

Longtemps  avant  l'apparition  des  troupes  macédoniennes 
sur  les  rives  de  l'Indus,  au  fond  de  l'Hindoustan  oriental, 
non  loin  du  pied  de  l'Himalaya,  naquit  un  des  plus  grands 
ascètes  et  chefs  spirituels  de  l'Inde.  Il  vécut  longtemps  et 
mourut  entouré  de  ses  disciples  en  un  endroit  que  les 
archéologues  n'ont  point  recherché  jusqu'à  ce  jour. 

Il  mourut,  mais  ce  qu'il  avait  fait  ne  resta  pas  sans  résultat 
pour  le  monde.  La  doctrine  enseignée  par  lui  à  ses  disciples 
ne  périt  point:  peu  de  temps  avant  le  commencement  de  notre 
ère,  ou  bientôt  après,  elle  s'était  déjà  fait  jour  dans  des  con- 
trées lointaines,  au  delà  de  l'Himalaya  et  de  l'Hindoukousch, 
et  plus  tard,  non  seulement  elle  conquit  une  grande  partie  du 
continent  asiatique ,  mais  encore  elle  parvint  à  s'étendre 
dans  beaucoup  d'Iles  de  l'océan  Indien. 

Sur  la  vie  de  ce  maître  d'une  autorité  universelle,  honoré 
aujourd'hui  comme  un  dieu  par  des  millions  d'hommes  de 
langue  et  de  nationalité  différentes,  par  des  peuples  de  races 
diverses,  on  ne  sait  à  peu  près  rien,  mais  ce  n'est  pas  faute 
de  récits  et  de  légendes.  Les  bouddhistes  même  font  com- 
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mencer  leur  chronologie,  non  du  jour  de  sa  naissance,  mais 
de  l'année  et  du  jour  de  sa  mort.  Dans  la  masse  des  légendes 
et  des  traditions  qui  se  rapportent  à  lui,  ce  qu'on  aperçoit  ce 
n'est  pas  le  désir  de  conserver  un  récit  véritable  de  sa  vie,  ce 
n'est  pas  une  tendance  d'esprit  historique,  c'est  la  recherche 
d'un  idéal  par  un  cœur  croyant,  c'est  la  puissance  créatrice 
du  sentiment  religieux.  Dans  ces  légendes,  souvent  poétiques, 
parfois  originales  et  étranges,  la  disposition  morale  de  la 
communauté  des  ascètes  se  montre  clairement  :  leur  esprit 
et  leur  cœur  cherchaient  à  qui  adresser  des  prières  et  un 
culte,  et  cette  disposition  devait  naturellement  donner  une 
couleur  particulière  à  toutes  les  légendes  qui  avaient  cours 
parmi  les  ascètes  et  les  fidèles. 

Les  légendes  et  les  récits  sur  la  vie  et  l'œuvre  du  fonda- 
teur forment  une  masse  énorme  :  des  récits  de  sa  vie,  de 
ses  prédications,  de  ses  miracles  et  de  ses  voyages  dans  le 
vaste  pays  de  llnde,  sont  arrivés  jusqu'à  nous  dans  l'ori- 
ginal ou  traduits  dans  les  langues  des  divers  peuples  qui, 
jusqu'à  présent,  confessent  le  bouddhisme.  Mais  malgré 
cet  amas  de  récits  sur  la  vie  du  fondateur  du  bouddhisme, 
par  suite  de  la  disposition  d'esprit  qu'on  vient  de  signaler 
dans  la  communauté,  la  question  de  la  personnalité  histo- 
rique du  sage  de  la  tribu  des  Çàkyas  reste  jusqu'à  présent 
ouverte. 

La  plupart  des  récits  sont  pleins  de  détails  légendaires,  de 
traits  invraisemblables  ou  même  incroyables  au  plus  haut 
degré.  Pour  écrire  une  biographie  scientifique  du  grand 
docteur ,  on  est  obligé  de  recourir  à  des  sources  dont  le 
caractère  non  historique  saute  aux  yeux^  et,  à  l'aspect  do 
ces  matériaux,  le  savant  peut  arriver  aisément  à  une  conclu- 
sion toute  négative;  il  déclarera  que  ces  sources  ne  méritent 
aucune  confiance,  et,  do  cette  manière,  la  question  de  la  vio 
historique  du  sage  de  la  tribu  des  Çàkyas.  sera  écartée,  mais 
non  résolue.  Cette  grande  i)ersonnalité  se  montre  entourée 
d'un  brouillard   de  légendes  et  d'inventions  que  nous  ne 
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sommes  pas  en  mesure  de  dissiper  :  la  critique  scientifique 
est  forcée  de  renoncer  à  l'examen  des  sources,  parce  que  leur 
nature  exclut  toute  application  possible  de  ses  procédés.  Ce 
même  savant  peut  encore  essayer  de  traiter  avec  quelque 
confiance  les  sources  qui  se  présentent  à  lui;  il  en  séparera 
toute  la  matière  légendaire,  en  écartera  tout  ce  qui,  à  son 
avis,  est  invraisemblable  et  indigne  de  foi;  et  ayant  ainsi 
fait  le  départ  dans  ses  sources,  se  fondant  sur  les  faits  qui  lui 
paraissent  mériter  créance,  il  composera  un  portrait  du 
docteur  et  de  l'ascète.  Le  résultat^  en  efïet,  sera  un  récit  très 
vraisemblable  de  la  vie  romanesque  d'une  personnalité  que 
les  traits  fondamentaux  de  son  caractère  rendent  poétique 
et  séduisante  \ 

Mais  alors  cette  question  se  présentera  tout  naturellement 
à  l'esprit  de  notre  savant  :  Dans  mon  récit  composé  à  l'aide 
de  procédés  critiques  évidemment  très  simples,  y  a-t-il  une 
part,  même  faible,  de  vérité  historique  ?  Ai-je  exposé  la 
biographie  véritable  d'une  personnalité  réelle ,  ou  n'ai-je 
fait  que  composer  un  portrait  vraisemblable,  commun  à  toute 
l'Inde,  de  l'ascète  et  du  prédicateur  ;  que  dessiner  un  type 
dont  la  réalité  et  l'exactitude  peuvent  être  vérifiées,  même 
de  nos  jours  sur  les  traits  des  fakirs  et  des  ascètes  qui  errent 
dans  l'Inde  ? 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  répondre  négativement  à  cette 
dernière  question,  c'est-à-dire  d'admettre  l'exactitude  histo- 
rique du  type  représenté.  Dans  les  données  que  l'on  possède 
pour  une  biographie  véridique  du  fondateur  du  bouddhisme, 
ce  qui  manque  le  plus  ce  sont  les  détails  personnels.  Les  faits 
vraisemblables  et  dignes  de  foi  dans  les  récits  sont  ceux  qui 
nous  esquissent  non  une  individualité  historique,  mais  le 
type  général  de  l'ascète  hindou. 

Au  sujet  de  ces  légendes  et  de  ces  récits  on  a  énoncé  une 


1.  Un  essai  de  ce  genre  a  été  fait  parOLDENBERG  dans  son  ouvrage,  Bud- 
clha,  sein  Lcbcn,  etc. 
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opinion  entièrement  opposée  à  la  précédente  ^ .  Ces  récits  et 
ces  légendes  ne  seraient  pas  des  biographies  mêlées  d'inven- 
tions légendaires,  mais  seulement  une  illustration  épique  d'un 
certain  t3'pe  mythologique  et  divin.  Tous  les  événements 
racontés  dans  les  légendes  sont  vrais,  mais  non  historique- 
ment exacts.  Les  faits  et  événements  racontés  appartiennent, 
non  à  l'histoire,  mais  à  la  mythologie  naturaliste.  Ce  n'est  pas 
à  la  critique  historique,  mais  à  l'interprétation  mythique  à 
en  connaître  et  à  les  expliquer.  Le  Bouddha  des  légendes 
est  un  mythe  solaire. 

Entre  l'extrémité  qui  consiste  à  refuser  aux  légendes  toute 
autorité  pour  l'histoire  du  fondateur  du  bouddhisme  et  la 
tentative  de  leur  appliquer  la  critique  historique,  il  y  a  ainsi 
encore  un  troisième  point  de  vue,  le  point  de  vue  mytholo- 
gique. En  interprétant  les  détails  mythologiques  mêlés  au 
canevas  des  récits  primitifs  sur  la  vie  de  l'ascète  et  du 
penseur^  les  mythologues  espèrent  pouvoir  saisir  et  le  sens 
de  la  légende  bouddhi(|ue  et  le  processus  même  de  son  déve- 
loppement. 

En  recueillant  dans  ces  récits  les  détails  biographiques 
relatifs  à  son  héros,  l'historien  du  grand  sage  oublie  que  déjà, 
dans  la  communauté  la  plus  ancienne,  dans  cette  communauté 
qui  fut  la  dépositaire  de  la  tradition  primitive  sur  le  Maître, 
se  fait  jour  avec  évidence  une  disposition  spéciale,  bien 
indienne,  par  rapport  ti  la  personnalité  de  celui-ci  :  les  dis- 
ciples, non  seulement  honoraient  pieusement  sa  mémoire, 
mais  encore  priaient  leur  Maître.  11  devint,  de  très  bonne 
heure,  l'objet  d'un  culte  religieux  ;  l'exactitude  historique 
de  la  tradition,  dut,  tout  naturellement,  s'évanouir  peu 
à  peu  sous  l'influence  de  cette  manière  d'envisager  les 
choses  qui  dominait  dans  la  communauté,  laquelle  tendait 
à  la  déification  du  Maître,  voulait  ci'oire  en  lui  et  le  prier. 

1.  1,0  locleiir  trouvera  une  iiitcrpn'-ialioii  inylliiiiuo  dos  rcoits  houdtihiquos 
dans  le  livre  d'E.  Senakt,  Ensai  sur  la  Icgcndc  du  Dudil/ia,  et  aussi  dans 
H.  Kbhn,  Der  Buddhismus. 
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C'est  pourquoi  on  s'explique  aisément  l'adjonction  à  la  tra- 
dition de  tout  un  amas  de  détails  mythiques.  Mais  ils  sont 
loin  certainement  de  constituer  toute  l'essence  de  la  légende 
du  Bouddha,  et  il  est  clair  que  l'exégèse  mythologique  seule 
n'est  pas  en  état  d'expliquer  la  croissance  et  le  développe- 
ment de  cette  légende. 

Il  faut  chercher  cette  explication  dans  l'histoire  du  mou- 
vement intellectuel  de  la  communauté,  dans  le  développement 
successif  des  doctrines,  des  enseignements  dogmatiques  qui 
y  prirent  naissance,  à  diverses  époques,  et  agitèrent  l'esprit 
de  ses  membres.  Les  légendes,  certainement,  ne  se  sont  pas 
étendues,  n'ont  pas  changé  d'aspect,  sans  subir  l'influence  des 
différentes  doctrines  sur  l'Arhat  ou  saint,  le  Bouddha  ou 
illuminé  :  elles  nous  offrent  une  sorte  d'histoire  de  la  doc- 
trine relative  au  Bouddha  et  à  l'Arhat. 

L'interprétation  des  légendes,  d'après  tout  ce  qu'on  vient 
de  dire,  doit  commencer  par  la  critique  des  sources,  par  l'élu- 
cidation,  quand  ce  ne  serait  que  dans  les  traits  les  plus  géné- 
raux, du  développement  historique  de  la  doctrine  bouddhique 
relative  au  Saint  (c'est-à-dire  à  l'Arhat). 

Mais  tant  que  cela  ne  sera  pas  fait,  il  est  prudent  de  se 
borner,  dans  la  biographie  du  sage  de  la  tribu  des  Çâkyas, 
aux  faits  très  peu  nombreux,  qui  sont  le  plus  dignes  de  foi. 

Les  considérant  comme  universellement  connus,  nous 
jugeons  inutile  de  les  reproduire  ici. 

En  commençant  à  compter  les  années  à  partir  de  la  mort 
de  leur  fondateur,  les  bouddhistes  commencent  aussi  à  la 
même  date  l'histoire  de  leur  communauté.  Sur  les  événements 
qui  s'y  passèrent  à  l'origine,  leur  tradition  a  conservé  deux 
genres  de  témoignages  également  importants  les  uns  et  les 
autres,  car  ils  jettent  quelque  lumière  sur  la  période  primitive 
de  l'histoire  littéraire  du  bouddhisme. 

Ces  témoignages  cependant  ne  sont  point  contemporains 
des  événements  auxquels  ils  se  rapportent.  La  tradition, 
peut-être  très  ancienne,  nous  est  parvenue  dans  des  textes 
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très  récents  ;  elle  s'offre  à  l'étude  dans  des  productions  litté- 
raires de  plusieurs  siècles  postérieures  aux  faits  eux-mêmes. 
Il  faut  donc  apprécier  jusqu'à  quel  point  cette  tradition, 
supposée  ancienne,  a,  dans  sa  transmission  par  des  sources 
récentes,  conservé  les  traits  plus  ou  moins  exacts  que  l'on  y 
cherche,  et  ensuite  déterminer  son  degré  d'importance  pour 
l'histoire  littéraire. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'histoire  du  bouddhisme,  la 
tradition  signale  deux  événements  importants  :  1°  ce  qu'on 
appelle  les  conciles  des  prélats  et  des  ascètes,  et  2°  les  dissen- 
sions dans  la  communauté,  dissensions  qui  se  terminèrent 
par  son  démembrement  en  sectes. 

D'ordinaire,  dans  les  recherches  relatives  à  la  date  des 
monuments  bouddhiques,  on  accorde  une  importance  prépon- 
dérante aux  récits  des  conciles,  et  on  résout  les  questions  chro- 
nologiques en  s'appuyant  sur  des  témoignages  relatifs  à 
ces  événements  ;  les  témoignages  relatifs  aux  sectes  sont 
repoussés  au  second  plan,  on  ne  donne  pas  au  fait  même 
de  leur  existence  l'importance  qu'il  mérite,  ce  qui  n'est  pas 
sans  inconvénient  pour  l'étendue  ni  pour  la  précision  des 
recherches. 

En  cela  il  semble  que  l'on  oublie  entièrement  que  le  rôle 
joué  par  les  chefs  spirituels  et  les  ascètes  dans  les  conciles 
est  rapporté  dans  des  monuments  bien  postérieurs  à  l'événe- 
ment lui-même,  que  le  caractère  du  récit  donne  très  claire- 
ment la  conviction  qu'il  est  empreint  de  certaines  tendances 
qu'un  lecteur  impartial  s'explique  aisément. 

Les  témoignages  sur  la  formation  des  sectes  et  leurs  doc- 
trines, ont  un  caractère  quelque  peu  différent  et  plus  véri- 
dique.  Il  est  vrai  que  ces  témoignages  ont  été,  eux  aussi, 
conservés  dans  des  monuments  récents,  postérieurs  à  la 
première  apparition  des  divisions  dans  la  communauté 
bouddhique.  Mais  supposer  une  tendance  dans  ces  récits  est 
beaucoup  plus  difficile.  Quel  besoin  avait  un  bouddhiste 
croyant  de  rapporter  le  commencement  des  dissensions  ;\  une 
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antiquité  reculée,  d'affirmer  que  le  schisme,  dans  la  commu- 
nauté, s'était  fait  jour  à  l'aurore  même  de  son  existence  ? 
Inventer  de  semblables  faits  n'eût  pas  été  certainement  con- 
forme aux  intérêts  de  gens  qui  prétendaient  que  la  loi  est 
la  parole  du  Bouddha,  que  dans  les  trois  pitakas  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  son  verbe  même. 

N'est-il  pas  visible  que  la  tradition,  en  racontant  l'appa- 
rition des  sectes,  nous  apporte  un  témoignage  sur  un  fait 
historique  parfaitement  digne  d'être  cru  ? 

Se  guidant  par  les  considérations  qui  viennent  d'être 
indiquées,  l'auteur  commence  son  étude  par  l'examen  de 
la  tradition  relative  aux  conciles,  et  passe  ensuite  aux  témoi- 
gnages sur  l'apparition  des  sectes. 

Ses  recherches  doivent  nécessairement  être  poussées  jus- 
qu'à un  examen  détaillé,  principalement  du  degré  de  confiance 
que  mérite  la  tradition  singhalaise  sur  l'histoire  du  canon 
pâli,  parce  que  cette  tradition  est  la  seule  qui  soit  connue  d'une 
manière  suffisamment  complète,  et  qu'actuellement  le  canon 
pâli  peut  seul  être  examiné  dans  son  intégrité.  Jusqu'ici  les 
autres  canons  sont  peu  connus,  et  ils  le  sont  par  des  traduc- 
tions dans  lesquelles  les  titres  originaux  même  ne  sont  pas 
toujours  rendus  avec  l'exactitude  désirable. 

L'examen  et  l'étude  critique  des  récits  des  conciles  ont 
conduit  l'auteur  à  une  conclusion  en  désaccord  avec  les  pro- 
positions aujourd'hui  admises  par  la  majorité  des  savants. 
Une  tradition  relative  à  un  fait  historique  sert,  sans  aucun 
doutCj  de  fondement  à  ces  légendes,  mais  les  récits  ont  été 
modifiés  et  ornés  selon  l'esprit  et  conformément  aux  exi- 
gences des  dogmes  bouddhiques  modernes,  et  on  n'y  trouve 
aucune  indication  incontestable  de  l'existence  du  canon  pâli 
(ou  de  tout  autre  qui  nous  soit  parvenu)  à  l'époque  reculée 
dont  ils  nous  parlent. 

L'insuffisance  des  matériaux  qu'il  a  eus  à  sa  disposition,  a 
forcé  l'auteur,  dans  son  examen  des  témoignages  sur  l'appa- 
rition des  sectes,  à  limiter  ses  études  à  un  aperçu  très  général 
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et  seulement  aux  controverses  les  plus  importantes  qui  ont 
divisé  la  communauté  dans  les  premiers  siècles  de  son  exis- 
tence. 

Ces  dernières  études  ont  conduit  l'auteur  à  un  résultat 
conforme  à  la  conclusion  mentionnée  plus  haut,  relativement 
à  l'ancienneté  du  canon  pâli. 

Les  indications  les  plus  anciennes  sur  l'existence  des 
écritures  canoniques  du  bouddhisme  se  trouvent,  non  dans 
les  productions  littéraires  des  bouddhistes,  mais  dans  des 
textes  monumentaux,  par  exemple  dans  la  fameuse  ins- 
cription de  Bairat,  attribuée  non  sans  fondement  à  Açoka 
le  Grand  et  aussi  dans  quelques  inscriptions  du  Stûpa  de 
Bharhut  ;  mais  on  ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion 
positive  sur  l'existence  du  canon  ou  de  la  langue  pâlie  à  une 
époque  contemporaine  de  ces  textes. 

Le  but  des  présentes  recherches  n'est  pas  une  polémique  ; 
elles  n'ont  pas  pour  objet  de  refuser  absolument  toute 
autorité  à  la  tradition,  ou  de  nier  l'antiquité  des  écritures 
bouddhiques  ;  au  contraire ,  l'auteur  admet  que  dans  la 
tradition,  parfois  même  récente,  il  s'est  toujours  conservé 
quelque  chose  de  précieux  et  de  partiellement  exact  ;  il  faut 
seulement  traiter  judicieusement  ses  témoignages  et  ne  pas 
oublier  que  très  souvent,  sous  l'influence  d'une  tendance 
parfaitement  visible,  elle  peut  défigurer  un  fait  historique 
et  digne  de  notre  créance. 

On  a  cru  découvrir  une  semblable  déformation  dans  les 
relations  singliahiises  et  autres  des  conciles,  et  on  a  essayé 
de  montrer  qu'elles  sont  viciées  par  un  esprit  de  tendance. 
Le  fait  môme  des  assemblées  est  hors  de  doute,  mais 
d'après  la  manière  de  voir  de  l'auteur  sur  ce  fait,  manière  de 
voir  qu'il  s'est  efforcé  de  justifier  dans  ce  livre,  les  légendes 
relatives  aux  conciles  ou  assemblées  n'ont  aucune  importance 
pour  les  études  sur  l'origine,  le  développement  et  l'histoiro 
ultérieure  du  canon  pâli. 

L'histoire  du  canon^  par  suite  du  manque  do  témoignages 
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dignes  de  foi,  ne  peut  être  reconstituée  qu'au  moyen  de 
l'étude  comparative,  à  l'aide  des  monuments  des  diverses 
sectes  bouddhistes,  de  chaque  dogme  dans  son  développement 
graduel  ;  pour  y  réussir,  il  faut  absolument  renoncer  à 
l'hypothèse  préjudicielle  très  répandue,  mais  complètement 
erronée,  d'une  antiquité  prépondérante  du  canon  pcâli. 
Par  cela  même,  les  monuments  en  d'autres  dialectes,  bien 
qu'ils  ne  nous  soient  pas  parvenus  dans  les  originaux, 
acquièrent  pour  le  savant  l'importance  qui  leur  revient  dans 
l'œuvre  de  la  critique  historique  et  littéraire. 

L'étude  comparative  des  dogmes  d'après  les  monuments 
des  différentes  sectes  donne  le  moyen  d'élucider  les  prin- 
cipes et  les  bases  d'une  solution  vraisemblable  des  questions 
relatives  au  degré  d'ancienneté  de  ces  monuments.  La 
question  chronologique  elle-même,  en  ce  qui  concerne  la 
plupart  d'entre  eux,  se  simplifie  notablement  et  se  résout 
avec  plus  de  vraisemblance  ;  enfin,  on  aperçoit  au  moyen 
de  cette  étude  du  développement  des  dogmes  bouddhi- 
ques, la  possibilité  de  lier  le  commencement  d'un  grand 
mouvement  universel  avec  l'histoire  antérieure  de  l'Inde  et 
d'expliquer  d'où  venait  cet  esprit  de  curiosité  religieuse  et 
métaphysique  de  l'Inde  ancienne. 

Il  va  sans  dire  que,  pour  accomplir  cette  tâche,  pour  com- 
prendre l'histoire  primitive  du  bouddhisme,  son  développe- 
ment ultérieur,  pour  éclaircir  les  phases  principales  dans 
l'histoire  de  ses  écritures  sacrées,  les  sources  bouddhiques  à 
elles  seules  sont  absolument  insuffisantes  :  pour  le  savant 
qui  poursuit  ce  but,  il  est  indispensable  d'avoir  la  connais- 
sance la  plus  intime  des  anciens  écrits  philosophiques  des 
brahmanes,  et  surtout  des  écritures  sacrées  des  Jainas, 
secte  dont  l'apparition  coïncide  avec  le  commencement  du 
mouvement  bouddhique. 

En  appelant  l'attention  sur  les  traits  généraux  de  cette 
tâche,  l'auteur  doit  répéter  ce  qu'il  a  dit  au  commencement 
de  ce  chapitre.  Celle  qu'il  s'est  proposée  est  plus  modeste. 
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il  ne  se  croit  pas  capable  du  labeur  qui  consisterait  à  écrire 
l'histoire  du  bouddhisme  ou  d'un  quelconque  des  nom- 
breux canons  bouddhiques,  et  ce  n'est  pas  ce  but  qu'il  a 
poursuivi  dans  les  présentes  études  :  elles  sont  consacrées 
exclusivement  à  l'examen  critique  des  traditions  bouddhi- 
ques sur  l'antiquité  et  la  première  apparition  des  pitakas 
sacrés. 


CHAPITRE  II 
Le  premier  Concile. 

1'  Les  idées  des  bouddhistes  sur  le  contenu  du  canon.  2"  Adoption  de  ces  mêmes 
idées  par  les  savants  européens.  3»  Considérations  sur  l'ancienneté  du 
canon.  4"  Les  traditions  relatives  aux  conciles,  leur  antiquité  et  la  confiance 
qu'elles  méritent.  5°  Le  caractère  de  ces  assemblées  selon  la  tradition. 
6'  L'esprit  de  tendance  dans  cette  tradition.  7°  Les  sectes  hérétiques  et  les 
paroles  du  Maître  acceptées  dans  la  communauté.  S'»  Le  Mahâyâna  et 
la  doctrine  des  Çràvakas.  9°  Le  maître  d'après  l'enseignement  du  Mahâyâna. 
10°  L'influence  du  Mahâyâna  sur  la  tradition.  11°  Les  récits  du  premier 
concile.  12°  Le  travail  littéraire  et  théologique  dans  le  concile.  13°  .\utres 
épisodes  des  mêmes  récits.  14°  Ânanda  et  ses  péchés.  15"  Conséquence 
générale. 


Les  commentateurs  pâlis  des  écritures  sacrées  font  précé- 
der leurs  explications  sur  certaines  parties  des  «  trois  cor- 
beilles» (c'est-à-dire  des  trois  pitakas)  d'un  coup  d'œil 
rapide  sur  l'histoire  primitive  du  canon  sacré  des  boud- 
dhistes \  Une  telle  introduction,  non  seulement  est  oppor- 
tune cà  leur  point  de  vue,  mais  elle  est  encore  la  conséquence 
nécessaire  de  leurs  idées  dogmatiques  sur  l'intégrité  du  con- 
tenu du  canon.  Ils  croyaient,  exactement  comme  le  croient 
fermement  les  bouddhistes  actuels,  que  les  trois  corbeilles 
ne  renferment  que  la  parole  de  leur  Docteur  inspiré.  Cette 
même  opinion  sur  le  contenu  des  trois  corbeilles  était 
aussi  celle  des  bouddhistes  qui  attribuaient  à  des  auteurs 
indépendants  la  composition  des  livres  de  l'Abliidliarma. 
Les  auteurs  des  livres  de  l'Abliidliarma,   expliquaient-ils, 

1.  p.  ex.  dans  le  .Samautapàsâdikà.  Voy.  OLUiiNBERc,  T/ie  Vinayanitaka, 
III,  283  et  suiv.  The  historical  Introduction  to  Buddhaghoslia's  Samanta- 
pâsûdikà.—  Introduction  à  la  Sumai'igalavilàsinî  (édité,  eu  traduction  seule- 
ment, par  Turnour.)' 


14  RECHERCHES  SUR  LE  BOUDDHISME 

n'avaient  fait  que  recueillir  et  rédiger  les  paroles  du  Boud- 
dha'. Comme  preuve  de  l'irréfutable  vérité  de  leur  foi,  les 
bouddhistes  singhalais  racontent  comment  la  parole  du  fon- 
dateur, malgré  les  périls  de  tout  genre  qui  menaçaient  sa 
pureté,  avait,  grâce  aux  efforts  de  saints  personnages,  conservé 
intacts  et  son  caractère  primitif  et  son  étendue  tout  entière. 
A  travers  une  période  de  plus  de  deux  mille  ans,  la  doctrine 
n'a  subi  aucun  changement  ;  elle  est  restée  absolument  la 
même  qu'au  temps  où  elle  était  le  verbe  vivant  du  grand 
docteur.  Il  parut  des  détracteurs  de  la  sainte  loi,  des  héré- 
tiques essayèrent  d'obscurcir  la  vérité  par  des  enseignements 
mensongers,  mais  de  saints  personnages,  successeurs  du 
Maître,  surent  combattre  ces  ennemis  et  en  triompher.  Ils  se 
réunissaient  en  un  endroit,  conservant  fermement  et  pieuse- 
ment imprimé  dans  leur  mémoire  le  dépôt  sacré  de  toutes 
les  paroles  du  Bouddha  disparu,  ils  formaient  des  chœurs, 
chantaient  ensemble  les  paroles  du  Maître,  renouvelaient  en 
quelque  sorte  dans  leur  mémoire  une  édition  authentique  des 
sermons  sacrés;  toute  nouveauté  et  toute  erreur  fut  soigneu- 
sement écartée.  Dans  ces  corbeilles  vivantes^  dans  la  mémoire 
de  ces  saints  personnages  ne  se  conserva  que  l'ancienne,  la 
véritable  doctrine. 

A  travers  une  longue  succession  de  saints  hommes,  la 
doctrine  ancienne  et  véritable  perpétuée  dans  les  mémoires 
arriva  enfin  à  une  époque  où  la  sainteté  commença  à  dimi- 
nuer sur  la  terre,  et  ciuelques  siècles  après  la  mort  du 
Maître,  l'ensemble  de  la  doctrine  fut  consigné  dans  des  livres, 
à  Ceylan.  C'est  ainsi  que  tous  les  récits  des  bouddhistes  sur 
l'histoire  de  leur  canon  prouvent  à  leur  point  de  vue,  d'une 
manière  irréfutable,  l'entière  vérité  de  leur  dogme  fonda- 
mental, à  savoir  que  les  trois  pitakas  ne  contiennent  que 
le  texte  même  des  paroles  du  Maître. 

fcrtB^ïp^  ^fïlrî^rm^^Hîfïï^:  Il    A.  k.  v.,  fol.  6.  L'ppinion  de   Buddha- 
ghosha  sur  le  canon  est  rapportée  dans  le  Pràtimoksasùtra,  p.  85. 
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Dans  l'histoire  primitive  du  canon  bouddhique,  la  tradition 
mentionne  trois  faits  importants  :  1°  Le  canon  pâli,  selon  la 
conviction  religieuse  des  croyants,  est  ancien  et  renferme  la 
parole  authentique  du  Maître;  au  cours  de  nombreux  siècles 
et  jusqu'à  présent,  il  s'est  conservé  sans  changement,  grâce 
aux  efforts  de  saints  personnages  Cjui  surent  à  temps  réunir 
des  assemblées  ou  former  des  chœurs  (sangîtis),  c'est-à-dire, 
comme  traduisent  les  savants  européens,  convoquer  des 
conciles;  2°  ces  assemblées  se  réunirent  parce  que  dans  la 
communauté  bouddhique,  à  l'aurore  de  sa  vie  historique, 
apparurent  des  nouveautés,  des  doctrines  mensongères,  en 
d'autres  termes,  se  développèrent  des  sectes  hérétiques.  Ces 
deux  premiers  faits  se  rapportent  à  l'histoire  primitive  du 
canon  bouddhique;  le  troisième  fait  remarquable  dans  le 
développement  de  ces  écritures  sacrées,  savoir  la  rédaction 
de  la  doctrine  par  écrit,  se  produisit  bien  plus  tard. 

Outre  les  événements  que  l'on  vient  de  mentionner,  la 
tradition  n'a  conservé  que  bien  peu  de  témoignages  dignes 
de  foi,  tant  sur  la  communauté  elle-même  que  sur  son 
canon  sacré;  et  dans  une  telle  pénurie  de  données  histo- 
riques, il  n'est  pas  surprenant  que  jusqu'ici,  dès  que  se  pose 
la  question  de  la  détermination  chronologique  d'un  monu- 
ment bouddhique  quelconque,  le  savant  européen  se  place 
au  point  de  vue  du  commentateur  pâli  :  il  s'en  tient  aux  té- 
moignages concernant  les  assemblées  des  ascètes  bouddhistes 
dans  les  premiers  siècles  de  leur  existence  historique;  et  c'est 
en  se  fondant  sur  des  témoignages  peu  nombreux,  contra- 
dictoires et  clairement  tendancieux  relatifs  aux  assemblées 
(ou  conciles,  selon  l'appellation  reçue  parmi  les  savants  euro- 
péens) que  l'on  résout  la  question  de  la  date,  non  d'un  texte 
particulier  quelconque,  mais  du  canon  tout  entier'. 

La  question  de  la  date  d'un  texte,  dit-on  ordinairement, 

1.  Nous  M'indiquerons  que  les  travaux  les  plus  récents  :  Voy.  p.  ex.  : 
Ol.UKMiKiu;,  Ma/i(irafj;ja,  p.  xxv  ol  suiv.;  Max  Mûi.i.Kn,  Sarrcd  Rooks  n/t/ia 
L'ast,  vol.  X,  j).  xxix;  Riivs  Davids,  ibid.,  vol.  XI,  p.  xi  cl  suiv. 
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ne  peut  être  résolue  en  se  fondant  sur  des  données  paléogra- 
phiques; les  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus  sont  tous 
trop  récents;  le  savant  a  entre  les  mains  des  copies  très 
récentes  d'ouvrages  très  anciens.  Les  données  linguistiques  ne 
paraissentpas  devoir  être  des  guides  plus  sûrs.  Il  ne  reste  plus 
qu'un  moyen  de  résoudre  la  question,  et  on  fait  alors  ce  rai- 
sonnement :  le  texte  dont  il  s'agit  fait  actuellement  partie  du 
canon  ;  en  déterminant  la  date  du  canon  entier,  nous  détermi- 
nerons par  là  même  celle  de  notre  texte'.  On  perd  ainsi  com- 
plètement de  vue  ce  fait  que  rien  ne  nous  indique  de  quelles 
parties  se  composait  autrefois  le  canon,  ni  si  les  mêmes  par- 
ties l'ont  toujours  constitué. 

Tant  que  le  contenu  primitif  du  canon  demeure  inconnu, 
toute  considération  sur  l'antiquité  de  tel  ou  tel  livre  cano- 
nique, fondée  sur  le  témoignage  de  monuments  récents,  doit 
sembler  peu  convaincante  à  un  esprit  impartial. 

La  conclusion  suivante,  par  exemple,  ne  peut  guère  sem- 
bler probante  à  personne  :  «  Le  deuxième  chapitre  du  Dham- 
mapada,  dit  Max  MùUer,  est  appelé  appamûdavaggo ;  si  dans 
le  Mahâvança  (c'est-à-dire  dans  une  chronique  singhalaise 
de  la  fin  du  V«  siècle  ap.  J.-C.)  on  nous  raconte  que  lors  de 
la  conversion  du  roi  Açoka  par  le  moine  Nigrodha,  ce  moine 
bouddhiste  lui  expliqua  V appamûdavaggo,  nous  ne  pouvons 
guère  mettre  en  doute  qu'il  existât  déjà  à  cette  épocjuc  une 
collection  de  vers  sur  Vappamâda,  sous  la  forme  où  nous 
l'avons  maintenant  dans  le  Dhammapada  et  le  Saûilutani- 
kâya  (vol.  X,  p.  xxxii).  » 

C'est  en  se  fondant  sur  l'indication  d'un  monument  du 
V^  siècle  ap.  J.-C.  qu'on  affirme  ainsi  l'existence  d'une 
production  littéraire  au  IIP  siècle  av.  J.-C.  L'existence  au 
IIP  siècle  av.  J.-C.  de  quelques-uns  des  vers  et  peut-être 
même  d'un  grand  nombre  des  vers  connus  aujourd'hui  sous 
le  titre  général  de  Dhammapada  est  très  vraisemblable,  mais 

1.  Max  Mûller,  vol.  X,  p.  x. 
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ce  n'est  pas  certainement  sur  le  témoignage  d'un  texte  aussi 
récent  que  le  Mahâvanso  que  l'on  peut  démontrer  l'exis- 
tence à  cette  époque  du  recueil  entier,  dans  son  étendue  et 
sous  sa  forme  actuelles. 

La  question  de  savoir  si  le  canon  s'est  toujours  composé 
des  parties  qui  le  constituent  aujourd'hui  est  d'ordinaire 
passée  sous  silence  ou  écartée  par  des  considérations  dépour- 
vues de  toute  vraisemblance;  après  quoi  on  passe  à  la  déter- 
mination de  la  date  du  canon  tout  entier. 

Pour  déterminer  la  date  du  canon  pâli,  on  allègue  deux 
faits  importants  :  1°  Le  canon,  sous  la  forme  où  nous  le  pos- 
sédons maintenant,  ne  mentionne  pas  le  troisième  concile  du 
temps  d'Açoka,  vers  242  av.  J.-C.  ;  2°  on  y  trouve  mention- 
nés le  premier  concile  qui  eut  lieu  à  Ràjagrha  (447  av.  J.-C. 
et  le  deuxième  qui  eut  lieu  à  Vaiçâlî  (377  av.  J.-C). 

On  se  fonde  sur  ces  faits  pour  conclure  que  le  canon  reçut 
sa  forme  définitive  dans  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  le 
deuxième  concile  du  troisième,  ou  bien  au  moment  du  troi- 
sième. Il  peut  se  faire  qu'une  partie  même  considérable  du 
canon  existât  avant  le  deuxième  concile;  la  description  des 
deux  conciles  se  trouve  à  la  fm  du  Vinayapitaka,  et  on  con- 
sidère cette  circonstance  comme  indiquant  que  ces  comptes 
rendus  furent  les  dernières  parties  autorisées  du  canon.  Cette 
théorie,  exposée  pour  la  première  fois  par  Oldenberg  avec 
beaucoup  d'ingéniosité  et  d'érudition,  fut  acceptée  avec  des 
modifications  sans  importance  par  nombre  d'autres  savants. 
L'imi)ortancc  accordée  dans  les  recherches  chronologiques, 
à  la  tradition  relative  aux  conciles,  fait  passer  au  premier  plan 
la  question  de  l'époque  où  elle  prit  naissance  et  celle  des  rap- 
ports du  récit  traditionnel  avec  le  fait  historique.  On  n'a  pas 
encore  trouvé  sur  les  conciles  de  témoignages  contemporains, 
et  les  bouddhistes  des  dilîérentes  sectes  n'admettent  pas  le 
même  nombre  de  conciles,  mais  tous,  semble-t-il,  s'accordent 
à  placer  la  première  réunion  de  saints  personnages  aussitôt 
après  la  mort  du  Maître,  et  l'autre  un  peu  plus  de  cent  ans 
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après.  Sur  ces  deux  premières  assemblées  on  a  conservé  des 
témoignages  d'antiquité  différente;  les  plus  anciens  sont 
entrés  dans  la  composition  du  canon^  ;  les  autres,  plus  récents, 
se  trouvent  dans  les  commentateurs  pâlis,  dans  les  chro- 
niques singhalaises,  les  voyageurs  chinois  et  les  historiens 
bouddhiques  (Taranatha). 

Sur  le  degré  de  confiance  que  méritent  les  témoignages  rela- 
tifs aux  deux  premiers  conciles,  les  avis  des  savants  européens 
sont  partagés.  Quelques-uns  admettent  que  les  témoignages 
qui  nous  sont  parvenus  aussi  bien  sur  le  premier  concile  que 
sur  le  deuxième  sont  également  dignes  de  foi;  d'autres,  au 
contraire,  font  commencer  l'histoire  du  canon  à  l'époque  du 
deuxième  concile  et  n'attribuent  aucune  valeur  historique 
à  ceux  qui  concernent  le  premier,  bien  que  les  récits  de  l'un 
et  de  l'autre  soient  reproduits  dans  les  mêmes  sources  et 
soient  en  eux-mêmes  également  croyables  ;  il  ne  s'y  trouve 
pas  de  détails  et  d'ornements  mythiques,  rien  en  un  mot 
qui  puisse  nuire  à  leur  vraisemblance.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant, dans  ces  récits  de  ce  qu'on  appelle  les  conciles,  con- 
fondre deux  choses  qui  ne  méritent  pas  la  même  créance  ;  le 
fait  même  des  assemblées  nep  eut  guère  soulever  de  doute;  le 
scepticisme  le  plus  extrême  ne  trouve  guère  d'argument  sé- 
rieux et  inattaquable  à  y  opposer  :  les  assemblées  s'insti- 
tuèrent tout  naturellement  et  furent  la  conséquence  nécessaire 
d'un  état  de  choses  donné.  Le  grand  docteur  est  mort, 
ses  disciples,  devenus  orphelins,  se  réunissent  pour  les  céré- 
monies funèbres  ;  mais  alors  il  se  manifeste  dans  la  com- 
munauté un  certain  esprit  de  désordre,  au  milieu  des  ascètes 
se  montrent  des  hommes  aux  pensées  coupables  ;  ils  éprou- 
vaient comme  de  la  joie  d'un  événement  pénible  et  doulou- 
reux pour  la  plus  grande  partie  de  la  communauté  ;  par  la 
mort  du  Maître,  ils  se  voyaient  émancipés  des   liens  d'un 

1.  Senart,  Le  Mahâcastu,  71;  Oldenberg,  The  Vinaya  Pitakam,  II,  284 
et  suiv.;  Beal,  The  Baddhist  Councils,  etc.,  voy.  Yerhandlungen  des  V'«° 
Internationalen  Oiientalisten  Congresses,  II,  2. 
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ascétisme  rigoureux  et  se  réjouissaient  tout  haut  :  «  Ne 
pleurez  pas  !  Ne  soyez  pas  dans  la  douleur  !  Il  n'est  plus 
celui  qui  surveillait  avec  attention  et  nous  disait  :  Ne 
faites  pas  telle  ou  telle  chose.  »  Ces  dispositions  du  troupeau 
menaçaient  de  la  ruine  et  la  jeune  communauté  et  la  doctrine 
qui  en  était  le  lien.  Les  membres  de  la  communauté,  compre- 
nant le  danger, durent  naturellement  se  préoccuper  d'arrêter  le 
mal,  réunir  ceux  qui  pensaient  de  même  et  examiner  la  situa- 
tion. C'est  de  cette  manière  et  pour  ces  causes  que  se  consti- 
tua la  première  assemblée  des  ascètes  ou  le  premier  concile 
bouddhique.  Cent  ans  se  passent,  certaines  nouveautés  appa- 
raissent dans  la  communauté;  des  doctrines  fausses,  des  en- 
seignements mensongers  s'y  font  jour,  et  de  nouveau  elle  se 
réunit  pour  examiner  ses  affaires.  Comme  la  première  fois, 
un  examen  et  une  correction  ont  lieu,  c'est  quelque  chose  de 
comparable  aux  paflcayats  des  castes  à  la  même  époque.  Un 
caractère  de  tribunal  est  resté  attaché  aux  assemblées  dans 
tous  les  récits,  bien  que,  sous  l'influence  visible  d'une  ten- 
dance particulière,  la  tradition  leur  ait  donné  l'aspect  de 
conclaves  réunis  dans  un  but  théologique  et  littéraire. 

Mais  si  les  assemblées  ou  les  chœurs  des  anciens  boud- 
dliistes  ont  été  des  réunions  semblables  aux  pailcayats,  leur 
importance  pour  l'histoire  du  canon  s'amoindrit  extrême- 
ment. 

La  tradition  dans  la  i)lcnitude  de  son  développement,  et 
avec  elle  la  majorité  des  savants  européens  attribuent  aux 
a.ssemblées  un  tout  autre  caractère;  ce  furent,  nous  dit-on, 
des  conciles,  des  conclaves  s'occupant  de  rédiger  les  écritures 
sacrées  du  bouddhisme.  Effectivement,  des  témoignages  de 
sources  diverses  rapportent  uniformément  que,  dans  la  pre- 
mière en  date  de  ces  assemblées,  les  saints  personnages  se 
livrèrent  à  un  travail  littérair  cet  thêologique,  mais  ce  travaij 
littéraire  est  décrit  différemment  par  chaque  source.  Certains 
récits  parlent  vaguement  et  obscurément  d'un  travail  litté- 
raire des  saints  personnages  réunis  en  conclave,  d'autres  au 
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contraire  en  rapportent  des  traits  minutieux  en  grand  nombre, 
affirment  en  termes  précis,  n'admettant  aucune  équivoque, 
que  tout  le  canon  pâli,  dans  la  forme  où  nous  le  possédons 
actuellement,  existait  déjà  au  moment  de  la  mort  du  Maître. 
Bref,  les  récits  pâlis  parlent  évidemment  du  canon  pâli, 
Sy-Fyng-Piao^   mentionne  un  autre   Vinaya  en  quatre- 
vingts  vers,   Hiouen-Thsang    a  voulu   parler    d'un    autre 
canon  et  Fa-Hian  fait  assez  vaguement  allusion,  en  racontant 
le  premier  concile,  au  canon  des  Mahâsânghikas,  secte  qui, 
on  le  sait,  n'apparut  que  bien  plus  tard.  Il  est  hors  de  doute 
que  les  traditions  des  diverses  sectes  avaient  un  point  com- 
mun;  elles  avaient  toutes  le  même    désir  de  faire  com- 
mencer l'histoire  de  leur  canon  au  moment  de  la  mort  du 
Maître,  elles  s'efforçaient  toutes  de  prouver  son  authenticité 
sur  ce  point.  Les  amplifications  des  diverses  rédactions  ne 
sont  pas  des  ornements  fortuits,  ne  s'inspirant  d'aucune  inten- 
tion spéciale,  ajoutés  aux  récits  primitifs;  dans  les  détails 
accumulés  sur  le  squelette  démembré  d'une  tradition  très 
ancienne  et  très  simple,  on  aperçoit  fort  distinctement  le  désir 
pleinement  conscient  de  prêter  au  récit  des  assemblées  un 
caractère  déterminé;  l'écrivain  poursuivait  un  butclairement 
indiqué.  Non  seulement  il  lui  fallait  prouver  l'ancienneté  et  la 
sainteté  de  son  canon,  il  désirait  en  même  temps  mettre  abso- 
lument hors  de  doute  que  le  canon  fût  la  parole  du  Bouddha  ; 
il  lui  fallait  transporter  l'origine  de  l'écriture  sacrée  à  l'époque 
du  Maître.  Une  telle  préoccupation  n'a  pu  naître  parmi  les 
fidèles  que  lorsque  l'authenticité  du  canon  eut  commencé  à 
devenir  suspecte,  et  il  est  bien  clair  qu'à  une  époque  très 
voisine  de  l'action  vivante  du  Maître,  peu  de  temps  après  sa 
mortj  la  vérité  de  la  parole  sacrée  reçue  dans  la  communauté 
ne  pouvait  être  soupçonnée  par  qui  que  ce  fût  ;  tous  avaient 
présent  à  l'esprit  l'enseignement  du  grand  ascète  ;  les  mots 
eux-mêmes  et  les  expressions,  en  admettant  la  prédication 

1.  Wassilieff,  Le  Douddhismo,  I,  p.  224. 
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la  plus  étendue  de  la  part  du  sage  de  la  tribu  des  Çàkyas, 
n'étaient  pas  très  nombreux  à  cette  époque.  Le  scepticisme 
et  les  négations  relatives  aux  écritures  sacrées  purent  se  faire 
jour  ou  au  sein  des  sectes  hérétiques  au  moment  de  leur  nais- 
sance ,  ou,  encore  plus  tard ,  à  cette  époque  remarquable 
où  l'ancienne  tendance  du  bouddhisme  fit  place  à  la  ten- 
dance nouvelle,  transcendantale,  que  l'on  trouve  dans  le 
Mahâyâna. 

Les  sectes,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  affirmaient 
beaucoup  de  choses  qui,  selon  l'opinion  d'autres  partis,  n'é- 
taient pas  d'accord  avec  la  doctrine  du  Maître  ;  elles  énon- 
çaient beaucoup  d'opinions  hétérodoxes  sur  l'arhat  ou  saint; 
elles  soutenaient  l'existence  de  l'âme  comme  substance  à 
part.  Mais  en  exposant  des  propositions  philosophiques  erro- 
nées, les  hérétiques  très  souvent  alléguaient  les  paroles  du 
Maître,  c'est-à-dire  des  expressions  tirées  des  écritures  reçues 
comme  sacrées  dans  la  communauté;  leurs  adversaires  répon- 
daient en  déclarant  que  ces  docteurs  de  mensonge  faussaient 
l'interprétation  des  saintes  paroles.  L'authenticité  des  paroles 
môme  auxquelles  on  se  référait  et  sur  le  fondement  desquelles 
s'édifiaient  les  théories  erronées  n'était  alors  l'objet  d'aucun 
soupçon.  On  crut  possible  d'écarter  complètement  et  de  réfu- 
ter la  fausse  doctrine  par  la  théorie  des  deux  sens  dans  les 
prédications  du  Maître,  c'est-à-dire  que  l'on  admit  dans  sa  pa- 
role une  signification  d'une  vérité  absolue  et  une  autre  d'une 
vérité  relative  ;  cette  dernière,  mal  interprétée  par  les  héré- 
tiques, donnait  naissance  à  la  fausse  doctrine.  Dans  quelques 
cas,  les  adversaires  de  ce  qu'on  appelait  la  fausse  doctrine 
allèrent  plus  loin  et  affirmèrent  que  les  hérétiques  défigu- 
raient les  textes,  imaginaient  des  citations  apocryphes. 
Rien  ne  montre  cependant  que  dans  la  première  période 
de  l'histoire  du  bouddhisme  le  scepticisme  ait  atteint  le  dé- 
veloppement avec  lequel    il  se  montre  dans  le  Maliàyâiin. 

Le  Mahàyâna  partait  dans  ses  théories  d'un  nouveau  point 
de  vue  distinct  de  celui  des  Çrâvakas  ou  des  Hinayànikas  et 
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fut  opposé  à  renseignement  des  Çrâvakas  au  moins  au  début 
de  son  histoire. 

La  nouvelle  doctrine  prit  une  position  toute  particulière 
vis-à-vis  de  ce  c|ui  dans  l'ancienne  communauté  était  tenu  pour 
la  parole  sainte,  pour  la  doctrine  autlienticiue  du  Bouddha. 
Les  Çrâvakas,  les  Hînayânikas  soutenaient  que  «  le  Mahâyâna 
n'avait  pas  été  énoncé  par  le  Bouddha  %).  Cet  enseignement, 
disaient-ils,  n'est  point  compris  dans  nos  trois  pitakas.  Les 
partisans  du  Mahâyâna  leur  répondaient  par  une  négation 
générale  de  leur  doctrine,  refusant  d'admettre  et  sa  sainteté 
et  sa  valeur  pour  le  salut.  La  discipline  exposée  dans  le  Prâ- 
timoksha,  l'observation  rigoureuse  de  la  morale,  tout  cela, 
selon  leur  conviction,  était  complètement  inutile.  Le  Ma- 
hâyâna seul  conduisait  au  salut  :  a  Que  ta  pensée  se  tourne 
rapidement  vers  la  science  absolue,  suprême,  universelle, 
lis  le  Mahâyâna...))  «Laissez,  disaient-ils,  les  livres  des 
ÇrâvakaSj  ne  les  acceptez  pas,  ne  les  lisez  pas,  ne  les  prêchez 
pas  aux  autres...  Pour  cela  (c'est-à-dire  pour  avoir  lu  et 
prêché  les  livres  des  Çrâvakas)  vous  n'aurez  pas  une  grande 
récompense,  par  là  vous  ne  mettrez  pas  une  borne  au  péché. 
Croyez  au  Mahâ^^âna,  recevez  le  Mahâyâna,  ))  etc.  '. 

Plus  tard,  dans  beaucoup  de  Sùtras,  l'attitude  hostile  aussi 
bien  du  Çrâvaka  à  l'égard  du  Mahâyâna,  qu'inversement 
du  partisan  du  Mahâyâna  à  l'égard  de  l'ancienne  doctrine, 
fut  également  blâmée.  C'était  un  péché  grave  pour  le  Çrâ- 
vaka que  de  blâmer  ou  de  censurer  l'enseignement  du  Ma- 

1.  Wassilieff.L  e  Bouddhisme,  I,  p.  262. 
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hâyâna,  ou  que  d'éloigner  quelqu'un  de  cet  enseignement;  mais 
les  censures  et  les  actes  analogues  du  partisan  du  Alaliâyâna 
à  l'égard  du  Hinayâna'  n'étaient  pas  moins  coupables.  Il  est 
certain  qu'une  telle  tolérance  ne  prévalut  pas  à  l'origine 
du  mouvement  maliâyâniste,  mais  seulement  bien  plus  tard, 
à  l'époque  des  compromis  et  de  l'accord  entre  les  partisans 
du  Mahâyâna  et  les  Çrâvakas,  c'est-à-dire  aux  environs  de 
répocjue  à  laquelle  se  rapportent  les  descriptions  des  voya- 
geurs chinois  dans  l'Inde.  Les  rapports  antérieurs  entre  les 
deux  sectes  ne  purent  être  pacifiques  ou  amicaux:  la  nouvelle 
doctrine  dut  tout  naturellement  nier  l'utilité  de  l'ancienne 
pour  le  salut.  Le  souvenir  de  cette  opposition  du  Mahàyàna 
s'est  conservé  dans  de  nombreux  Sùtras  appartenant  à  cette 
doctrine,  et  dans  lesquels  non  seulement  la  lecture  des  livres 
des  Çrâvakas,  mais  encore  les  relations  avec  ceux-ci  sont 
déclarées  dangereuses  pour  la  sagesse  du  saint  selon  le 
Mahàyàna.  «  Celui  qui  ayant  éveillé  en  lui  la  pensée  de  la 
connaissance  absolue,  y  déclare-t-on  souvent,  ne  suit  pas  le 
Mahàyàna,  ne  le  lit  pas,  se  tourne  vers  les  Çrâvakas  et  com- 
munique avec  eux,  lit  leurs  livres,  les  étudie ,  celui-là 

s'égare,  il  se  détourne  du  chemin  de  l'Illumination  supé- 
rieure'. » 

En  même  temps  qu'apparaissait  la  doctrine  du  Mahàyàna, 
la  nature  même  du  Bouddha,  du  fondateur,  commença  à  être 
comprise  autrement  qu'aux  époques  primitives.  On  démon- 
trait, entre  autres,  que  son  corps  n'était  pas  physique,  qu'il 
n'y  entrait  pas  d'éléments,  qu'il  était  dépourvu  d'os  et  de 

1.  Ces  critiques  et  ces  actes  sont  appelés  dans  le  Ç.  s.  dans  les  deux  cas 
mùlàpatti,  voy.  fol.  10. 

C.  «.,  fol.  4,  citaliou  lirCe  du  NiytalaiiiyaUvaUramùdrasùtra. 
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sang.  C'était  un  corps  spirituer.Le  Maître^  disaient  d'autres 
docteurs,  est  éternellement  présent  dans  le  ciel  Tusbita'; 
de  là,  il  fait  descendre  une  incarnation  pour  prêcher  la  doc- 
trine. Ce  n'est  pas  le  Bouddha  qui  a  prêché  la  loi,  c'est 
Ânanda'. 

Les  Çràvakas  eurent  à  défendre  l'authenticité  et  la  sain- 
teté de  leur  canon,  à  prouver  que  leurs  livres  provenaient  du 
Maître  directement  et  sans  intermédiaire  ;  c'est  ainsi  que  se 
révéla  la  nécessité  de  faire  l'histoire  du  canon.  Il  existait 
déjà  des  traditions  relatives  aux  premières  assemblées  ;  on 
avait  les  matériaux  sous  la  main,  consciemment  on  en  modifia 
le  caractère  en  vue  d'un  but  déterminé  ;  de  récits  qui  men- 
tionnaient la  réunion  d'assemblées  pour  résoudre  des  ques- 
tions intéressant  la  communauté,  on  fit  des  procès-ver- 
baux de  conclaves  qui  se  seraient  occupés  de  travaux  de 
littérature  théologique. 

On  connaît  aujourd'hui  plusieurs  relations  bouddhiques 
du  premier  concile.  La  rédaction  pâlie  la  plus  ancienne' 
commence  par  un  récit  attribué  au  grand  Kâçyapa  (Mahâ- 
kassapo).  Il  raconte  comment  un  jour,  se  trouvant  en  chemin 
pour  aller  de  Pava  à  Kuçinâra  avec  cinq  cents  moines,  il 
rencontra  un  certain  ascète  errant  nu  {âjîvako),  et  apprit  de 
lui  la  mort  du  grand  docteur.  La  triste  nouvelle  n'eut  pas  le 
même  effet  sur  tous  les  auditeurs;  les  uns,  qui  ne  s'étaient 


1. Suoarnaprabhâsa, MAI,  HHW'H^'Î^  SR^  ^I  tJîgH'î^iQÎrl  <l  *  •"'" 

^TikrâT  f%H^  çjitafri:  mm:  r 

2.  C'était  la  doctrine  des  Vetulyakas.  Sur  cette  secte,  voy.  le  chap.  suivant. 
Bhagavâ  loke  jâto  loke  samvaddho  lokani  abhibhuyya  viharati  anupalitto 
lokenâ'  ti  suttani  ayouiso  gahetvâ  bhagavâ  tusitabhavane  nibbatto  tatth'  eva 
vasati  manussalokam  âgacchati  nimmittarùpamattakara  pan'  etthadassetiti.. 
laddhi  seyyathà  pi  etarahi  vetulyakânam.  K.  c.  p.,  XVIII,  1. 

3.  Tattha  tusitapure  thito  bhagavâ  dhamniâdesauatthâya  abhinimmittam 
peseti  tena  c'  eva  tassa  desauam  sampaticchitvâ  âyasmatâ  ànandeua  dhammo 
desito  na  buddhcua  bhagavatâ'ti...  laddhi  seyyathà  pi  vetulyakàuaii  c'  eva. 
K.  D.  p.,  XVIII,  2. 

4.  Cullacagga,  XI,  voy.  The  Vinayapitaka,  II,  284  et  suiv. 
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pas  délivrés  des  passions,  éclatèrent  en  sanglots,  et  se  tor- 
dant les  mains,  s'écrièrent  :  «  L'œil  du  monde  s'est  obscurci 
tout  à  coup;»  d'autres,  impassibles,  dirent  :  «Les  phéno- 
mènes ne  sont  pas  éternels.  »  Kàçyapa,  lui,  consola  les 
affligés  par  des  paroles  empruntées  au  défunt  :  «  Il  faut  se 
séparer  un  jour  de  tout  ce  qui  est  cher  et  agréable,  etc.  » 

Il  se  trouva  parmi  les  ascètes  un  libre-penseur  du  nom  de 
Subhaddo;  la  mort  du  Maître  lui  parut  une  délivrance  :  «A 
présent,  dit-il  à  ceux  qui  s'affligeaient,  nous  ferons  ce  que 
nous  voudrons,  et  ce  que  nous  ne  voudrons  pas,  nous  ne  le 
ferons  pas.  » 

Ce  furent  ces  paroles  légères  qui,  selon  le  récit  de  Kcàçyapa, 
conduisirent  â  convoquer  le  concile.  Il  se  tourna  vers  les 
ascètes  qui  l'entouraient  et  leur  dit  :  «  Chantons  (c'est-à-dire 
renouvelons  dans  notre  mémoire)  la  loi  et  le  Vinaya,  etc.  » 

Par  là  se  termine,  à  proprement  parler,  le  récit  de  Kàçyapa. 
Le  reste  de  la  relation  se  poursuit  à  la  troisième  personne,  et 
il  semble  que  nous  ayons  dans  ce  chapitre  du  Cullavagga 
une  réunion  en  un  seul  tout,  avec  quelques  retranchements 
dont  il  sera  question  plus  bas,  de  divers  récits  entièrement 
indépendants. 

Le  récit  du  Cullavagga  n'indique  pas  clairement  où  fut 
prise  la  résolution  de  convoquer  le  concile:  là  où  les  ascètes 
apprirent  la  nouvelle  de  la  mort  du  fondateur,  ou  bien  à 
Kuçinàra,  où,  d'après  d'autres  témoignages,  Kàçyapa  alla 
vénérer  les  restes  du  Maitre\ 

Aussitôt  après  qu'il  a  énoncé  la  nécessité  de  chanter 
ensemble  la  loi  et  le  Vinaya,  les  moines  demandent  à  Kàçyapa 
de  choisir  ceux  qui  doivent  participer  à  ce  chœur,  et  il  en 
réunit  499,  c'est-à-dire  tous  ses  compagnons  de  voyage 
moins  un,  puisque,  dans  le  récit  rapporté  plus  haut,  on  a  dit 
que  cinq  cents  moines  marchaient  avec  Kàçyapa.  On  voit  que 
le  choix  no  fut  pas  dillicile.  En  même  temps  s'élève  dans 

1.  Ma/idparinihbdnatiutta,\>.  67. 
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l'assemblée  la  question  de  savoir  s'il  faut  admettre  Ânanda 
à  participer  au  chœur  ;  Ananda  à  ce  moment  n'était  pas 
arhat.  L'auteur  du  récit  a  mentionné  cette  circonstance  avec 
l'intention  évidente  de  mettre  en  vue  ce  fait  que  la  loi  et 
le  Vinaya  dans  le  premier  chœur  ou  premier  concile,  avaient 
été  rédigés  oralement  par  des  personnages  saints,  impec- 
cables, car  bien  qu'Ànanda  ait  été  par  la  suite  admis  au  chœur 
ou  concile,  ce  ne  fut  qu'après  être  devenu  un  saint,  un  arhat 
impeccable. 

Et  là  encore,  le  Cullavagga  nous  laisse  ignorer  à  quel 
endroit  parut  Ânanda,  d'autant  que,  selon  d'autres  récits  \ 
au  moment  où  Kâçyapa  voyageait,  parti  de  Pava  avec  ses 
cinq  cents  compagnons,  Ânanda  se  trouvait  à  Kuçinâra. 

Vient  ensuite  le  récit  de  la  manière  dont  fut  choisi  le  lieu 
même  où  devait  siéger  le  concile.  L'auteur  décrit  à  ce  sujet 
le  cérémonial  tout  entier,  la  procédure  rituelle  qui  règle 
effectivement  aujourd'hui  tous  les  actes  de  la  communauté 
bouddhique,  depuis  l'admission  et  la  désignation  aux 
fonctions  diverses,  jusqu'à  l'application  de  pénalités  aux 
membres  en  faute.  Le  récit  donne  ces  détails  après  avoir 
montré  Kâçyapa  choisissant  de  son  propre  mouvement,  sans 
consulter  la  communauté,  ceux  qui  devaient  participer  au 
chœur,  et  peut-être  cette  première  version  est-elle  plus 
près  de  la  vérité.  Les  bouddhistes  eux-mêmes  racontent  que  le 
naiticatutthakamma  [jnâptibaturthakarma) ,  c'est-à-dire 
le  cérémonial  de  la  quadruple  invitation,  suivi  par  exemple 
lors  de  l'admission  dans  la  communauté,  bien  qu'introduit 
parle  Maître  lui-même,  est  cependant  d'origine  plus  récente 
que  les  autres  rites.  Son  apparition  était  toute  naturelle  dans 
une  communauté  complètement  organisée  et  qui  n'était  pas 
errante.  En  en  plaçant  l'introduction  à  l'époque  même  du 
MaîtrCjles  bouddhistes,  sans  doute,  ne  résolvent  pas  par  cela 
même  la  question  de  la  date  de  cette  apparition,  mais, 

1.  Mahâparinibbâiiasutta,  ibid. 
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d'accord  avec  leur  idée  fondamentale  sur  le  contenu  des  trois 
corbeilles,  ils  affirment  cette  fois  encore  que  cette  institu- 
tion eut,  elle  aussi,  la  sanction  du  fondateur. 

La  communauté  qui  accompagnait  Kàçyapa  décide  que  le 
concile  aura  lieu  à  Râjagrlia;  c'est  là  que  se  rendent  les 
saints  personnages. 

A  Râjagrhaj  Ânanda  devient  arhat  ou  saint  au  plus  haut 
degré,  impeccable,  et  ensuite,  dans  un  endroit  que  préparent 
les  saints  personnages  eux-mêmes,  a  lieu  la  samgitâ.  Le  Culla- 
vagga  rapporte  une  sorte  de  procès- verbal  de  ces  réunions. 
Voici  comment  les  choses  se  passèrent  :  Sur  l'autorisation  de 
la  compagnie,  interrogée  par  la  quadruple  invitation,  Kâcyapa 
posa  à  Upâli  des  questions  sur  le  Vinaya  et  celui-ci  répondit. 
Dans  le  Cullavagga  ne  sont  rapportées  que  les  questions 
relatives  aux  quatre  péchés  mortels,  savoir  :  l'impureté,  le 
vol,  le  meurtre  et  la  prétention  de  posséder  des  qualités  su- 
prêmes, au-dessus  de  l'humanité.  Cette  instruction  sur  le 
Vinaya  se  termine  par  cette  mention  :  «  C'est  ainsi  cp'il 
interrogea  sur  le  double  Vinaya'  et  qu'Upâli,  interrogé,  ré- 
pondit. » 

Bien  que  les  questions  et  les  réponses  rapportées  dans  le 
Cullavagga  n'aient  trait  qu'à  une  partie  très  insignifiante  du 
Vinaya,  il  est  cependant  hors  de  doute  que  l'auteur  du  récit 
a  eu  en  vue  dans  sa  relation  le  texte  pâli  sous  sa  forme 
actuelle  et  avec  la  répartition  actuelle  de  son  contenu. 

Après  les  questions  d'un  caractère  disciplinaire,  le  grand 
Kâçyapa  se  mit  à  proposer  à  Ânanda  des  questions  au  sujet 
de  la  loi. 

Deux  questions  seulement  sont  rapportées  comme  à  titre 
d'exemple,  mais,  selon  le  Cullavagga,  les  cinq  parties  du 
Suttapitaka  pâli  furent  toutes  l'objet  d'interrogations  sem- 
blables. 


1.  Le  Vinayapifa/ia  dans   la  rédaction  pàlic  se  divise  eu  deux  parties,  le 
Vibhanga  (ou  Prâtimoksa)  et  le  Khandhaka. 
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La  troisième  corbeille  des  écritures  sacrées  dubouddbisme, 
savoir  l'Abhidbarmapitaka,  n'est  pas  mentionnée  dans  la  ré- 
daction la  plus  ancienne. 

Après  ce  procès- verbal  qui,  dans  le  texte  imprimé  du 
Vinayapitaka,  n'occupe  pas  tout  à  fait  deux  petites  pages, 
commence  une  série  d'épisodes  n'ayant  pas  de  lien  bien  étroit 
avec  le  travail  tbéologique  et  littéraire  de  ce  qu'on  appelle  le 
premier  concile  bouddhique. 

Un  autre  procès-verbal  analogue  de  ce  même  premier  con- 
cile, publié  récemment  dans  la  traduction  anglaise  d'un  texte 
chinois \  est  extrait  du  Vinaya  de  la  secte  des  Dliarma- 
guptas. 

Dans  ce  procès-verbal,  dont  nous  n'avons  pas  eu  T  original 
entre  les  mains,  le  traducteur  anglais  a  remplacé  presque 
partout  les  termes  bouddhiques  et  les  noms  propres  de  la 
transcription  chinoise  par  les  termes  et  les  noms  correspon- 
dants en  pâli  ;  il  écrit  par  exemple  sanghâdisesa  et  non  san- 
ghâvaçesha,  dîghanikciya  et  non  dirghâgama,  etc .  Cependant, 
malgré  ces  légers  changements  introduits  par  le  traducteur, 
il  est  bien  clair  que,  d'après  le  récit  des  Dharmaguptas,  les 
saints  personnages,  dans  ce  qu'on  appelle  le  premier  concile, 
rédigèrent  oralement  un  canon  distinct  du  canon  pâli  aujour- 
d'hui connu.  L'auteur  du  récit,  évidemment,  en  relatant  le 
travail  théologique  et  littéraire  du  premier  concile,  avait  en 
vue  le  canon  reçu  par  la  secte  des  Dharmaguptas,  et  ce  canon 
diffère  du  canon  pâli. 

Dans  le  Mahàvastu,  à  propos  de  la  mort  du  fondateur,  il 
n'est  rien  dit  de  l'œuvre  des  saints  personnages  réunis  en 
concile.  Mais  dans  un  texte  canonique  conservé  seulement 
dans  une  traduction  chinoise',  on  trouve  un  témoignage  cu- 
rieux et  en  outre  entièrement  distinct  des  deux  que  l'on  vient 
de  rapporter  :  a  Upâli,  après  la  mort  du  Tathâgata,  y  est-il 

1.  Prof.  S.  Beal,  l.  c,  the  54ili  Book  of  the  Vinayapitaka  kaown  as 
Sse-fen-liu,  i.  e.  Dhaimagupta. 

2.  Sy-Fynr/-Piao.\oy.  Wassilieff,  I,  224. 
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raconté,  prononça  sous  l'arbre  (lors  du  premier  récolement  des 
enseignements  du  Bouddha),  des  paroles  (c'est-à-dire  des  pres- 
criptions du  Maître)  qui  furent  renfermées  (en  entier)  en 
quatre-vingts  expressions  (mot  tsy)  d'où  vint  la  division  du 
Vinaya  en  quatre-vingts  gkWi'à.^  {tsoung);  il  fut  conservé  et 
transmis  dans  sa  pureté  et  son  intégrité  durant  cent  dix  ans, 
etc.  »  Le  professeur  WassiliefE  ne  mentionne  pas  malheureuse- 
ment l'école  ou  la  secte  à  laquelle  appartient  l'écrit  où  il  a 
puisé  ce  témoignage.  Il  ne  saurait  être  contesté  cependant 
que  cette  secte  n'ait  eu  sur  l'œuvre  du  premier  concile  une 
manière  de  voir  tout  à  fait  spéciale,  en  désaccord  aussi  bien 
avec  celle  des  Dharmaguptas  qu'avec  celle  de  l'auteur  du 
récit  pâli  rapporté  plus  haut. 

C'est  ainsi  que,  déjà  dans  les  témoignages  les  plus  anciens 
des  diverses  sectes  sur  l'œuvre  du  premier  concile,  sur  ce 
qui  fut  précisément  rédigé  alors,  sur  l'étendue  et  la  forme  de 
cette  rédaction,on  trouve  des  discordances  qui  sont  loin  d'être 
négligeables.  Chaque  secte  pensait  c[ue  c'était  justement  son 
canon  que  les  saints  personnages  avaient  chanté  dans  le  pre- 
mier concile,  et  par  là  il  est  parfaitement  clair  que  les  restes 
de  récits  arrivés  jusqu'à  nous  reçurent  leur  rédaction  actuelle 
à  une  époque  où  il  existait  plusieurs  canons  différents,  en 
d'antres  termes,  postérieurement  au  schisme  de  la  commu- 
nauté bouddhique. 

Dans  les  relations  plus  récentes,  par  exemple  celle  de  Bud- 
dhaghosha  ou  de  Hiouen-Thsang,  l'intention  pieuse  de  trans- 
porter l'origine  des  saintes  écritures  a  l'époque  du  fon- 
dateur apparaît  encore  avec  une  plus  grande  netteté. 
Buddhaghosha,  supprimant  de  ci,  ajoutant  de  là,  remania 
complètement  le  récit  pâli  primitif.  Selon  sa  version,  le  con- 
cile siégea  sept  mois,  et  durant  ce  temps  les  saints  person- 
nages chantèrent  tout  le  Vinaya  (pâli),  dans  son  étendue  et 
sous  sa  forme  actuelles,  et,  de  même,  le  Suttapitaka  pâli'. 

1.  Saniaiitapasadikù.  Voy.  The  Vinayni,i(aha,\\\,  300  et  suiv. 
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Buddhaghosha,  dans  ce  récit,  ne  parle  pas  deFAbliidliarma, 
mais  dans  un  autre  de  ses  écrits  il  raconte  que  le  Bouddha, 
dans  le  ciel,  exposa  ce  pitaka  aux  dieux,  ce  qui  implique  que, 
selon  sa  conviction,  il  existait  déjà  à  l'époque  du  premier 
concile  \ 

Hiouen-Tlisang  mentionne  de  même  la  rédaction  deFAbbi- 
dharmapitaka  lors  du  premier  concile.  D'après  lui,  le  concile 
dura  deux  ou  trois  mois;  Ânanda  recueillit  les  sûtras,  qui 
formèrent  le  Sùtrapitaka,  Upâli  rédigea  le  Vinayapitaka 
et  Kâçyapa  lui-même  l'Abbidbarmapitaka'. 

Fa-Hian  décrivant  le  lieu  où  siégea  le  premier  concile, 
ne  dit  rien  de  son  œuvre  même  '  ;  mais  dans  un  autre 
endroit  de  son  voyage  il  raconte  qu'il  se  procura  une  copie 
du  Vinaya  des  Maliâsânghikas  ;  c'est  ce  Vinaya,  d'après 
lui,  que  suivait  la  communauté  primitive  du  vivant  du 
fondateur.  Cela  veut  dire  que,  selon  sa  conviction,  une  partie 
du  canon  primitif  appartenait  à  la  secte  des  Mahâsânghikas^ 
c'est-à-dire  à  des  scbismatiques,  ainsi  que  les  représentent 
les  auteurs  des  chroniques  et  des  commentaires  pâlis. 

Sur  le  point  le  plus  essentiel^  tous  les  témoignages  aujour- 
d'hui à  notre  disposition  au  sujet  du  premier  concile  sont  en 
désaccord;  sur  l'œuvre  théologique  et  littéraire  des  saints 
personnages,  chaque  secte  avait  sa  version  particulière, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  chaque  secte  remaniait  à  sa 
façon  cette  partie  de  la  légende  primitive  sur  le  premier 
concile. 

Mais  outre  ce  récit  particulièrement  important  de  la  rédac- 
tion des  livres  sacrés,  on  trouve  encore  dans  la  légende 
d'autres  épisodes  d'une  importance  secondaire,  dont  les 
détails  d'ailleurs  ne  manquent  pas  d'intérêt,  et  à  l'aide  de  ces 
traits  disséminés  en  divers  endroits  de  la  relation,  il  estpos- 

1.  L'histoire  de  l'Abliiclharma  est  exposée  dans  la  Kathâ-vatthuppakarana-at- 
thakathâ. 

2.  Mémoires  de  Hiouen-Thsang,  H,  36. 

3.  Fa-Hian,  eh.  xxx  et  xxxvi. 
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sible  de  clëterminer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  l'époque 
de  la  rédaction  des  récits  primitifs. 

Dans  le  récit  pâli  le  plus  ancien,  on  trouve  les  épisodes 
suivants  :  1°  Récit  de  l'occasion  et  des  causes  immédiates  delà 
convocation  de  l'assemblée  ;  2°  son  œuvre,  —  tout  cela  a  été 
exposé  plus  haut;  3°  la  rivalité  de  Kàçyapa  et  d'Ânanda  et 
le  jugement  subi  par  ce  dernier. 

L'épisode  d'Ânanda  renferme  des  détails  très  curieux. 

Il  commence  aussitôt  après  la  descrij^tion  de  l'œuvre  litté- 
raire du  conclave  et  son  lien  avec  le  récit  précédent  n'est  pas 
très  facile  à  saisir;  en  tout  cas,  il  ne  peut  être  considéré 
comme  bien  étroit.  Dans  le  récit  des  Dharmaguptas,  le  juge- 
ment d'Ânanda  précède  la  rédaction  du  canon,  et  cet  ordre 
dans  la  succession  des  épisodes  est  bien  plus  naturel  que  celui 
du  récit  pâli. 

Ânanda  était  déjà  devenu  un  saint  impeccable,  c'est-à-dire 
un  arhat,  et  cependant  il  se  soumet  à  un  jugement;  l'assem- 
blée l'invite  à  faire  pénitence  de  quelques  péchés. 

Selon  le  récit  pâli  le  plus  ancien,  Ânanda  est  jugé  par  les 
anciens  des  moines  (therâ  bhikkhù),  dans  le  récit  des  Dhar- 
maguptas, c'est  Kàçyapa  qui  porte  l'accusation.  Le' nombre 
des  péchés  d'Ânanda  est  différent  dans  les  deux  récits.  Dans 
le  récit  pâlij  il  y  en  a  cinq  en  tout,  chez  les  Dharmaguptas, 
sept.  Buddhaghosha,  dans  sa  relation  du  premier  concile,  a 
laissé  de  côté  tout  cet  épisode.  Peut-être  a-t-il  trouvé  scan- 
daleux pour  les  fidèles  un  récit  où  il  est  question  des  péchés 
d'un  arhat,  impeccable  selon  les  dogmes  postérieurs;  toujours 
est-il  que,  dans  les  récits  les  plus  anciens,  on  a  conservé,  mal- 
gré leur  rédaction  récente^  le  vague  des  idées  primitives  au 
sujet  du  saint.  On  ne  peut  guère  considérer  le  fait  même  du 
jugement  comme  une  invention  de  la  légende,  et  encore  au 
VIP  siècle,  à  l'endroit  où  fut  jugé  Ânanda,  s'élevait,  s'il  faut 
en  croire  Iliouen-Tlisang,  un  stûi)a  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement'. 

1.  Mémoires,  etc.,  Il,  37.  Ci.Fa-Hian  (Hkai.).  eh.  xxn,  p.  118. 
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Le  premier  péché  d'Ânanda  dans  le  récit  pâli  répond  au 
sixième,  selon  les  Dliarmaguptas.  Ânanda  déclarait  à  la 
communauté  que  le  fondateur,  lors  de  sa  mort,  avait  permis 
à  ses  disciples  de  ne  pas  observer  les  règles  petites  et  très 
petites,  mais  ce  qu'il  fallait  au  juste  entendre  par  règles 
petites  et  très  petites,  Ânanda  ne  l'avait  pas  demandé  au 
Bouddha.  L'assemblée,  ou  d'après  l'autre  version,  Kâçyapa, 
fit  à  Ânanda  une  faute  de  cet  oubli.  Toute  cette  question 
des  règles  petites  et  très  petites  porte  la  marque  d'une  anti- 
quité reculée;  elle  nous  reporte  à  un  état  de  la  discipline 
dans  lequel  il  n'était  certainement  pas  question  parmi  les 
membres  de  la  communauté  d'un  canon  ou  code  spécial  quel- 
conque de  règles,  sanctionné  par  le  fondateur,  à  un  état  dans 
lequel  les  disciples  ignoraient  ce  qui,  dans  les  règles  aux- 
quelles ils  étaient  soumis,  était  absolument  important  et  ce 
qui  l'était  moins,  ce  qui  pouvait  être  rejeté  ou  délaissé  sans 
dommage  pour  le  salut. 

Avant  cela,  pourtant,  on  rapporte  que  tout  le  Vinaya- 
pitaka  fut  chanté  par  les  saints  personnages.  Il  est  bien  clair 
que  le  premier  de  ces  récits  est  en  contradiction  avec  le  sui- 
vant et  d'une  formation  plus  récente  ;  il  fut  composé  lorsque 
le  Vinayapitaka  existait  déjà,  quand  le  sentiment  des  fidèles 
était  que  toutes  ses  prescriptions  et  ses  règles  provenaient 
du  grand  fondateur  lui-même,  avaient  sa  sanction  et  ne  pou- 
vaient être  transgressées  impunément  ;  à  cette  époque,  il  n'y 
avait  qu'un  hérétique  qui  pût  se  demander  s'il  était  possible 
de  retrancher  quelque  chose  du  canon  sacré. 

Les  considérations  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  petites  et 
très  petites  règles  et  le  blâme  reçu  par  Ânanda  pour  ne  s'être 
pas  informé  auprès  du  Bouddha  du  sens  exact  de  cette 
expression  montrent  le  peu  d'importance  et  même  le  vague 
complet  des  institutions  disciplinaires  dans  la  communauté 
ancienne,  et  ]e  récit  qui  nous  a  conservé  l'indication  d'un 
tel  état  de  la  communauté  bouddhique  doit  naturellement 
être  considéré  comme  très  ancien,  bien  que  dans  le  canon 
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il  soit  placé  au  milieu  d'autres  récits  de  formation  plus 
moderne. 

Au  second  péché  d'Ânanda  dans  le  récit  pâli,  en  répondent 
trois  dans  celui  des  Dharmaguptas.  D'après  le  premier  récit, 
on  reproche  à  Ananda,  alors  qu'il  raccommodait  le  vêtement 
du  Bouddha,  de  l'avoir  foulé  aux  pieds;  selon  les  Dharma- 
guptas, il  manciua  de  respect  au  Maître  de  deux  manières 
Trois  fois  le  Bouddha  demanda  à  Ânanda  de  le  suivre,  et 
trois  fois  celui-ci  refusa;  le  Bouddha  demanda  à  Ânanda  de 
l'eau  à  boire,  et  celui-ci  ne  voulut  pas  lui  en  donner. 

Cette  conduite  d'Ananda,  non  seulement  était  une  trans- 
gression des  règles  du  Vinaya  qui  déterminèrent  dans  la 
suite  les  rapports  du  disciple  et  du  maître,  mais  impliquait 
encore  quelque  chose  de  plus  monstrueux,  du  mépris  pour  le 
saint  suprême,  pour  le  Bouddha. 

C'est  un  arhat  impeccable  qui  est  l'objet  de  toutes  ces 
accusations.  Le  récit  du  second  péché  d'Ânanda  fait  con- 
naître au  lecteur  une  situation  et  des  opinions  sur  les  saints 
bouddhistes  et  les  rapports  des  mortels  avec  le  Bouddha, 
antérieures ,  sans  aucun  doute,  aux  dogmes  définitifs  sur 
l'arhat  et  sur  la  grandeur  du  Bouddha  qui  sont  exposés  dans 
le  canon  pâli  actuel. 

La  troisième  et  la  cinquième  accusation  (ou  la  première 
et  la  septième,  selon  la  version  des  Dharmaguptas)  ont  le 
même  caractère.  Ânanda  est  accusé  au  sujet  des  femmes;  on 
lui  reproche  de  s'être  prosterné  en  même  temps  que  des 
femmes  devant  le  corps  du  Bouddha  et  d'avoir  laissé  les 
larmes  de  ces  dernières  souiller  le  corps  très  pur.  La  tradi- 
tion des  Dharmaguptas  n'a  conservé  le  souvenir  que  d'une 
seule  femme  \ 


1.  Beal,  p.  17.  A  woraan  with  a  teader  heart  came  in  front  of  Buddha's 
person  and  worshipped  him;  her  tears  roUing  down  fell  upou  her  hands  as 
she  held  bis  feet,  and  thus  the  marks  were  left  as  you  now  see  them.  Une 
variante  de  cette  légende  sur  l'hommage  rendu  par  une  femme  au  corps 
du  Bouddha    se  trouve  dans  une  biographie  pâlie  récente  du  Bouddha  : 

3 
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Le  quatrième  péché  d'Ânanda  mérite  d'être  particulière- 
ment remarqué.  On  dit  à  Ânanda  :  «  Voici  encore,  Ânanda, 
ton  péché;  le  Seigneur  a  accompli  de  grands  prodiges,  a 
consommé  la  grande  Illumination,  et  toi  tu  n'as  pas  demandé 
au  Seigneur  :  Vis,  Seigneur,  un  kalpa  entier  (c'est-à-dire  un 
million  d'années)  ;  vis,  Seigneur,  un  kalpa  entier  pour  le 
bien  et  le  bonheur  de  beaucoup  d'hommes,  aie  pitié  du 
monde,  pour  le  bien  et  le  bonheur  des  dieux  et  des  hommes.  » 
Nous  ignorons  si  l'auteur  du  récit  que  nous  examinons 
croyait  à  un  tel  pouvoir  de  la  part  du  Bouddha;  mais  il  res- 
sort de  ses  paroles  que  les  saints  personnages  du  premier 
concile  qui  jugeaient  Ânanda,  ne  doutaient  pas  que  le  Boud- 
dha n'eût  pu,  s'il  l'avait  désiré  ou  qu'on  le  lui  eût  demandé 
convenablement,  continuer  à  vivre  un  kalpa  entier  ;  ils  parta- 
geaient une  conviction  qui,  dans  le  canon,  est  attribuée  aux 
Mahâsànghikas  et  déclarée  hérétique.  L'enseignement  des 


«  Lorsqu'on  apporta  le  corps  du  Bouddha,  placé  sur  une  civière  d'or,  les 
hommes  et  les  dieux  qui  n'avaient  pas  reçu  la  lumière,  ne  pouvant  se  contenir, 
pleurèrent  et  se  lamentèrent.  Lorsqu'on  apporta  le  corps  du  Seigneur,  Malli- 
kâdevî,  femme  d'un  chef  guerrier,  apporta  sa  précieuse  parure.  Elle  ne  la 
portait  plus  depuis  la  mort  de  son  mari.  Elle  résolut  de  l'employer  pour 
honorer  le  corps.  Elle  nettoya  la  parure,  la  lava  avec  de  l'eau  parfumée  et 
se  tint  devant  la  porte.  La  veuve  plaça  cette  parure  sur  le  corps; le  corps 
d'or  du  Seigneur  en  brilla  encore  davantage.  Alors  la  veuve  se  mit  à  prier  le 
Bouddha  que  son  corps  à  elle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  fût  comme  revêtu 
d'une  semblable  parure.  » 

atha  ye  hi  te  puthujjanadevamanussà  bhagavato  sarîrarn  svannamaiice 
nipannam  niyaraânam  disvâ  sakabhàvam  sandhàretum  asakkonto  rodimsu 
paridevimsu.  evam  eva  manussehi  niyamâne  bhagavato  sarire  bandhu- 
mallasenâpatiuo  bhariyâ  mallikâdevi  attano  sàmikassa  kàlakiriyato  patthàya 
aparibhunjitvâ  thapitam  mahàlatâpasàdhauam  niharitvâ  iminà  satthàram 
pûjessâmiti  tam  sammajjàpetvà  gandhodakena  dhovitvà  dvâre  atthàsi, 

sâsatthu  sarire  dvârasampatte  otârethatâva  satthu  sarîran'ti  otârâpetvâ  tam 
pasâdhanam  satthu  sarire  paribhunji  tam  sisato  patthàya  patimukkam  yâva 
pàdatàlâgatam  svannavannani  bhagavato  sariram  ratanamaye  (na?)  pasâ- 
dhanena  pasâdhitam  ativiya  virocittha.  taiii  sa  disvà  pasannacittà  patthanam 
akàsi  bhante  bhagavà  yàva  vattena  dissàmi  tàva  me  pâtiyekkam  pasàdhanaru 
niccara  hotu  niccani  patimukkapasâdhanasadisam  eva  me  sariram  hotû'ti 
{M.  s.  p.,  fol.  jau). 
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Mahâyànikas^  sur  cette  possibilité  de  prolonger  la  vie  hu- 
maine était  aussi  le  même. 

Enfin,  on  accuse  Ânanda  d'avoir  demandé  au  Bouddha 
d'introduire  les  femmes  dans  la  communauté.  Use  peut  qu'il 
y  ait  encore  dans  cette  accusation  un  écho  des  prophéties  et 
des  idées  très  modernes  sur  la  fin  du  bouddhisme,  à  la  suite 
de  l'admission  des  femmes  dans  la  communauté  monastique*. 

Dans  la  relation  du  premier  concile,  il  faut  nettement  dis- 
tinguer deux  parties.  Dans  le  compte  rendu  du  travail  théolo- 
gique et  littéraire  le  canon  est  supposé  déjà  existant  sous 
sa  forme  finale  ;  c'est  lui  que  chantèrent  les  saints  personnages 
assemblés.  Dans  l'autre  partie,  où  nous  rangeons  les  autres 
épisodes,  le  canon  semble  ne  pas  exister,  même  en  germe. 
Des  personnages  que  le  canon  déclare  arhats,  saints  irapec- 
cablesj  ignorent  ce  qu'ils  doivent  entendre  par  règles  petites 
et  sans  importance,  ils  professent  même  en  quelque  sorte  des 
opinions  déclarées  plus  tard  hérétiques  dans  le  canon. 

Il  est  clair  que  ces  deux  parties  ne  peuvent  être  des  pro- 
ductions de  même  date.  La  partie  où  l'on  suppose  l'existence 
du  canon  a  paru  certainement  plus  tard;  elle  a  dû  paraître  après 
le  grand  schisme  de  la  communauté  bouddhique,  parce  que 
dans  les  diverses  versions,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer 
plus  haut,  le  canon  considéré  dans  le  premier  concile,  comme 

L  Iiidhipâdabhàvanâaisamsassa  atthani  ayonisogahelvâiddhibalena  saman- 
nàgato  kappam  tittheyà'ti  yesam  laddhi  seyyathà  pi  mahâsanghikânani... 
K.  V.  p.,  253. 

Cf.ladoctiiuedesMahayàuikas:^rIH5tïïTFïï  Hl^lUUN^^M'i^lMR^:  Il  rT^Tlf^ 

f^ïïï^:  ^fï^ïïï:  mm\  ^cf  I  w^m-.  ir^i^rw  h^  i  f^:%^[îR  «Tiff- 

^:  I  mniïï^Rt ^qwRt  çptî^îmt  ny'rilîîHW-Mdi^yH^sjc^i  d^  ^ 
HJFmt  ^r^T^rrrsfrrm  mm^^^f^ ■  t%ftanïï^nnt  g^r  ^jmm 

5ÎHy^  I  ^  I  CïRr^ct^l'^  ^Fm^q  ^\  ^\^Z\  ^I-mi^Frî  I   Ç-  s.'  113. 
2.  Wassiliepk,  m,  p.  88  et  suiv. 
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le  canon  primitif,  n'est  pas  le  même.  Cette  addition  à  Fhis- 
toire  des  premiers  temps  qui  suivirent  la  mort  du  Fondateur 
n'a  guère  pu  être  faite  avant  l'apparition  du  Mahâyâna^ 
c'est-à-dire  de  cette  nouvelle  tendance  du  bouddhisme,  hos- 
tile à  toutes  les  sectes  des  Hinayânikas  en  général,  et  qui 
par  son  attitude  négative  à  l'égard  de  leur  doctrine,  dut  natu- 
rellement éveiller  parmi  eux  le  désir  d'en  prouver  l'authen- 
ticité et  l'utilité  pour  le  salut,  en  s'appuyant  sur  son  anti- 
quité et  sa  provenance  directe  du  Fondateur  en  personne. 


CHAPITRE    III 
Le  deuxième  Concile. 


1°  Les  idées  des  savants  modernes  sur  le  premier  concile.  2°  Les  traits  his- 
toriques dans  les  récits  de  cet  événement.  3»  Le  récit  du  deuxième 
concile.  4"  Les  dix  transgressions  des  Vaiçâlyas.  5°  Les  causes  qui  les 
firent  naître.  6°  Les  transgressions  et  le  Vinaya.  7°  L'opinion  d'Olden- 
berg.  8'  Description  et  caractère  de  l'assemblée.  9"  Absence  de  procès- 
verbal.  10°  Nouvelles  considérations  sur  l'antiquité  du  canon  pâli.  11»  L'an- 
tiquité de  la  tradition  singhalaise. 


Dans  le  chapitre  précédent,  on  a  énoncé  quelques  consi- 
dérations et  quelques  hypothèses  sur  l'époque  où,  pour  la 
première  fois,  dut  se  révéler  dans  la  communauté  bouddhiste 
le  désir  de  prouver  l'ancienneté  et  l'authenticité  du  canon. 
Un  tel  désir,  selon  toute  vraisemblance,  fut  éveillé  par  des 
attaques  ou  des  négations  visant  l'ancienneté  et  la  sainteté 
de  ce  recueil.  On  a  indiqué  plus  haut  ce  fait  que,  malgré  la 
prompte  apparition  du  schisme  dans  la  communauté  boud- 
dhique, la  valeur  de  la  doctrine  des  Çrâvakas  pour  l'œuvre 
du  salut,  contestée  par  les  Mahâyânikas,  ne  l'avait  pas  été  par 
les  sectes  antérieures. 

En  étudiant  le  récit  du  premier  concile,  on  a  relevé  aussi 
un  trait  fort  important  et  caractéristique  qui  s'y  rencontre. 
On  distingue  chiirement  dans  cette  relation  deux  couches; 
dans  certains  récits,  le  canon  est  supposé  préexistant,  il  ne 
s'agissait  que  de  le  rédiger;  dans  d'autres  épisodes,  on  nous 
informe  de  l'apparition  parmi  les  ascètes  de  doutes  et  d'em- 
barras qui  n'auraient  pu  se  produire  au  milieu  du  sanglia  si 
le  canon  avait  effectivement  existé  alors. 

Ces  derniers  épisodes,  évidemment,  sont  les  plus  anciens;  il 
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s'y  est  conservé  plus  de  traits  primitifs  que  dans  cette  partie 
du  récit  où  est  exposée  une  sorte  de  procès-verbal  incomplet, 
mais  dont  la  tendance  est  évidente,  de  l'œuvre  théologique  et 
littéraire  des  Pères,  membres  du  premier  concile.  Ces  épi- 
sodes anciens  eux-mêmes  n'ont  pas  échappé  à  quelques  rema- 
niements modernes,  et  on  y  perçoit  l'écho  d'opinions  et 
d'inspirations  plus  récentes. 

Or,  si  le  compte  rendu  de  l'œuvre  littéraire  et  théologique 
est  de  formation  récente,  on  comprend  sans  peine  que  les 
informations  qu'il  fournit  perdent  toute  valeur  pour  l'his- 
toire du  canon  ou  la  détermination  de  la  date  de  ses  diverses 
parties. 

Mais,  selon  l'avis  de  quelques  savants,  le  récit  bouddhique 
du  premier  concile  doit  être  tout  entier  considéré  comme 
une  invention  et  même  une  invention  assez  moderne.  Ils  ad- 
mettent que  le  fait  du  deuxième  concile  fut  comme  un  type 
d'après  lequel  on  composa  la  légende  du  premier;  tout  ce  qui 
se  racontait  du  deuxième  concile  servit  de  matériaux  pour  la 
relation  d'un  premier  concile  imaginaire.  Ces  matériaux,  on 
le  comprend,  durent  être  quelque  peu  remaniés  et  transfor- 
més; l'idée  directrice  dans  cette  opération  fut  le  désir  de 
prouver  que  la  doctrine  était  entièrement  fixée  dès  la  mort 
du  Fondateur.  Le  procès-verbal  dont  on  a  parlé  tout  à  l'heure 
n'est  pas  cependant  une  pure  invention  pieuse  des  Pères 
bouddhistes,  il  n'a  pas  été  imaginé  de  toutes  pièces,  il  a 
été  transposé  et  introduit  dans  la  légende  après  avoir  été 
extrait  d'un  récit  historique  du  deuxième  concile'. 

Telle  est  la  manière  de  voir  la  plus  récente  sur  le  pre- 
mier concile.  Ces  considérations,  cependant,  n'expliquent 
en  aucune  façon  l'origine  de  tous  les  autres  épisodes  du 
récit;  il  est  très  aisé  de  comprendre  l'introduction,  dans 
ce  récit,  de  détails  sur  l'œuvre  littéraire  du  concile,  ainsi 
que  les  motifs    pour  lesquels  on  eut  recours  à  ce  travail 

1.  Oldeubeko,  Mahâcagg a,  ç.  xxvii-xxix. 


LE  DEUXIEME  CONCILE  39 

d'imagination  qui  consista  à  transposer  un  fait  histo- 
rique ou  à  l'insérer  dans  le  cycle  des  récits  de  conciles  ; 
mais  l'invention  des  épisodes  relatifs  à  Ânanda,  la 
relation  de  son  interrogatoire  et  de  son  jugement  ne  s'ex- 
pliquent nullement  par  les  mêmes  raisons.  La  tradition  nous 
a  évidemment  conservé  dans  ces  épisodes  le  récit  d'un 
fait  historique;  si,  dans  les  légendes  sur  l'œuvre  théologique 
et  littéraire,  on  aperçoit  clairement  une  tendance  facile  à 
expliquer,  dans  les  récits  sur  les  rapports  mutuels  des  saints 
personnages  entre  eux,  sur  le  jugement,  sur  les  désordres 
parmi  les  frères,  il  est  resté  au  contraire,  bien  que,  peut-être 
avec  des  inexactittides,  le  souvenir  de  faits  historiques  que 
la  communauté  n'avait  aucun  intérêt  à  inventer. 

Tous  ces  récits  prirent  une  couleur  particulière  à  l'époque 
où  la  communauté  bouddhiste  mit  à  profit  la  tradition  an- 
cienne pour  démontrer  l'antiquité  et  l'authenticité  de  son 
canon;  mais  ce  qui  était  ancien  et  véritable  n'en  fut  pas 
entièrement  effacé,  et,  comme  à  travers  un  brouillard,  sous 
les  couches  modernes  et  les  déformations,  on  y  aperçoit  des 
traits  primitifs  précieux  pour  caractériser  l'ancienne  commu- 
nauté. Ils  la  dessinent  à  son  aurore,  alors  qu'elle  va  deve- 
nir le  sangha  universel,  mais  n'est  encore  qu'une  petite 
réunion  de  religieux  à  un  moment  critique  de  son  exis- 
tence, à  l'heure  où  venait  de  mourir  celui  qui  fut,  sans  contre- 
dit, le  grand  initiateur  d'une  grande  chose,  qui  cimenta  en 
quelque  sorte  les  éléments  hétérogènes  de  ce  groupe  d'as- 
cètes, qui  les  entraîna  à  sa  suite  et  leur  valut  le  nom  de  fils 
des  Çâkyas. 

Il  était  mort  et  la  foule  hétérogène  qui,  vivant  peut-être  de 
la  libéralité  publique,  suivait  le  «Vénérable»  ou  l'w Illuminé)), 
grâce  uniquement  à  son  caractère  personnel,  à  l'impression 
qu'il  produisait  sur  le  milieu  environnant,  était  prête  à  se 
disperser  de  divers  côtés  pour  suivre  d'autres  docteurs,  tou- 
jours en  grand  nombre  dans  l'Inde. 

Le  moment  était  critique. 


40  RECHERCHES  SUR  LE  BOUDDHISME 

Pour  quelques-uns  de  ces  fils  orphelins  de  Çâkyamouni, 
son  ascétisme  était  trop  rigoureux,  aucun  du  reste  ne  savait 
au  juste  en  quoi  consistait  la  succession  spirituelle  du  grand 
initiateur.  Ils  se  demandaient  l'un  à  l'autre  ce  qui  était  im- 
portant et  ce  qui  ne  Tétait  pas  dans  les  règles  révélées  par  le 
défunt,  cet  homme  plein  de  miséricorde,  qui  était  pour  eux 
r  ((  Œil  du  monde  » .  Il  y  en  avait  même  qui  ne  voulaient  pas 
en  quelque  sorte  faire  route  avec  le  reste  de  la  communauté  : 
ils  soutenaient  qu'ils  savaient  eux-mêmes  très  bien  ce  que  le 
Maître  avait  enseigné. 

A  Râjagrha,  où  étaient  réunis  les  fils  orphelins  du  sage  de 
la  tribu  des  Çâkyas,  après  que  les  saints  personnages  eurent 
chanté  la  loi  et  le  ^^inaya,  parut  Purâna  avec  une  foule  de 
disciples.  Les  anciens  lui  dirent  :  «  Les  lois  et  le  Vinaya  ont 
été  chantés  par  les  anciens^  accepte  cette  loi  et  ce  Vinaya.  » 
Et  Purâna  répondit  :  «  Les  anciens  ont  fort  bien  chanté  la  loi 
et  le  Vinaya,  mais  ce  que  j'ai  entendu  des  lèvres  du  Maître, 
ce  que  j'ai  reçu  de  sa  bouche,  c'est  à  cela  que  je  me  tien- 
drai \  » 

En  un  mot,  ces  divers  traits  importants,  bien  que  peu 
nombreux,  et  qui  se  sont  perpétués  par  hasard  dans  des  récits 
postérieurement  remaniés  pour  faire  face  à  de  nouvelles 
exigences,  n'éveillent  pas  dans  l'esprit  d'un  lecteur  impar- 
tial et  attentif  l'image  du  sangha  des  quatre  régions  du  monde, 
pourvu  d'une  foi  et  d'une  doctrine  définies,  universelles, 
destinées  à  sauver  tout  le  genre  humain.  On  a  devant  soi 
l'esquisse  d'un  groupe  d'ascètes  n'ayant  ni  doctrine  claire  ni 
institutions  disciplinaires  définies.  La  communauté,  qui  s'ap- 
pelait communauté  des  Çâkyas  et  dont  les  adeptes  étaient  les 

1.  Cullacagqa,  p.  290.  Cf.  Târânâtka,  p.  44.  rem.  Le  professeur  Wassilieff 
nous  fait  connaître  une  tradition  insérée  dans  le  Vinaya  chinois  d'après 
laquelle  déjà,  lors  de  la  première  assemblée,  Pûrna  (évidemment  le  Purâna 
de  la  tradition  singhalaise)  fit  des  objections  à  sept  propositions  énoncées 
par  Kâçyapa.  Le  même  texte  dit  plus  loin  :  «  A  la  même  époque  le  bhiksu 
Canto  fit  naître  à  Kauçâmbi  une  dissension  parmi  les  moines  et  Ânanda 
fut  envoyé  pour  apaiser  cette  querelle.  »  Cf.  Cullaoagga,  p.  290  et  suiv. 
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fils  des  Çâkyas,  assigne  en  même  temps  aux  parents  consan- 
guins du  sage  Çàkya  une  place  d'honneur  dans  son  sein;  ils 
y  ont  une  importance  considérable  et  presque  prépondérante. 
Ânanda,  malgré  ses  péchés  pour  lesquels  on  va  jusqu'à  le 
traduire  en  jugement,  occupe  néanmoins  une  situation 
dominante  dans  la  communauté  ;  sans  lui  ,  on  ne  peut 
même  songer  à  une  assemblée  ;  et  n'est-ce  pas  uniquement 
parce  qu'il  est  proche  parent  du  défunt  sage  de  la  race  des 
Çâkyas?  La  communauté  le  traite  avec  condescendance 
et  même  en  quelque  sorte  avec  affection.  —  Involontai- 
rement on  se  rappelle  ici  la  raison  en  vertu  de  laquelle, 
même  plus  tard,  dans  la  communauté  des  quatre  régions 
du  monde,  on  témoignait  une  attention  spéciale  aux  des- 
cendants des  Çâkyas.  «  Ils  ne  peuvent,  disait-on,  faire  tort 
à  la  loi,  car  c'est  la  loi  de  leur  très  illustre  parent'.  » 

Le  rival  d'Ânanda,  homme  étranger  à  la  famille,  était  un 
ascète  attiré  du  dehors  dans  la  commimauté.  Frappé  de  la 
majesté  du  Bouddha,  il  marcha  à  sa  suite'. 

Dans  le  dernier  remaniement  du  récit,  on  sut  adoucir  tout 
ce  qui  contredisait  la  définition  dogmatique  du  «  saint  ».  De 
l'assemblée,  on  fit  un  concile;  dans  le  concile,  il  n'y  avait 
que  des  personnages  parvenus  à  la  sainteté  ;  Ânanda  en  est 
exclu,  non  parce  qu'entre  lui  et  Kâçyapa  il  pouvait  y  avoir 
quelque  différend  personnel,  mais  parce  qu'il  n'a  pas  encore 
atteint  la  sainteté  supérieure.  Mais  sur  ce  point  non  plus  on 
n'avait  pas  dans  l'ancienne  communauté  les  idées  précises  et 

1.  Sur  Ânanda  et  ses  rapports  avec  le  Bouddha,  voy.  The  Vinayapitaka, 
111,285.  —  Sur  les  Çâkyas,  voy.  Ma/iârarjfja,  p.  71.  Dans  l'atthakathâ,  63,  se 

trouve  rapporté  à  leur  sujet  le  détail  suivant:  te  hi sâsanassa  avanna- 

kamà  na  hoiiti  anihakain  iiàti  ï  nhassa  sàsanan  'ti  vaniiavàdino  'va  honti. 

2.  Laconversion  de  Kâçyapa  est  racontée  brièvement  dans  A.  k.v.  fol.  184.  H^- 
«lililMM:  fer  trt  nt<c<diyiriHl  jF^  I  HT  fTT  TJîîcT  I  rîP7  H^R^MIrî  I  ÏÏ  >T- 
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dogmatiques  plus  récentes.  Ânanda  était  devenu  arhat,  mais 
malgré  cela  on  le  traduit  en  jugement,  bien  qu'on  dût  le 
considérer  comme  impeccable  et  omniscient. 

Entre  le  deuxième  concile,  dont  on  va  examiner  les  récits 
dans  le  présent  chapitre  et  le  premier,  il  s'écoule  cent  ans; 
il  ne  nous  est  pas  resté  de  renseignements  sur  le  temps  inter- 
médiaire ;  la  tradition  ne  nous  apprend  rien  sur  l'histoire 
du  sangha  durant  cette  période. 

Les  savants  contemporains,  entre  autres  Oldenberg,  émet- 
tent sur  les  récits  du  deuxième  concile  une  opinion  diamé- 
tralement opposée  à  leur  appréciation  des  légendes  qui  con- 
cernent le  premier.  Ils  y  voient  des  témoignages  historiques 
dignes  de  foi  d'après  les  indications  desquels  ils  fixent  la 
date  du  Vinaya  et  des  autres  parties  du  canon  pâli. 

La  cause  déterminante  de  la  convocation  de  la  deuxième 
assemblée  fut  une  situation  de  la  communauté,  analogue  à 
celle  qui  avait  fait  réunir  la  première...  Celle-là  aussi  fut 
tenue  à  la  suite  d'un  scandale  survenu  cent  ans  après  la  mort 
du  Maître. 

Les  circonstances  du  fait  sont  ainsi  rapportées  :  «  Dans  la 
ville  de  Vaiçâlî,  la  confrérie  des  mendiants,  au  jour  de  la 
pénitence  et  de  la  confession  générale  (c'est-à-dire  au  jour  de 
Vuposhatha)  avait  placé  un  bassin  de  cuivre  avec  de  l'eau  au 
milieu  de  la  communauté  assemblée,  et  lorsque  des  laïques 
commencèrent  à  arriver,  les  hérétiques  s'adressèrent  à  eux 
en  ces  termes  :  «  Donnez,  ô  vénérables,  à  la  communauté  de 
l'argent  (littéralement  :  la  monnaie  kahâpana),  la  moitié  ou 
le  quart  de  cette  monnaie  ou  un  mâçaka.  La  communauté 
a  besoin  de  choses  nécessaires.  » 

Il  se  trouvait  là  alors  un  certain  Yasa,  fils  de  Kalandaka, 
qui  était  un  ascète  rigide;  il  protesta  et  dit  aux  laïques  :  «  Ne 
donnez  pas,  ô  vénérables,  de  l'argent  à  la  communauté;  les 
fils  des  Çâkyas  n'acceptent  pas  en  don  l'argent  ou  l'or.  » 

Sans  prêter  attention  à  ses  paroles,  les  laïques  donnèrent 
de  l'argent  à  la  communauté  ;  dans  la  nuit  même,  les  moines 
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se  partagèrent  la  riche  aumône;  une  part  fut  offerte  à  Yasa, 
mais  il  refusa  ce  don  souillé  par  le  péché. 

Un  scandale  éclata.  Les  saints  personnages,  les  ascètes 
rigides  qui  veillaient  à  la  pureté  de  la  doctrine  durent  se 
préoccuper  de  le  faire  cesser,  et  ils  résolurent  de  convoquer 
un  concile.  L'initiative  de  cette  affaire,  selon  la  tradition 
bouddhique,  appartint  à  Yasa  lui-même'. 

Les  moines  de  Vaiçâlî,  appelés  Vajjiputtakas,  non  seule- 
ment se  montraient  alors  âpres  au  gain,  mais  ils  autorisaient 
encore  dix  dérogations  à  l'ascétisme  rigide,  ne  considérant  pas 
ces  nouveautés  comme  des  péchés.  D'après  les  hérétiques,  ce 
n'était  pas  un  péché  pour  un  moine  que  d'accepter  de  l'or  et 
de  l'argent  ;  cinq  autres  des  nouveautés  de  Vaiçâlî  se  rappor- 
taient à  la  nourriture,  une  aux  sièges,  deux  à  l'accomplisse- 
ment des  rites;  enfin  la  dernière,  la  dixième,  ne  fut  pas  re- 
poussée sans  restriction  par  l'assemblée,  elle  consistait  en 
ce  que,  d'après  les  Vaiçàlyas,  l'exemple  du  maître  avait  pour 
le  disciple  une  autorité  illimitée. 

Ce  fut  pour  examiner  ces  dérogations,  pour  déterminer 
jusqu'à  quel  point  elles  constituaient  des  péchés,  que  fut, 
selon  la  tradition,  réuni  à  Vaiçâlî  le  deuxième  concile. 

Les  dix  nouveautés  ou  dérogations  aux  règles  de  l'ascé- 
tisme, introduites  par  les  hérétiques  de  Vaiçâli,  ne  sont  pas 
rapportées  delà  même  manière  par  la  tradition  des  différentes 
sectes  qui  apparurent  plus  tard  ;  ces  traditions  présentent 
plusieurs  variantes,  d'importance  diverse.  Mais  il  semble, 
cependant,  que  dans  toutes  les  versions  des  récits,  ces  nou- 
veautés ou  dérogations  étaient  primitivement  désignées  par 
des  formules  techniques  spéciales  et  que  les  dissensions  pro- 
venaient d'interprétations  discordantes  de  ces  formules,  dont 
le  sens  primitif  avait  été  oublié  dans  la  communauté.  Dans 
ces  formules  et  dans  d'autres  semblables  que  l'on  rencontre 


1.  Le  récit  du  deuxième  concile  est  exposé  dans  le  CullacagQa,  p.  204  et 
8uiv.  Les  autres  sources  seront  indiquées  plus  bas. 
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par  exemple  dans  le  Mahâvyutpatti,  s'est  peut-être  conservée 
la  forme  littéraire  la  plus  ancienne  des  règles  du  Vinaya, 
forme  qui,  dans  la  suite  des  temps,  se  développa,  par  des 
explications  variées  ,  en  commandements  (çiksbâpada),  en 
règles  du  Prâtimoksha,  etc.  ^ . 

Dans  le  Dîpavansa,  les  dix  dérogations  sont  même  rap- 
portées sous  une  forme  versifiée',  semblable  à  celle  qui  existe 
aussi  pour  les  dix  commandements  bouddhiques. 

La  première  dérogation,  dans  la  version  pâlie,  porte  le 
nom  de  singilonakappo^ ,  c'est-à-dire  le  sel  dans  la  corne. 
Les  hérétiques  admettaient  que  ce  n'était  pas  un  péché  que 
de  conserver  du  sel  dans  une  corne  pour  l'employer  au  cas 
où  la  nourriture  qu'on  leur  donnait  n'aurait  pas  été  salée. 
LesDliarmaguptas  mentionnent  cette  dérogation  au  septième 
rang  et  ajoutent  cette  explication  :  «  Employer  le  sel  pour 
conserver  la  nourriture  dans  la  nuit  et  la  manger  ensuite  *.  » 

Les  Mahîçâsakas  commencent  par  celle-là  l'énumération  des 
dérogations  hérétiques  et  donnent  cette  explication  :  «  En 
mêlant  le  sel  avec  du  gingembre,  ils  pensaient  tourner  l'in- 
terdiction d'après  laquelle  la  nourriture  ancienne,  ou  gardée 
pour  le  lendemain,  était  réputée  impure ^  »  Dans  le  Vinaya- 
ksbudraka*,  on  donne  le  n°  4  à  cette  nouveauté  :  «  Mêler  le 
sel  consacré  pour  la  vie  (?)  avec  celui  qu'on  emploie  et  le 
manger.  » 

1.  Dans  notre  édition  du  Prâtimoksa  ces  formules  sont  données  dans  les 
notes  de  la  traduction. 

2.  5, 16  et  suiv.  —  Les  Jainas  donnent  sous  une  forme  concise  du  même 
genre  les  commandements  obligatoires  pour  les   laïques  : 

^  MdJIUll:  ^^  n^tnt  ^gf^i^:  Il  D.  u.  p.,  III,  9. 

3.  L'explication  de  ce  terme  et  des  suivants  est  donnée  dans  le  Prâti- 
mokça,  p.  XXXIX,  rem.  90. 

4.  Beal,  l.  c,  p.  39. 

5.  Wassilieff,  ni,  43  rem. 

6.  Ibld.,  42. 
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Selon  l'explication  de  la  tradition  singhalaise  et  les  deux 
autres  que  l'on  vient  de  mentionner,  le  péché  que  renfermait 
cette  nouveauté  consistait  dans  le  fait  pour  un  mendiant  de 
faire  une  provision,  ce  qui  était  interdit  par  les  règles  du 
Prâtimoksha'.  Cette  absence  de  toute  avarice  était  obliga- 
toire non  seulement  pour  le  moine  bouddhiste,  mais  aussi 
pour  le  brahmacârin,  prototype  du  bhikshu.  Le  brahma- 
cârin  n'avait  pas  le  droit  de  faire  de  provisions',  mais 
en  outre  la  nourriture  salée  était  pour  lui  une  friandise 
défendue'. 

La  nouveauté  en  question  était  donc  opposée  aux  principes 
généraux  de  l'ascétisme  indien. 

La  deuxième  dérogation  est  désignée  dans  leCuUavaggapar 
le  terme  dvangulakappo ,  c'est-à-dire  les  deux  doigts. D'après 
l'interprétation  singhalaise,  le  bhikshu  pouvait  prendre 
son  repas  à  certains  moments  déterminés  par  la  mesure  de 
l'ombre  qui  se  détachait  de  lui,  c'est-à-dire  que  ces  moments 
étaient  indiqués  par  une  espèce  de  cadran  solaire.  Les  héré- 
tiques disaient  que  si  cette  ombre  dépassait  de  deux  doigts 
la  longueur  fixée  par  la  loi,  on  pouvait  néanmoins  accepter 
de  la  nourriture. 

La  tradition  des  autres  sectes  est  un  peu  en  désaccord  avec 
l'explication  singhalaise.  Il  est  bien  clair  que  tous  connais- 
saient le  terme  «les  deux  doigts»,  mais  chaque  secte  expli- 
quait à  sa  manière  ce  qu'il  fallait  entendre  par  là.  Les  Dhar- 
maguptas,  par  exemple,  disaient  c^u'il  fallait  entendre  par 
cette  expression  une  dérogation  à  la  sobriété,  comme  si,  par 
exemple,  un  moine,  après  un  repas  suffisant,  oubliant  la  règle 
de  la  bonne  conduite,  se  mettait  à  prendre  avec  deux  doigts 
et  à  manger  la  nourriture  restante*.  C'était  \k  ce  que  les  hé- 
rétiques de  Vaiçâlî   ne  considéraient  pas  comme  un  péché. 

1.  Pâc.,38. 

2.  Âp..  I,  1,  3,  36. 

3.  Ibid.,  I,  1,  2,  23. 

4.  Beal,  ^  c,  p.  38. 
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Cette   dérogation,  dans  l'énumération  des  Dharmaguptas, 
est  mentionnée  la  première. 

Les  Mahiçâsakas,  qui  placent  cette  dérogation  au  second 
rang,  la  définissent  d'une  manière  un  peu  différente;  c'était, 
expliquaient-ils,  «  mêler  la  nourriture  avec  deux  doigts; 
c'est-à-dire  lorsque,  après  la  fin  du  repas,  qui  n'est  autorisé 
qu'une  fois  par  jour,  on  trouve  encore  de  la  nourriture,  se 
permettre  de  la  manger  l'ayant  mêlée  avec  deux  doigts;  cela 
constitue  une  violation  de  la  défense  de  gâter  de  la  nourri- 
ture V»  Dans  le  Vinayakshudraka,  à  cette  dérogation  corres- 
pond la  dixième  action  interdite  :  «  Manger  avec  deux  doigts 
le  reste  des  mets.  )> 

Les  traditions  récentes  des  diverses  sectes  voient  dans 
cette  nouveauté  trois  dérogations  différentes  aux  règles  dis- 
ciplinaires de  l'ascétisme  ;  les  uns  (les  Singhalais)  disent  que 
les  moines  hérétiques  se  permettaient  de  manger  en  dehors 
du  temps  fixé,  ce  qui  était  défendu  par  le  Prâtimoksha'; 
d'autres  (les  Dharmaguptas)  soutiennent  qu'ils  se  permet- 
taient un  excès  dans  la  nourriture,  également  défendu  par  le 
Prâtimoksa*;  d'autres  (les  Mahîçâsakas)  mentionnent  encore 
une  troisième  pratique  coupable;  les  hérétiques,  d'après  eux, 
se  permettaient  de  gâter  la  nourriture.  Le  régime  des  ascètes 
indiens  sous  le  rapport  de  la  nourriture  était  sévère;  les  pres- 
criptions suivantes,  par  exemple,  étaient  rigoureusement 
obligatoires  :  le  brahmacârin  devait  se  mettre  en  marche  et 
recueillir  l'aumône  à  des  heures  déterminées,  le  matin  et  le 
soir;  ce  qu'il  avait  recueilli  le  matin^  il  lui  était  défendu  de 
le  garder  jusqu'au  soir,  et  il  ne  pouvait  réserver  jusqu'au 
matin  ce  qu'on  avait  accordé  le  soir  à  ses  prières;  tout  ce 
qu'il  avait  recueilli,  il  l'apportait  à  son  maître  et  il  ne  pouvait 
goûter  à  la  nourriture  qu'avec  la  permission  de  celui-ci  *. 

1.  Wassilieff,  ni,  43  rem. 

2.  Pâc,  37. 

3.  Pâc,  31,  33,  35. 

4.  Âp.,I.],  3,  25.32. 
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Comme  dans  le  premier  cas,  nous  voyons  ici  encore  que  la 
nouveauté  en  question  n'était  pas  seulement  une  infraction 
aux  règles  bouddhiques,  mais  une  dérogation  aux  coutumes 
des  ascètes  en  général. 

La  dérogation,  nommée  gâmantarakappo ,  la  troisième  de 
rénumération  singhalaise,  était  aussi  un  manque  de  sobriété 
dans  la  nourriture  ;  elle  consistait  à  considérer  comme  per- 
mise la  superfluité  dans  la  nourriture,  à  raison  d'un  voyage 
d'un  village  à  un  autre.  Les  Dharmaguptas,  les  Mahîçàsakas 
et  le  Vinayakshudraka  expliquent  ce  terme  exactement  de 
la  même  manière  \ 

A  un  manque  analogue  de  sobriété  dans  la  nourriture  se 
rapportent  encore  deux  dérogations  considérées  comme  des 
péchés.  Comme  septième  dérogation',  les  Singhalais  citent 
Vamathitakappo ;  les  hérétiques,  d'après  leur  explication,  se 
permettaient  un  excès  en  prenant  du  lait  incomplètement 
aigri  ;  selon  l'explication  des  autres  sectes,  ils  considéraient 
comme  licite  l'usage,  au  delà  du  nécessaire,  d'une  certaine 
préparation  lactée  ;  les  Dharmaguptas  mentionnent  un  mé- 
lange de  beurre  avec  du  miel  ou  du  sucre;  les  Mahîçàsakas 
un  mélange  de  crème,  de  beurre  et  de  miel  en  pierres 
(ou  sucre);  le  Vinayakshudraka  un  mélange  d'une  me- 
sure de  lait  doux  avec  une  mesure  de  lait  aigre  (c'est  ce 
méhmge  que  les  hérétiques  croyaient  possible  de  manger 
hors  du  temps  fixé).  Cette  nouveauté,  comme  la  précédente, 
est  interdite  par  les  règles  duPrâtimoksha  '  et  elles  font  partie 
toutes  deux,  avec  celles  que  l'on  a  examinées  plus  haut,  des 
pratiques  opposées  aux  principes  de  l'ancien  ascétisme  en 
général.  La  contradiction  avec  ces  principes  était  surtout 
marquée  dans  la  huitième  nouveauté  (selon  le  compte  des 
Singhalais),  lejalogi;  les  hérétiques  permettaient  l'emploi 

1.  Voy.  Âp..  I,  1,  3,  25,  32. 

2.  Nous  altérons  l'ordre  suivi  dans  le  Cullacagga,  afin  de  considérer  en- 
semble les  nouveautés  de  môme  nature. 

3.  Pâc,  35. 
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du  vin  nouveau,  ou  trop  fermenté,  selon  l'explication  des 
Mahîçâsakas\  Le  Vinayakshudraka  affirme  que  les  héré- 
tiques se  permettaient  de  boire  comme  une  sangsue  des 
liqueurs  enivrantes,  en  s'excusant  sur  la  maladie*. 

Les  hérétiques  se  permettaient  encore  deux  excès,  et  dans 
les  traditions  de  toutes  les  sectes  ces  excès  sont  rapportés  de 
la  même  manière  ;  ils  se  permettaient  de  faire  usage  de  lits 
d'une  grandeur  exagérée,  ou  en  dehors  de  toute  règle,  et 
d'accepter  en  présent  de  l'argent  et  de  l'or.  Ces  deux  excès 
sont  spécialement  interdits  par  les  règles  du  Prâtimoksha^ 
mais  comme  ils  sont  l'un  et  l'autre  contraires  à  l'esprit  de 
tempérance  et  de  détachement  des  ascètes  en  général,  ils  ne 
peuvent  être  considérés  comme  la  transgression  d'un  régime 
propre  à  l'ascétisme  bouddhique. 

Les  dérogations  à  l'esprit  d'ascétisme  rigide  que  l'on  vient 
d'examiner  furent  peut-être  pour  les  célèbres  adversaires  des 
bouddhistes,  les  Jainas,  l'occasion  de  composer  sur  eux,  un 
quatrain  ironique  où  il  est  parlé  de  la  loi  facile  des  Çâkyas  : 
«  Avoir  une  couche  molle,  boire  le  matin  en  s'é veillant;  au 
milieu  du  jour,  manger;  boire  le  soir;  jouir  de  la  vigne  et 
du  sucre  au  milieu  de  la  nuit,  et  après  tout  cela  faire  son 
salut*.  » 

1.  La  tradition  des  Dharmaguptas,  dans  le  cas  en  question,  s'accorde  avec 
la  tradition  singhalaise.  Voy.  Beal,  l.  c,  p.  40. 

2.  Wassilieff,  ibid.,  p.  42.  L'usage  des  liqueurs  enivrantes  était  interdit  par 
le  Pràtimoksa.  Voy.  Pâc,  51. 

3.  Pâc,  89. 

4.  Pra.  s.,  fol.  45,  rem. 
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Les  innovations  hérétiques  examinées  jusqu'ici  présentent 
toutes  un  même  trait  essentiel  :  non  seulement  elles  s'écar- 
tent de  la  discipline  monastique  du  bouddhisme,  mais  elles 
sont  encore  opposées  aux  règles  générales  de  la  vie  du  brali- 
macàrin.  En  permettant  l'intempérance  dans  la  nourriture 
et  la  boisson,  en  donnant  carrière  à  l'avarice,  en  autorisant 
une  couche  et  des  sièges  illégaux,  et  en  développant  ainsi 
un  souci  excessif  de  la  chair  pécheresse ,  les  novateurs 
enfreignaient  les  commandements  et  les  règles  du  boud- 
dhisme; ils  se  mettaient  en  même  temps  en  contradiction 
avec  l'esprit  et  les  principes  de  l'ascétisme  indien  en 
général. 

Deux  innovations  (la  4^  et  la  5"  selon  le  compte  pâli')  tou- 
chant spécialement  l'organisation  de  la  communauté  boud- 
dhique, ou  bien  manquent  complètement,  ou  bien  sont  rap- 
portées avec  des  divergences  importantes  dans  les  traditions 
de  quelques  sectes.  Les  hérétiques  permettaient  aux  religieux 
d'accomplirdes  rites,  par  exemple  l'uposhatha  ou  la  pénitence 
cérémonielle,  non  pas  réunis  ensemble,  mais  chacun  dans  sa 
cellule.  Il  n'était  pas  nécessaire,  disaient-ils,  de  réunir  en  un 
même  lieu  tous  les  membres  de  la  communauté;  le  consen- 
tement des  absents  pouvait  être  demandé  ensuite.  Les  Dhar- 
maguptas,  à  la  place  de  cette  quatrième  dérogation,  donnent 
celle-ci  :  «dans  le  temple,  outre  les  rites  réglementaires,  les 
novateurs  en  accomplissaient  encore  d'autres'.  »  En  ce  qui 
concerne  la  cinquième  innovation,  la  tradition  desDharma- 
guptas  s'accorde  avec  celles  des  Singhalais.  La  tradition  des 
Mahîçâsakas  parle  seulement  de  la  cinquième  innovation  et 
la  rapporte  ainsi  :  «  dans  l'accomplissement  du  karma  (c'est- 
à-dire  du  rite)  appeler  ensuite  isolément  les  autres  pour 
entendre  ce  qui  a  été  décidé.  »  Le  Vinayakshudraka  ne 
connaît  ni  la  quatrième  ni  la  cinquième  innovation. 


1.  L'âcâsa/,a/i/to  cl  Vantimati/.a/tpo.  Voy.  Cullarafjga,  p.  306. 

2.  nr.AL.  l.  r.,  p.  38. 
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Jusqu'à  quel  point  la  tradition  singhalaise  est-elle  exacte 
dans  le  cas  actuel,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider. 

Parmi  les  nouveautés  de  Vaiçâlî  il  en  était  une  que  les 
observants  de  l'ascétisme  rigide  ne  repoussaient  pas  sans  res- 
triction. Dans  la  tradition  singhalaise  elle  est  connue  sous 
le  nom  d'àcùinakappo  (c'est  la  sixième  de  l'énumération) 
et  expliquée  de  la  manière  suivante  :  mon  maître  s'est 
conduit  ainsi ,  mon  précepteur  s'est  conduit  ainsi  ;  cela 
veut  dire  que  moi  aussi  je  dois  me  conduire  ainsi.  Cette 
nouveauté  qui,  de  l'avis  des  saints  Pères,  membres  du 
deuxième  concile,  pouvait  être  en  partie  admise,  rappelle 
beaucoup  cette  règle  d'Âpastamba ,  d'après  laquelle  le 
brahmacârin  devait  en  tout  se  soumettre  au  précepteur, 
sauf  dans  les  actions  entraînant  l'excommunication  \  Dans 
les  traditions  des  autres  sectes,  comme  dans  le  Vinaya- 
kshudraka  ,  il  n'en  a  été  conservé  aucun  souvenir ,  ou 
bien  elle  se  retrouve  sous  des  traits  tout  à  fait  difïérents. 
Ainsi  les  Dharmaguptas  racontent  que  d'après  les  hérétiques 
on  pouvait  justifier  sa  conduite  en  alléguant  que  cela  s'était 
fait  de  temps  immémorial'.  Les  Mahîçàsakas  affirmaient 
que,  parmi  les  nouveautés,  il  en  était  une  d'après  laquelle  on 
pouvait  continuer  à  s'occuper  de  ce  qu'on  avait  l'habitude  de 
faire  auparavant,  c'est-à-dire  avant  d'être  mis  au  nombre 
des  religieux;  le  concile  décida  ciue  certaines  occupations 
peuvent  être  permises,  d'autres  non  ^ 

Les  nouveautés  reprochées  aux  hérétiques  de  Vaiçâlî,  ont 
conservé  dans  les  divers  récits  le  même  caractère  :  dans 
toutes,  et  dans  toutes  les  rédactions,  on  aperçoit  une  déroga- 
tion plus  ou  moins  grave  à  l'ascétisme  rigide,  dont  les  règles 


1.  Ap.,  I,  t,  2,  20. 

2.  Beal,  p.  39. 

3.  Wassilieff,  p.  43.  Des  trois  nouveautés  que  mentionne  seulement  le 
Vinayaksudraka,  savoir  :  1°  l'interjection  admirative  aho;  2"  exciter  un 
bhiksu  à  la  joie  ;  3°  creuser  la  terre  de  ses  mains  ou  permettre  de  la  creuser, 
la  troisième  seule  est  nettement  interdite  dans  le  Pràtimoksa,  voy.  Pàc.  10. 


LE  DEUXIExME  CONCILE  51 

et  les  principes  sont  renfermés  non  seulement  dans  le  Prâti- 
moksha  et  dans  quelques  parties  du  Vinaya,  mais  dans  les 
commandements  bouddhiques  plus  anciens,  obligatoires,  au 
nombre  de  cinq  ou  de  huit  pour  le  bouddhiste  laïque,  et  de 
dix  pour  le  religieux. 

Comment  faut- il  expliquer  que  ces  écarts  se  soient 
produits  dans  la  confrérie  de  Vaiçâli?  Furent-ils  la  suite 
de  la  démoralisation  produite  par  la  vie  en  commun  des 
moines?  Ou  bien  ces  nouveautés,  au  fond,  ne  furent-elles 
ni  des  nouveautés,  ni  des  dérogations  à  un  code  quelconque 
de  règles  disciplinaires ,  par  cette  raison  qu'un  tel  code 
n'existait  pas  dans  la  communauté  bouddhique  et  qu'il  y 
régnait  cette  même  indétermination  de  la  doctrine  et  de  la 
discipline  que  l'on  aperçoit  clairement  dans  les  récits  du 
premier  concile?  On  peut  encore  croire  que  l'apparition 
parmi  les  ascètes  de  cette  répugnance  pour  le  détachement 
et  l'austérité  était  due  aux  deux  causes  à  la  fois,  et  s'expli- 
quait par  une  certaine  démoralisation  aussi  bien  que  par 
l'absence  dans  la  communauté ,  à  cette  époque ,  de  règles 
directrices  universellement  admises,  formulées  d'une  ma- 
nière précise  et  définie,  à  l'absence  en  un  mot  de  ce  que 
nous  trouvons  aujourd'hui  dans  le  canon. 

Dans  ces  conditions  il  pouvait  bien  arriver  qu'un  moine 
quelconque  (ou  une  communauté  tout  entière),  après  avoir 
fait  vœu  d'accomplir  les  commandements  relatifs  au  vin,  au 
repas  unique  et  pris  chaque  jour  à  un  moment  fixé,  à  l'abs- 
tention de  sièges  larges  et  élevés,  au  refus  d'accepter  de  l'or 
ou  de  l'argent,  en  un  mot,  après  s'être  librement  soumis 
au  régime  ascétique,  commun  dans  ses  traits  fondamentaux 
aux  bouddhistes  et  aux  solitaires  ou  aux  pénitents  forestiers 
du  brahmanisme,  auxbhikshus,  aux  brahmacarins  et  aux  và- 
naprasthas,  commençât  ensuite  à  prêcher  la  légalité,  la  piété 
d'actions  contraires  à  l'esprit  et  au  sens  véritable  des  com- 
mandements qu'il  avait  accepté  d'accomplir,  mais  dont 
l'interdiction  n'était  alors  formulée  en  termes  précis  dans 
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aucun  code,  puisqu'il  n'en  existait  pas  encore  dans  la  com- 
munauté. Celle-ci  se  dirigeait  encore  par  les  principes  de 
l'ascétisme  indien  en  général,  et  un  membre  disposé   au 
péché  pouvait  aisément  imaginer  divers  moyens  de  tourner 
les  prescriptions  rigides.  Un  commandement  lui  enseignait 
de  ne  pas  boire  de  liqueurs  fortes'  :  il  déclarait  qu'on  pouvait 
boire  du  vin  nouveau,  ou  sucer  le  vin  comme  une  sangsue  en 
s'excusant  sur  la  maladie.  En  entrant  dans  la  communauté, 
il  faisait  vœu  de  ne  rien  manger  en  dehors  du  temps  fixé, 
c'est-à-dire  de   l'heure    adoptée  dans  la  communauté,  de 
n'avoir  pas  de  couche  élevée  ou  large  ;  mais  ensuite,  non  con- 
tent d'imaginer  des  prétextes  pour  tourner  ces  commande- 
ments, ce  qui  dans  une  communauté  sévèrement  disciplinée 
eût  été  déjà  possible,  et  se  serait  alors  parfaitement  expliqué 
par  la  démoralisation  de  ses  membres,  il  cherchait  encore  à 
légitimer  sa  manière  d'agir  en  faussant,  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  le  vrai  sens  du  précepte.  En  devenant  bhikshu,  le 
fidèle  disait  :  a  Je  renonce  à  accepter  de  l'or  ou  de  l'argent  ',  » 
plus  tard  il  en  demandait  à  titre  d'aumône.  D'elle-même  la 
question  suivante  devait  se  présenter  à  l'esprit  :  Qu'est-ce 
qui  est  le  plus  ancien,  de  ces  règles  d'ascétisme  clairement  et 
nettement   énoncées  dans  les  dix  commandements  boud- 
dhicjues,  dans  le  Prâtimoksha  et  le  Vinaya  tout  entier,  ou 
des  dix  nouveautés  exposées  plus  haut?  Les  règles  de  l'ascé- 
tisme rigide  existaient  certainement  à  cette  époque  dans  l'Inde 
et  pouvaient  être  connues  des  bouddhistes,  mais  étaient- 
elles  dans  la  communauté  d'alors  formulées  avec  cette  pré- 
cision que  nous  leur  trouvons  dans  les  textes  qui  sont  au- 
jourd'hui à  notre  disposition? 

1.  Mahâoagga,  83.  Voici  ce  commandement  en  sanscrit  :    fip^'^^<T«WÏÏHT- 

2.  Maltâcagya,  ibid.  Texte  sanscrit  dans  K.  s.,  fol.  243  akâlabhojanavai- 
ramaii-im  çiksâpadam,  —  fol- 244  uccaçayanamahàçayanavairamanam  çiksâ- 
padara.  —  Ibid.  jàtarûparajatavairamanam  ç;iksàpadam. 
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Selon  les  savants  qui  accordent  au  récit  du  deuxième  con- 
cile une  importance  particulière  dans  les  recherches  sur  la 
date  de  la  rédaction  finale  du  canon  pâli,  la  question  est  ré- 
solue dans  le  sens  suivant  :  le  texte  actuel  du  Vinaya  est 
incontestablement  plus  ancien  que  les  nouveautés  hétéro- 
doxes de  Vaiçâlî. 

Pour  démontrer  l'entière  exactitude  de  cette  proposition 
on  énonce  les  considérations  suivantes  :  le  seul  point  des 
nouveautés  c^ue  le  Vinaya  repousse  formellement  est  la  per- 
mission c[ue  s'arrogeait  la  confrérie  mendiante  d'accepter  de 
l'or  et  de  l'argent;  les  autres  dérogations  à  l'ascétisme  rigide 
ne  sont  touchées  nulle  part  d'une  manière  spéciale  dans  le 
texte  du  Vinaya  que  nous  possédons  ;  d'où  l'on  conclut  qu'à 
l'épociue  où  ce  texte  reçut  sa  forme  actuelle,  rien  encore 
n'était  connu  des  dix  dérogations  des  hérétic|ues  de  Vaiçàlî. 
Les  règles  et  les  prescriptions  du  Vinaya  existaient  déjà 
dans  la  communauté,  mais  n'avaient  pas  en  vue  ces  inven- 
tions particulières,  par  lesquelles  les  hérétiques  de  Vaiçàlî 
croyaient  possible  de  tourner  la  sévérité  du  régime  ascétique. 

Nous  avons  développé  plus  haut  une  opinion  contraire 
et  montré  que  la  plus  grande  partie  des  dérogations  sont 
condamnées  par  le  texte  actuel  du  Vinaya.  Les  hérétiques, 
disent  les  récits,  se  permettaient  de  faire  des  provisions  de 
sel  pour  le  cas  où  leur  nourriture  n'en  aurait  pas  contenu. 
Dans  l'assemblée,  cette  pratique  fut  condamnée  :  repoussant 
cette  innovation  coupable,  les  saints  personnages  montrèrent 
une  règle  dans  le  livre  appelé  Pràtimoksha,  la  parole  du 
salut  :  la  règle  disait  que  faire  une  provision  quelconciue 
était  un  péché  que  la  pénitence  rachetait.  L'auteur  du  récit 
du  deuxième  concile,  en  renvoyant  ainsi  à  la  règle  du  Pràti- 
moksha, a  voulu  en  quelque  sorte  montrer  que  la  dérogation 
condamnée  par  le  concile,  portait  sur  un  point  de  première 
importance;  de  petites  provisions  de  sel  étaient  condamnées, 
la  nouveauté  était  rejetée,  parce  qu'on  y  voyait  très  juste- 
ment une  violation  flagrante  des  vœux  de  pauvreté  :  tout 
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souci  du  lendemain,  toute  avarice,  dans  quelque  insignifiante 
mesure  qu'elle  se  manifestât,  devait  nécessairement  être  en 
contradiction  avec  l'esprit  de  détachement  commun  à  tous  les 
ascètes,  et  bien  entendu  aussi  au  bouddhiste,  d'autant  plus 
que  l'auteur  du  récit  du  Cullavagga  nous  montre  un  sangha 
exclusivement  composé  de  saints  personnages.  Il  n'est  pas 
question  du  sel  dans  la  règle  sur  laquelle  on  se  fonda  pour 
rejeter  l'innovation  des  hérétiques;  elle  condamne  en  général 
toute  espèce  de  provision;  on  considérait  comme  un  péché 
de  manger  une  nourriture  gardée  de  la  veille,  ou  d'une  ma- 
nière générale  une  nourriture  mise  de  côté  par  provision; 
mais  si  c'était  un  péché  que  de  garder  de  la  nourriture 
pour  le  lendemain,  il  est  bien  clair  qu'il  était  impossible  de 
conserver  du  sel  à  tout  hasard  afin  de  n'être  jamais  obligé 
de  s'en  passer  en  mangeant.  On  n'avait  évidemment  aucun 
besoin  d'interdire  particulièrement  les  provisions  de  sel;  on 
ne  pouvait  pas  plus  faire  de  celles-là  que  d'autres.  Pour  la 
confrérie  des  mendiants  cela  devait  être  parfaitement  clair. 
Mais  si  la  règle  du  Prâtimoksha  ne  dit  rien  du  sel,  s'en- 
suit-il de  là  que  le  Prâtimoksha  existât  déjà  avant  l'appari- 
tion des  nouveautés  deVaiçâli,  et  quecesoitpourcelaqueses 
règles  ne  parlent  pas  du  sel?  N'est-il  pas  plus  sur  de  suppo- 
ser que  les  diverses  prohibitions  du  Prâtimoksha  en  général 
résument  sous  une  forme  concise,  condensée  l'histoire  de  toute 
la  série  des  dérogations,  non  seulement  des  moines  de  Vai- 
çâlî,  mais  encore  de  divers  autres  novateurs  plus  modernes, 
dont  le  souvenir  ne  s'est  même  pas  conservé  dans  le  sangha 
bouddhique  et  que,  par  suite,  nous  ignorons?  Mais,  même  si 
on  admet  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  Vinaya  d'interdiction  spé- 
ciale pour  toutes  les  nouveautés  de  Vaiçâlî,  cette  assertion 
hypothétique  ne  peut  néanmoins  servir  de  preuve  à  l'ancien- 
neté du  Vinaya.  Dans  le  texte  actuel  il  y  a  une  foule  de  con- 
cessions et  de  prescriptions  justifiant  parfaitement  en  prin- 
cipe tous  les  penchants  coupables  de  la  confrérie  mendiante 
de  Vaiçâli.  Il  n'est  pas  un  tribunal  sévère,  ayant  entre  les 


LE  DEUXIEME  CONCILE  55 

mains  le  texte  actuel  du  Vinaj-a^qui  entreprit  de  prouver  la 
culpabilité  de  beaucoup  des  nouveautés  de  ^^aiçâlî  ou  se 
résolût  à  les  repousser  comme  des  pratiques  inconciliables 
avec  l'esprit  du  Vinaya.  Est-il  possible  par  exemple,  en  se 
fondant  sur  le  Vinaya  actuel,  de  condamner  un  moine  men- 
diant parce  qu'il  garde  pour  le  lendemain  du  sel  dans  une 
corne?  Le  texte  qui  doit  servir  de  base  à  la  sentence  permet 
à  la  communauté  de  faire  des  provisions  et  de  nourriture  et 
d'habits  sacerdotaux.  D'après  ce  même  Vinaya,  divers  em- 
plois sont  établis  dans  la  communauté  pour  recevoir  en  pré- 
sent, conserver^  partager  aussi  bien  les  habits  que  la  nourri- 
ture. D'après  le  texte  actuel,  la  communauté  a  le  droit  de 
possession  mobilière  et  immobilière;  la  propriété  mobilière 
peut  aussi  appartenir  à  un  moine  isolé;  en  un  mot  le  Vinaya 
trace  de  la  situation  de  la  confrérie  des  mendiants  un  tableau 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'ascétisme  rigide  et  le  détache- 
ment absolu  attribués  par  le  récit  aux  saints  personnages 
du  concile  de  Vaiçâlî,  qui  condamnèrent  les  nouveautés  des 
Vajjiputtakas.  Leur  manière  de  voir  rigoureusement  ascé- 
tique est  absolument  étrangère  à  beaucoup  de  parties  du  texte 
actuel,  et  ces  parties,  sans  aucun  doute,  ont  paru  longtemps 
après  les  discussions  de  Vaiçâlî.  Rien  ne  montre  non  plus 
que  les  règles  mêmes  d'après  lesquelles  furent  condamnées 
les  dispositions  coupables  des  moines  de  Vaiçâlî  existassent 
déjà  à  cette  époque  précisément  sous  la  forme  et  avec  l'éten- 
due qu'elles  ont  aujourd'hui  dans  nos  textes.  La  relation  du 
deuxième  concile  dans  sa  rédaction  actuelle  appartient  évi- 
demment à  une  époque  où  le  texte  actuel  du  Vinaya  existait 
déjà  sous  sa  forme  définitive,  mais  doit-on  ou  peut-on  con- 
clure de  là  qu'il  existât  au  second  siècle  après  la  mort  du 
Bouddha?  Nous  croyons  que  cette  conclusion  serait  risquée. 
L'ancienneté  du  texte  du  Vinaya,  son  existence  â  une 
époque  antérieure  aux  dissensions  de  Vaiçâlî  se  démontrent 
encore  par  d'autres  considérations  à  coup  sûr  très  ingé- 
nieuses, mais  malheureusement  très  peu  convaincantes. 
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La  condamnation  des  dix  nouveautés,  dit-on,  se  trouve 
sous  la  forme  d'une  description  du  concile  de  Vaiçâli  à  la 
fin  du  Vinaya,  comme  en  appendice.  Ce  fait  ne  montre-t-il 
pas  que  le  Vinaya  est  antérieur  au  concile  de  Vaiçâli?  Il 
existait  déjà  à  Tépoque  où  l'on  discutait  à  Vaiçàlî,  et  où  l'on 
condamnait  les  dix  innovations  coupables.  L'auteur  qui  ra- 
contait l'événement  n'a  pu  interpoler  le  texte,  et  il  ne  lui  est 
resté  qu'une  chose  à  faire  :  mettre  son  récit  à  la  suite. 

La  description  du  concile,  en  efïet,  se  trouve  à  la  fin  du 
Cullavagga;  mais  est-ce  le  CuUavagga  qui  termine  le  Vinaya 
pâli?  Est-il  la  dernière  partie  du  Vinayapitaka? 

Le  Cullavagga  commence,  on  le  sait,  par  l'exposition  de 
Vadhikaranasamathâ,  qui,  dans  la  description  de  Buddlia- 
ghosha,  précède  la  section  khaiidaka\ 

Introduire  le  récit  du  concile  au  milieu  du  texte  du  Vi- 
naya était  impossible  à  l'auteur  pour  d'autres  raisons  encore. 
Le  texte  entier  du  Vinaya,  dans  sa  conviction,  provenait  du 
Fondateur,  était  son  œuvre  rédigée  dans  le  premier  concile; 
pour  un  auteur  qui  se  plaçait  à  un  pareil  point  de  vue,  il 
était  absolument  impossible  d'interpoler  dans  le  texte  un  ré- 
cit d'un  événement  survenu  cent  ans  après  la  mort  du  Boud- 
dha. Ce  récit  devait  forcément  être  présenté  dans  le  Vinaya- 
pitaka,  sous  forme  d'un  appendice  à  une  des  sections,  et  à  la 
fin  de  celle-ci.  Mais  en  résulte-t-il  que  le  texte  du  Vinaya 
ait  précédé  les  événements  de  Vaiçâli? 

Ainsi  la  deuxième  preuve  de  l'antiquité  du  Vinaya  doit 
être  écartée  comme  insuffisamment  solide. 

La  troisième  et  dernière  preuve  se  fonde  sur  la  considé- 
ration suivante.  Dans  le  texte  du  Vinaya  s'est  conservée  une 
prophétie,  disant  que  Pàtaliputra  deviendrait  la  capitale  du 


1.  N'ayant  pas  sous  la  main  les  commentaires  de  Budclhaghosa,  nous  ne 
pouvons  résoudre  la  question  de  savoir  si  le  Mahâvagga  précède  le  Culla- 
vagga ou  inversement,  c'est  pourquoi  nous  n'insistons  pas  sur  le  doute  ex- 
primé plus  haut.  Cf.  Cullacagga,  p.  290,  voyez  aussi  Turnour,  Examina- 
tion,  etc.,  p.  20  (J.  o/the  As.  Soc.o/Bengal,  ]u\y  1837). 
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royaume  de  Magadha.  La  prophétie,  évidemment,  est  posté- 
rieure au  fait,  mais  le  fait  lui-même  du  transfèrement  de  la 
capitale  eut  lieu  sous  le  roi  qui  régnait  à  Vaiçâlilors  du  concile 
des  ascètes  rigides.  De  Là  on  tire  encore  une  conclusion  chro- 
nologique :  à  savoir  que  le  texte  du  ^^inaya  a  subi  sa  rédac- 
tion définitive  dans  l'intervalle  qui  a  séparé  ces  deux  grands 
événements,  le  transport  de  la  capitale  du  Magadha  à  Pàta- 
liputra  et  le  deuxième  conciles 

Si  on  veut  accorder  à  la  prophétie  sur  Pàtaliputra  quelque 
valeur  dans  les  recherches  chronologiques,  il  est  clair  qu'il 
faut  la  rapporter  dans  son  intégrité  sans  négliger  d'impor- 
tants détails.  Dans  la  prophétie  du  Bouddha  que  le  Vinaya 
nous  rapporte,  il  n'est  pas  seulement  dit  que  Pàtaliputra 
deviendra  la  capitale  du  Magadha  ,  il  est  indiqué  aussi 
que  cette  ville  fameuse  dans  l'antiquité  est  menacée  dans 
l'avenir  de  trois  grands  fléaux,  venant  du  feu,  de  l'eau  et  des 
discordes  intestines.  Dans  la  prophétie  il  est  donc  fait  men- 
tion d'événements  qui  suivirent  le  transport  à  Pàtaliputra 
de  la  résidence  des  souverains  du  Magadha,  et  il  n'y  a  au- 
cune raison  de  supposer  que  ces  terribles  malheurs  se  soient 
produits  dans  ce  court  intervalle  de  temps,  savoir  avant  la 
convocation  du  concile  de  Vaiçâlî. 

La  faiblesse  d'une  conclusion  édifiée  sur  de  tels  fonde- 
ments est,  croyons-nous,  parfaitement  claire. 

Dans  le  récit  pâli  du  deuxième  concile,  cette  réunion  de 
huit  cents  saints  personnages  est  appelée  VinayasangUi\ 
c'est-à-dire  ({  chœur  du  Vinaya  ».  La  réunion,  d'après  ce 
récit,  eut  en  fait  le  caractère  d'un  jugement  et  d'une  sorte 
de  contnMe  des  institutions  disciplinaires;  on  y  jugea  des 
hérétiques,  on  examina  leurs  enseignements  mensongers. 
Les  hérétiques  et  leurs  adversaires  s'assemblèrent  en  un 
même  lieu,  il  y  avait  en  tout,  selon  la  tradition,  huit  cents 
personnes;  ce  chiffre  doit  paraître  imi)ortant.  surtout  si  on 

1.  OLDiiNBERG,  Ma/iâcaf/fja,  p.  xxxvi  et  suiv. 

2.  Cullaca'jrja,  p.  307. 
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prend  en  considération  que  tous  ceux  qui  s'étaient  réunis 
étaient  des  personnages  de  la  plus  haute  sainteté.  On  com- 
mença l'examen  des  nouveautés  coupables,  et  il  s'éleva  un 
grand  bruit  :  les  deux  partis,  les  pécheurs  et  les  partisans 
de  l'austérité,  criaient  à  la  fois,  il  était  impossible  de  saisir 
le  sens  d'un  seul  mot.  On  eut  alors  recours  à  un  moyen  plus 
efficace  de  résoudre  le  litige  :  on  mit  les  questions  aux  voix. 

Les  hérétiques  étaient  des  moines  venus  de  l'Orient,  et 
s'appelaient  orientaux,  leurs  adversaires  se  nommaient, 
d'après  leur  lieu  d'origine,  Pâtheyyakas'.  De  part  et  d'autre, 
on  choisit  quatre  personnages,  sans  doute  éminents  par  leur 
sainteté  et  leur  science.  Les  deux  partis  étaient  ainsi  repré- 
sentés dans  un  tribunal  suprême  qui  examinait  les  nouveau- 
tés coupables.  Chaque  point  était  envisagé  à  part  et  rap- 
proché, s'il  faut  en  croire  le  récit  pâli,  dutextedu  Vinaya*  : 
le  canon  rédigé  dans  le  premier  concile  est  supposé,  bien 
entendu,  déjà  existant  à  l'époque,  et  en  outre  précisément 
sous  sa  forme  et  dans  son  étendue  actuelles. 

C'est  ainsi  que  se  passèrent  les  choses  selon  le  récit  du 
CuUavagga.  Le  Sy-Fyng-Piao,  de  son  côté,  en  fait  la  rela- 
tion suivante  :  «  Il  se  forma  deux  partis  s'accusant  récipro- 
quement; ils  prièrent  le  roi  de  prononcer  entre  eux,  et 
celui-ci  ordonna  de  procéder  à  un  scrutin  (?),  au  moyen  de 
fiches  noires  et  blanches,  afin  de  savoir  qui  était  partisan 
des  opinions  anciennes  et  qui  des  modernes.  Alors  ceux  qui 
se  déclarèrent  en  faveur  des  opinions  anciennes  se  trouvèrent 
nombreux  et  s'appelèrent  pour  cela  Mahâsânghikas,  tandis 
que  ceux  qui  acceptèrent  les  nouvelles  ^  bien  que  moins 
nombreux,  occupaient  tous  des  situations  élevées,  ce  qui  les 
fit  s'appeler  Sthaviras'.  » 

1.  Mahâcagçja  (atth.  k.),  pàtbeyyam  iiâma  kosalesu  pacchimadisàbhâge 
ratthani. 

2.  Ce  procédé  de  solution  d'une  controverse  s'appelle  ubbâhikâ.  11  est 
décrit  dans  le  Viaaya;  voy.  Cullacagga,  p.  96. 

3.  Wassilieff,  I,  p.  225,  note. 
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Dans  ce  récit  on  nous  montre  la  controverse  résolue  à  la 
majorité  des  voix  ;  c'était  un  autre  procédé  pour  se  mettre 
d'accord;  les  bouddhistes  y  eurent  recours,  mais  on  ne  sait 
pas  au  juste  depuis  quelle  époque  \ 

Les  légendes  des  deux  premiers  conciles  nous  présentent 
ces  deux  événements  en  quelque  sorte  sous  le  même  jour.  Le 
premier  concile,  et  aussi  le  deuxième  qui  le  suivit  à  cent 
ans  d'intervalle,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  assemblées 
pour  décider  des  affaires  et  des  litiges  de  la  communauté. 

Lors  du  premier  concile  s'était  élevée  la  question  des 
règles  en  général^  de  ce  qu'il  fallait  entendre  par  règles  peu 
importantes,  qu'on  pouvait  transgresser  sans  compromettre 
son  salut;  Ànanda,  y  fut,  en  outre,  jugé.  Cent  ans  après  s'é- 
lève de  nouveau  la  question  des  règles  du  Vinaya,  des  insti- 
tutions disciplinaires,  et  de  nouveau  une  assemblée  se  réunit 
pour  juger  des  pécheurs. 

Les  circonstances  de  faitrelatéesdans  la  légende  du  deuxième 
concile,  si  on  les  examine  avec  critique  et  exactitude,  sans 
idées  préconçues,  ne  répandent  aucune  lumière,  ni  sur  la  date 
du  Vinaya,  ni  sur  son  contenu  primitif.  Dans  le  récit  pâli  le 
plus  ancien  du  deuxième  concile,  on  ne  trouve  même  pas  ce 
compte  rendu  de  l'œuvre  théologique  et  littéraire,  donné 
dans  le  récit  du  premier,  et  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les 
considérations  sur  l'ancienneté  du  canon  pâli'  :  d'après  l'ex- 
plication de  quelques  savants,  ce  compte  rendu  existait  pri- 
mitivement, mais  dans  le  récit  du  deuxième  concile  ;  il  aurait 
été  plus  tard  transporté  dans  le  récit  du  premier. 

Si  les  hypothèses  énoncées  plus  haut  sur  la  date  de  l'ap- 

1.  Voy.  Cullaoafjfja,  97.  D'après  le  Kaiikhâcitarani  il  y  avait  trois  ma- 
nières de  voter  :  secrèteraent,  à  découvert  et  à  l'oreille  (gulhakavivatakasa- 
kannajappakesu  tisu  salakagahesu  afifiataravasena  salâkâ  gahetvâ,  etc.).  Les 
bulletins  étaient  recueillis  par  un  moine  méritant,  choisi  à  cet  etiet.  Voy. 
sa  qualificalion  dans  Cullacaçjga,  p.  84. 

2.  On  trouve  dans  le  récit  de  Buddhaghosa  quelques  mots  sur  la  nouvelle 
rédaction  des  trois  corbeilles  lors  du  deuxième  concile.  Voy.  T/ic  Vinayajd- 
tal<a,  vol.  III,  294. 
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parition  de  ce  compte  rendu  sont  exactes,  c'est-à-dire  s'il 
est  un  écrit  récent,  alors  la  question  de  savoir  s'il  a  été 
transporté  du  récit  du  deuxième  concile  dans  celui  du  pre- 
mier n'a  pas  une  grande  importance;  le  procès-verbal,  dans 
la  forme  sous  laquelle  il  s'est  conservé  et  nous  est  parvenu,  a 
pu,  croyons-nous,  aussi  bien  pour  le  deuxième  concile  que 
pour  le  premier,  être  écrit  après  le  schisme,  et  postérieu- 
rement à  la  doctrine  du  Mahâyâna.  Il  n'y  a  néanmoins 
aucune  raison  de  supposer  que  cette  composition  dont  la 
tendance,  quant  à  l'histoire  du  canon,  est  visible,  ait  été 
ajoutée  d'abord  au  récit  d'un  événement  arrivé  cent  ans 
après  la  mort  du  Bouddha,  et  transportée  ensuite  dans  le 
récit  d'événements  plus  anciens.  Par  suite  de  sa  tendance,  la 
place  qui  lui  revint  dès  le  principe  était  dans  le  récit  des  pre- 
miers faits  survenus  dans  la  communauté  bouddhique,  c'est- 
à-dire  de  la  première  sangîti  ou  chœur;  un  semblable  procès- 
verbal  à  cette  place  a  en  effet  un  sens  et  une  importance 
considérable  aux  yeux  du  fidèle  bouddhiste. 

L'ancienneté  du  canon  pâli  se  prouve  encore  par  d'autres 
considérations  auxquelles  toutefois  on  donne  toujours  comme 
base  principale  la  tradition  conservée  dans  la  communauté 
bouddhique  singhalaise.  La  question  chronologique,  en 
ce  qui  concerne  le  canon  pâli,  est  liée  à  cette  autre 
non  moins  difficile  :  à  quelle  secte  bouddhique  aj)partient  le 
canon  pâli?  On  demande  :  «  Quelle  est  l'école  dont  nous 
avons  devant  nous  les  textes  en  langue  pâlie  (Which  is  tlie 
school  the  texts  of  which  we  hâve  before  us  in  the  Pâli  lan- 
guage^).))  Cette  deuxième  question,  si  on  se  place  au  point  de 
vue  d'un  savant  qui  admet  l'antiquité  reculée  du  canon  pâli, 
pourrait  sembler  oiseuse,  car  si  le  canon  pâli  existait  déjà, 
comme  le  prétend  démontrer  par  exemple  Oldenberg,  avant 
le  concile  de  Vaiçâli,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  il  n'y  avait 
pas  encore  de  sectes  ni  d'écoles,  il  est  clair  qu'on  ne  peut  le 

1.  Mahâcagga,  p.  xli. 
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mettre  au  rang  des  productions  d'une  quelconque  des  sectes 
qui  apparurent  après  le  schisme  ou  après  un  événement  plus 
récent.  Le  canon,  dit  en  outre  le  même  savant^  est  la  rédac- 
tion «  la  plus  primitive  sinon  la  rédaction  tout  à  fait  primi- 
tive »  (the  most  original  if  not  the  original  version');  sa 
forme,  mais  non  sa  langue  fut  établie  (fixée)  un  siècle  et 
demi  avant  l'époque  du  roi  Açoka  (the  first  four  portions  of 
our  version  of  the  Vinaya  received  the  fixed  form  in  which 
we  now  possess  them  about  a  century  and  a  half  before  the 
time  of  Açoka,  exceptas  regards  the  dialect').  A  considérer 
ainsi  le  canon  pâli,  il  s'ensuit  que  la  question  doit  être  for- 
mulée d'une  manière  quelque  peu  différente.  On  pourrait 
demander  quelle  est,  des  nombreuses  sectes  bouddhiques, 
celle  qui  a  conservé  la  rédaction  primitive  dans  une  traduc- 
tion pâlie,  la  forme,  mais  non  la  langue  du  canon  ayant  été 
fixée,  selon  Oldenberg,  avant  le  concile  de  Vaiçâlî.  En 
d'autres  termes,  le  canon  pâli  est  une  production  littéraire 
qui  a  reçu  sa  forme  définitive  antérieurement  au  IV*"  siècle 
av.  J.-C,  dans  un  dialecte  ou  dans  des  dialectes  que  nous 
ignorons.  Comment  faut-il  se  représenter  cette  forme  défini- 
tive dans  une  langue  inconnue,  et  en  quoi  consistait-elle? 
C'est  ce  que  l'auteur  n'explique  pas  autrement. 

Pour  résoudre  la  deuxième  question,  ainsi  qu'on  l'a  remar- 
qué plus  haut,  on  s'adresse  avant  tout  à  la  tradition  pâlie; 
on  prouve  son  antiquité  et  son  authenticité  par  les  considé- 
rations que  voici  ^  :  Dans  l'Inde  les  textes  bouddhiques 
subirent  de  siècle  en  siècle  de  nouvelles  altérations;  les  sou- 
venirs de  la  communauté  ancienne  s'y  effacèrent  derrière  la 
poésie  et  les  fantaisies  des  générations  suivantes.  A  Ceylan 
les  choses  se  passèrent  autrement  :  la  communauté  bouddhiste 
resta  durant  tout  ce  temps  fidèle  â  la  «  parole  des  anciens  » 
(theravâda).  Le  dialecte  dans  lequel  se  transmettait  cette  pa- 

1.  Ma/iûcafjga,]^.  xlviii. 

2.  Ibicl.,  p.  Lv. 

3.  Duddlia,  etc.,  p.  76  et  suiv. 
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rôle  était  propre  à  écarter  toute  falsification;  il  n'était  pas  un 
parler  local,  et  on  le  considérait  comme  sacré.  Les  légendes 
et  les  inventions  des  périodes  postérieures  pénétrèrent  dans 
la  littérature  singhalaise,  mais  seulement  dans  les  monu- 
ments écrits  dans  le  dialecte  populaire  local  :  le  texte  sacré 
pâli  resta  à  l'abri  de  semblables  interpolations. 

Le  canon  pâli  s'est-il  conservé  à  Ceylan,  précisément  dans 
les  conditions  dont  parle  Oldenberg,  et  cette  île  a-t-elle  été 
effectivement  assez  séparée  de  l'Inde  pour  que  le  souffle  des 
nouvelles  tendances,  les  idées  des  nouvelles  doctrines  n'aient 
pu  y  parvenir,  n'aient  pu  pénétrer  sous  un  aspect  ou  sous  un 
autre,  ou  par  voie  d'interpolation,  dans  le  texte  sacré? 

Le  pâli,  en  effet,  n'était  pas  la  langue  maternelle  de  la  po- 
pulation singhalaise  indigène.  Mais  le  même  rapport  entre 
la  langue  des  écritures  sacrées  et  le  dialecte  populaire  exis- 
tait, selon  toute  vraisemblance,  dans  les  autres  contrées  de 
l'Inde,  par  exemple  dans  le  pays  d' Andhra  qui  donna  son  nom 
à  quelques  sectes  bouddhiques,  ou  bien  là  où  étaient  répan- 
dues les  sectes  occidentales  dont  parle  Yaçomitra^  Le  pâli, 
néanmoins,  comme  langue  sacrée,  selon  toute  vraisemblance, 
s'apprenait  à  Ceylan.  Plus  loin,  en  appendice,  on  indique 
toute  une  série  d'écrits  en  pâli  composés  par  des  Singhalais  '. 
Dans  la  Birmanie,  c'est-â-dire  dans  un  pays  ou  le  pâli  est  en- 
core plus  éloigné  du  dialecte  de  la  population  indigène,  et 
n'a  même  avec  lui  aucune  parenté,  la  langue  des  saintes 
écritures,  au  témoignage  des  chroniques  locales,  était  néan- 
moins apprise  autrefois  non  seulement  par  les  moines,  mais 
encore  par  des  hommes  ou  des  femmes  laïques;  on  l'em- 
ployait avec  aisance  dans  la  conversation,  c'était  une  langue 

1.  A.  k.  V.  (ff.  65,   79,  333)  nomme  des  sectes  étrangères  résidant  hors^du 
Cachemire  et  aussi  des  sectes  occidentales,  à  l'occident  de  ce  pays.    ^jmTjy. 

^î:  MiyirMI?     (f.  79.) 

2.  Voy.  l'appendice  A. 
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littéraire  d'un  usage  générar.  Il  est  à  peine  nécessaire  de 
rappeler  ce  fait  connu  que  le  pâli  est  encore  aujourd'hui 
étudié  avec  beaucoup  d'ardeur  par  ceux  des  bouddhistes 
pour  qui  il  est  le  dialecte,  la  langue  sacrée.  La  différence 
entre  le  parler  local  et  la  langue  des  saintes  écritures  ne  peut 
donc  être  considérée  comme  une  garantie  contre  la  possibilité 
d'insertions,  d'altérations  et  de  remaniements  ultérieurs  du 
texte  sacré.  Dans  une  population  pour  laquelle  la  langue  des 
écritures  saintes  n'est  pas  apparentée  à  la  langue  maternelle, 
on  peut  trouver  des  personnes  qui,  en  vertu  d'une  étude 
spéciale,  la  possèdent  dans  la  perfection. 

Les  Singhalais  rapportent  dans  leurs  chroniques  une  foule 
de  faits  qui  confirment  la  possibilité  que  des  influences  très 
diverses  aient  agi  sur  cette  communauté  qu'on  suppose  avoir 
conservé  la  tradition  primitive.  Dans  cette  communauté 
apparut  la  secte  des  Vetulyakas  qui  enseignaient  le  vide*; 
d'autres  encore  s'y  formèrent  qui  subsistèrent  longtemps  et  ne 
furent  vaincues  que  tardivement •\  Les  bouddhistes  singha- 
lais, sans  aucun  doute,  communiquèrent  souvent  avec  le 
Béhar  où  le  Mahâyâna  était  répandu  et  d'où,  selon  les  récits 
singhalais  eux-mêmes,  Buddhaghosha  était  originaire. 
Dans  les  chroniques  singhalaises  on  mentionne  l'introduction 
moderne  de  certains  livres  de  l'Inde  à  Ceylan*,  une  grande 
calamité  qui  frappa  l'île  et  le  danger  qui  en  résulta  pour 
toute  la  doctrine'. 

Il  ne  peut  guère  être  douteux  que  des  inspirations  et  des 
idées  empruntées  aux  sectes  bouddhiques  postérieures  aient 
pu  parvenir  aux  bouddhistes  de  Ceylan  et  faire  sentir  leur 

1.  Voy.  Tappeadice  A. 

2.  Voy.  K.  c.  p.,  314.  Les  membres  de  cette  secte  sont  appelés  :  sunfiatàvà- 
dasankhâtâ. 

3.  Sâsanacarnso  :  sirisanghahodhimahârafifio  vijayabàhuranûo  parakka- 
mabàhurafifio  'ti  etesani  yeva  ràjûiiain  kâle  sabbena  sabbam  adhamraavâdi- 
naiji  viuassanato  sàsanani  parisuddham  ahosi. 

4.  MahâcamKo  (Colombo,  1877),  p.  32. 

5.  Voy.  app.  B. 
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influence  sur  la  doctrine  qui  se  conservait  dans  leur  commu- 
nauté \ 

Selon  Oldenberg,  néanmoins^  en  dépit  des  considérations 
que  l'on  vient  d'indiquer,  la  communauté  bouddhique  de 
Ce  vlan,  d'après  ses  traditions  et  le  canon  qu'elle  possède, 
appartient  à  la  secte  des  «  Anciens  »  ou  Sthaviras  ;  il  repro- 
duit en  cela  l'opinion  générale,  ou  du  moins  la  plus  répandue, 
des  bouddhistes  singhalais.  C'est  précisément,  en  effet,  ce 
que  la  tradition  singhalaise  affirme  de  la  communauté  dont 
elle  émane  ;  cette  communauté  se  dit  orthodoxe,  représen- 
tant la  secte  des  Anciens,  d'où  se  détachèrent,  comme  d'une 
souche  primitive,  différents  schismes.  Il  serait  difficile  de 
rien  opposer  à  une  pareille  déclaration,  si  la  tradition  ne 
tombait  pas  en  contradiction  avec  elle-même.  Dans  les  textes 
pâlis,  M.  Oldenberg  ne  l'ignore  pas,  il  se  trouve  d'autres 
récits,  non  moins  dignes  de  foi,  mais  directement  opposés  à 
la  déclaration  que  l'on  vient  de  rapporter:  dans  l'un  d'eux  on 
donne  la  communauté  singhalaise  comme  appartenant  à  la 
secte  des  Vibhajjavâdins;  d'après  un  autre,  le  canon  de 
cette  même  communauté  est  une  production  de  la  secte  des 
Mahîçâsakas'. 

Mais,  selon  M.  Oldenberg,  la  première  déclaration,  qui 
est  en  effet  la  plus  connue  et  la  plus  répandue,  est  confirmée 
par  toute  une  série  d'autres  faits  et  d'autres  considérations. 
Examinant  les  récits  de  la  première  apparition  du  boud- 

1.  Ua  fait  rapporté  par  Yaçomitra  n'est  pas  sans  intérêt  à  ce  point  de  vue. 
Il  dit  que  les  Cachemiriens  affirmaient  l'existence  de  seize  subdivisions  du 
monde  des  formes,  c'est-à-dire  qu'il  considère  comme  spéciale  aux  Cache- 
miriens une  doctrine  que  les  sources  pâlies  nous  présentent  comme  ensei- 
gnée de  temps  immémorial.  Ne  faut-il  pas  expliquer  ce  fait  par  une  com- 
munication littéraire  entre  les  deux  pays? 

cha  kâmàvacarà  devà  brahmà  solasarûpino  |  arûpino  'pi  cattâro  iti  te 
tividhâ  siyum  ||  câtummahàrâjikà  ca  tàvatimsà  ca  yâmakâ  |  tusitâ  nimmâua- 
rati  devà  ca  vasavattino  ||ime  cha  kâmâcacarâ.  L.  p.  s.,  vi. 

2.  Mahâcagga,  p.  xlii,  xliii.  Jâtaka,  vol.  1,  p.  1. 
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dhisme  à  Ceylan,  M.  Oldenberg  arrive  à  cette  conclusion 
parfaitement  exacte  que  les  récits  singhalais  sur  l'œuvre 
apostolique  de  Maliinda  renferment  peut-être  quelque  fonds 
de  vérité  historique,  mais  dans  une  enveloppe  de  fictions, 
et  que  par  suite  il  est  impossible  de  mettre  aucune  con- 
fiance dans  les  traditions  relatives  à  Mahinda.  (...the 
stories  of  the  Sinhalese  concerning  Mahinda  may  contai n 
some  germ  of  historical  trutli.  This  germ,  however,  has 
become  surrounded  by  a  coating  of  inventions  which  render 
it  impossible  to  place  any  faith  in  the  traditions  of  Mahinda\) 
La  question  de  savoir  de  quel  pays  le  bouddhisme  fut  im- 
porté à  Ceylan  reste  donc,  malgré  la  légende  de  Mahinda, 
encore  ouverte. 

Évidemment,  dit  M.  Oldenberg,  il  y  eut  en  tout  temps 
entre  Ceylan  et  le  Dekkan  des  rapports  bien  plus  fréquents 
et  bien  plus  étroits  qu'entre  cette  île  et  l'Hindoustan.  Le 
pays  de  Kalinga,  ou  l'un  des  royaumes  voisins  dans  l'Inde 
méridionale,  continue- t-il,  ont  les  droits  les  plus  sérieux  à 
être  considérés  comme  un  marché  intermédiaire  pour  l'im- 
portation de  la  littérature  bouddhique  à  Ceylan'.  La  rédac- 
tion des  «  trois  corbeilles  »  qui  s'est  conservée  à  Ceylan,  est- 
il  dit  plus  \oin\  et  le  pâli  dans  lequel  elle  est  écrite  furent 
apportés  dans  l'ile  de  l'Inde  méridionale,  probablement  des 
royaumes  des  Andhras  ou  de  Kalinga  (. .  .the  version  of  the  Ti- 
pitaka  preserved  in  Ceylan  and  its  dialect  the  Pâli  were 
brought  to  the  island  from  the  pcninsula  of  South  India, 
probably  from  the  Kingdoms  of  the  Andhra  or  Kalinga). 
M.  Oklenberg  trouve  la  confirmation  de  cette  hypothèse 
dans  le  témoignage  de  Hiouen-Thsang  (qui  voyageait  dans 
l'Inde  au  VII''  siècle)  sur  la  diffusion  de  la  secte  des  Sthâvi- 
ras.  Le  voyageur  chinois',  en  effet,  mentionne  la  secte  des 

1.  Ma/iâraf/rja,  p.  i.ii. 

2.  Ibid.,  p.  MU. 

3.  Ibid.,  p.  i.iv. 

4.  Ibid.,  p.  un;  Iliouen-Thsang,  vol.  III,  92,  154,  165. 
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Anciens  dans  le  Kalinga  et  dans  les  divers  pays  qui  entrete- 
naient, selon  M.  Oldenberg,  les  rapports  les  plus  étroits  avec 
Ceylan,  mais  il  ajoute  une  désignation  plus  précise  de  la 
secte  :  c'était  une  secte  qui  suivait  le  Mahàyâna.  Il  est  clair 
que  ce  dernier  et  très  important  détail  ne  s'accorde  nullement 
avec  l'idée  d'une  communauté  orthodoxe  d'Anciens,  con- 
servatrice de  la  rédaction  primitive  du  canon.  Sur  les  sectes 
qui  se  trouvaient  dans  le  pays  des  Andhras,  les  traditions 
bouddhiques  singhalaises  ont  elles-mêmes  conservé  des  ren- 
seignements qui  ne  confirment  aucunement  l'hypothèse  de 
M.  Oldenberg.  Sous  la  dénomination  générale  de  sectes  an- 
dhakà  (c'est-à-dire  du  pays  des  Andhras),  on  en  connaît 
quatre  :  les  Pubbaseliyas,  les  Aparaseliyas,  les  Râjagiriyas,  les 
Siddhathikas.  Ces  quatre  sectes,  selon  la  tradition  singhalaise, 
apparurent  après  les  autres  et  étaient  hérétiques \  D'après 
d'autres  témoignages,  deux  d'entre  elles,  les  Pûrvaçailas  et  les 
Aparaçailas,  étaient  déjà  infectées  de  la  doctrine  mahàyànique 
et  conservaient  leurs  sûtras  dans  un  dialecte  prâcrit'. 

Les  faits,  on  le  voit,  ne  justifient  pas  l'hypothèse  d'Olden- 
berg,  ils  contredisent  et  repoussent  les  prétentions  de  la 
communauté  bouddhique  singhalaise,  au  sujet  de  son  canon. 
Cette  communauté,  selon  sa  propre  croyance,  représente  la 
secte  la  plus  ancienne,  celle  des  Anciens  ou  Sthàviras.  Elle 
est  la  conservatrice  de  la  tradition  la  plus  antique,  la  plus 
exacte;  dans  son  canon  se  trouve  la  rédaction  primitive  de  la 
doctrine.  Mais  tombant,  comme  on  l'a  montré  plus  haut,  en 
contradiction  avec  elle-même,  la  tradition  singhalaise  ruine 
toute  la  confiance  que  l'on  pourrait  avoir  en  son  exactitude 
historique.  Nous  avons  entre  les  mains  un  canon  dans  lequel 
beaucoup  de  choses  sont  certainement  anciennes,  mais  dont 
l'histoire  est  inconnue.  D'où  fut-il  apporté  à  Ceylan,  où  et 
quand  fut  fixée  sa  rédaction  définitive?  Appartient-il  à  une 

1.  Audhakâ  nama  pubbaseliyâ  aparaseliyà  ràjagirij'â  siddhatthikà  'ti  ime 
pacchâ  uppannanikàyà.  K.  c.  p.,  109. 

2.  Wassilieff,  I,  264. 
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secte  unique,  ou  s'y  trouve-t-il  des  traces  de  l'influence  et  de 
la  doctrine  des  autres  sectes?  La  tradition  singhalaise,  cela 
va  de  soi,  ne  résout  pas  ces  questions  et  elles  ne  sont  pas 
éclaircies  non  plus  par  l'hypothèse  exposée  plus  haut  ;  cette 
hypothèse,  contredite  par  les  sources  elles-mêmes  sur  le 
témoignage  desquelles  elle  est  édifiée ,  ne  peut  guère  être 
considérée  comme  un  essai  heureux  de  solution,  même  par- 
tielle. 
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APPENDICES  AU  CHAPITRE  III 

Appendice  A. 

(Extrait  du  Sâsanavamso  ) 

tato  pacchâ  coranâgassa  nàma  ranno  kâle  sakalalakâd  îpani  dub- 
bhikkhabliayena  pîlelvà  pitakattayara  dhârentâ  bhikkhû  jambudi- 
pam  âgamamsu.  anâgantvâ  tatth'  eva  thitâ  pi  bhikkhû  châtakabha- 
yena  pîletvà  udarapatalam  bandhitvâ  kucchini  vâlukarâsimhi  tha- 
petvâ  pitakattayara  dhâresuni. 

kutakannatissassa  raûrio  kâle  yeva  dubbhikkhabhayam  vùpasami- 
tvâ  jambudipato  bhikkhû  puna  gantvâ  slhaladîpe  thitehi  bhikkhûhi 
saddhim  mahâvihâre  pitakattayara  avirodhâpetvâ  samasaraara 
katvâ  thapesura.  thapetvâ  ca  pana  sïhaladïpe  yeva  sutlhu  dhâre- 
sum 

tatth'  eva  atlhakathâyo  buddhaghosathero  magadhabhâsâya  pa- 
ri vattet  va  viraci.  pacchâ  ca  yebhuyyena  tatth'  eva  atthakathàtîkâ 
anumadhulakkhanà  ganthiganthantarâni  akamsu.  puna  sâsanani 
nabhe  ravindu'  va  pàkatan'  ti. 

tattha  buddhavainsatthakatham  buddhadattatheroakâsi.  itivuttodâ- 
nacariyâpitakatheratherlvimànavatthupetavatthunettiatthakathâyo 
àcarij-adharamâpalathero  akàsi.  so  ca  âcari3'adhammapâhithero 
slhaladïpassa  samïpe  damilaratlhe  padaratitthimhi  nivâsitattâ  sïha- 
ladïpe yeva  sanigahetvâ  vattabbo.  patisarabhidâraaggalthakathani 
mahânâmo  nâraa  thero  akâsi.  mahâniddesatthakathani  upaseno 
nâma  thero  akàsi.  abhidhammatïkara  pana  ânandathero  akâsi.  sa 
ca  sabbâsam  tïkânam  âdibhûtattâ  mûlatïkâ'  ti  pâkatâ.  visuddhi- 
maggassa  mahâtïkam  dïghanikâyatthakathâya  tïkara  majjhiraani- 
kâyatthakathâya  tïkam  samyuttanikâyatthakathâya  tïkan  câ'  ti 
imâyo  àcariyadhammapâlathero  akâsi.  sâratthadïpanim  nâma  vi- 
nayatïkam  aûguttaranikâyatïkan  ca  parakkaraabâhuraûriâ  yâcito 
sâriputtathero  akâsi.  vimativinodanim  nâma  vinayatïkain  daraila- 
ratthavâsi  kassapathero  akâsi. 

anutikam  pana  àcariyadhammapâlathero.  sa  ca  mûlatïkâya  anu- 
ttânatthàni  uttânàni  katvà  samvannitattâ  anutikà'  ti  vuccati. 
visuddhimaggassa    cûjatïkara  madhudïpanim  ca  annatarà  therâ 


LE  DEUXIEME  CONCILE  69 

akamsu  sa  ca  mûlatlkâya  atthâvasesâni  ca  anuttânatthâni  uttânâni 
ca  katvâ  mûlatikâya  saddhira  samsanditvâ  katattâ  madhurasattâ  ca 
madhudipanin'  li  vuccati.  mohavicchedanira  pana  lakkhanagan- 
tham  kassapathero  akâsi.  abhidharamâvatâram  pana  rûpârûpavi- 
bhâgain  viuayavinicchayan  ca  buddhadattathero.  vinayasamgahara 
sâriputtathero.  khuddasikkhani  dhammasirithero.  paramatthavi- 
nicchayani  nâmarûpaparicchedaui  abhidhammatthasamgahan.  ca 
anuruddhathero.  saccasanikhepain  dhammapâlathero.  khemam 
khemalhero.  teca  samkhepato  samvannitattâ  sukhena  ca  lakkhani- 
yattâ  lakkhanagauthâ  'ti  vuccanti.  tesani  pana  samvannanâsu 
abhidhammatthasaipgahassa  porânatïkam  pana  vimalabuddhithero 
akâsi.  saccasamkhepanâmarûpaparicchedakhemâabhidhammâva- 
tàrânani  porânatïkam  vacissaramahâsâmithero.  paramatthavinic- 
chayassa  porânaîïkâm  mahâbodhitliero  abhidhammatthasaipgahâ- 
bhidhammâvatârâbhinavatlkâyo  sumangalasâmithero.  saccasam- 
khepâbhinavatikam  araûriavâsithero.  nâmarûpaparicchedâbliina- 
vaiîkani  mahâsâmithero.  pavaraatthavinicchayâbhinavatïkam  an- 
fiatarathero.  vinayavinicchayatïkam  revatathero.  khuddasikkhâya 
purânaîïkam  mahâyasathero.  tâya  yeva  abhinavatikam  sangha- 
rakkhitathero  "ti.  vajirabuddhini  nïraa  vinayaganthipadattham 
vajirabuddhithero.  cù]aganthimajjhimagaiithimahâganthim  ca  si- 
haladîpavâsino  therâ.  te  ca  padakkaraena  asaiiivannctvâ  anuttâna- 
thâne  yeva  sainvannitattâ  ganlliipadatthcî,  'ti  vuccanti. 
abhidhânapadipikam  pana  mahâmoggallcânathero,  atthabyakkhâ- 
nam  cûlabuddhathero.  vuttodayam  sambandhacintam  subodhâ- 
lamkâran  ca  sangharakkhitathero.  byâkaranani  moggallânathero 
mahâvamsam  cûjavanisain  dïpavamsarp  thûpavaipsam  bodhivam- 
sam  dhâtuvamsam  ca  sîhaladîpavâsino  therâ,  dâtliâdhàtuvanisam 
pana  dharamakittithcro  akâsi.  ete  ca  pâlimuttakavasena  vuttattâ 
ganthantarâ  'ti  vuccanti. 


Appendice  B. 

(Extrait  du  même  texte.) 

pubbc  kiraarimaddananagare  màtugâmâ  pi  ganthani  ugganhiiusu. 
yebhuyycna  uggahadhâranâdivasena  pariyattisâsanani  pagga- 
hesuin.   màtugâmâ  hi  afinam  annaiii  passanlà  tumhe   kiltakaiii 
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gantham  ugganhatha.  kittakatp  ganthani  vâcuggatam  karothà  'ti 
pucchissanti.  eko  kira  mâtugâmo  ekam  mâtugâmam  pucchi.  tvam 
idàni  kittakam  gantham  vâcuggatam  karosïti.  aham  pana  idâni 
daharaputtehi  palibodhattâ  byâkukim  pat  va  bahum  gantham  vâ- 
cuggatam kâtura  na  sakkâ  samantaraahâpatthâne  pana  kusalati- 
kamattam  \sl  vâcuggatam  karomîti  àhâ  'ti. 

idam  'pi  arimaddananagaravâsinam  màtugàmânara  'pi  pariyattug- 
gahane  ekam  vatthu. 

ekani  kira  bhikkhum  pindàya  carantam  ekâ  dvàdasavassikâ  da- 
haritthî  pucchi  kin  nâmo  si  tvam  bhante  'ti  khemâ  nâmàhan  'ti. 
kathanhi  bhante  puma  'va  samàno  itthîlingena  nâmam  akâsiti 
âha.  atha  antogehe  nisinnâ  mâtâ  sutvâ  dhîtaram  àha.  tvam  râjâdi- 
ganassa  lakkhaiiani  na  jânâsïti.  âma  jânîmi.  ayam  pana  khema- 
saddo  na  ràjâdiganapakkhain  bhajatîti.  atha  mâtâ  evam  âha.  ayam 
pana  khemasaddo  ekadesen'  eva  râjâdiganapakkham  bhajatîti. 
ayam  pan'  ettha  dhitu  adhippâyo.  na  râjâdisaddo  kadâ  ci  ràjo 
'ti  paccattavacanavasena  okâranto  dissati.  vinâ  devarâjo  "ti  âdisa- 
mâsavisayaip  khemasaddo  pana  kattha  ci  khemo  'ti  ca  kheman  'ti 
ca  liiigantaravasena  rûpantaram  dissati.  ten'  eva  khemasaddo  na 
râjàdigano  'ti  veditabbo  'ti.  ayam  pana  màtu  adhippâyo.  khema- 
saddo abhidheyyalingattâ  tilihgiko.  yadâ  pana  saîinâsaddâdhikâre 
paccattavacanavasena  khemâ  'ti  âkâranto  dissati  tadâ  ekadesena 
khemasaddo  râjâdiganapakkham  bhajatîti. 
idam'  pi  ekani  vatlhuni. 

arimaddananagare  kira  ekassa  kutumbikassa  eko  putto  dve  dhitaro 
ahesum.  ekasmim  ca  kâle  ghammâbhibhûtattà  gehassa  uparitale 
nahâyîtvâ  nisidi.  atha  ekâ  dasî  gehassa  hetthâ  thatvà  kiû  ci  kam- 
mani  karontî  tassa  kutumbikassa  guyhatthânain  olokesi. 
tam  attham  jânitvâ  kutumbiko  sa  kham  olokesïti  ekain  vâkyam 
bandhitvâ   puttassa  dassesi.  i massa  atthayojanam  karohïti.    atha 
putto  atthayojanam  akâsi.  sâkham  rukkhasâkham  olokesi  udik- 
khatîti.  atha  pacchâ  ekâya  dhîtuyâ  dassesi.  imassa  atthayojanam 
karohïti.  sa  pi  atthayojanam  akâsi.  sa  sunakho  khara   àkâsam  olo- 
kesi udikkhatlti.  atha  pacchâ  ekâya  dhîtuyâ  dassesi  imassa   at- 
thayojanain  karohïti   sa   pi  atthayojanani  akâsi.   sa  itth  ï  khaiii 
angajàtam  olokesi  mukhani  uddham  katvà  lokesiti. 
idam  'pi  ekani  vatthu. 
eko  kira  sàmanero  ratanapuravàsl   arimaddananagare  mâtugàmà 
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pi  saddana_yesu  atikovidâ  'ti  sutvâ  aham  tattha  gantvâ  jânissâ- 
miti.  arimaddananagaram  gato.  atha  antaramagge  ariraaddanaua- 
garassa  samïpe  ekani  daharitthiin  kappâsavatthuni  rakkhitvâ  nisin- 
nam  passi.  atha  sàmanero  tassa  santikam  maggapucchanatthâya 
gacchi.  atha  daharitthï  sâmaneratn  pucchi.  kuto  âgato  'slti.  sàma- 
nero âha.  ratanapurato  ahani  âgacchatïti.  kuhini  gato  'slti  vutte 
ariraaddananagarani  gacchatlli  âha. 

atha  daharitthï  evam  âha.  tvani  bhante  saddavinicchayain  anu- 
padhâretvâ  kathesi.  amhayogatihàne  hi  tvam  nâuiayogasaddena 
yojetvà  kathesi.  nanu  paiiditânam  vacanena  nâinaparipunnatthena 
aviruddhasaddanayena  punnindusainkâsena  bhavitabban  'ti.  atha 
sàmanero  khettavatthûni  rakkhantî  duggatadaharitthî  pi  tâva  sad- 
danayakovidâ  hoti.  kim  anga  pana  bhogasampannà  mahallakit- 
thiyo  'ti  lajjitvâ  tato  yeva  patinivattitvà  paccàgamâsiti. 


CHAPITRE  IV 

Le  troisième  Concile  et  l'Inscription  de  Bairat. 

1"  Le  troisième  Concile.  2"  Les  iuscriptioas  d'Açoka  n'en  parlent  pas. 
3°  La  valeurd.es  relations  du  troisième  Concile  pour  l'histoire  du  canon. 
4°  La  légende  d'Açoka  et  ses  inscriptions.  5»  La  tradition  relative  aux 
causes  du  troisième  Concile.  6°  Difficulté  chronologique.  7"  Le  Concile  a 
été  une  assemblée  partielle.  8"  Le  Kathâvatthuppakaranam.  9'  L'Inscrip- 
tion de  Bairat.  10"  Son  style.  11"  Son  contenu.  12"  Conclu.siou. 

Le  concile  réuni  sous  Açoka  le  Grand  fut  le  troisième  se- 
lon la  tradition  singhalaise.  Nous  appelons  cette  tradition 
singhalai.se  parce  cju'elle  est,  comme  on  le  sait,  consignée 
dans  les  textes  de  l'île  de  Ceylan  ;  mais  en  employant 
cette  dénomination  nous  n'entendons  pas  déterminer  par  là 
le  lieu  d'origine  de  la  tradition  dont  il  s'agit.  Où  et  quand 
prit-elle  naissance,  se  forma-t-elle  à  Ceylan  ou  en  quelque 
autre  endroit  d'où  elle  fut  ensuite  apportée  dans  l'ilef  Ces 
questions  jusciu'â  présent  ne  sont  pas  éclaircies. 

La  troisième  assemblée  de  saints  et  de  moines  bouddhistes, 
connue  par  les  récits  de  Buddhaghosha  et  des  chroniques 
singhalaises'  eut  lieu  dans  la  ville  de  Pâtaliputra  un  peu 
plus  de  cent  ans  après  la  deuxième.  Dans  les  chapitres  pré- 
cédents, on  a  essayé  d'établir  le  vrai  point  de  vue  aucpiel 
on  doit  considérer  la  tradition  relative  aux  deux  premières. 
Les  traditions  sur  ces  assemblées  peuvent,  en  toute  justice 
être  considérées  comme  communes  à  tout  le  bouddhisme. 
Les  récits  primitifs  qui  les  ont  conservées  sont  entrés  dans 

1.  The  Diparainxo,  p.  49  et  suiv.  Ma/iâramso.  p.  39  et  suiv.  ;  T/(C  Vinaifo/H- 
taha,  III,  p.  312  et  suiv. 
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les  canons  des  diverses  sectes,  et  sans  aucun  doute  les  récits 
légendaires  des  assemblées  des  anciens  bouddhistes  à  Râja- 
grha  et  à  Vaiçâlî  nous  ont  conservé  le  témoignage  d'un  fait 
historique,  mais  dans  ce  témoignage  même,  examiné  et  ana- 
lysé comme  il  convient,  c'est-à-dire  en  déterminant  les 
couches  modernes  et  écartant  les  ornements  récents,  il  n'y  a 
pas  la  moindre  indication  sur  l'existence  d'un  canon  boud- 
dhique quelconque,  —  ni  à  plus  forte  raison  de  celui  que 
nous  possédons  sous  sa  forme  actuelle,  —  à  l'époque  qui  a 
immédiatement  suivi  la  mort  du  Fondateur  ni  plus  tard,  cent 
ans  après  cet  événement. 

On  ne  peut  considérer  comme  prouvé  que  le  canon  dans 
sa  rédaction  et  sa  forme  actuelles  ait  existé  à  une  date 
ancienne,  c'est-à-dire  dans  le  premier  ou  le  second  siècle 
après  la  mort  du  Bouddha.  Mais  en  même  temps,  néanmoins, 
il  est  nécessaire  d'admettre  que  la  communauté  bouddhique 
existait  déjà,  et  par  suite  qu'elle  avait  et  des  doctrines  propres 
et  des  institutions  disciplinaires  spéciales.  Il  y  avait  une 
doctrine  bouddhique  (dharma),  il  y  avait  un  régime  (vinaya), 
qui  faisaient  un  tout  de  la  communauté  des  fils  des  Çâkyas 
et  distinguaient  le  sangha  du  Bouddha  des  autres  commu- 
nautés ascétiques  analogues,  dont  les  récits  des  brahmanes, 
des  bouddhistes  et  des  jainas  nous  ont  conservé  le  souvenir. 

En  quoi  consistait  la  doctrine  originairement,  à  l'aurore 
du  développement  du  bouddhisme?  Là-dessus,  les  récits  des 
deux  premiers  conciles  ne  donnent  aucune  réponse,  ni  la 
moindre  indication.  Il  en  est  de  même  pour  cette  autre  ques- 
tion :  En  quoi  la  manière  de  vivre  du  bhikshu  bouddhiste 
se  distinguait- elle  alors  des  prescriptions  ascétiques  en 
vigueur  dans  les  communautés  analogues? 

Des  réponses  à  ces  questions,  réponses  qui  ne  sont  évidem- 
ment que  vraisemblables  et  plus  ou  moins  hypothétiques, 
peuvent  être  obtenues  par  l'étude  critique  des  monuments 
bouddhiques  en  eux-mêmes,  ainsi  que  des  traditions  rela- 
tives à  l'histoire  ultérieure  de  la  communauté. 
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Dans  cette  histoire  ultérieure,  une  tradition  qui  n'est  pas 
commune  à  tout  le  bouddhisme,  mais  n'appartient  qu'à  une 
partie  de  ses  adliérents,  à  une  seule  ou  à  quelques-unes  des 
sectes,  mentionne  un  fait  considérable,  savoir  le  troisième 
concile.  Ce  fait  dont  témoigne  seule  une  tradition  particu- 
lière se  rapporte  cependant  à  une  époque  connue  également 
par  d'autres  documents  d'une  valeur  certaine,  d'une  authen- 
ticité indiscutable  et  qui  ne  parlent  pas  du  concile  ;  il 
est  vrai  qu'ils  ne  mentionnent  pas  non  plus  un  autre  fait 
encore  plus  important  dans  l'histoire  de  l'ancienne  commu- 
nauté, savoir  l'apparition  du  schisme  dont  témoigne  la  tra- 
dition bouddhique  sans  distinction  de  sectes. 

On  sait  que  les  inscriptions  d'Açoka  le  Grand,  aujourd'hui 
à  notre  portée  dans  toute  leur  étendue,  ne  mentionnent 
nulle  part,  ni  le  troisième  concile,  ni  le  schisme,  bien  qu'elles 
offrent  pour  l'étude  du  développement  delà  doctrine  et  l'his- 
toire du  canon,  quelques  données  inestimables. 

Ce  silence  peut  être  interprété  de  diverses  manières  :  ou 
bien  tous  les  cdits  du  roi  ne  nous  sont  pas  parvenus,  et  le 
temps  peut-être  nous  fera  trouver  des  inscriptions  dans 
lesquelles  il  est  parlé  du  concile  et  des  sectes,  ou  bien  ces 
deux  événements,  la  réunion  des  moines  et  les  dissensions 
dans  la  communauté  bouddhique  furent  un  phénomène  si  in- 
signifiant dans  la  vie  générale  de  l'Inde  que  le  roi  n'eut  au- 
cun motif  d'en  parler  dans  ses  édits. 

Dans  ce  silence  des  inscriptions  sur  le  troisième  concile,  il 
est  impossible,  évidemment,  de  voir  un  motif  sufllsant  pour 
rejeter  la  véracité  du  récit  singhalais,  mais  il  faut  aussi 
reconnaître  que  ce  récit  n'a  pour  l'histoire  du  canon 
pâli  qu'une  importance  très  faible.  Il  nous  apprend  en 
eiïet  l'adjonction  au  canon  à  l'époque  même  de  ce  concile 
d'un  nouveau  livre  derAbhidharmapitaka.  Maison  montrera 
plus  loin  que  le  nouveau  livre  dont  veut  parler  la  tradition 
est  loin  d'avoir  une  pareille  antiquité.  Le  récit  répète 
ensuite  tout  ce  que  nous  avons  vu  en  examinant  les  relations 
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des  premiers  conciles,  à  savoir  que  le  canon,  à  rexclusion  de 
ce  livre,  existait  déjà  entièrement  et  fut  seulement  revu  par 
mille  saints  personnages  durant  neuf  mois. 

Rapportant  les  causes  immédiates  de  la  convocation  du 
concile,  la  tradition  donne  un  détail  qui  n'est  pas  dépourvu 
d'intérêt.  On  sait  que  les  jainas  ainsi  que  les  bouddhistes  re- 
présentent dans  leurs  légendes  Açoka  comme  un  roi  puis- 
sant, protecteur  des  bouddhistes  selon  les  légendes  boud- 
dhiques, des  jainas  selon  celles  des  jainas. 

On  connaît  les  récits  bouddhiques  sur  les  aumônes  et  les 
largesses  du  grand  roi,  récits  conservés  dans  les  chroniques 
singhalaises  et  dans  les  voyageurs  chinois.  Les  bouddhistes 
assurent  qu'Acoka  fut  leur  protecteur  et  prit  toujours  leur 
parti,  sa  bienveillance  à  leur  égard  alla  si  loin  que  dans  leurs 
luttes  avec  les  jainas,  le  roi,  selon  les  récits  bouddhiques, 
oubliant  en  quelque  sorte  l'enseignement  bouddhique  sur  la 
miséricorde,  ordonnait  d'exterminer  les  jainas,  et  mettait 
leur  tête  à  prix  \  Dans  les  légendes  jainas,  Açoka  se  montre 
au  contraire  non  moins  jaloux  protecteur  de  la  doctrine  de 
Mahàvîra,  les  jainas  racontent  du  fils  d' Açoka  qu'il  couvrit 
la  terre  de  monastères  jainas  et  étendit  le  jainisme  au  sein 
des  contrées  non  aryennes  ^ 

Dans  ces  récits,  tant  bouddhiques  que  jainas,  il  ne  faut 
pas  sans  doute  chercher  une  entière  vérité  historique,  mais 
ils  ne  sont  pas  non  plus  en  contradiction  avec  ce  que  l'on  sait 
d' Açoka  par  sesédits;  tantôt  il  y  marque  une  tolérance  telle 
qu'elle  n'est  pas  loin  de  l'indifférence  complète  en  matière 
religieuse,  déclarant  par  exemple  à  tout  son  peuple  que 
«  toutes   les  sectes  possèdent  de  belles  traditions  »,  tantôt 

1.  D.  a.,  fol.  160.  ^I^  ^^^^rif^TT^R  JUJ^  ïï4  gT#f^^:  ITÏÏfFlf^FI'^: 
Il  qi^'^-^SÎÏÏ  ^  ^5T  R^ITJïïTïïTfgTIHt  ^TÏÏlfFIFITH  II  Ibidem  :  qj  ^  f^îT- 
^î7F7  nrfl  ^TFTm  ^Jj  ^T-ïïFftffT  ïïfet  II- 
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dans  une  inscription  \  il  exprime  son  dévouement  au  Boud- 
dha, à  sa  communauté,  à  sa  doctrine,  ou,  dans  deux  de 
ses  édits,  semble  déclarer  qu'il  appartient  à  la  communauté 
jaina  : 

«  Vous  savez,  mes  bien-aimés,  dit  le  roi  au  sangha  de 
Magadlia,  dans  l'inscription  de  Bairat,  mon  respect  et  mon 
dévouement  au  Bouddha,  au  sangha,  à  la  loi.  »  Ce  mes- 
sage à  la  communauté  bouddhicjue  est  le  discours  d'un  boud- 
dhiste croyant.  Mais  dans  les  inscriptions  du  même  roi  à 
Sahasaram  et  à  Rupnat  rien  dans  le  contenu,  le  style  ou  les 
expressions  isolées  ne  montre  en  leur  auteur  un  bouddhiste 
fervent,  le  fait  même  qu'il  appartienne  à  la  communauté, 
semble  douteux.  Dans  l'une  il  s'intitule  upâsike,  c'est-à-dire 
«  laïque  »,  et  il  se  dit  dans  l'autre  sanghapâpite,  c'est-à-dire 
«  entré  dans  le  sangha'  ». 

Selon  les  idées  bouddhiques,  le  sangha  se  composait  des 
moines  seuls,  et  le  roi  restant  laïque  ne  pouvait  se  dire  entré 
dans  le  sangha  bouddhique;  il  pouvait  en  fait  se  considérer 
comme  entré  dans  un  sangha,  mais  c'était  dans  celui  des  jai- 
nas.  Cette  communauté  ou  tîrtlia  se  composait  de  moines,  de 
religieuses  et  de  laïques  des  deux  sexes  ^  Le  sangha,  dont 
voulait  parler  l'auteur  do  l'éditen  question,  était,  selon  toute 
vrai.semblance,  celui  des  jainas. 

L'exactitude  de  cette  interprétation  est  confirmée  par 
d'autres  considérations.  Dans  les  deux  inscriptions  de  Saha- 
saram et  de  Rupnath,  le  roi  parlant  des  prédications  du 
Maître  ou  comptant  les  années  à  partir  de  sa  mort,  emploie 
des  expressions  appartenant  à  la  terminologie  non  des  boud- 
dhistes, mais  des  jainas.  Il  parle  du  sermon  prêché  vivuthena 
ou  vyiUhena,  c'est-à-dire  joa/'/e  délivré,  c'est  du  vivuthâ  qu'il 
comj)te  aussi  les  années  de  son  règne.  Mais  cette  désignation 

L  XII  Edit.   Voy.  Siînaut,  Les  Inscriptions  de  Piyadasi,  I,  249  cl  suiv. 

2.  Voy.  les  inscriptions  dans  Cunningiiam,  Corpus,  etc. 

3.  Wkheu,  dans  S.  K.  P.  Ai<adcniie  dcr  \V.  zu  norliii.  XXXVII  VIII 
(1882),  p.  795. 
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spéciale  de  la  délivrance,  dérivée  de  la  racine  vas,  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  écrits  des  jainas'. 

Dans  ces  deux  dernières  inscriptions,  Açoka  semble  donc 
se  déclarer  partisan  de  la  doctrine  jaina. 

Cette  tolérance  religieuse  d'un  monarque  oriental,  sou- 
verain unique  et  absolu,  tolérance  qui  allait  souvent  jusqu'à 
rindiiïérence,  devait  naturellement  influer  sur  les  rapports 
mutuels  des  sectes  contemporaines  et  se  refléter  jusqu'à  un 
certain  point  dans  leur  situation  intellectuelle  et  morale; 
selon  toute  vraisemblance,  il  put  s'opérer  entre  elles  des 
rapprochements,  et  peut-être  même  des  compromis. 

Un  rapprochement  de  ce  genre  est  rapporté  par  la  tradi- 
tion singhalaise  qui  expose  les  motifs  et  l'occasion  de  la  con- 
vocation du  troisième  concile,  et  commente  l'événement  à 
sa  manière,  selon  ses  propres  idées  sur  les  rapports  d'Açoka 
avec  la  communauté  bouddhique.  Les  hérétiques  des  di- 
verses sectes  ;  et  ceux  qui  honorent  le  soleil  et  ceux  qui  re- 
gardent Agni  comme  un  dieu,  et  qui  se  tourmentent  de  di- 
verses austérités,  pénétrèrent  dans  la  communauté  et  se 
mêlèrent  aux  bhikshus;  il  s'ensuivit,  dit  la  tradition,  que  les 
moines  se  montrèrent  négligents  dans  l'accomplissement 
des  rites,  de  fausses  doctrines  commencèrent  à  naître  et  de 
nouvelles  sectes  se  formèrent  ;  tout  cela  donna  lieu  à  la  con- 
vocation du  troisième  concile'. 

1.  PariçlfiJitaparcan,  fol.  37  verso. 
Cf.  ibid.  fol.  62  icm. 

2.  Le  K.  c.  p.,  rapporte  l'apparition  des  hérétiques  dans  la  commu- 
nauté bouddhique  :  Ke  ci  aggim  paricaranti  ke  ci  paûca  tape  tapanti  ke 
ci  àdiccam  anuparivattanti  ke  ci  dhammafi  ca  vinavaù  ca  vo   bbindissâmâ 
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A  la  relation  du  troisième  concile  est  liée  une  difficulté 
chronologique  qui,  depuis  longtemps  déjà  a  appelé  l'atten- 
tion des  savants.  Voici  en  quoi  elle  consiste.  La  tradition  sin- 
ghalaise  rapporte  qu'il  y  eut  trois  conciles,  l'un  aussitôt 
après  la  mort  du  Bouddha,  le  second  cent  ans  après,  sous 
le  roi  Kàlàçoka,  et  le  troisième  sous  Açoka  le  Grand.  Les 
traditions  des  autres  sectes  bouddhiques,  connues  par  di- 
verses sources,  se  séparent  entièrement  de  la  tradition  sin- 
ghalaise.  Certaines  sources,  comme  par  exemple  Tàrànâtha, 
s'abstiennent  complètement  de  mentionner  aucune  partici- 
pation d'Açoka  aux  disputes  et  aux  conciles  bouddhiques; 
d'autres  transportent  le  deuxième  concile  au  temps  d'Açoka 
le  Grand,  et  ignorent  absolument  le  troisième.  Le  professeur 
M^assilielï  a  énoncé  une  hypothèse  très  vraisemblable  pour 
expliquer  que  dans  les  récits  deux  événements  différents 
soient  confondus.  La  cause  en  est.  pense-t-il,  que  dans  la  doc- 
trine thibétaine  on  admet  qu'il  n'y  eut  que  trois  assemblées, 
mais  il  faut  introduire  parmi  elles  le  concile  sous  Kanishka; 
voilà  pourquoi  ils  omettent  le  concile  de  Pàtaliputra'.  Il  y  a 
eu  d'autres  essais  pour  résoudre  cette  difficulté,  pour 
aplanir  le  désaccord  entre  les  diverses  traditions  boud- 
dhiques; on  a  supposé  que  les  Singhalais  avaient  fait  deux 
conciles  d'un  seul,  et  d'un  Açoka  deux  rois  de  ce  nom.  Mais 


'ti  tathâ  tathà  pagganhimsu  (p.  9).  Cf.  le  récit  du  Bodhivamso  sur  les  causes 
de  l'apparition  des  dernières  sectes,  tato  param  lâbhasakkàranissitâ  gahiia- 
bhilckhuvesâ  vedapâragâ  anûatitthiyà  buddhadhammani  titthiyadhamme 
pakkhipitvâ  te  ekato  yojctvâ  puthujianalokam  vaficetvà  tesani  tesam  ka- 
thentà  dandhànani  sahakâraphalâkârakinipakkam  iva  adhammam  dham- 
malesena  dassetvâ  idam  buddhavacanau  'ti  voharantà  heiuavato  ràjagiriyo 
siddbatthiko  pubbaseliyo  aparaseliyo  vâjiriyo  'ti  ete  âcariyavàde  saniuttbâ- 
pesum  ime  catuvisati  âcariya  (-vâdà)  janibudlpe  jâtâ  dbaramaruciyà  sâga- 
liyâ  'ti  dve  âcariyavâdà  lafikàdipe  jâtâ.  etesu  tberavâdo  pana  bhagavato 
pattbàya  gaganagai'igajalappavâho  viya  nimmalo  jàtirafigamani  viya  visud- 
dho  padumadalebi  jalabindu  viya  nikâyautarebi  asammisso  hutvâ  amatara- 
sappavahi  punnacando  viya  sadevakam  lokani  santappento  yâv  'ajjatanà 
âgafichiti.  Dodbivaiiiso,  fol.  fia. 

1.  Wassilii-kk,  III,  p.  41. 
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ce  procédé  pour  échapper  aux  difficultés,  qui  consiste  à  effa- 
cer de  l'histoire  les  noms  et  les  événements  sur  lesquels  nous 
savons  peu  de  chose,  ne  peut  guère  être  considéré  comme 
très  scientifique,  bien  qu'il  soit  peut-être  parfois  très  com- 
mode pour  le  savant. 

Cette  contradiction  des  traditions  bouddhiques  ne  paraîtra 
plus  aussi  importante  si  nous  nous  rappelons  que,  suivant 
ces  traditions,  cent  ans  après  la  mort  du  Bouddha,  des  dis- 
sensions commencèrent  dans  hi  communauté.  Tout  d'abord 
ces  dissensions  eurent  pour  objet  des  questions  relatives  au 
Vinaya,  et  on  nous  rapporte  qu'elles  furent  aplanies  dans  le 
deuxième  concile.  Ensuite,  néanmoins,  selon  l'ensemble  des 
traditions,  il  se  produisit  un  schisme,  des  sectes  commen- 
cèrent à  paraître,  et  les  traditions  qui  nous  informent  des 
questions  qui  firent  naître  les  disputes  et  différer  d'avis  les 
communautés  de  moines,  de  tout  ce  qui,  en  un  mot,  troubla 
l'union  des  anciens  bouddhistes,  discordantes  dansles  détails, 
s'accordent  entre  elles  dans  leurs  traits  généraux.  Évidem- 
ment les  bouddhistes  ont  oublié  des  événements  plus 
graves,  mais  les  assemblées  acquirent  pour  le  sentiment 
religieux  de  l'importance  en  tant  que  dans  la  suite  on  y  rat- 
tacha l'histoire  du  canon.  Commencer  l'histoire  du  canon  à 
partir  du  troisième  concile,  c'est-à-dire  plus  de  deux  cents 
ans  après  la  mort  du  Bouddha,  ne  paraissait  guère  raison- 
nable à  aucune  secte.  Dans  le  troisième  concile,  comme  cela 
ressort  clairement  des  récits  singhalais,  on  examina  de  nou- 
veau des  dissensions  intestines  delà  communauté;  la  conclu- 
sion de  cet  examen,  évidemment,  fut  à  l'avantage  d'un  des 
partis  qui  rappela  l'assemblée  comme  son  triomphe  ;  c'est 
aussi  sous  ce  jour  que  se  montre,  en  effets  la  version  pâlie  du 
récit  du  troisième  concile  \ 

Dans  les  récits  de  conciles  rapportés  et  examinés  plus  haut, 
tous  les  témoignages  sur  l'œuvre  littéraire  des  Pères  ou  sur 

1.  Prâtimoksa  sûtra,  p.  l.  —  The  Yinayapltaka,  I,  p.  xxxii. 
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les  textes  existant  à  cette  époque  ont  un  caractère  plus  ou 
moins  apocryphe.  Ils  apparaissent  dans  les  légendes  comme 
des  insertions  récentes,  des  additions  secondaires  au  récit 
primitif;  leur  esprit  de  tendance  est  parfaitement  clair. 
Il  faut  reconnaître  le  caractère  apocryphe  du  fameux  procès- 
verbal  du  premier  concile;  il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  histo- 
rique dans  les  quelques  mots  sur  l'œuvre  littéraire  du 
deuxième  concile,  et  de  même  pour  le  troisième.  En  décri- 
vant le  troisième  concile,  on  rapporte  l'apparition  à  cette 
époque  dans  le  canon  bouddhicjue  d'un  nouveau  livre  de 
l'Abhidharma  :  le  Kathcâvatthuppakarana.  On  ne  peut  guère 
avoir  de  doute  sur  la  composition  très  tardive  de  ce  livre  ; 
son  histoire  racontée  par  les  bouddhistes  et  son  contenu  lui- 
même  nous  convainquent  de  l'impossibilité  de  rapporter 
son  ai^parition  non  seulement  à  l'époque  du  troisième 
concile,  mais  encore  à  celle  qui  suivit  immédiatement. 

Selon  la  tradition,  ce  livre  se  compose  de  deux  parties  : 
a)  de  thèses,  et  b)  de  leur  développement  ou  de  leur  exposi- 
tion détaillée.  La  première  partie  fut  prôchée  par  le  Bouddha 
lui-même  dans  le  ciel.  C'est  alors  qu'il  prédit  que  le  déve- 
loppement détaillé  de  ces  thèses  serait  fait  beaucoup  plus 
tard,  après  son  nirvana,  lorsque  naîtraient  les  sectes  héré- 
ticiues. 

Il  est  très  visible  que  cette  tradition  ne  peut  avoir  aucune 
valeur  dans  la  recherche  historique  de  l'origine  du  texte,  on 
n'y  trouve  qu'une  indication  importante;  les  bouddhistes 
eux-mêmes  semblent  reconnaître  à  moitié  que  le  livre  appa- 
rut après  le  Fondateur  et  même  après  les  deux  premiers  con- 
ciles. C'est  ce  qu'accordent  même  quelques  bouddhistes  d'au- 
jourd'hui, par  exemple  d'Alvis\  Il  est  douteux,  cependant, 
que  la  rédaction  que  nous  possédons  du  livre  ait  paru  à 
l'époque  du  troisième  concile.  Buddhaghosha  racontant 
comment  ce  livre  fut  composé  dans  la  troisième  réunion  des 

1.  Voy.  CiiiLDERS,  Dictionary,  etc.,  p.  193,  et  cf.  p.  507. 
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saints  personnages,  mentionne  un  fait  que  confirme  le  con- 
tenu même  du  livre;  on  y  trouve  réfutées  les  doctrines  et  les 
dogmes  non  seulement  des  sectes  hérétiques  qui  s'étaient 
déjà  montrées  à  cette  époque,  mais  de  celles  aussi  qui  ne 
devaient  paraître  que  plus  tard,  comme  par  exemple  les 
Vetulyakas  ^ . 

Pour  le  fidèle  bouddhiste  les  renseignements  donnés  par 
le  commentateur,  et  les  faits  même  que  rapporte  le  texte 
peuvent  ne  pas  sembler  impossibles;  sa  foi  dans  la  prétendue 
histoire  du  livre,  selon  toute  probabilité,  ne  sera  pas 
ébranlée  par  l'étrangeté  singulière  et  l'invraisemblance 
visible  de  toute  l'histoire  du  livre  saint;  mais  le  témoi- 
gnage de  Buddhaghosha  et  le  texte  lui-même  n'ont  plus  la 
même  autorité,  lorsqu'il  s'agit  de  rechercher  scientifique- 
ment la  date  du  canon  pâli.  En  se  fondant  sur  ce  même 


1.  Kathàvatthudesaaâya  vâre  sampatte  anàgate  marna  sàvako  mahâbhinno 
moggaliputtatissathero  nàma  uppauuam  sâsanamalain  sodhetvâ  tatiyasaû- 
gitim  karonto  bhikkhusafighamajjhe  uissino  sakavâde  panca  suttasatàni  pa- 
ravàde  pancâ  'ti  suttasahassam  samodhânetvâ  imam  pakaranam  bhâjessa- 
titi  tass'okâsam  karouto  yà  esà  puggalavàde  tâva  catûsu  panhesu  dvinnam 
pancakànam  vasena  atthamukbà  vâdayutti  tam  àdira  katvà  sabbakathâmag- 
gesu  asampunnabhânavâramattàya  tanlij'à  mâtikam  tbapesi.  Atha  va  sesam 
abbidhammakatham  vittbâranayeu'  eva  katbetvà  vutthavasso  suvannaraja- 
tasopânânam  majjhe  manimayena  sopânena  devalokato  saûkassanagare 
oruyha  sattahitam  sampâdento  yâvatâyukain  thatvà  auupâdisesâya  nibbàna- 
dhàtuyà  parinibbâyi.  K.  c.  p.,  2. 

tasmini  samàgame  moggaliputtatissathero  yâni  ca  tadà  upannàni  vatthûai 
yàni  ca  âyatim  uppajjissauti  sabbesam  pi  tesam  patibàhaDatiham  satthàrâ 
dinnanayavasena  eva  tathâgatena  thapitamâtikam  vibhajanto  sakavâde 
panca  suttasatàni  paravâde  pancâ  'ti  suttasahassam  àharitvâ  idam  parappa- 
vâdamathanam  âyatilakkhanam  kathâcatthuppakaranam  abhàsi. 
tato  satasahassasaâghesu  ucciuitvâ  'va  tipitakapariyattidharànam  pabhinna- 
patisambbidûnain  bhikkhûuam  sahassam  ekam  gahetvâ  yathâ  mahâkassa- 
pathero  dhamraan  ca  vinayan  ca  safigàyinisu  evam  evam  safigâyanto  sàsa- 
naraalam  visodhetvâ  tatiyasaûgitim  akàsi.  tattha  abhidhammam  saûgâyanto 
imam  yathâ  bhàsitam  pakaranam  sangaham  àropesi.  tena  vuttatp.  yam 
puggalakathàdinam  kathânam  vatthubhâvato,  kathàvatthuppakaranani  saû- 
khepena  adesayi  |  mâtikàthapanen'eva  thapitassa  suràlaye,  tassa  moggali- 
puttena  vibhatt'assa  mahitale.  ||  K.  c.  p.,  12. 
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témoignage  de  Buddliaghosha  on  peut  hardiment  consi- 
dérer l'histoire  rapportée  plus  haut  comme  une  fiction 
pieuse  et  reporter  l'origine  du  livre  à  une  date  plus  mo- 
derne. 

Il  nous  est  parvenu  un  document  de  l'époque  du  troisième 
concile  ou  d'Açoka  le  Grand.  C'est  l'inscription  de  Bairat, 
document  d'une  valeur  incontestable,  où  l'on  rencontre 
les  témoignages  authentiques  les  plus  anciens  sur  les 
monuments  littéraires  primitifs  du  bouddhisme.  Bien  que 
ces  monuments  ne  soient  pas  décrits  de  très  près  dans  l'ins- 
cription et  qu'elle  n'en  mentionne  que  les  titres,  ces  titres 
mêmes  renferment  des  indications  sur  les  questions  qui  oc- 
cupaient alors  les  esprits  dans  la  communauté.  Cette  der- 
nière circonstance  donne  à  l'inscription  de  Bairat  une 
importance  particulière  et  considérable. 

L'inscription  de  Bairat,  plusieurs  fois  traduite  et  com- 
mentée\  reste,  malgré  ces  travaux,  un  monument  jusqu'à  un 
certain  point  énigmatique.  Jusqu'ici,  on  n'a  pas  encore 
éclairci  la  question  très  essentielle  du  but  principal  de  cet 
édit  d'Açoka  le  Grand  ;  le  lecteur  ne  voit  pas  bien  les  motifs 
pour  lesquels  le  roi,  s'adressant  à  la  communauté  des  moines 
du  Magadha,  énumère  une  série  de  textes  bouddhiques, 
dont  il  trouve  l'enseignement  édifiant  et  salutaire  à  l'âme 
aussi  bien  pour  les  laïques  que  pour  les  religieux. 

Le  roi  a-t-il  suivi  dans  cette  occasion  une  coutume  dont  il 
est  question  dans  un  monument  juridique  postérieur?  Le  roi 
était  considéré  comme  obligé,  dit  Yâjnavalkya',  à  conserver 
les  particuhirités  et  les  coutumes  des  diverses  communautés, 
non  seulement  religieuses,  mais  encore  sociales,  et  peut-être 
Açoka,  en  témoignant  dans  le  message  à  la  communauté  du 
Magadha  d'un  souci  particulier  pour  la  conservation  de  la 

L  Les  traductions  de  Wii.son,  do  Blunouf,  de  Ki:RN,sont  données  dans  le 
Corpus,  etc.,  de  Cunningiiam,  p.  l.'ÎL  Colles  de  \Vi:ijkk,  dans  Ind.  Sttidien, 
III.  p.  117,  172. 

2.  Yajnacalliija,  II,  192. 
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doctrine  dans  sa  pureté,  n'a-t-il  fait  que  remplir  un  devoir 
royal  élevé,  imposé  par  une  coutume  locale,  dont  on  ignore 
l'antiquité.  Peut-être  y  eut-il  aussi  d'autres  causes  qui  for- 
cèrent le  roi  à  adresser  au  sanglia  du  Magadha  une  sorte 
d'admonition,  savoir  ces  mêmes  désordres  dans  la  com- 
munauté qui  furent,  selon  la  tradition,  l'occasion  de  la  con- 
vocation du  troisième  concile. 

L'édit  de  Bairat,  incomplètement  clair  en  ce  qui  touche 
son  but  principal,  énigmatique  dans  ses  motifs,  est  curieux 
par  son  style  et  important  par  son  contenu  pour  l'histoire 
des  productions  littéraires  bouddhiques.  Açoka  s'y  adresse  à 
la  communauté  bouddhique,  et  exposant  ses  croyances,  ses 
exhortations,  il  désigne  cette  communauté,  non  par  le  titre 
de  communauté  des  quatre  contrées  du  monde,  ni  par  le  nom 
d'une  secte  ciuelconque,  et  il  en  existait  déjà  alors;  mais  se 
nommant  lui-même  roi  de  Maghada,  il  s'adresse  au  sangha 
de  son  pays,  de  cette  région  d'où  le  bouddhisme  singhalais 
tire  son  origine,  et  d'après  le  nom  de  laquelle  la  langue 
même  des  écritures  sacrées  s'appelle  langue  du  Magadha 
ou  Màgadhî. 

En  attendant,  la  langue  de  l'inscription  de  Bairat  n'est 
pas  le  pâli,  et  les  écrits  qui  y  sont  mentionnés  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  canon  pâli. 

Pour  tout  lecteur  attentif,  habitué  aux  productions  boud- 
dhiques, il  est  parfaitement  clair  que  beaucoup  de  mots  et 
même  des  expressions  tout  entières  de  l'édit,  sont  comme 
extraits  de  quelque  texte  bouddhique.  Le  roi,  s'adressant 
à  la  communauté  bouddhique,  emploie  comme  intention- 
nellement les  tournures  et  les  mots  en  usage  parmi  les  bhik- 
shus,  à  moins  que  l'édit  tout  entier  n'ait  été  composé  et  écrit 
par  un  membre  de  la  confrérie  mendiante  versé  dans  la  litté- 
rature bouddhique  d'alors.  Le  style  des  écrits  bouddhiques 
se  montre  déjà  dans  le  compliment  initial  d'Açokâ.  Le 
souverain  de  Magadha,  dans  ses  souhaits  de  bonne  santé  et 
de  vie  heureuse,  emploie  des  mots  empruntés  à  l'écriture 
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sainte  des  bouddhistes  et  qui  se  retrouvent  en  pâli  et  en 
sanscrit  '. 

Parlant  plus  loin  de  sa  manière  d'être  à  l'égard  du  Boud- 
dha, de  la  loi  et  du  sangha,  le  roi  la  désigne  par  les  deux 
termes  :  golave  (p.  gâraoâ,  skr.  gauravcdà),  et  pasâde  (p. 
pasàdo,  skr.  prasàda)  ;  là  encore  il  a  recours  cà  des  expres- 
sions tirées  des  textes  bouddhiques  et  par  suite,  selon  toute 
vraisemblance,  déjà  d'un  fréquent  usage  à  l'époque  parmi 
les  moines  :  le  mot  golave  désigne  dans  leurs  écritures  sa- 
crées actuelles  le  respect  que  le  disciple  doit  à  son  maître', 
ei  pasâde  e^i  la  croyance  ainsi  formulée  dans  le  bouddhisme: 
la  conviction  que  le  Seigneur  (c'est-à-dire  Çàkyamuni)  est  le 
Bouddha  inconditionné  que  la  loi  en  émane  et  a  été  expliquée 
par  lui  et  que  le  sangha  est  sa  communauté  pieuse  '. 

Ayant  exprimé  sa  foi  et  son  respect  pour  les  trois  joyaux 
bouddhiques;,  Açoka  continue  en  décrivant  ce  qu'est  cette  loi 
à  laquelle  il  croit  :  «  Tout  ce  qui  a  été  dit  par  le  Seigneur 
Bouddha  est  bon,  »  dit-il;  dans  les  textes  bouddhiques,  nous 
lisons  parallèlement  :  «  Tout  ce  qui  a  été  dit  de  bon  est  une 
parole  du  Bouddha*.  »  Des  paroles  du  Bouddha,  il  distingue 
pûmiyâye  diseyâ,  c'est-à-dire  les  doctrines  qui  font  autorité 
et  qu'il  appelle  également  la  «  bonne  loi  »,  il  dit  que  cette  loi 
aussi  subsistera  longtemps  '. 

Après  l'introduction  générale  ou  compliment  au  sangha 
vient  le  contenu  principal  de  l'édit,  c'est-à-dire  l'énuméra- 
tion  de  quelques  textes  bouddhiques  que,  d'après  la  convic- 

\.  M.  c,  237,  21,  26,  alpâbâdhatâ,  ou  balanisukhasparçavihâr;ità.  Cf.  Peta- 
catthu,  VI,  1,  ILappabadhain  phàsuvibàran  ca  puccbi,  Vesaliyo  Licchavi 
ahani  bhaddante. 

2.  Voy.  Mh.  c'j.,  p.  4:s. 

3.  A .  /.-. f., fol.  292  Rmrarnrm'":  i  nn^ft^^  ^^ >îw  i cijusuim  ^t^ 

5.  Cf.  avec  oc  passade  de  riiisciiptiou  l'exprcssiou  du  M.  c,  237,  90,  sad- 
dhanuarca  cirasihitiko  bbavali. 
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tion  du  roi,  les  moines  et  les  religieuses  ainsi  que  les  laïques 
des  deux  sexes  doivent  approfondir  et  se  rappeler. 

Tous  ces  écrits  sont  désignés  par  le  terme  général  de 
dhammapaliyâi/âni.  Burnouf  l'a  traduit  par  les  sujets  qiC em- 
brasse la  loi,  et  Kern  par  religions  icorks.  Sans  aucun 
doute,  dhammapaliyâyâni  est  la  même  chose  que  le  sanscrit 
dharinaparyâya,  un  mot  fréquent  dans  la  littérature  boud- 
dhique. Dans  le  Mahâvyuttpatti  (§  60),  il  sert  à  désigner  les 
expressionsparticulièrement  fréquentes  dans  les  sûtrasboud- 
dhiques,et  l'on  auraitpu  supposerainsi  que  dharmaparyâya 
signifie  des  expressions  synonymes  dans  les  livres  de  la  loi 
et,  dans  un  sens  dérivé,  une  matière  à  examen,  une  étude, 
une  exposition  delà  loi,  autrement  dit  des  thèses  religieuses  \ 

Les  écrits  nommés  dans  l'inscription  de  Bairat,  ont  aussi 
une  autre  désignation  générale,  ils  sont  appelés  pâmiyaye 
dîseyâ.  en  d'autres  termes,  doctrines  qui  font  autorité. 

La  liste  des  écrits  bouddhiques  que  donne  notre  édit  com- 

1.  Voy.  aussi  dhammapariyâya  dans  Maliâcagga,  p.  40;  voici  quelques 
citatioas  tirées  de  textes  sanscrits  dans  lesquelles  le  sens  de  thèse  reli- 
gieuse est  parfaitement  clair. 


fz-s 
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A.  h.  c,  143. 
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mence  par  le  titre  vinayasamukase  qui  n'est  pas  absolu- 
ment clair;  on  explique  samukase  comme  une  forme  dialec- 
tale du  mot  samutkarsha ;  on  traduit  le  titre  «  abstract  of 
the  Vinaya  »  et  on  considère  l'écrit  comme  identique  avec  le 
Prâtimoksha*.  Piyadasi  cite    encore  les    écrits  suivants  : 
2"  VaUya-vasâni.  Ce  titre  nous  introduit  dans  le  cercle  des 
questions  qui  agitèrent  la  communauté  bouddhique  dans  les 
premiers  siècles  de  son  existence.  Aliya  est  certainement  la 
même  chose  c^ue  ârya,  et  comme  nous  avons  ici  affaire  à  un 
texte  bouddhique,   cette    expression  doit    s'entendre   con- 
formément à  la  signification  qu'elle  a  dans  les  écrits  boud- 
dhiques; «r?/a  a  deux  significations  :  ce  mot  désigne,  soit 
l'arhat,  c'est-à-dire  le   degré    suprême  de   sainteté',   soit, 
d'une  manière  générale,  tous  les  degrés  de  la  sainteté;  cette 
dernière  signification,  selon  toute  vraisemblance,  est  plus  an- 
cienne, et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  expliquer  Valiya  de 
l'inscription,   c'est-à-dire  que  dans   l'inscription,  il   a  été 
question,  vraisemblablement,  du  saint  en  général;  une  déli- 
mitation plus  précise  des  divers  degrés  de  la  sainteté  n'ayant 
été  tracée  que  beaucoup  plus  tard.  Le  deuxième  terme  du  com- 
posé, vasâ,  est  la  même  chose  que  vaçitva  ou  les  pouvoirs 
surnaturels  des  saints.  On  en  compte  dix;  on  les  acquiert 
dans  le  degré  suprême  de  la  sainteté',   ou  même,  d'après 
d'autres  interprétations,    ils    appartiennent   exclusivement 
aux  bodhisatvas;  c'est  ainsi  du  moins   qu'ils    sont    consi- 
dérés dans   le  Maliùcyutpatti.  On  peut  croire  que  aliyà- 
vasd  dans  l'inscription  de  Bairat  ne  signifie  pas  absolument 

1.  Voy.  .S'.  B.  o/t/if  Ea<t,  vol.  XIIL  p.  wvi. 

2.  iHIrlMlà^'TÎ:  ÇriïïiïîITTcTT^FSÎîiCa^R^fTcg^  ||A.  k.  c,  70. 
ÏT^lïï%!ïïî  ^^T:  I  ^T^'^nrir^îl:  WsHT:  A.  A.  r.,  71. 

■i.  ^m(  3ffm  •  •  •  •  tn^itTFïïtTMïïg^^TiFi^nfîR  îïim^kWnRi^  i  cm 

înïï^lfer;  em^  I  q^-iq^SÎ  f^  ^^qr^r^Fim  II    A.   /,.  r.  iiGT.   Sur  les  .lix- 

ariyavâsa  «  thc  tcu  noble  slatcs  »,  voy.  T/œ  S.  D.  of  East,  vol.  XllI.  111, 
noie  2. 
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la  même  chose  que  dans  la  dogmatique  ultérieure  du  boud- 
dhisme, de  même  que  les  explications  rapportées  en  note  sont 
évidemment  d'origine  moderne,  mais  il  est  hors  de  doute  que 
dans  récrit  contemporain  d'Açoka,  à  en  juger  par  son  titre 
parfaitement  clair,  il  était  question  des  pouvoirs  surnaturels 
des  saints.  Combien  comptait-on  de  ces  pouvoirs,  quelle 
était  leur  nature,  c'est  ce  que  l'inscription  n'explique  pas. 

Le  sens  du  titre  du  troisième  écrit  est  aussi  parfaitement 
clair:  3°  anàgatabhayâni ;  autrement  dit,  calamités  futures; 
bhaya  ou  calamité,  a  dans  les  écrits  bouddhiques  une  signi- 
fication spéciale.  On  compte  tantôt  cinq,  tantôt  neuf  de  ces 
calamités.  Au  nombre  de  ces  malheurs  redoutables,  on 
compte,  d'après  une  source,  l'existence  misérable,  l'infamie, 
l'abaissement  dans  la  communauté,  la  mauvaise  renaissance'; 
selon  d'autres,  ces  malheurs  sont  la  maladie,  la  mort,  la  fa- 
mine, l'incendie,  l'inondation,  les  râkshsasas,  les  sauterelles, 
les  souris  des  champs,  etc'.  Il  est  quatre  calamités,  est-il  dit 
dans  une  autre  source,  qu'on  ne  peut  fuir  ni  détourner  par  la 
force^  ni  conjurer  par  quoi  que  ce  soit,  ni  par  les  herbes,  ni 
par  les  prières  :  ces  calamités  sont  la  vieillesse,  la  maladie, 
la  mort,  les  malheurs  '. 

1.  q^  mi'^  Il  ^Tsftf^sRTHïïqwî^WT  i  qît^^^i(y>w  \  jr^hm  ^  ii 

rT^tlfeHfîRSiïffïïHïï  I  q^^pïï^â  Wm^  èl^H^ÏÏ  A  k.  c,  193.  Il  y  a  uue 
lacune  dans  le  manuscrit;  la  cinquième  calamité  n'est  pas  mentionnée. 

2.  gfî  T^WTf^  I,  smf^r*  jfHïïum^  T^'.  ^ent  ^rfera  n.  s.  t., 

ibid.       ^7^  rr^PTïïîH  i  ^^^felïïltf'llfl  A^  .«.  t;  fol.  74. 

^rmm\:  H^rîïïi^îyyii£<muiqHi5nf^H^^îTîfïïi3j[fnpî  f^=R3fîT^i-Tn  ^  g- 

f^  «h^hR  I  Î5ïqfïïq«èl^lsilJ|c^%  ÇRT:  Rqfft:  WWU^]  Il  Ç.  s.,  123. 
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Comme  il  s'agissait  dans  l'écrit  mentionné  par  Açoka  de 
maux  futurs,  il  est  très  vraisemblable  que  les  récits  qui  les 
concernaient  avaient  un  caractère  escliatologique.  On  con- 
naît dans  la  littérature  bouddhique  des  écrits  ayant  ce  carac- 
tère, et  Tun  d'eux,  savoir  les  Songes  du  roi  Krkin,  jouissait, 
semble-t-il,  d'une  grande  popularité.  Târcâncàtha'  en  raconte 
ce  qui  suit  : 

«  A  cette  époque,  vint  de  l'Orient  l'arhat  ârya  Pârçva, 
un  arhat  parvenu  à  la  science  suprême,  qui  publia  (après 
l'avoir  reçu)  de  quelques  sthaviras  très  instruits,  l'avadàna 
Kàncânamcàlàvadâna,  sùtra  dans  lequel  est  expliqué  le  songe 
du  roi  Krkin,  ainsi  que  d'autres  livres  très  rares. Les  Caclie- 
miriens  disent  que  l'empereur  Kanishka,  ayant  appris  cela, 
réunit  tous  les  bhikshus  dans  le  temple  cachemirien  de 
Kundalavanavihâra  et  composa  le  troisième  recueil  des  Pa- 
roles. » 

Sous  un  autre  titre,  un  écrit  de  contenu  analogue  est  aussi 
connu  dans  une  rédaction  pâlie*  qui  se  trouve  dans  le  Sûtra- 
pitaka,  dans  la  section  des  commentaires  sur  les  jàtakas 
(jâtaka-atthavannanâ).  Quant  à  la  rédaction  sanscrite,  elle 
faisait  partie  du  Vinayapitaka;  sous  la  forme  sous  laquelle 
elle  nous  est  parvenue,  cette  rédaction  ne  pouvait  certaine- 
ment pas  être  connue  du  roi  Piyadasi,  et  elle  est  incontesta- 
blement d'origine  très  moderne,  ce  qui  ressort  de  l'explica- 
tion des  songes   :   a  Le   roi   Krkin  vit  dix  songes   


et     les  raconta    au    seigneur    Kàcyapa.    Le  seigneur  les 
expliqua.  » 

Certains  de  ces  songes  révélaient  au  roi  des  événements 
futurs,  incontestablement  postérieurs  au  règne  d'Açoka. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  vu  le  couronnement  d'un  singe,  et  que 
ce  songe  annonçait  l'apparition  future  de  maîtres  souverains 


\.  Wassimekk,  m,  47. 

2.  Voy.  The  Jataka,  voL  I,  p.  334.  La  rédaction  sanscrite  nous  est  connue 
par  uu  abrogé  dans  VAblddlmrmakoçacijàlihuâ,  foL  138. 
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de  basse  origiae\  Il  se  peut  que  dans  cette  vision  eschatolo- 
gique  il  se  soit  conservé  une  allusion  à  demi  claire  à  la  con- 
quête de  l'Inde  par  des  peuples  étrangers. 

On  trouve  encore  dans  la  littérature  bouddhique  d'autres 
écrits  eschatologiques,  par  exemple  des  révélations  sur  les 
cinquante  dernières  années  de  la  vie  historique  de  la  doc- 
trine, alors  qu'elle  commencera  à  tomber  en  ruines  et  que 
la  protection  de  ses  adeptes  deviendra  particulièrement  salu- 
taire pour  l'homme;  en  protégeant  un  çrâvaka  digne  ou  in- 
digne, l'homme  se  protégera  en  quelque  sorte  lui-même,  etc. 
En  protégeant  la  doctrine  il  élèvera  et  son  pays  et  celui  des 
autres. 

C'est  un  de  ces  écrits  que  l'inscription  de  Bairat  désigne 
sans  doute  sous  le  titre  :  «  Maux  futurs'.  » 

Dans  le  titre  des  deux  écrits  suivants,  on  trouve  de  nou- 
veau une  indication  sur  les  questions  relatives  au  «  saint  »  : 
le  quatrième  est  intitulé  :  «  Les  vers  de  l'ermite,  »  et  le  cin- 
quième :  «  Explication  sur  la  sainteté  ^  » 

Des  sept  titres  mentionnés  dans  Tinscription,  trois  appar- 
tiennent à  des  écrits  dans  lesquels,  très  vraisemblablement, 

î^m  îIrïï  tr^m  i  ^f^rnrn  fe  ;[wt  ^  f^wt  ?^:  i m^^^ 

m^  =fti5^UMN  mmrm  h^î^hi:  i  m^m  ^  sriRifn:  i JT^crm^- 

::.  ç.  B.,  56  m  ^^  mwTTïït  q^r^ir^î  ^ïïfTHïïrt  ïï^^  t^  ^  j^- 

ri^lHH  I  J^  ïT^  J^  M(dl=lj  ^frî  ^^  ^TT^R  5TR^t  qî^FTI^rTm- 

^ ïïRrFRî  J\^  M((l^  ri  ^^^^   Sm-  la  ruine  de  la  loi  (saddharma 

vipralopa),  voy.  ibld.,  fol.  65. 

3.  Sur  le  sens  de  muni,  moneyya,  cf.  les  citatious  suivantes  : 
tinimâni  bhikkhave  moneyyàni.  katamâni  Uni. 

kâyamoueyyam  vacimoneyyam  manomoneyyam.  imàui  kho  bhikkhave  tini 
moueyyânîti. 

kâyaraunini  vaoàmunini  mauomuuini  uâsavam,  mauumoneyyasampanno 
ahu  niddâtapapakan'ti.  iti  v.,64. 
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était  examinée  la  question  de  la  sainteté  et  du  saint,  c'est-à- 
dire  cette  question  qui  divisa  la  communauté  bouddhique  et 
fut  la  cause  du  schisme. 

Le  sixième  titre  est:  upatisapasine,  c'est-à-dire  a  Questions 
d'Upatishya  )),V\in  des  disciples  du  Bouddha,  dont  la  tradition 
rapportait  qu'il  avait  été  considéré  comme  le  plus  sage 
d'entre  les  sages  \  On  lui  attribua  dans  la  suite  un  des  livres 
de  l'Abhidharma '.  Du  titre  de  l'écrit  rapporté  dans  l'édit  on 
ne  tire  aucun  éclaircissement  sur  son  contenu,  et  dans  le 
canon  pâli  on  ne  connaît  pas  non  plus  d'écrit  sous  le  titre  de 
((  Questions  d'Upatishya».  Des  sept  titres  de  l'inscription  de 
Bairat  un  seul,  le  dernier,  lûghulovàde,  se  rencontre  dans  le 
canon  pâli. 

Dans  le  texte  pâli  on  trouve  quelques  sùtras  sous  le  titre 
}Yîhulocâda\-  mais  leur  contenu  ne  se  rapproche  pas  de  ce 
dont  parle  l'inscription.  Dans  aucun  de  ces  sùtras  il  n'est 
question  du  mensonge,  c'est-à-dire  de  ce  qui,  à  en  juger  par 
les  expressions  de  l'inscription  de  Bairat,  formait  le  sujet  du 
sermon  du  Bouddha  dansïécnt lâghulovâde. hc moi lâghulo 

^^1 ^^  chlMchHIN^rHFsPTR  ^ïïïïïïïïTO  ^^^^  I T^JJ^- 

sFq^R  %:iïT  ^ÏFm  ^^  I  ^  ÏÏT%7  3ïï7rn  ^H^-^^Hiy^R:  I 

R^Tn^Rïïltm  îîfi^fqHT    HWJIMÎHiRjHH.l:   I   ^NMdlMcliyïïiqî^  iïïft- 

2wn  iM£Ui5nïïTnm?ïïT:  i  mi  T^^x^^  rTffî  ^^Hiry^R^-'  a.  a.  r.,  197. 

1.  ÇR^  tl  m^j  5^Rt  ÇTR^OJt  'RIh  I  ^:  y^INdlMM:  I  fSrïk  ^1%- 
Rriï  II  ^  îïïTc^<JMH(N%|l(àHlpï:  ÎTÏÏRrTTqTT:  I  gioî  Mi^lHl^crUIMn  flftR- 
rïïH    A-  /.-.  r.,208. 

2.  L'ouvrage  de  Çâriputra  s'appelle  Dliarma^hamllia.  Voy.  .4.  /.•.  r.,  fol.  6. 

3.  L'un  de  ces  sùtras,  le  Râlnila^uttn.  traduit  par  FAUsnôi.i.,  a  été  im- 
primé dans  The  tmcrcd  Bool.s  q/' tlic  lîast.  vol.  X,  p.  55.  Deux  autres,  le 
Maltârâliulocâda  et  le  CûlarâUulocâda,  nous  sont  connus  par  des  manus- 
crits . 
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lui-même  est  sans  aucun  cloute  proche  parent  du  mot  r«/m/a, 
le  nom  du  fils  du  Bouddha,,  mais  lûfjJtulo,  cependant,  n'a  pu 
venir  de  fâhulo,  absolument  comme  ràhula  n'est  pas  venu 
de  lâghulo.  Les  deux  mots  sont  des  rejetons  parallèles  d'un 
troisième  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  en  pâli. 

Açoka  donc  connaissait  certainement  un  texte  dont  le 
titre  s'accorde  avec  la  désignation  de  quelques  sùtras  que 
l'on  trouve  dans  le  canon  actuel,  mais  cet  écrit,  à  en  juger 
par  le  titre,  n'était  vraisemblablement  pas  en  langue  pâlie, 
et  son  contenu  difEérait  notablement  de  celui  des  sûtras  du 
canon  actuel. 

Dans  l'inscription  de  Bairat  il  y  a  donc,  comme  on  l'a 
expliqué  plus  haut,  une  foule  d'indications  sur  l'état  de  la 
doctrine  bouddhique  à  l'époque  d' Açoka  le  Grand.  Il  recom- 
mande à  la  communauté  des  fidèles  et  aux  laïques  d'étudier 
les  thèses  religieuses  de  toute  une  série  d'écrits,  de  les  graver 
en  leur  mémoire,  mais  dans  les  titres  de  ces  écrits  il  n'y  a 
pas  la  moindre  allusion  à  l'existence  du  recueil  pâli.  Le 
roi  recommande  pour  l'édification  des  fidèles,  non  les  trois 
pitakas,  mais  les  dhammapaliyâyani,  et  les  titres  que 
portent  ces  propositions  religieuses  sont  inconnus  dans  le 
canon  actuel. 

Dans  le  monument  de  Bharhut,  presque  contemporain  de 
l'inscription  d'Açoka,  dans  ses  sculptures  et  ses  inscriptions, 
il  y  a  une  quantité  plus  grande  encore  d'indications  sur  le 
développement  multiple  de  la  doctrine  dans  les  premiers 
siècles  qui  suivirent  le  Nirvana. 


CHAPITRE  V 
Le  Stûpa  de  Bharhut. 

1"  La  découverte  du  monument.  2°  L'époque  de  son  érection.  Hj-pothèses 
de  Cunningham.  3"  Quand  le  Stûpa  fut-il  détruit?  4''  Situation  géographique 
du  monument.  5°  Le  berceau  du  bouddhisme.  6°  Le  bouddhisme  dans 
rinde  Occidentale.  7°  Les  rapports  de  l'Inde  avec  le  monde  occidentaL 
8°  Les  routes  et  les  caravansérails  dans  l'Inde.  9°  Les  voyageurs  aux  sanc- 
tuaires bouddhiques.  10"  Les  illustrations  des  récits.  11°  La  valeur  des 
Jâtakas  pour  le  bouddhiste.  12"  Les  pèlerins  indiens.  13°  Le  voyage  de 
Goçâla.  14°  Le  voyage  des  moines.  15°  Le  bouddhisme  hors  de  l'Inde. 


Ces  dernières  années  ont  été  marquées  dans  l'histoire  de 
la  philologie  indienne  par  beaucoup  de  découvertes  très  im- 
portantes :  on  a  retrouvé  des  manuscrits  très  anciens  que 
l'on  croyait  perdus,  on  a  mis  au  jour  des  inscriptions  pré- 
cieuses, on  a  découvert  de  nombreux  monuments  d'archi- 
tecture et  on  les  a  parfaitement  décrits.  La  seule  énuméra- 
tion  détaillée  de  toutes  ces  trouvailles  occuperait  plusieurs 
pages,  et  ce  n'est  pas  l'objet  du  présent  chapitre,  exclusive- 
ment consacré  à  la  description  générale  d'une  seule  décou- 
verte archéologique,  et  à  la  détermination  de  sa  valeur 
dans  la  question  de  l'origine  et  de  l'histoire  du  canon  pâli. 
Cette  découverte  fut  faite  il  y  a  quelques  années  par  le  cé- 
lèbre numismate  et  archéologue  anglais  Cunningham. 

Le  monument  découvert  et  décrit  par  l'éniinent  archéo- 
logue anglais  est  unique  en  son  genre',  il  occupe  une  place 
à  part  entre  tous  les  monuments  d'architecture  de  l'Inde  an- 
cienne connus  jusqu'à  ce  jour,  mais  ce  n'est  pas  par  sa  beauté 

l.  Alcxandcr  Cunningham,  Tlic  Slûpa  of  Dhailiut.  London,  1879. 


Ô4  RECHERCHES  SL'R  LE  BOUDDHlSiME 

OU  son  élégance  particulières;  on  ne  peut  le  considérer 
comme  le  plus  ancien,  et  il  ne  nous  surprend  pas  par  sa  con- 
ception grandiose  ou  son  exécution  difficile,  c'est-à-dire  par 
ces  qualités  qui  sont  le  plus  souvent  le  trait  caractéristique 
de  l'architecture  paléo-indienne.  Son  importance,  et  elle 
est  assez  grande  pour  qu'il  faille  peut-être  commencer  par 
lui  l'étude,  non  seulement  de  l'architecture,  mais  de  la  reli- 
gion bouddhique,  vient  de  ce  que  ses  bas-reliefs  et  ses  sculp- 
tures nous  donnent  une  sorte  de  clef  pour  expliquer  beau- 
coup de  choses  restées  incompréhensibles  avant  qu'il  fût 
découvert. 

Toute  l'Inde,  on  le  sait  depuis  longtemps,  est  couverte  de 
monuments  d'architecture  de  toutes  les  époques.  Originaux 
par  leur  beauté  et  leur  style^  grandioses  par  la  hardiesse  de 
leur  conception  fondamentale  et  la  minutie  de  leur  exécu- 
tion, ces  restes  majestueux  du  passé  racontent  aux  savants 
d'aujourd'hui  la  brillante  histoire  du  génie  créateur  de  ce 
peuple  durant  le  cours  de  plus  de  vingt  siècles. 

Tous  ces  monuments,  sauf  de  rares  et  insignifiantes  excep- 
tions, ont  une  destination  religieuse.  Des  monolithes  de  di- 
mensions prodigieuses  façonnés  en  temples,  des  appartements 
monastiques  creusés  dans  des  rochers  de  granit  se  dressaient 
sur  de  vastes  espaces  ou  s'étendaient  en  galeries  à  des  dis- 
tances de  plusieurs  kilomètres;  leurs  murs  et  leurs  plafonds 
ornés  de  sculptures  fines  et  élégantes  ou  de  brillantes 
fresques,  tout  cela  est  comme  une  relation  exacte  et  vivante 
sous  forme  d'images  de  l'extase  religieuse  du  génie  popu- 
laire indien,  une  expression  visible  sur  le  granit  de  cet 
ascétisme  pieux,  plein  de  renoncement,  qui  a  été  chanté 
et  glorifié  par  l'Hindou  dans  une  foule  de  récits  et  de 
kîgendes. 

L'Hindou  qui  a  façonné  le  rocher  en  temple  à  plusieurs 
étages,  qui  en  a  orné  les  murs  avec  son  ciseau,  était  fils  de 
ce  même  peuple  qui  s'attendrissait  et  s'attendrit  encore 
aujourd'hui  sur  l'existence  de  ses  ascètes  qui  abandonnent  la 
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vie  et  dans  l'élan  d'une  bonté  infinie  livrent  leurs  corps  pour 
apaiser  la  faim  du  fauve  de  la  forêt.  Le  désir  du  néant  éter- 
nel et  indéterminé  ou  de  l'âme  absolue,  cet  idéal  de  l'acti- 
vité humaine  sur  le  sol  indien,  n'a  pas  seulement  trouvé  son 
expression  dans  les  épopées  religieuses  sur  les  exploits  des 
dieux  et  des  saints  ;  le  rocher  que  le  temps  n'a  pas  vaincu, 
transformé  en  temple  par  le  ciseau,  témoigne  des  mêmes 
pensées,  de  la  même  attitude  négative  à  l'égard  des  choses 
terrestres. 

Les  monuments  qui  surprennent  par  la  majesté  de  l'exé- 
cution, par  l'effort  obscur  des  constructeurs,  sont  importants 
pour  l'historien  aussi  sous  d'autres  rapports.  En  dépit  peut- 
être  de  la  volonté  consciente  des  enthousiastes  construc- 
teurs, dans  des  monuments  empreints  de  l'extase  religieuse 
et  du  dédain  de  la  vie,  se  sont  trouvés  exprimés  tous  les 
détails  de  leur  existence  rude  et  éphémère.  Les  murs  sont 
couverts  d'inscriptions,  d'ornements  sculptés,  de  peintures, 
et  dans  tout  cela  se  sont  conservées  non  seulement  des  re- 
présentations vivantes  et  imagées  relatives  à  la  religion, 
mais  une  foule  de  menus  détails  sur  les  mœurs,  les  coutumes 
et  la  civilisation  des  anciens  Hindous. 

Il  semblerait  qu'il  suffit  de  lire  et  de  regarder  quelque 
peu  pour  trouver  là  beaucoup  de  choses  instructives,  beau- 
coup de  traits  tels  que  les  monuments  littéraires  n'en  ont 
point  conservés.  Mais  dans  l'examen  de  ces  renseignements 
instructifs  se  sont  présentées  des  difficultés  non  seulement 
graves,  mais  encore  très  souvent  insurmontables.  On  avait 
devant  les  yeux  des  figures  pleines  d'élégance,  des  images 
monstrueuses,  des  représentations  de  certaines  scènes  ;  sur 
le  granit  étaient  mentionnés  certains  événements  et  certaines 
personnes.  Mais  pour  interpréter  tout  cela  on  manciuait  de 
clef  :  les  sources  littéraires  ne  fournissaient  au  savant  aucun 
éclaircissement  sur  ce  qu'il  voyait  sculpté  dans  le  granit. 

Mais  voici  que,  en  1874,  on  découvrit  un  monument 
très  ancien  avec  une  foule  de  représentations  sculptées  au- 
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dessus  desquelles  se  trouvait  presque  partout  une  inscription 
explicative  gravée,  peut-être,  par  l'artiste  lui-même.  Ce 
monument  fut  découvert  par  Cunningham  et  est  connu  sous 
le  nom  de  stùpa  de  Bharhut. 

C'est  un  compendium  du  bouddhisme,  un  livre  écrit  dans 
le  granit,  livre  qui  n'a  pas  à  la  vérité  de  nombreux  feuillets, 
qui  se  compose  de  quelques  pages  déchiffrées  en  partie  seu- 
lement, mais  dont  le  prix  et  l'importance  ne  sont  pas 
moindres  pour  cela.  Déjà  ce  qui  s'en  est  conservé  et  qui  peut 
être  déchiffré  et  interprété  aujourd'hui  représente  des  ma- 
tériaux suffisants  pour  un  tableau  asez  complet  du  dévelop- 
pement du  bouddhisme  à  une  époque  déterminée.  Avec  les 
progrès  des  études  bouddhiques  se  montre  chaque  jour  da- 
vantage l'importance  de  la  découverte  de  Cunningham  et 
jusqu'ici  ce  monument,  avec  ses  bas-reliefs  et  ses  inscrip- 
tions, se  présente  unique  en  son  genre  à  l'historien  du  boud- 
dhisme. 

Qu'est-ce  que  ce  monument  qu'on  appelle  le  stûpa  de 
Bharhut,  quand  a-t-il  été  édifié  et  par  c^ui  a-t-il  été  dé- 
truit? 

Le  monument  de  Bharhut  appartient  à  la  série  des  cons- 
tructions sacrées  du  bouddhisme  ordinairement  appelées 
stupas.  Par  son  aspect  extérieur,  il  rappelle  nos  tumuli; 
par  sa  destination,  ce  stûpa  était  un  lieu  de  prières,  c'était 
un  sanctuaire  colossal  entouré  d'une  enceinte  avec  des  portes 
luxueuses;  il  était  élevé  à  découvert  peut-être  au-dessus  de 
quelque  objet  sacré  ou  dans  un  lieu  sanctifié  par  une  tra- 
dition relative  à  quelque  miracle  d'un  saint  bouddhiste. 

Pourquoi  au  juste,  au-dessus  de  quel  objet  sacré  fut 
édifié  le  stûpa  de  Bharhut?  C'est  une  question  qui,  jusqu'à 
présent,  doit  rester  sans  réponse. 

Du  côté  extérieur  de  l'enceinte,  les  colonnes  des  portes, 
les  divers  piliers  sont  couverts  défigures.  Sur  les  bas-reliefs 
de  granit  sont  représentés,  avec  des  inscriptions  explica- 
tives, le  culte  et  la  cosmologie  bouddhiques,  les  idées  dog- 
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matiques  concernant  le  Sauveur  du  monde,  c'est-â-dire  le 
grand  Docteur  du  bouddhisme,  son  histoire  plusieurs  fois 
séculaire,  etc. 

On  ne  sait  rien  sur  celui  qui  conçut  et  commença  à  édifier 
ce  sanctuaire  massif  et  grandiose,  mais  il  est  permis  de  croire 
que  cette  construction  ne  fut  pas  faite  en  une  fois  et  que 
plusieurs  générations  de  bouddhistes  croyants  contribuèrent 
à  son  ornement  et  à  sa  magnificence.  En  se  ba.sant  sur  quel- 
ques données  paléographiques,  Cunningham  a  déterminé 
avec  une  grande  vraisemblance  la  date  où  commença  la 
construction  du  stûpa\ 

Les  données  paléographiques,  cjui  ne  fournissent  pas  de 
réponse  absolument  précise  à  la  question  de  la  date  des  pre- 
miers travaux,  renferment  néanmoins  quelques  indications 
importantes  :  les  statues  et  les  images,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  sont  couvertes  d'inscriptions  qui  expliquent  au  specta- 
teur ce  qui  est  représenté  sur  la  pierre  ou  parlent  de  celui 
qui  a  apporté  l'olfrande  au  saint  lieu.  Ces  inscriptions  ne 
portent  pas  de  date,  mais  le  coup  d'œil  le  plus  rapide  jeté 
sur  elles  suffît  pour  reconnaître  que  leur  alphabet  est  le 
même  que  celui  des  inscriptions  d'Açoka. 

Si  l'on  pouvait  dire  avec  quelque  certitude  quand  au 
juste  cette  manière  de  tracer  les  lettres  fut  abandonnée  et 
remplacée  par  une  nouvelle,  on  conçoit  que  ce  renseigne- 
ment permettrait  de  déterminer  aussi  avec  une  exactitude 
approximative  la  date  des  sculptures  de  Bharhut. 

Cunningham  admet  que  déjà  150  ans  av.  J.-C.  l'alphabet 
primitif  du  temps  d'Açoka  ces.sa  d'être  usité  et  qu'il  en 
apparut  un  autre  de  dessin  différent.  D'après  les  inscriptions 
qu'elles  portent,  les  figures  doivent  donc  être  placées  à  une 
époque  antérieure,  c'est-à-dire,  selon  Cunningham,  pas  après 
le  II"  siècle  av.  J.-C.  Une  exactitude  rigoureuse,  évidem- 
ment, est  im])ossible  et  ne  doit  même  pas  être  recherchée 

1.  The  Stû/>a  o/Bliarliut,  p.  15  et  suiv. 
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dans  des  conclusions  fondées  sur  les  données  de  la  paléogra- 
phie indienne  qui  est  loin  jusqu'ici  d'être  sulïisamment 
étudiée. 

Il  est  très  possible  que  le  célèbre  archéologue  et  numis- 
mate, en  désignant  d'une  manière  si  précise  l'époque  où 
commença  la  construction  du  monument,  fasse  quelque 
erreur.  Le  stùpa  a  pu  être  édifié  200  ans  av.  J.-C,  mais  on 
pourrait  avec  la  même  vraisemblance  supposer  que  l'on  com- 
mença à  l'élever  et  à  l'orner  cinquante  ans  plus  tard  ;  en  tout  cas 
le  monument  existait  av.  J.-C.  et  en  outre  à  une  époque  très 
voisine  du  règne  d'Açoka.  Les  inscriptions  du  temps  de  la 
domination  indo-scythe  dans  l'Inde  sont  d'une  époque  plus 
récente  et  très  voisine  de  notre  ère.  Ces  inscriptions,  ainsi 
que  celles  qu'on  a  trouvées  dans  les  cavernes  de  l'Inde  occi- 
dentale, par  exemple  à  Nasik,  à  Karli,  présentent  dans  le 
dessin  des  lettres  des  modifications  de  l'alphabet  qui  ne  se 
rencontrent  ni  dans  les  inscriptions  d'Açoka  ni  dans  celles 
de  Bharhut. 

Ainsi  donc,  en  se  fondant  sur  la  relation  chronologique  de 
l'alphabet  des  inscriptions  de  Bharhut  avec  les  caractères 
plus  modernes,  il  est  permis  de  supposer  avec  rme  grande 
vraisemblance  que  l'érection  du  stùpa  de  Bharhut  n'a  pas  eu 
lieu  plus  tôt  que  200  ans  ni  plus  tard  que  100  ans  av.  J.-C, 
c'est-à-dire  qu'elle  s'est  produite  entre  l'époque  d'Açoka  le 
Grand  et  celle  de  la  domination  indo-scythe.  Contre  cette 
détermination  hypothétique  on  pouvait  faire  et  on  a  effecti- 
vement fait  l'objection  que  voici  :  l'alphabet  des  ins- 
criptions de  Bharhut  est  sans  conteste  le  même  alphabet 
archaïque  que  dans  les  édits  d'Açoka;  mais  l'alphabet  ar- 
chaïque contemporain  du  grand  protecteur  du  bouddhisme  a 
pu  facilement  recevoir  avec  le  temps  comme  un  caractère 
sacré  et  s'employer  par  suite  dans  les  inscriptions  des  sanc- 
tuaires même  après  avoir  été  remplacé  dans  la  vie  habi- 
tuelle par  un  autre  de  dessin  différent. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  si  l'on  vient  à  prouver  que 
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l'alphabet  archaïque  avec  lequel  sont  écrites  les  inscriptions 
de  Bharhut  avait  un  caractère  sacré  et  que  son  emploi  dans 
les  inscriptions  des  lieux  de  prière  était  considéré  comme 
convenable  et  peut-être  même  comme  absolument  néces- 
saire, dans  certains  pays  et  à  une  certaine  époque,  les  don- 
nées paléographiques  perdent  toute  valeur  dans  la  question 
que  nous  examinons  ici  de  la  date  à  laquelle  commença  la 
construction  du  stùpa  de  Bharhut. 

Mais  ce  caractère  sacré  de  l'alphabet  archaïque  n'a  pas 
été  établi  juscju'ici,  pas  plus  qu'un  semblable  emploi  à 
l'époque  qui  suivit  le  règne  d'Açoka;  on  n'a  pas  apporté  de 
faits  confirmant  l'hypothèse  de  l'emploi  de  l'alphabet  du 
temps  d'Açoka  à  titre  d'alphabet  sacré  pour  les  inscriptions 
tracées  ultérieurement  dans  les  lieux  de  prière,  car  jusqu'ici 
on  ne  connaît  point  de  tels  faits. 

Les  inscriptions  de  Bharhut  n'ont  pas  été  tracées,  à  coup 
sûr,  comme  simple  ornement  ;  elles  avaient  un  but  pratique 
qui  était  d'expliquer  au  spectateur  le  sujet  de  l'image  ou  de 
glorifier  parmi  les  pèlerins  le  nom  de  celui  qui  avait  apporté 
une  offrande  au  saint  lieu.  Il  n'est  pas  naturel  de  penser  que 
les  gens  qui  poursuivaient  ainsi  un  but  purement  pratique 
aient  eu  recours  à  un  alphabet  archaïque  hors  de  l'usage  gé- 
néral et  par  suite  incompréhensible  à  la  majorité  des  lecteurs  ; 
les  inscriptions  furent  rédigées  en  une  langue  intelligible  au 
peuple  et,  en  vérité,  le  sculpteur  ne  pouvait  guère  s'eiïorcer 
de  cacher  un  sens  ii  la  portée  de  tout  le  monde  sous  des 
caractères  à  demi  ou  même  entièrement  oubliés. 

Mais  ici  il  est  naturel  de  poser  cette  question  :  A  cette 
époque  éloignée,  une  semblable  nécessité  pratique  pouvait - 
elle  exister  dans  l'Inde?  Les  inscriptions  de  Bharhut  avaient- 
elles  en  vue  la  foule  de  ceux  qui  venaient  rendre  leurs 
hommages  aux  saints  ?  Est-ce  pour  eux  qu'elles  furent 
tracées  ? 

La  poursuilc  d'un  tel  but  suppose  une  diiîusion  considé- 
.'ablc  de  l'instruction  parmi  le  peuple,  mais  la  seule  exis- 
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tence  des  édits  d'Açoka^  instructions  adressées  au  peuple, 
aurait  déjà  dû  résoudre  ces  questions  affirmativement. 

Des  découvertes  ultérieures  de  Cunningham  viennent 
nous  convaincre  encore  davantage  de  l'extension  de  l'ins- 
truction élémentaire  dans  l'Inde  ancienne.  Aux  environs  de 
Buddha-Gaya,  à  Mathura,  on  a  trouvé  des  piliers  portant 
des  lettres;  ces  lettres  étaient  des  signes  à  l'usage  des 
maçons,  des  indications  pour  faire  disposer  les  piliers  dans 
un  certain  ordre.  Il  ressort  clairement  de  là  que  la  lecture  et 
l'écriture  étaient  répandues  parmi  les  maçons  qui  apparte- 
naient, dans  l'organisation  sociale  de  l'Inde  ancienne,  aux 
dernières  classes  du  peuple'.  Mais  si  les  maçons  d'alors 
savaient  lire,  l'auteur  des  inscriptions  tracées  au-dessus  des 
images  de  Bharhut  pouvait  hardiment  compter  sur  des  lec- 
teurs parmi  ses  contemporains  appartenant  à  des  castes  plus 
élevées.  C'est  pour  eux  qu'il  ajouta  au-dessus  des  images  des 
mentions  explicatives,  qu'il  les  rédigea  dans  la  langue  de 
son  temps  et  les  écrivit  avec  l'alphabet  alors  en  usage. 

Le  saint  édifice  cependant  survécut  à  la  première  géné- 
ration de  ses  constructeurs,  de  ceux  qui  avaient  diversement 
orné  le  majestueux  sanctuaire  d'images  et  d'autres  acces- 
soires sacrés.  Le  saint  lieu  continua  de  subsister  durant 
plusieurs  siècles  ;  des  dizaines  de  générations  ultérieures  de 
croyants  adressèrent  leurs  prières  aux  images  même  après 
que  l'alphabet  archaïque  des  inscriptions  qui  les  expliquaient 
fut  sorti  de  l'usage  ordinaire  et  devenu  pour  le  grand 
nombre  peut-être  absolument  incompréhensible.  Mais  il  ne 
l'était  certainement  pas  dès  le  principe,  lorsque  l'artiste 
écrivit  au-dessus  de  l'image  qu'il  venait  de  sculpter  l'expli- 
cation de  son  œuvre. 

Le  stûpa  de  Bharhut,  dont  la  construction  commença  au 
IP  siècle  av.  J.-C,  subsista  et  reçut  des  ornements  durant 


1.  BùiiLKU,  dans  The  J.  of  R.  As.  Soc,   vol.  XIV,  p.  339;  Cunningham, 
Arclueol.  Surocy,  HI,  21. 
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quelques  siècles.  Le  bouddhisme  s'y  maintint  pendant  plus 
de  mille  ans.  En  même  temps  que  la  construction  ancienne, 
on  a  découvert  au  même  endroit  un  temple  bouddhique  du 
moyen  âge  avec  une  statue  colossale  du  Bouddha  et  d'autres 
images  plus  petites.  Le  style  de  l'architecture  permet  de 
reporter  ce  temple  avec  grande  vraisemblance  au  commen- 
cement du  XP  siècle  ap.  J.-C. 

On  ne  sait  rien  sur  la  date  de  la  ruine  du  stûpa  de 
Bharhut.  Ou  ignore  qui  détruisit  le  sanctuaire.  Quelque 
musulman  y  passa-t-il  ou  quelque  autre  ennemi  mit-il  un 
terme  à  l'existence  du  sanctuaire  bouddhique,  ou  ce  sanc- 
tuaire, abandonné  par  les  fidèles  devint-il  peu  à  peu 
désert  ?  Sur  tout  cela,  ni  la  tradition  ni  l'histoire  ne  nous 
ont  conservé  de  renseignements. 

Sur  la  date  de  la  ruine  des  stupas  voisins,  par  exemple 
celui  de  Bhilsa,  on  a  des  témoignages  plus  ou  moins 
dignes  de  foi,  et  il  est  absolument  improbable  que  Bharhut 
leur  ait  longtemps  survécu. 

Au  XIIP  siècle  Bhilsa  fut  plusieurs  fois  détruit  par  les  mu- 
sulmans: en  1234  le  sultan  de  Dehli,  Shams-ud-din,  envoya 
des  troupes  au  Malva  ;  la  ville  et  la  forteresse  de  Bhilsa  furent 
prises  et  détruites  ;  les  sanctuaires  ne  furent  pas  non  plus 
épargnés.  La  ville  d'Ujjayini  eut  le  même  sort.  Les  musul- 
mans emportèrent  de  ces  expéditions  une  foule  d'images 
sacrées,  une  statue  en  pierre  du  dieu  Mahàkàla,  une  statue 
du  célèljre  roi  Vikramàditya.  Une  foule  d'idoles  de  cuivre 
furent  apportées  à  Dehli. 

A  la  fin  du  XIII'"  siècle,  Bhilsa  fut  de  nouveau  détruite 
par  les  musulmans.  Ala-ud-din  s'y  empara  d'une  grande 
quantité  de  statues  de  bronze  qu'il  transporta  à  Dehli.  Les 
vrais  croyants  y  foulèrent  aux  pieds  les  ol)jets  sacrés  des 
Hindous. 

Cette  expédition,  d'après  un  liistoricii  musulman,  fut  t<'i"- 
rible  pour  les  Hindous;  Ala-ud-din  passa  dans  les  jardins 
du  Béhar,  teignant  la  terre  de  sang;  à  son  approche  les  habi- 
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tants  se  terraient  et  se  cachaient  dans  le  sol  comme  des 
fourmis.  Il  se  traça  un  chemin  à  travers  Ujjayini,  n'épargnant 
pas  les  choses  saintes,  il  les  recherchait  partout;  il  fit 
retirer  les  idoles  cachées  au  fond  du  fleuve  et  les  livra  aux 
outrages.  Ayant  rempli  de  terreur  toute  la  contrée,  il  la 
soumit  à  sa  domination\ 

Dans  une  de  ces  terribles  incursions,  ce  fut  sans  doute  le 
tour  de  Bharlmt  ;  comme  à  Ujjayini  et  à  Bhilsale  fanatisme 
musulman  là  aussi  se  donna  carrière.  Le  temps  fit  le  reste  ; 
d'un  monastère  autrefois  riche  il  resta  le  stùpa  saccagé  et  une 
chapelle  à  moitié  détruite. 

Le  stûpa  de  Bharhut  se  trouve  presque  à  mi-chemin  entre 
Allahabad  et  Jabalpur,  à  120  milles  au  sud-ouest  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  et  à  112  milles  de  l'autre  :  il  est  situé  à 
deux  milles  à  l'est  du  chemin  de  fer,  entre  les  stations  de 
Satna  et  d'Ucahara'. 

Une  tradition  locale  affirme  qu'autrefois  il  y  avait  là  une 
grande  ville^  les  habitants  du  pays  l'appellent  Bhairompur. 
Selon  leurs  dires ,  elle  s'étendait  sur  20  kôs  ,  c'est-à-dire 
environ  24  milles  anglais;  le  local  actuel  d'Ucahara  faisait 
même  partie  de  cette  ancienne  ville,  de  même  que  tous 
les  villages  qui  entourent  aujourd'hui  le  stûpa  en  étaient  des 
quartiers  ou  des  portions. 

Les  habitants  du  pays,  pour  prouver  la  vérité  de  la  tra- 
dition, montrent  d'énormes  briques  semées  partout  dans  la 
localité.  La  dimension  de  ces  briques  les  fit  considérer  par 
Cunningham  comme  d'origine  ancienne.  Il  remarque  que 
tout  le  sol  autour  du  stùpa,  sur  une  étendue  au  moins  d'un 
mille  en  longueur,  et  d'un  demi-mille  environ  en  largeur  est 
couvert  de  fragments  de  briques  et  de  tessons. 

L'existence  dans  l'antiquité  de  nombreuses  constructions 

1.  Elliot,  Hlstory,  II,  328;  III,  148,553. 

2.  Cunningham,  The  Stûpa  of  Bharhut,  p.  1,  et  suiv.  Les  recherches 
historiques  et  géographiques  de  l'auteur  sont  exposées  p.  2.  Nous  ue  nous 
en  occupons  pas  ici.  Arahœolog.  Surcey,  vol.  IX,  p.  2. 
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autour  du  stûpa  ne  fait  aucun  doute,  mais  comme  le  re- 
marque très  justement  Cunningham,  on  sait  peu  de  chose 
sur  la  géographie  ancienne  de  cette  partie  de  l'Inde,  et  par 
suite  aujourd'hui,  avec  les  renseignements  géographiques  et 
historiques  que  nous  possédons,  toute  tentative  d'assimila- 
tion de  Bharhut  ou  Bairompur  avec  un  lieu  quelconque 
mentionné  chez  les  auteurs  anciens  sera  très  hardie  et  peut- 
être  inutile. 

En  regardant  la  carte,  une  circonstance  très  importante 
frappe  les  yeux  :  les  ruines  se  trouvent  comme  au  centre  de 
toute  une  série  de  sanctuaires  bouddhiques.  A  d'inégales 
distances  de  Bharhut  sont  situés  Ujjayini,  Bhilsa,  Sanci, 
Mathura,  Kausambî,  Paitan;  au  Sud-Ouest,  sur  des  centaines 
de  milles,  s'étendent  des  groupes  de  temples  et  de  monas- 
tères souterrains,  lieux  tous  célèbres  dans  l'histoire  du  boud- 
dhisme. 

Situé  au  milieu  des  célèbres  sanctuaires  bouddhiques, 
dans  l'étroite  vallée  de  Mahiyar,  le  stûpa  de  Bharhut 
était  construit  en  un  endroit  escarpé;  on  sait  que  la 
route  commerciale  de  Barygaza  à  Pâtaliputra  passait  par 
Ujjayini.  Dans  le  voisinage  immédiat  de  cette  grande  route, 
suivie  par  les  caravanes  qui  transportaient  les  marchandises 
des  lointaines  contrées  du  Nord-Est  vers  les  contrées  égale- 
ment lointaines  de  l'Occident,  se  dressait  à  découvert,  aux 
yeux  de  tous,  le  sanctuaire  de  Bharhut  orné  d'une  foule 
d'images  qui  portaient  des  inscriptions  explicatives.  Ces 
explications  étaient  là  précisément  pour  que  tout  passant  pût 
comprendre  le  sujet  représenté.  Les  bas-reliefs  servaient  pour 
ainsi  dire  de  prédication  par  les  yeux  pour  tout  ce  peuple 
qui  allait,  portant  les  soies  de  la  Chine  et  les  pierres  pré- 
cieuses de  rind(î  vers  Barygaza  ou  les  autres  ports  en  re- 
lations de  commerce  avec  le  monde  occidental. 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  (pic  lo  bouddhisme  eut  son  ber- 
ceau, bien  qu'en  cet  endroit  même,  dans  l'ancienne  contrée 
d'Avanti  et  plus  au  Sud,  dans  le  i)ays  de  Mahàràshtra,  se 
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soient  conservés  en  foule  des  spécimens  du  vieil  art  archi- 
tectural, des  monuments  remarquables  par  leur  beauté  et 
la  recherche  apportée  à  leur  achèvement.  A  quelle  époque 
donc  arrivèrent  dans  ce  pays  les  bouddhistes  qui  se  nom- 
maient dans  l'antiquité  les  fils  des  Çàkyas? 

La  légende  sur  la  vie  terrestre  du  fondateur  du  boud- 
dhisme s'est  localisée  dans  l'Hindoustan  oriental.  Il  naquit 
quelque  part  dans  le  nord  de  l'Aoude  en  un  lieu  que  les 
archéologues  essayent  vainement  jusqu'ici  de  déterminer'. 
C'est  dans  le  Béhar,  sous  l'arbre  sacré  (Ficus  religiosa),  qu'il 
atteignit  la  science  universelle,  dans  ce  même  Buddha-Gaya 
où,  aujourd'hui  encore,  accourent  en  foule  les  Hindous  ortho- 
doxes afin  d'accomplir  les  cérémonies  funéraires  pour  leurs 
parents  défunts.  Il  commença  ses  prédications  d'abord  à 
Bénarès,  ville  sacrée  des  Hindous,  dont  on  dit  de  nos  jours 
comme  dans  l'antiquité  :  «  Varanasi,  asile  de  tous  ceux  qui 
ne  savent  où  aller.  »  C'est  aussi  dans  le  Nord-Est  de  l'Hin- 
doustan que  mourut  le  Maître. 

Ces  lieux  étaient  et  sont  encore  considérés  comme  sacrés 
par  les  bouddhistes.  Y  aller  en  pèlerinage  est  une  grande 
œuvre  religieuse.  A  celui  qui  meurt  dans  ce  voyage  on 
promet  une  part  enviable  dans  la  vie  d'outre-tombe  ;  il  doit 
participer  à  la  béatitude  céleste*. 

Les  ascètes  qui,  ayant  abandonné  leur  demeure  et  la  vie 
du  monde,  suivirent  le  grand  Docteur,  se  nommaient  eux- 
mêmes  fils  des  Çâkyas  et  appelaient  leur  Maître  «  le  Sage 
de  la  tribu  des  Çàkyas  »  :  Çàkyamuni.  Ses  principaux  dis- 
ciples appartenaient  aussi  à  cette  même  tribu  des  Çâkyas. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Non  seulement  ses  sectateurs  s'ap- 
pelaient fils  des  Çàkyas,  mais  la  loi  qu'il  prêchait  était 
dite  loi  des  Çàkyas'. 


1.  Voy.  Archœoloçjical  Surcey  of  fndia,  vol.  XU,  p.  108  et  suiv. 

2.  Mahâparinibbânasutta,  p.  51. 

3.  Mahâoagga,  p.  71. 
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Voici  comment  des  légendes  incontestablement  primitives 
esquissent  le  mouvement  et  la  religion  bouddhiques  : 

L'histoire  de  l'œuvre  d'enseignement  du  Sage  de  la  tribu 
des  Çàkyas,  selon  ces  récits  anciens,  commence  au  moment 
de  son  Illumination  ;  il  se  passa  quelque  chose  d'inaccou- 
tumé; un  simple  mortel,  un  fils  de  roi,  après  avoir  fui  la 
maison  paternelle,  à  la  suite  d'un  certain  processus  mira- 
culeux, mystique,  devint  inspiré,  possesseur  des  quatre  vérités 
sacrées;  il  comprit  que  la  vie  est  pleine  de  douleur  et  cjue  la 
douleur  de  la  vie  croît  toujours  ;  mais  qu'il  y  a  une  issue  au 
«  cercle  des  naissances  »,  un  chemin  vers  l'apaisement. 

Le  Sage  de  la  tribu  des  Çàkyas  savait  tout  cela.  Tel  que 
se  le  représente  l'ancienne  communauté,  devenu  Boud- 
dha, il  ne  cessa  pas  d'être  homme,  ne  s'afEranchit  pas  de 
toutes  les  faiblesses  humaines. 

Celui  qui  connaissait  le  chemin  du  salut  hésitait  à  l'an- 
noncer au  peuple  ;  —  il  voyait  le  monde  livré  aux  passions, 
enveloppé  des  ténèbres  de  l'ignorance.  Il  désespérait  des 
hommes  en  pensant  qu'ils  ne  comprendraient  pas  sa  loi 
élevée,  il  éprouva  de  l'aversion  à  aller  parmi  eux,  à  leur 
révéler  les  vérités  salutaires. 

Le  dieu  Brahma,  selon  la  légende,  apparut  au  sage.  «  Dans 
le  pays  de  INIagadha,  dit  le  dieu,  est  apparue  une  loi  cou- 
pable, imaginée  par  des  hommes  impurs.  »  Il  fallait  prêcher, 
et  comme  premier  motif  déterminant,  se  présente  la  situa- 
tion morale  du  pays  de  Magadha.  C'est  dans  le  Magadha 
qu'il  trouva  ses  premiers  adeptes  et  c'est  de  là  aussi  que 
s'éleva  le  premier  murmure  contre  l'ascétisme  rigide  ' . 

Bref,  nous  avons  dans  tout  cela  des  traits  qui  nous  indi- 
quent un  mouvement  religieux  local  au  fond  de  l'IIindoustan 
oriental,  une  de  ces  prédications  qui  abondèrent  toujours 
dans  l'Inde. 

On  aurait  pu  croire  que  c'est  aussi  dans  ces  contrées  (ju'il 

1.  Mafiârafj(/a,  p.  5,  43. 
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fallait  chercher  les  monuments  les  plus  anciens  de  cette  re- 
ligion qui,  quelques  siècles  plus  tard,  devint  la  première  en 
date  des  religions  universelles.  Mais  cependant,  à  part  quel- 
ques grottes  aux  environs  de  Ga^'a,  quelques  débris  de  co- 
lonnes et  d'enceintes  trouvés  au  même  endroit,  tout  ce  qui  a 
subsisté  dans  ces  pays  appartient  à  une  époque  bien  plus 
récente. 

A  l'Occident,  dans  les  pays  limitrophes  de  l'Hindou-kousch 
ou  dans  les  localités  voisines  des  ports  qui  commerçaient  avec 
l'Europe,  se  trouvent  en  grand  nombre  les  monuments  d'ar- 
chitecture les  plus  anciens  de  la  religion  bouddhique. 

Il  se  peut  que  le  voyage  aux  quatre  lieux  saints  mention- 
nés plus  haut  n'ait  été  considéré,  dans  la  communauté, 
comme  conférant  les  grands  mérites  dont  nous  avons  parlé, 
qu'après  que  celle-ci  eut  occupé  un  territoire  étendu  et 
éloigné  des  pays  de  Magadha  et  des  Çâkyas,  c'est-à-dire  des 
lieux  où  fut  son  berceau. 

On  pourrait  croire  que  le  bouddhisme  disparut  de  très  bonne 
heure  de  ces  pays  pour  y  reparaître  plus  tard  à  l'époque  de 
son  plein  développement,  qu'attestent  des  monuments 
modernes  parmi  les  ruines  que  l'on  trouve  aux  envi- 
rons de  Buddha-Gaya  ou  de  Nalanda  et  en  beaucoup  d'autres 
endroits.  Il  est  hors  de  doute  aussi  que  dans  l'antiquité,  à 
son  origine,  et  dans  le  pays  de  Magadha,  le  bouddhisme 
était  tout  autre  qu'il  nous  apparaît  dans  les  majestueux 
monuments  de  l'Occident. 

Dans  le  Béhar,  la  communauté  bouddhique  s'appelle  encore 
communauté  des  Çàkyas;  les  fils  des  Çàkyas  la  composent 
principalement  ;  son  premier  père  est  le  Sage  de  la  tribu  des 
Çàkyas.  Dans  l'Occident,  dans  de  nombreuses  inscriptions, 
cette  même  communauté  est  déjà  qualifiée  d'universelle.  La 
communauté  universelle  reçoit  les  dons  non  pas  des  seuls 
Çàkyas,  mais  de  nombreux  fidèles  des  diverses  contrées  de 
l'Inde,  et  même  des  fidèles  appartenant  au  peuple  des  Ya- 
vanas,  c'est-à-dire  des  Grecs,  s'occupent  de  l'ornement  des 
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temples  bouddhiques  Ml  serait  très  important  de  déterminer 
quand  et  par  suite  de  quelles  causes  les  bouddhistes  se  sont 
montrés  dans  ces  parties  de  l'Inde  occidentale. 

On  a  dit  plus  haut  que  les  plus  anciens  monuments  archi- 
tecturaux de  l'Inde  occidentale  se  rapportent  à  des  dates 
comprises  entre  200  et  100  av.  J.-C. 

Il  est  clair  que  le  bouddhisme  apparut  dans  l'Inde  occi- 
dentale avant  cette  époque.  Il  se  peut  que  la  dispersion  des 
ascètes  bouddhistes  ait  eu  pour  première  cause  ces  dissensions 
dans  la  communauté  dont  parle  l'ancienne  tradition  boud- 
dhique, ou  bien  l'émigration  des  descendants  des  Çàkyas  des 
contrées  subhimalayennes  dans  le  pays  d'Avanti  que  rap- 
porte une  tradition  plus  récente'.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  boud- 
dhisme parut  dans  ces  contrées  plus  de  200  ans  av.  J.-C,  c'est- 
à-dire  antérieurement  à  ces  monuments  grandioses  dans  les 
sculptures  et  les  inscriptions  desquels  nous  trouvons  les  pre- 
miers signes  de  ses  préoccupations  d'universalité. 

Ici  dans  l'Inde  occidentale,  au  milieu  des  montagnes,  en 
même  temps  qu'apparaissaient  les  bouddhistes,  commencent  à 
se  construire  non  plus  d'étroites  cellules  dans  le  roc  pour  les 

1.  Voy.  Inscriptions  froni  the  Carc-tcmplcs  of  W.  India,  ainsi  que  les 
inscriptions  dans  The  Blnlsâ  Topes.  Le  sangha  universel  est  distinct  du 
sangha  local,  ce  qui  apparaît  clairement  dans  la  citation  suivante  où  il  est 
interdit  de  confondre  les  possessions  du  sangha  local  avec  les  biens  du 
sangha  universel  et  réciproquement.  Ç.  s.,  f .  37  : 

2.  Celte  tradition  est  rapportée  dans  le  Bodhicainso  (manuscrit).  La 
mère  de  Mahinda  se  nomme  Sàkiyàni.  Açoka  l'épousa  dans  la  ville  de 
Vethisa  où  résidaient  des  Çàkyas  qui  avaient  fui  de  Vidûdabha. 

(Bodhicainso,  f.  nâ,  vidûdabhabbayâgatânam  sâkiyànam  âvâsani  voihisain 
nâma  nagaram  patvâ...  etc.) 

Les  malheurs  des  Çakyas  sont  racont^'s  dans  le  BlKaldlin^âlajâtaLa, 
fol.  y  ah. 

Dans  /\.  /.-.  r.,  fol.  208,  il  est  parlé  des  Çakyas  qui  s'étaient  enfuis  de 
Virudhaka  pour  aller  dans  la  foret. 
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solitaires,  ainsi  que  nous  en  trouvons  encore  dans  le  Béliar, 
mais  des  temples  majestueux.  Dans  les  temples  et  les  stupas 
les  sculptures  ne  racontent  pas  seulement  des  légendes  sur  la 
vie  du  Sage  de  la  tribu  des  Çcâkyas,  mais  elles  nous  retracent 
encore  la  vie  terrestre  du  Sauveur,  comme  par  exemple  à 
Bharhut.  Le  gardien  de  la  doctrine,  ce  n'est  plus  la  commu- 
nauté des  fils  des  Çâkyas,  mais  le  sangha  des  quatre  parties 
du  monde,  en  d'autres  termes,  l'Église  bouddhique  univer- 
selle comprenant  non  seulement  la  confrérie  mendiante 
locale,  mais  des  saints  et  des  thaumaturges  de  toutes  les 
nations  indiennes  et  de  beaucoup  d'autres.  Les  offrandes 
sont  apportées  à  la  communauté  universelle  dans  le  but  de 
sauver  le  monde  entier'  et  non  dans  la  préoccupation  égoïste 
d'un  bien  particulier. 

La  communauté  bouddhique,  qui  apportait  l'idée  de  com- 
munication entre  tous  les  hommes,  se  trouva  dans  l'Inde 
occidentale,  à  la  limite  de  deux  mondes^  face  à  face  avec  les 
gens  de  l'Occident  qui  venaient  Là  uniquement  en  vue  des 
richesses  terrestres.  Les  conditions  historiques  et  géographi- 
ques, au  milieu  desquelles  commençait  la  vie  nouvelle  du 

gha,  devaient  beaucoup  favoriser  les  succès  et  le  déve- 


san 


1.  Voy.  Arehœolorjical  Surcey  of  W.  /.,  vol.  IV,  Kuda  inscriptions, 
n°  7,  ou  bien  ibidem,  vol.  V,  Kanhere  inscriptions,  n°  9,  et  comparez 
aussi  ce   qui  est  dit   de   la   prière  bouddhique  dans  Ç.  s.,   f.   200  :     ^ftTrT 

rm^^e  I  n4nwt  HfiT^7ïïïims5îTFm  i  ^  ?FH^73^î?jî^m%ïï2rciT^ 

^srf^rlHrMI^ufrT  I  H^OWT  ^imïïljl  P^^T^^!T  I  ïï  ^^^  ^W^  5I?3jt  ^ 
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loppement  de  cet  esprit  de  prosélytisme  volontaire  ou  invo- 
lontaire et  inconscient  qui  distingua  le  bouddhisme  dès 
l'antiquité. 

Les  rapports  des  contrées  occidentales  avec  l'Inde  com- 
mencèrent longtemps  avant  l'apparition  du  bouddhisme 
dans  l'Inde  centrale  et  dans  le  pays  des  Mahrattes.  Depuis 
l'époque  des  Phéniciens  qui  y  allaient  pour  chercher  de  l'or 
et  en  rapportaient  aussi  des  dents  d'éléphant,  des  singes,  des 
paons,  des  pierres  précieuses,  la  richesse  de  l'Inde  était  de- 
venue proverbiale  en  Occident.  L'histoire  du  commerce  de 
l'Inde  avec  le  monde  occidental  est  instructive  sous  plus  d'un 
rapport.  La  route  des  relations  commerciales,  nous  avons 
des  raisons  de  le  penser,  servit  à  échanger,  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  non  seulement  les  richesses  naturelles,  mais  en- 
core les  acquisitions  de  l'intelligence. 

Vers  l'époque  où  le  bouddhisme  commençait  à  prospérer 
dans  l'Inde  occidentale,  le  commerce  du  monde  était  entre 
les  mains  de  Rome  et  parmi  les  ports  de  l'Inde  on  remarquait 
surtout  Barygaza  ou  Bharukaccha.  Là  affluaient  de  toutes 
parts  les  marchandises.  Là  arrivaient  les  vaisseaux  venant 
de  la  mer  Rouge,  du  golfe  Persique  et  du  golfe  du  Bengale. 
Remontant  l'Indus,  les  navires  chargés  de  marchandises 
pénétraient  aussi  à  l'intérieur  du  pays;  par  voie  de  terre,  du 
Nord-Ouest,  arrivaient  à  Barygaza  les  marchandises  de  la 
Chine  et  des  autres  contrées  de  l'Asie  Septentrionale.  Elles 
suivaient  très  vraisemblablement  deux  chemins  différents  , 
mais  qui  passaient  tous  deux  à  proximité  des  sanctuaires 
bouddhiques.  Elles  venaient  de  l'Oxus  à  travers  l'Hindou- 
kousch  et  le  Pcnjab  ou  bien  traversaient  les  cols  du  Tliibet 
pour  aller  à  Pàtaliputra  sur  les  rives  du  Gange  et  de  là  à  Bary- 
gaza. D'autre  part,  des  marchandises  remontaient  sur  des  na- 
vires l'Inlus  ou  le  Gange.  Aux  passes  de  l'IIindou-kousch  on  les 
chargeait  sur  des  bêtes  de  somme,  on  les  transportait  encore 
par  eau  sur  l'Oxus  jusqu'à  la  Caspienne,  et  là  les  caravanes 
étaient  déjà  aux  ports  de  l'Europe.  On  sait  parPtoléméccom- 
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ment  les  caravanes  romaines  allaient  en  Chine  :  elles  partaient 
des  rives  de  l'Euplirate  pour  aller  au  Sud  de  la  Caspienne 
en  Bactriane.  A  Bactres  se  produisait  un  arrêt  prolongé,  les 
caravanes  romaines  se  réunissaient  à  celles  qui  venaient  de 
l'Inde,  de  là  les  marchandises  poursuivaient  leur  route  vers 
l'Orient  jusqu'à  AtGivoc  irûpyo;,  c'est-à-dire  peut-être  la  Tasch 
Kurgane  actuelle.  Là  avait  lieu  un  nouvel  arrêt  :  les  marchands 
se  mettaient  d'accord  avec  les  peuples  à  demi  barbares  à  travers 
le  territoire  desquels  passait  désormais  la  route  de  la  Chine. 
Du  Khorassan  à  l'Oxus  et  au  delà  de  Bactres,  les  marchands 
de  la  Perse  suivaient  la  même  route  pour  aller  en  Orient. 

Dans  l'Inde,  sur  les  grandes  routes,  et  bien  entendu  sur 
celle  qui  allait  de  Barygaza  par  Ujjayini  au  N.-O.  vers  les 
passes  de  l'Hindou-kousch  étaient  construits  des  caravansé- 
rails \  Selon  des  témoignages  très  anciens,  le  roi  lui-même 
avait  construit  dans  la  ville,  devant  son  palais,  une  maison  pour 
recevoir  les  étrangers.  Ils  y  trouvaient  à  se  reposer,  à  boire  et 
à  manger.  Ces  maisons  n'étaient  pas  destinées  exclusivement 
aux  Brahmanes,  quoique  peut-être  ils  y  eussent  droit  à 
quelque  préférence  ;  les  portes  en  étaient  ouvertes  à  tous 
les  étrangers,  et  il  va  de  soi  que  les  moines  bouddhistes  aussi 
s'y  établissaient.  Les  caravanes  cheminaient  lentement,  avec 
de  nombreux  arrêts.  Les  marchands,  dès  qu'ils  pénétraient 
dans  le  pays,  avaient  pleine  liberté  d'examiner  la  vie  des 
habitants  et  ses  singularités.  Les  marchandises  s'achetaient 
sans  doute  surtout  dans  les  ports,  et  c'est  là  qu'on  les  réunis- 
sait, mais  il  est  vraisemblable  que  l'achat  avait  aussi  lieu 
dans  des  foires"  établies  à  des  jours  de  fête  dans  divers  lieux 

1.  Les  caravansérails  iadiens  nous  sont  connus  non  seulement  par  les 
voyageurs  arabes,  voy.  Reinaud,  Relations,  etc.,  I,  134  ,mais  encore  par  des 
monuments  indigènes  et  même  des  inscriptions.  Voy.  Ap.Dh.  s.,  II,  10.  25, 
4  etsuiv.;  Dânainayïclilia,  p.  134;  Dânacandrlkâ,  p.  45,  196,  198;  Nirna- 
yasindhu,  p.  411.  Le  Prâtiinok^a  parle  d'àvasathas.  Voy.  Prcctimoksa 
sûtra,  p.  14,  88.  Cf.  S.  B.  of  the  East,  vol.  XIII,  38. 

2.  Les  inscriptions  d'Açoka  en  parlent.  Voy.  Bûhler  dans  Z.  D.  M.  G., 
XXXVII.  93. 
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sacrés.  Tel  marchand  occidental  pouvait  facilement  sëjomnier 
dans  beaucoup  de  sanctuaires  bouddhiques,  regarder  ces 
brillantes  cérémonies  que  nous  décrivent  de  nombreuses 
légendes  et  plus  tard  les  voyageurs  chinois  ;  tel  autre  pouvait 
assister  à  la  fête  du  Vase  sacré,  le  Graal  des  bouddhistes, 
voir  l'objet  sacré  porté  dans  la  procession  sous  un  baldaquin 
brillant,  écouter  le  récit  des  merveilles  qu'il  accomplissait'  ; 
un  autre  pouvait  par  hasard  tomber  sur  une  autre  solennité 
dans  le  temple  de  Karli,  situé  dans  les  montagnes,  le  plus 
élevé  de  l'Inde',  un  de  ces  temples  dont  la  majestueuse  beauté 
causa  de  Tattendrissement  môme  à  un  pieux  évêque  anglican'. 
Enfin  il  pouvait  facilement  arriver  que  quelque  marchand 
entrât  aussi  à  Bharhut  en  un  jour  de  fête^  et  il  aurait  alors 
vu  s'attrouper  autour  du  stupa  les  fidèles  portant  des  fleurs, 
les  vapeurs  parfumées  s'élever,  et  il  aurait  entendu  un  chant 
nasal  et  un  peu  traînant  résonner  doucement  auprès  des 
divers  autels.  Des  images  le  regardaient  de  tous  côtés;  devant 
lui  se  déroulait  dans  les  sculptures  l'épopée  la  plus  bigarrée 
et  laplus  variée,  pleine  de  contrastes  invraisemblables.  Il  avait 
devant  ses  yeux  le  ciel,  la  vie  terrestre  du  jMaitre  et  une  illus- 
tration abondante  de  l'épopée  animale.  Sur  toute  cette  bigar- 
rure planait  une  idée  :  celle  du  Sauveur  du  monde  sur  les  reli- 
ques périssables  duquel  avait  été  élevé  le  sanctuaire  grandiose. 
Quels  récits  curieux  et  intéressants  il  pouvait  entendre  en 
regardant  les  sculptures  sous  la  conduite  de  quelque  guide 
instruit!  Les  textes  bouddhiques  indiquent  nettement  qu'il 
existait  dans  les  monastères  des  fonctionnaires  spéciaux  dont 
la  charge  était  d'expliquer  aux  laïc[ues  la  signification  des 
images*.  Sur  un  bas-relief  est  représentée  l'histoire  du  roi  des 

1.  La  description  de   la  fùle  du  Vase  et  de  la   procession  solennelle  se 
trouve  dans  la  Rasarâ/iinî.  Voy.  appendice  A. 

2.  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  l'inscripiiou  placée  il  la  porte  d'entrée. 
Voy.  Arr/upolof/iral  Sarceij  ofW.  /.,  vol.  IV,  p.  90,  pi.  xi.vn. 

3.  Reginald  Hkukr,  Narraticc  of  a  Journcy,  etc.,  vol.  IH,  p.  98. 

4.  Dicyâcadâna.  Voy.  une  communication  du  prof.  Cowcll  dans  louvrage 
de  Mainiî,  Early  Laio  and  Custom,  p.  50. 
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flamants  qui  cherchait  un  époux  pour  sa  fille.  La  gent  em- 
plumëe  se  réunit  chez  lui  et  entre  autres  le  paon  au  brillant 
plumage.  Le  paon  plut  à  la  fille  du  roi  qui  le  choisit  comme 
époux.  Mais  le  mariage  n'eut  pas  lieu  :  le  paon  imagina  de  se 
montrer  dans  toute  sa  splendeur,  déploya  ses  plumes  et 
se  mit  à  danser  devant  celle  que  le  père  lui  destinait  ;  en  se 
tournant  avec  gaucherie,  le  fiancé  blessa  les  sentiments  de 
convenance  de  son  futur  beau-père  et  le  roi  des  flamants 
repoussa  le  paon  aux  couleurs  éclatantes  : 

«  Ton  chant  est  doux,  ton  dos  brillant,  ton  cou  resplendit 
des  couleurs  du  béryl  et  tes  plumes  ont  une  aune  de  long, 
mais  pour  ta  danse  je  ne  te  donnerai  pas  ma  fille \  » 

Presque  à  côté  de  cette  sculpture,  une  autre  nous  repré- 
sente un  coq  perché  sur  un  arbre  et  en  bas  un  chat  :  assis  au 
pied  de  l'arbre  il  lève  la  tête  vers  le  coq,  comme  s'il  lui  parlait. 
Sous  les  yeux  du  spectateur  est  retracé  le  dialogue  du  chat  et 
du  coq.  Le  chat  flatte  et  cherche  à  séduire  le  coq;  il  dit  : 

«  Oiseau  à  la  crête  saillante,  couvert  de  plumes  bigarrées, 
descends  de  la  branche  :  je  serai  ton  épouse  désintéressée.  » 

A  cela  le  coq  répond  :  «  Ma  belle,  vois  donc  que  tu  as 
quatre  pieds  et  moi,  chère,  seulement  deux.  Les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux  ne  s'unissent  pas,  j'en  chercherai  quelque  autre.» 

Mais  le  chat  ne  renonce  pas  à  son  projet. 

«  Je  serai  ta  virginale  épouse  aux  gracieuses  paroles,  je  te 
parlerai  doucement,  prends-moi  pour  faire  (non  le  mal,  mais) 
le  bien.  Si  tu  veux,  appelle-moi  ton  esclave.  )) 

Le  coq  ne  se  rend  pas  pour  cela  :  «  Tu  manges  des  oiseaux, 
dit-il  à  l'aimable  personne,  buveuse  de  sang,  voleuse,  tu 
déchires  les  volailles,  ce  n'est  pas  pour  faire  le  bien  c^ue  tu 
me  désires  comme  époux  '.  )) 

En  voyant  ces  illustrations  de  contes  et  de  fables  et  d'autres 
semblables,  il  est  tout  naturel  de  se  demander  comment  et 

1.  B/iarhut  Stupa,  pi.  xxvii.  Voy.  le  texte  du  récit  daus  Fausbôll,  Jâta- 
kas,  I,  p.  207. 

2.  lûiLknta-jâtakaip ,yi,l,8.  Le  texte  n'a  pas  encore  été  édité  par  Fausbôll- 
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pourquoi  elles  se  trouvaient  là  dans  un  lieu  de  prières.  Que 
renfermaient-elles  d'édifiant  et  à  quel  titre  méritaient-elles 
d'orner  un  édifice  élevé  au-dessus  d'un  objet  sacré  ? 

Effectivement  que  pouvaient  dire  au  sentiment  religieux, 
quelle  action  pouvaient  exercer  sur  lui  ces  sculptures  sur 
l'une  desquelles  un  paon  danse  les  plumes  éployées,  tandis 
que  sur  l'autre  un  chat  cherche  par  ruse  à  dévorer  un  coq  ? 

Pour  le  bouddhiste  croyant  la  signification  religieuse  de 
ces  deux  contes  ne  tenait  pas  seulement  à  leur  sujet,  au  carac- 
tère particulièrement  édifiant  qu'il  reconnaissait  aux  paroles 
raisonnables  du  coq  obstiné  ou  du  sage  roi  des  flamants, 
mais  surtout  à  ce  que,  sous  les  traits  du  coq.  le  bas-relief 
représentait  le  Bouddha  lui-môme  agissant.  On  le  retrouve 
dans  l'image  du  flamant  raisonnable  et  pi'évoyant.  Ces  bas- 
reliefs  servent  d'illustration  non  pas  seulement  à  des  contes 
et  à  des  fables,  mais  à  des  jàtakas,  c'est-à-dire  à  des  récits 
sacrés  sur  les  renaissances  du  Bouddha,  à  des  épisodes  d'une 
histoire  sacrée  aux  yeux  du  bouddhiste.  Des  illustrations 
à  ce  qui,  selon  nos  idées,  n'est  qu'une  fable  ou  un  conte 
trouvèrent  leur  place  dans  le  sanctuaire  de  Bharhut,  non  à 
cause  du  caractère  édifiant  des  récits  auxquels  elles  se  rap- 
portaient, mais  parce  que,  déjà  avant  l'érection  du  stûpa,  ces 
récits  étaient  considérés  parmi  les  croyants  comme  des  récits 
sacrés,  comme  des  épisodes  d'une  longue  histoire  de  l'exis- 
tence sans  commencement  du  Bouddha. 

Dans  ces  bas-reliefs  qui  illustrent  de  nombreux  récits, 
conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  la  littérature  orale  de  beau- 
coup de  peu|)les  d'Asie  et  d'Europe,  sont  exposées  toutes  les 
péripéties  de  l'existence  sans  commencement  d'un  seul  de 
ces  nombreux  Bouddhas,  qui,  selon  les  idées  des  bouddhistes, 
parurent  à  diverses  époques  pour  racheter  tous  les  êtres  du 
monde,  autrement  dit  du  sansara,  du  cercle  ou  de  la  révolu- 
tion de  la  vie. 

La  même  idée  dogmati(|ue  sur  l'existence  du  Bouddha  est 
confirmée  non  seulement  par  les  images  qui  représentent  des 

b 
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jâtakas,  mais  aussi  par  beaucoup  d'autres  encore  plus  impor- 
tantes. Nous  avons  mentionné  ci-dessus  les  jâtakas  parce 
qu'il  serait  difficile  autrement  d'expliquer  la  présence  de  ces 
sculptures  dans  un  lieu  de  prières;  et  d'autre  part  les  sculp- 
tures avec  jâtakas  sont  la  preuve  la  plus  convaincante  de 
l'existence  du  dogme  bouddhique  de  la  vie  sans  commence- 
ment du  Rédempteur. 

Dans  le  sanctuaire  de  Bliarhut  et  aussi  dans  d'autres, 
répandus  sur  les  grandes  routes  ou  dans  leur  voisinage,  ce 
n'était  pas  évidemment  les  marchands  qui  entraient  surtout; 
ils  s'y  présentaient  ou  par  hasard,  ou  même  uniquement 
lorsque  les  demeures  saintes  étaient  placées  aux  environs  de 
marchés  importants. 

Les  inscriptions  que  portent  quelques  images  à  Bharhut 
montrent  très  clairement  que  les  croyants  de  la  localité  ne 
furent  pas  les  seuls  à  construire  et  à  orner  le  stûpa.  Des  per- 
sonnes vinrent  des  régions  lointaines  de  l'Inde  apporter  des 
offrandes.  De  Pâtaliputra,  de  Kausâmbî,  de  Vedisa,  des  dons 
furent  apportés  au  saint  lieu'.  A  Sanci,  une  localité  très 
voisine  de  Bharhut,  où  se  trouve  aussi  un  sanctuaire  boud- 
dhique analogue  et  selon  toute  vraisemblance  contemporain, 
ont  été  conservées  en  plus  grand  nombre  des  inscriptions 
indiquant  l'habitude  de  visiter  les  lieux  saints  :  des  étrangers 
venus  du  fond  des  contrées  du  Nord,  des  régions  de  l'Hindou- 
kousch,  du  Sud,  dePaitan,  y  apportaient  leurs  offrandes''.  Les 
visites  aux  lieux  saints  étaient  faites  par  les  religieux  et  par 
les  laïques,  les  uns  et  les  autres  y  allaient  prier  et  porter 
leurs  dons.  Dans  toute  l'Inde,  encore  de  nos  jours,  errent  de 
sanctuaire  en  sanctuaire  des  troupes  de  fidèles. 

Les  voyageurs  anciens  et  modernes  parlent  de  leurs  ren- 
contres avec  des  pèlerins  indiens,  non  seulement  dans  l'Inde, 
mais  aussi  dans  des  pays  déserts  de  l'Asie  centrale.  Wood, 
dans  son  voyage  aux  sources  de  l'Oxus,  vit  un  fakir  indien 

1.  Tke  Bharhut  Stûpa,  iuscript.  69,  73,  100;  22  ;  53,  1,  4. 

2.  The  BhLlsa  Topes,  inscript.  de  Saûci,  11,  12  ;  55-59  ;  66-63  ;  68,  70,  73  ; 
76-7  ;  144,  149  ;  15,  81  ;  145. 
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qui  se  dirigeait  vers  Vahan.  ^lal  couvert  d'une  peau  de  tigre, 
Tascète  allait  par  une  route  déserte  à  des  endroits  non  moins 
déserts,  partout  on  le  recevait  comme  l'hôte  le  plus  désiré. 
Dans  des  repaires  où  personne  excepté  lui  ne  se  risquait  a 
pénétrer,  il  se  présentait  comme  un  porteur  de  nouvelles.  Un 
autre  voyageur  moderne,  Gardiner,  rencontra  sur  les  fron- 
tières du  Badakschan  trois  ascètes  indiens  qui  revenaient 
des  steppes  kirghisses.  Ils  y  avaient  été  du  Kashmir, 
avaient  séjourné  dans  le  Baltistan  et  à  Gilgit.  Les  fakirs  ou 
gosains  indiens  se  montrent  très  souvent  et  en  grand  nombre 
à  Sinina,  sur  la  frontière  chinoise.  Ces  personnages  à  l'as- 
pect religieux  s'y  présentent  en  qualité  de  revendeurs.  Leur 
modestie,  leur  auréole  de  sainteté  et  d'ascétisme  rigoureux, 
leurs  récits  sur  les  contrées  lointaines  et  les  difficultés  du 
voyage  ouvrent  devant  eux  toutes  les  portes.  Partout,  ils  sont 
des  hôtes  souhaités.  Beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  mendiants 
qu'en  apparence  et  possèdent  souvent  des  marchandises  de 
grande  valeur,  mais  peu  volumineuses. 

Les  voyageurs  et  géographes  arabes  anciens  parlent  aussi 
d'ascètes  errants  dans  l'Inde.  Ceux-ci  étonnèrent  les  voya- 
geurs par  leur  aspect  étrange  et  mal  soigné,  par  leur  préten- 
due puissance  magique.  Ibn  Kliordadbe  atlirme  qu'il  existe 
dans  l'Inde  une  classe  d'enchanteurs  qui  accomplissent  tous 
les  prodiges  possibles;  ils  évoquent  des  apparitions,  guéris- 
sent des  maladies,  changent  le  temps;  ces  hommes  se  vantent 
de  pouvoir  s'élever  sous  un  nuage  et  se  changer  en  dragons. 

Les  Indiens  eux-mêmes  racontent  encore  plus  de  merveilles 
de  leurs  saints  personnages  errants,  qui,  non  seulement 
volaient  eu.x-mômes  dans  les  airs,  mais  pouvaient  encore 
ordonner  à  des  objets  inanimés  de  s'élever  et  de  se  maintenir 
dans  l'espace  aérien  ;  ils  savaient  faire  de  l'or,  se  loger  en  des 
corps  étrangers,  ébranler  d'un  mot  les  édifices,  rechercher 
les  trésors,  etc.'. 

1.  Une  courte  description  des  thaumaturges  jainas  se  trouve  dans 
VAcûrapradi/ja,  l.  48.  On  y  parle  du  pouvoir  de  s'introduire  dans  un  corps 
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Les  }3èlerinages  s'étaient  développés  dans  l'Inde  dès  une 
antiquité  reculée. 

Les  moines  peut-être  voyageaient  plus  que  les  croyants 
laïques;  cet  acte  pouvait  avoir  pour  eux  un  sens  spécial  et 
élevé.  Le  moine  se  mettait  en  route  pour  annoncer  au  peuple 
les  vérités  sacrées  ou  pour  prier;  le  laïque  surtout  pour  prier; 
bien  que  selon  les  idées  bouddhiques  prier  dans  un  stùpa  ou 
dans  un  temple  ne  signifiât  pas  encore  demander  un  bien 
exclusivement  pour  soi  ;  le  fidèle  c[ui  apportait  ses  offrandes 
ou  s'inclinait  devant  les  choses  saintes,  pouvait  prier  pour  le 
salut^  de  tous  les  hommes,  c'est-à-dire,  selon  l'expression 
bouddhique,  pour  l'acquisition  par  tous  les  hommes  de  la 
connaissance  universelle.  Les  souverains  indiens,  reconnais- 
sant en  quelque  sorte  toute  l'importance  des  actes  religieux, 
établirent  pour  les  mendiants  et  les  voyageurs  quelques  sou- 
lagements dans  leurs  déplacements  :  ce  n'est  pas  pour  eux 
seuls  qu'Açoka  le  Grand  traça  des  routes  et  borda  les  che- 
mins d'arbres  ou  creusa  près  d'eux  des  puits  ^  ;  c'était  en  vue 
de  l'utilité  générale  que  la  propreté  des  routes,  leurs  arbres 

étranger:  parakâyapraveçàdividyâ.   on  y  ènumJre    aussi   divers   sidlhas. 
Sur  la  force  delà  malédiction  et  l'ébranlement  des  colonnes  du  palais,  on 
raconte  ce  qui  suit  : 

anîS  JT  nstm  ma^  ^ïït  ^rrri  i  ^^i  ^ir^fcr  ^  to  i  c\m  n^ffil^  ^- 
im  HT  pîî  \ 

Plus  loin,  on  mentionne  des  siddhas  capables  de  faire  de  l'or.  Cf.  là- 
dessus  A.  /.-.  c,  fol.  61.—  Sur  l'élévation  en  l'air  d'objets  inanimés,  les  jainas 
racontent  le  miracle  suivant  accompli  par  un  saint  moderne  : 

X^I^m^  Sîfel^rïïlïï:  cïîïïTrTÎ  I  jiî^m  fî^  FSITfqrt  I  f^TlIl^  <M^4iH 
m  T  mm  l  MyicHÎ^mT  ^FcTg^^^rT  ïï^fî  I  flrfta^  ^TfpTRI  m  m^ 
if^rl:  I  ïï^^im^  ^m  fiî^lf^ri  I  RTf  HIT  q^M^I^R  ^m^TTH  W  m^RIH 
I  tn^q -^IXT^l^^  fkrî  II  q^îTiTT^qT  sTïï  5lTfI^  Il  (fol-  7  verso.) 
1.  CuNNiNGiiAM.  Corpus,  ctc,  67  (éd.  HI). 
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et  leurs  étangs,  les  ponts  et  les  chaussées  pour  les  piétons 
étaient  protégés  par  des  ordonnances  sévères '.Mais  le  légis- 
lateur qui  établissait  que  rien  ne  serait  réclamé  au  moine 
voyageur  dans  les  passages  royaux*  avait  évidemment  dû,  en 
faisant  cette  exception,  envisager  avec  respect  la  coutume  des 
visites  aux  saints  lieux. 

Le  moine  bouddhiste  était  anâgariyo,  c'est-à-dire  sans 
maison;  il  abandonnait  sa  maison  et  toutes  les  affaires  de  la 
vie  pour  être  sans  maison^  il  allait  de  la  maison  hors  de  la 
maison,  d'où  la  désignation  de  la  prise  d'habit  par  le  terme 
pabajjà,  c'est-à-dire  sortie  (de  la  maison). 

Le  religieux  qui  avait  abandonné  le  monde  avec  ses  affaires 
et  ses  inquiétudes  ne  devait  cependant  pas  interrompre  ses 
rapports  avec  les  hommes,  il  lui  incombait  un  grand  devoir: 
enseigner  au  peuple  la  vérité.  Dans  son  canon  sacré  on  lisait 
ces  mots  :  «  Habitez  les  montagnes  et  les  forêts  à  découvert, 
annonçant  sans  cesse  au  monde  ma  loi  sainte'.  »  Il  lui  fallait 
vivre  en  des  endroits  d'où  le  verbe  prophétique  pût  parvenir 
aux  oreilles  des  liommes. 

Ahxis  le  Bouddha  avait  aussi  révélé  autre  chose  à  ses  dis- 
ciples, il  leur  avait  dit  :  a  Allez  aux  hommes  pour  leur  profit 
et  leur  bien,  ayez  de  la  compassion  pour  le  monde,  enseignez 
la  loi,  prêchez  la  sagesse  parfaite.  »  «  N'allez  pas  deux  à  deux 
sur  une  même  route,  »  leur  avait  il  dit  aussi,  c'est-à-dire  allez 
de  divers  côtés,  annoncez  partout  la  vérité'.  A  celui  qui 
mourait  en  route  vers  un  lieu  saint  on  promettait  après  sa 
mort  une  demeure  céleste'. 

Les  légendes  et  les  prescriptions  du  Vinaya  montrent  clai- 
rement que  les  voyages  étaient  une  coutume  des  moines 
bouddhistes.  Le  grand  Docteur  lui-même  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  voyageant  d'un  endroit  à  un  autre. 

La  communauté  des  croyants  a  conservé  des  détails  légen- 

1    Manu,  IX,  279.  281-283,  285.  289;  Mitâ/.-.farâ,  .301,  336. 

2.  Manu,  VIII,  407;  Mità/.sarâ,  321. 

3.  Prâtimolùfa  siltra,  p.  x.  citation  tirée  du  Buclclacamsa. 

4.  Mahâraf/fja,  I,  11,  1,  p.  21. 

5.  Ma/inparinibbânasutta,  p.  51. 
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daires  sur  cette  expédition  victorieuse  du  grand  Docteur. 
Dans  les  relations  enthousiastes  du  voyage  triomphal  et  des 
prédications  de  Çâkyamuni  on  dit  que,  partout  où  il  se 
montrait,  les  rois  et  le  peuple,  les  riches  et  les  pauvres  se 
hâtaient  pour  recevoir  sa  parole.  Partout  on  lui  faisait  un 
accueil  magnifique  et  joyeux.  Le  droit  de  le  recevoir,  lui  et 
ses  disciples,  s'achetait  à  prix  d'or.  Le  grand  Docteur 
s'approchait  de  la  ville  de  Vaiçàli\  La  nouvelle  s'en  répandii 
dans  la  ville,  un  cortège  magnifique  des  grands  de  Vaiçâlî 
vint  à  la  rencontre  du  Seigneur;  l'éclat  du  cortège  surprit 
l'ascète  :  «  Que  cehii  d'entre  vous,  ô  mendiants,  qui  n'a  pas 
vu  les  dieux  Tâvatinsa  regarde  le  cortège  des  Licchavis.  » 
Mais  le  magnifique  cortège  des  grands  avait  été  précédé  par 
un  autre  ;  avant  eux  la  riche  courtisane  Ambapâli  avait  réussi 
à  inviter  à  sa  table  les  ascètes  voyageurs.  Les  grands  delà  ville 
l'apprirent  :  «  Cède-nous  cette  table  pour  cent  mille  pièces,  » 
dirent-ils  à  la  courtisane  Ambapâli.  Celle-ci,  pleine  de  joie, 
répondit  qu'elle  ne  céderait  pas  son  droit  pour  la  ville  entière 
de  Vaiçâlî,  et  le  grand  ascète  qui  prêchait  la  sagesse  parfaite 
mangea  chez  la  courtisane. 

Toutes  les  relations  des  voyages  de  moines,  cependant, 
n'ont  pas  un  caractère  uniforme,  ils  ne  recevaient  pas  toujours 
et  partout  unaccueil  qui  pût  servir  de  thème  à  des  ornements 
ultérieurs.  Mendiant,  nu,  le  moine  errant  pouvait  facilement 
être  en  butte  à  divers  outrages  au  milieu  d'hommes  non 
croyants  ou  sectateurs  d'une  autre  doctrine;  il  pouvait  même 
s'attirer  ces  outrages  par  sa  faute.  Dans  les  récits  des  voyages 
de  Mahâvîra,  fondateur  du  jainisme  et  contemporain  de 
Çâkyamuni,  on  trouve  des  épisodes  très  caractéristiques.  La 
question  de  savoir  si  ces  épisodes  constituent  des  traits  histo- 
riques de  la  vie  de  Mahâvîra  doit  être  jusqu'ici  écartée  et  lais- 
sée sans  réponse,  mais  il  est  hors  de  doute  que  dans  ces  récits 
sont  rapportés  des  faits  directement  pris  dans  la  vie  de  chaque 
jour,  qu'on  y  représente  des  traits  d'après  nature,  et  c'est  de 
là  qu'ils  tirent  leur  importance  quand  il  s'agit  de  caractériser 

1.  Maliâparinibbâiia.<tUta,  p.  19  et  suiv. 


LE  STLPA  DE  BHARHUT  119 

les  ascètes  voyageurs  qui  dans  les  récits  des  jainas  sont 
appelés  «hommes  de  bien»  (sâdhit).  Les  récits  des  aven- 
tures de  Maliâvîra  et  de  son  disciple  Goçâla^  se  distinguent 
par  leur  naïveté  et  leur  vérité  vivante.  Devant  le  lecteur 
passent  deux  figures  différentes  et  présentant  toutes  deux  un 
type  de  voyageur  nu,  d'homme  de  bien.  Mais  l'un  est  ascète 
par  vocation,  il  enseigne  et  sert  une  idée,  tandis  que  l'autre 
s'est  dépouillé  et  a  suivi  son  maître  parce  qu'une  semblable 
existence  lui  a  paru  facile  ;  entré  dans  la  voie  des  austérités, 
il  est  resté  glouton  et  bouffon.  Goçala  vit  que  l'on  recevait 
magnifiquement  ]\Iahcàvîra  et  il  dit  :  «  Je  vais  me  faire  dis- 
ciple du  Seigneur.  »  L'ascète  consentit  en  silence  et  ils  se 
mirent  à  marcher  tous  deux  par  les  routes  et  à  traverser  les 
bourgs;  ils  arrivent  dans  un  village  et  vont  dans  des  maisons 
différentes.  Une  servante  offrit  à  Goçâla  du  riz  bouilli  froid,  il 
n'en  prit  pas.  L'hôte  voyant  cela  se  fâcha  et  dit  à  l'esclave  : 
«  Jette-lui  le  riz  à  la  tête.  »  Elle  fit  ce  qu'on  lui  ordonnait, 
Goçâla  se  mit  en  colère  et  proféra  une  malédiction  :  «  Si  mon 
maître  possède  la  flamme  des  austérités,  que  cette  maison 
soit  consumée  !  »  Et  la  maison  fut  consumée. 

Les  ascètes  allèrent  de  là  dans  la  ville  de  Campa  et  s'arrê- 
tèrent dans  une  maison  vide.  A  peine  y  étaient-ils  installés, 
qu'il  y  arriva  un  couple  amoureux  :  «  S'il  y  a  ici  un  Çramana 

1.    Go'/âla  est  aussi   co:uui   par  des  sources   bourMliiques.    q^fj  vî^rfl^n 

fîïïn>^fiiyi  ^T%  mm^  înjHcr  ^v;^\  m^  HdMrilw  i  j^sft^cftrîTEi:  n 

A.  /..  '-.,  fol.  1:^2. 

l.'.\'<i'//n/,ufai//iin-fr!i.  fnl.  âO,  lacoiite  co  (jui  suit  sui- son  oriLrine  : 

f^IW^w^^mxr^^  i%TjiqHT  ^tïïjt%  q^  ^^p^  r^^hf^  ^^l'm  p- 
çni^irT:  Il  ^^  f^^ifq  îripjfnf^  r^î  i  JÎiîiiriH^Tïïrq  rt^t  îmrf^îî^ 
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OU  n'importe  qui,  qu'il  le  dise,  »  dit  celui  qui  venait  pour  le 
rendez-vous  amoureux.  Les  hommes  de  bien  se  turent  tous 
deux.  Mais  lorsque  le  couple  amoureux  sortit  de  la  maison, 
Goçâla  éclata  de  rire,  ce  qui  lui  valut  des  coups.  Goçâla  dit 
alors  à  son  maître  :  «  On  me  frappe  et  tu  ne  protèges  pas  ton 
serviteur.  —  C'est  par  ta  faute  qu'on  te  frappe  :  tu  ne  retiens 
pas  ta  bouche,  »  répondit  le  maître.  A  un  endroit,  les  voyageurs 
tombent  sur  une  fête  d'hérétiques,  c'est-à-dire  d'ascètes  d'une 
autre  confession  que  la  leur.  Il  faisait  une  grande  pluie,  Goçâla 
se  cacha  dans  le  temple;  les  hérétiques  vinrent  avec  leurs 
femmes  et  se  mirent  à  chanter  et  à  jouer.  Goçâla  ne  se  retint 
pas  et  commença  à  railler  les  hérétiques  :  «  Ah  !  ah  !  voilà  les 
vœux  des  hérétiques.  »  On  le  chassa  du  temple,  mais  cependant 
dehors  il  faisait  froid;  Goçâla  n'}-  tint  pas  et  se  mit  â  pleu- 
rer, on  eut  pitié  de  lui  et  on  le  ramena  ;  il  recommença  ses 
railleries  et  de  nouveau  on  le  mit  dehors  à  la  pluie  et  au  froid  ' . 

l.Acaçyahalarjhw-rtti,  f.  57.  rTcT:  ^H^I^TïïTîn^ ïïrl:  I  H^  ^^mïï^  ^^Trlfl  I 
^:  ^ÏÏM  ^-ÏR  feft'7  3tR^^P7  R^  ^^:ïï^T^%  R^"^  q"T^^  \^^}W\ 

^1 flrfrafç:!TTra^^T(  m^  tjrqmr  cif^:  ^m  ^i^m  w^^  ïïfT:  i 

ïTîTÏÏITÎ^:  ^^CîjfFrl  ïï  ^îkIÏÏFI  II  iï^î^îFOW  mf^  I  t^l^TT  qR^ITSTlfl!ïïî5^m 
rll^  I  mVïl  Sïïrn5îîTlf4ïï^^^TfTf%^T  i\m\W\  t^^^T  11  rîïïI^TÏÏ^TfTrî  ^- 
ftjrî  I  m  ^T^m\  JTTriïl^:  ^Tlr\:  I  ^^  !T'T:  |  qî^FT^  ViV[m  ÏÏFIFfï^Tft 

sI^TFm  ?I^  rm  ^^niTTT^qPTr?:  I  rlt^  W^  m^  ^IHR  f^RÎ  RîT^ra  cî- 
m^mrt  jfrSIFH  l  m^  ^ITH:  I  îTÎÇTM:  ^  FTT^  I  ^  ^^  ^5  H^^HN 
Ht  R  ^^  I  TTÎ^IrïïîT  F^fràïïl  ^-a^  fsiïfïïfFI  R!H  R  jm^  Il R^  ^- 

P^^^yN^i:  ^mTB^v,  Rç^t^i:  çnpTT:  I  Rfms^rrcTH^f^^:  qwmT  fel- 

R:  I  rT^Î  ïï^n^^T^  5ftrt  ^H  I  ^T^rfïïZRt  €fïï^I  ^ïïïR  I  rTrîTR  H^^1=+il  T^^ 
%rîî  ïïmra  ^^^rfrî  ll  m\  ^nW[^%  mmjïWrTfqf?!  RRq^qiH  l  fTrTFR:  Çî 
n-.ÇnftH:  I  5ÎTR^^=^ïï=^EnTÎ  ^  ^m^\  l  cFI7fq^fIRH:Hlftfï:^R^=Ttfî:  II 
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A  l'origine  les  ascètes  allèrent  par  les  villes  et  les  bourgs 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  demeure  fixe  :  celui  qui  avait 
abandonné  sa  maison  subsistait  d'aumônes,  d'ofïrandes  bien- 
veillantes et  errait  pour  vivre.  Mais  plus  tard,  lorsqu'il  y  eut 
des  monastères,  des  stupas  sacrés  et  de  saintes  reliques; 
lorsque  la  communauté  du  sangha  eut  pris  son  entier  dévelop- 
pement, les  mêmes  mendiants  ou  bhikshus  se  mirent  à  aller 
de  sanctuaire  en  sanctuaire  pour  prier  et  apporter  des 
offrandes. 

Le  bliikshu  d'alors  recueillait  aussi  les  aumônes,  se  nourris- 
sait de  dons  bienveillants,  mais  en  même  temps  il  était 
membre  du  sangha,  il  avait  droit  aux  biens  que  possédait  la 
communauté.  Le  sangha,  selon  un  point  de  vue  très  répandu 
parmi  les  bouddhistes,  était  un  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  il  était  «universel»  et  c'était  à  la  ((communauté 
universelle  »  que  les  croyants  faisaient  des  offrandes,  on  con.s- 
truisait  des  habitations  souterraines  et  on  les  donnait  ((  à  la 
communauté  des  quatre  régions  du  monde  présent  et  futur'.» 
Analogue  est  le  sens  de  plusieurs  prescriptions  du  Vinaya'  : 
le  monastère  avec  tous  ses  biens  appartenait  au  sangha 
unique  :  sa  propriété  ne  pouvait  être  aliénée  en  faveur  d'un 
membre  quelconque  en  particulier,  et  c'est  pourquoi  tout 
moine  qui  arrivait  avait  le dioit  de  jouir  des  biens  du  monas- 
tère. Selon  les  prescriptions  de  ce  même  Vinaya,  le  moine 
(|ui  arrivait  dans  un  monastère  étranger  devait  y  trouver  un 
accueil  empressé  et  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  la 
vie  habituelle;  on  allait  à  la  rencontre  de  l'ancien,  on  lui 
tenait  prête  une  cellule,  une  couche,  de  l'eau  pour  boire  et 
pour  laver  ses  pieds;  on  lui  enseignait  les  usages  du  monas- 
tère, le  moment  où  il  fallait  sortir  pour  recueillir  les  aumônes, 
celui  où  l'on  rentrait,  les  endroits  où  il  fallait  fréquenter,  où 
se  trouvaient  les  familles  croyantes,  etc.,  en  un  mot  du  pre- 

1.  Voy.  les  inscriptions  singhalaiscs  dans  GoLDScnMiDT,  Ind.  Antiquary, 
vol.  VII,  ll'J. 

JJ.  Cutlararjfja,  VI,  1'.,  p.  170. 
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mier  jour  il  se  trouvait  chez  lui  dans  le  monastèreMJn  jeune 
moine  était  reçu  avec  moins  de  respect,  mais  avec  le  même 
empressement. 

Avec  de  telles  facilités,  on  le  comprend  aisément,  la  cou- 
tume des  visites  aux  lieux  saints  se  conserva  dans  l'Inde  tant 
qu'y  vécut  le  bouddhisme.  Les  moines  bouddhiques  erraient 
d'un  bout  du  pays  à  l'autre,  de  sanctuaire  en  sanctuaire, 
absolument  comme  aujourd'hui  dans  toute  l'Inde  voyagent 
les  fakirs  de  diverses  appellations  et  confessions.  Il  passait 
aussi  par  les  monastères  des  ascètes  rigoureux,  des  gens  qui 
dans  une  exaltation  naïve  s'imaginaient  posséder  des  puis- 
sances surnaturelles,  ou  se  donnaient  comme  jouissant  de 
facultés  surhumaines';  de  sanctuaire  en  sanctuaire  erraient 
et  l'ascète  et  ce  mendiant  dont  un  satirique  du  temps  disait  : 
«  Il  est  le  premier  à  table^  il  est  à  la  queue  à  l'heure  de  la 

prière A  la  cuisine,  pour  adoucir  le  cuisinier,  c'est  un 

orateur,  etc.,  ce  moine  qui  connaît  les  naissances  et  les 
morts,  qui  sait  de  qui  on  honorela  mémoire  dans  la  maison... 
le  moine  qui  dans  ses  voyages,  a  cent  consolations'.  » 

Les  ascètes,  les  magiciens,  les  colporteurs  de  nouvelles, 
toute  cette  confrérie  voyageuse  contribuait  grandement  à 
transporter  et  à  répandre  les  idées  de  son  milieu  et  de  son 
pays,  ils  étaient  les  semeurs  en  partie  inconscients  de  grandes 
idées  dans  les  endroits  perdus  et  dans  les  lointaines  contrées  où 
les  entraînaient  l'exaltation  religieuse,  la  passion  des  voyages 
et  l'esprit  d'aventures.  Ils  voyagaient  déjà  à  cette  époque 
éloignée  à  laquelle  on  rapporte  le  commencement  de  l'érec- 
tion du  stûpa  de  Bharhut,  non  seulement  dans  l'Inde,  mais 
encore  vraisemblablement  dans  les  pays  limitrophes.  Il  y  a  des 
indications  précises  et  des  témoignages  sur  ce  fait  qu'à  une 
époque    plus    récente,    c'est-à-dire   peut-être  à  partir  du 

1.  Cullazarjrja,  VIU,  2.  2-3. 

2.  Ce  qui  était  cependant  considéré  comme  le   péché  grave  dit  Pâràjika, 
péché  qui,  selon  le  Prâtimoksa,  entraînait  l'excommunication. 

3.  Çârrigadharapaddhati,  113. 
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11^  siècle  de  l'ère  chrétienne\  les  moines  voyageurs  indiens 
allèrent  dans  le  Khotan  et  en  Chine.  La  vallée  deKabul  était 
à  cette  époque  déjà  parsemée  de  monastères  bouddhiques  en 
relations  continuelles  avec  la  communauté  indienne.  Les 
Chinois  ont  conservé  le  souvenir  de  moines  bouddhiques 
venus  à  la  cour  avec  des  présents  :  ils  vinrent  en  Chine  avec 
des  coupes  précieuses  en  cristal,  des  parfums,  des  talismans 
inestimables,  des  reliques,  de  l'élixir  d'immortalité.  Des 
sceaux  de  provenance  indienne  avec  des  signes  mystérieux 
incontestablement  bouddhiques  ont  été  trouvés  à  Kan- 
dahar '. 

A  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  le  commencement  de  la 
construction  du  stûpa  de  Bharhut,  et  en  général  avant  notre 
ère,  le  bouddhisme  certainement  n'était  pas  répandu  dans 
toutes  les  contrées  où  on  le  trouve  après  la  domination  dans 
l'Inde  des  Indo-scythes,  ses  grands  protecteurs,  qui  forcèrent 
au  témoignage  de  Matuanlin  leur  peuple  entier  à  confesser 
cette  religion  ;  ils  prescrivirent  à  leurs  sujets  de  ne  pas  tuer 
d'êtres  vivants,  de  ne  pas  boire  de  vin,  etc.^ 

Le  stûpa  de  Bharhut,  et  aussi  beaucoup  des  sanctuaires  qui 
l'avoisinent,  furent  construits,  selon  toute  vraisemblance, 
avant  l'apparition  des  Indo-scythes  dans  l'Inde. 

Où  allaient  à  cette  époque  les  voyageurs  bouddhistes  ? 

Les  bouddhistes  avaient  beaucoup  de  lieux  saints.  Aux 
diverses  époques  ce  ne  furent  pas  les  mêmes  qui  jouirent  d'une 
réputation  prépondérante  dans  la  communauté  :  il  y  avait  des 
lieux  qui  étaient  sacrés  parce  que  la  tradition  y  attachait 
quelque  fait  de  la  vie  terrestre  du  Bouddha;  dans  d'autres 
étaient  conservées  de  saintes  reliques  du  grand  Fondateur; 
il  y  avait  aussi  beaucoup  d'autres  stupas.  On  trouvait  des 
sanctuaires  dans  l'Inde  et  hors  de  l'Inde.  Une  des  plus 
anciennes  traditions  bouddhiques  témoigne  que  déjà  sous 

1.  C/iinesc  Arc.  nflndia,  p.  G')Ctsuiv. 

2.  Jour,  of  A:<.  Soc.  of  Deiu/al,  1810,  p.  98  et  siiiv. 

3.  C/iinese  Ace.  of  Indla,  63. 
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Açoka  le  Grand  quelques-unes  des  contrées  étrangères  à 
l'Inde  avaient  reçu  la  lumière;  la  conversion  de  pays  non 
aryens  est  aussi  mentionnée  par  le  récit  jaina  relatif  au  même 
prince  et  à  son  fils.  En  se  fondant  sur  les  renseignements 
fournis  par  les  auteurs  chinois  et  classiques  on  est  porté  à 
croire  que  la  tradition  bouddhique  et  jaina  a  conservé  un 
témoignage  très  voisin  de  la  vérité.  Selon  les  renseignements 
chinois,  en  122  av.  J.-C,  le  bouddhisme  existait  dans  les 
pays  à  rO.  du  Yarkand,  et  Alexandre  Polyhistor  affirme  que 
les  2a[JLavatoi,  c'est-â-dire  les  Çramanas  ou  ascètes  boud- 
dhistes étaient  répandus  parmi  les  Bactriens  et  les  Perses  \ 
Mais  les  traces  du  bouddhisme  dans  ces  contrées  sont 
déjà  visibles  à  une  époque  plus  ancienne.  Les  monnaies 
d'Agathocle  nous  ont  conservé  des  symboles  incontestable- 
ment bouddhiques^  et  Ménandre  représente  sur  les  siennes 
une  roue,  c'est-à-dire  le  symbole  indien  du  souverain  maître 
du  monde  ou  Cakravartin',  quelques  érudits  ont  même  soup- 

1.  Lassen,  Ind.  Altert/mmsL-unde,  II,  1091  ;  III,  355. 

2.  CuNNiNGHAM,  Niunlsmntlc  Chronlcle,  N.  S.,  vol.  VIII,  p.  282.  Obo. 
Tree  in  a  square  railed  enclosure.  Legencl  below,  ia  Arian  Pâli  characters, 
Hiduja  same  lord  of  the  Indians.  Rev.  A  peculiar  symbol  coramon  oa  In- 
dian  Buddist  coins,  which  is  generally  supposed  to  represent  a  Chaitya  or 
Buddhist  Stupa.  The  symbol  ou  this  coin,  wich  is  perbaps  the  earliest  repré- 
sentation that  we  possess,  is  almost  certainly  iuteuded  for  a  Buddhist  Stupa, 
or  it  is  surmounted  by  a  crescent  with  the  horus  pointed  downwards,  which  I 
take  for  the  umbrella  that  usually  crowns  the  Buddhist  édifice.  Legend 
below,  in  Arian  Pâli  characters,  Akathulcrayasa  of  Agathokles.  Repro- 
duction ibUL,  pi.  X,  fig.  10.  La  lecture  de  Cunningham,  Hklusa  sami,  est 
complètement  invraisemblable,  son  explication  mérite  moins  de  confiance 
encore.  Cf.  Thomas,  Marsden's  Numismata  Orientalia,  part  I,  p.  59  rem. 
The  reverse  bears  the  conventional  sacred  tree,  with  the  title  Maha  raja 
strangely  distorted  into  Hi  rajosa,  me  or  Hc,  rar/asa,  me.  Cf.  Lassen,  II,  309, 
Sallet.  p.  30.  taf.  ii,  3. 

3.  Cunningham  dans  Nwnlsmatic  Chronicle,  N.  S.,  vol.  X,  p.  220.  The 
coins  of  Meuander  are  more  numerous  thau  those  of  any  other  Greek  prince 
of  the  East.  Sur  l'une  de  ses  monnaies  (voy.  ibid.,  plate  xii,  fig.  13),  est  re- 
présentée une  roue.  L'auteur  fait  cette  remarque  :  I  believe  it  to  hâve  been 
the  symbol  of  Chakracartti  Raja  or  suprême  Ruler,  a  title  which  was 
applied  to  ail  great  carthly  monarchs,  as  to  Buddha  bimself...  To  Meuander 
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çonné  Ménandre  d'avoir  appartenu  à  la  confession  bouddhique  : 
ils  ont  rapproché  le  nom  même  de  jMénandre  de  celui  de 
Milinda  que  l'on  rencontre  dans  les  livres  palis.  Reinaud 
qui  a  énoncé  cette  hypothèse  renvoie^  pour  confirmer  ses 
présomptions  au  récit  dans  leciuel  Plutarque  nous  montre 
les  sujets  asiatiques  de  Ménandre  se  faisant  la  guerre  après 
sa  mort  pour  posséder  ses  restes.  A  la  mort  du  .arand  roi,  il 
se  passa,  selon  ce  récita  la  même  chose  qu'à  celle  du  fondateur 
du  bouddhisme  :  les  peuples  se  disputèrent  les  reliciues  du 
saint  exactement  comme  la  dépouille  mortelle  du  Cakravartin 
ou  souverain  du  monde. 

Ménandre,  puissant  souverain  d'un  vaste  pays,  prétendant 
à  en  juger  par  les  symboles  de  ses  monnaies  à  la  domination 
universelle,  a  pu  être  traité  par  la  population  indienne  d'alors 
tout  à  fait  à  la  manière  indienne,  c'est-à-dire  devenir  l'objet 
d'an  culte.  Hiouen-Thsang  parle  du  culte  des  reliciues  du 
Cakravartin  dans  l'Afghanistan  d'alors.  Beladorirapporte  que 
les  Indiens  firent  des  images  des  conquérants  arabes  qui  les 
avaient  frappés  par  leur  puissance  et  la  grandeur  de  leurs 
exploits.  On  sait  c^u'à  notre  époque  quelques  généraux  anglais 
et  beaucoup  de  docteurs  indigènes  ont  été  considérés  par  les 
Indiens  comme  des  saints  ou  même  comme  des  dieux.  L'ado- 
ration de  Ménandre  par  les  Indiens  ne  peut  donc  paraître 
invraisemblable. 

Si   le  Bouddhisme    existait   en  Bactriane  déjà  dans  le 


it  was  cspecially  appropriate  from  the  extentof  liis  (erritory  ;  andthewhccl 
on  the  coin  was,  tlierefore,pt'rh;ips  intended  lo  dénote  the  extent  of  his  rule, 
and  probably  also  some  acknowledgment  of  his  leaning  tovvards  Buddhism. 
Ibid.  Hem.  On  some  coins  from  'J'axila  the  whcel  of  eight  spokes,  with 
knob  ornaments  on  the  outside,  forms  the  sole  type  of  the  obverse,  just  as 
it  does  on  Ihis  coin  of  Menander.  Description  de  la  monnaie  ibUI.,  p.  213. 
Cl.  Ariana  Antiqua,  pi.  iv.  lig.  11.  L'inscription  grecque  est  BAi^lAEiiS 
liiTIIPCX  MENANAPOV.  L'inscription  pùlie:Mal)âr:ijasa  tràdàtasa  Miuadrasa. 
Voy.  aussi  ./.  A.".  Sor.  of  BenQal,  vol.  V,  p.  24,  fl.  H,  7.  VVEnEU,  IncUsche 
Sl,i:;cn,  80.  8.3. 

1.  Mémoires  de  L'Ar.  des  Inscri/dions,  XXIV,  p.  259. 
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IP  siècle  av.  J.-C,  il  est  hors  de  doute  que  les  pèlerins 
indiens  qui  l'y  avaient  surtout  apporté  durent  se  montrer 
dans  ces  pays  beaucoup  plus  tôt.  Mais  quelle  était  leur 
doctrine  lorsqu'ils  pénétrèrent  dans  la  vallée  de  Kabul  et  de 
rOxus  ou  dans  les  contrées  littorales  de  l'Inde,  en  un  mot 
dans  les  pays  où,  dans  l'antiquité,  s'effectuaient  la  rencontre  et 
lacommunication  du  monde  asiatique  oriental  avecl'Occident? 
La  réponse  à  cette  question  nous  est  fournie  en  partie  par  le 
texte  de  l'inscription  de  Bairat  examinée  dans  le  chapitre 
précédent,  et  mieux  encore  parles  bas-reliefs  deBharhutqui 
dessinent  à  nos  yeux  le  développement  du  bouddhisme  dans 
le  IP  siècle  av.  J.-C. 
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APPENDICES  AU  CHAPITRE  V 

(Le  Vase  et  quelques  autres  objets  sacrés  des  bouddhistes.) 

Appendice  A. 

LE     SAINT     VASE 

Le  vase  à  aumônes  du  fondateur  du  bouddhisme  fut 
durant  longtemps  considéré  comme  un  objet  d'une  grande 
sainteté.  Les  deux  célèbres  voyageurs  chinois  Fa-Hian^  et 
Hiouen-Thsang'  en  parlent.  Le  premier  le  vit  à  Peschawer, 
le  second  raconte  que  de  son  temps  il  se  trouvait  en  Perse, 
mais  ne  précise  pas  davantage  en  quel  endroit.  Actuellement 
les  musuhiians  ont  leur  vase  sacré  à  Kandahar\ 

Sur  les  voyages  du  Graal  bouddhique  se  sont  conservées 
des  légendes  dont  une  partie  nous  est  rapportée  par  Fa- 
Hian  et  une  partie  par  d'autres  textes*.  Ce  vase  était 
d'origine  céleste,  il  jouissait  d'une  propriété  merveilleuse  : 
il  était  inépuisable\ 

Le  vase  à  aumônes  est  un  accessoire  indispensable  pour 
le  moine  bouddhiste  :  sans  lui,  il  ne  peut  recevoir  l'or- 
dination. Parfois  il  est  appelé  le  vaisseau  du  sage  ou  de 
la  sainte  doctrine"  et  il  est  comme  le  symbole  des  désirs 
élevés  du  moine  et  de  la  pureté  de  sa  vie.  Le  vase  du 
Maître  lui-même  était  d'orifàiie  merveilleuse  et  faisait  des 


1.  Real,  TraccU  o/ Fa-llian,  p.  36. 

2.  Mémoires,  II,  179. 

3.  Lie  Mk^-suhier,  Kandaliar  in  1879,  p.  240. 

4.  Bkai..  The  Buddinst  trijii(a/:a,  p.  115;  Fa-Hian,  p.  161. 

5.  Ma/iâca;/fjn,  p.  4. 

6.  Voy.  Kricasat'Kjralia,    p.    241.   Le    vase  y    est  appelé  im  bhâjaiia  ou 
çiksabhâjaua. 
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miracles^  on  comprend  qu'aux  yeux  du  bouddhiste  croyant 
il  devait  être  d'une  grande  sainteté.  Il  est  mentionné  parmi 
les  saintes  reliques  laissées  par  le  fondateur  à  ses  fidèles  \ 

La  tradition  connaît  plusieurs  de  ces  vases  sacrés. 

Dans  le  Dliâtuvandanagàthà  unpatta  (vase)  est  mentionné 
une  fois  à  Kurunagara,  une  autre  fois  à  Mitliilà.  Le  Dhàtu- 
vansa  nomme  encore  une  troisième  ville  : 

cîvaram  pattadandam  ca. 
vajjarâyam  apûjayum. 

Dans  l'extrait  qui  suit  on  trouvera  la  description  de  la  fête 
du  Saint-Vase.  Le  Pàtramahaou  fête  du  Saint-Vase  est  aussi 
mentionné  dans  le  Lalitavistara,  p.  337. 


kancanadeviyâ  vatthumbi  ayam  anupubbikatha. 

jarabudipe  kira  devaputtnnagarani  nàma  dassanïyam  ekam  naga- 
ram  ahosi.  tasraim  samaye  manussâ  yebhuyyena  pattamahan  nâma 
pùjani  karonti  bhagavato  paribhuttapattam  gahetvâ  katânekapùjâ- 
vidhânam  nâma  ussavam  karonti  tai)i  pattamahan  'ti  vuccati. 

tasmim  saraaye  devaputtanagare  râjâ  sabbaratanamayam  ratham 
sabbâlaûkârehi  alaîikârâpetvâ  kumudapattavanne  cattâro  sindhave 
yojetvâ  susikkhite  sippâcariyehi  sattaratanaparinitthite  asïtihatthe 
vellagge  satthunâ  paribhuttani  selamayam  pattaip  muttâjàlamani- 
jâlakàdihi  alaûkaritvà  velaggani  âropetvâ  velurathe  thapetvâ  naga- 
ram  devanagarani  viya  alailkaritvâ  dhajapatâkâdayo  ussâpetvâ 
toranagghiyapantiyo  ca  punnaghatadîpamâlâdayo  ca  patitthâpetvâ 
anekehi  pûjâvidhânehi  nagaram  padakkhinara  kârâpetvâ  nagara- 
majjhe    susajjitaratanamandape    pattadhâtum    thapetvâ    sattame 

1.  Sur  le  pouvoir  miraculeux  voy.  Fa-Hian  1.  c.  et  Av.  ç.  où  l'on  raconte 
comment  avec  son  vase  seul   le  Bouddha  remplit  les  mille  vases  de  ses 
disciples  :   ^Tïï^îqfq  FT^nirMI^Il^^fï^RFÏÏ  ^liwT^lt  fT^rroH  !  rf^î  Hïï- 
^cTT  fil  r^rî  ^ïïlîf^  ÏÏT^n^WTÏÏ  CîT^T^T  I  rTH  T^W^  ^m^Jm  I  cTRT  fn^fî- 

2.  Vo\-.  le  deuxième  extrait. 
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divase  mahâdhammasavanam  kârâpesi  tadâ  tasmim  lasmim  jana- 
pade  bahumanussâ  ca  devatâ  ca  yakkharakkhasanâgasupannâdayo 
ca  manussavesene  yebhuyyena  tain  samâgamam  otaranti  evam 
acchariyam  tam  pûjâvidhânam  ahosi. 

tadâ  eko  nâgarâjâ  uttamarûpadharain  agatapubbapurisam  ekara 
kumârikam  dhammaparisantare  nisinnam  disvà  tassa  patibaddha- 
citto  anekàkârehi  tani  yâcitvâ  tassa  aladdhamano  kujjhitvâ  nàsâ- 
vâtam  vissajjesi  imam  màressâmïti  tani  tassa  saddhâbalena  kiûci 
upaddavam  kâtum  samaltho  nâhosi  athassâ  nâgo  pâdantato  yâva 
sakalasarlram  bhogena  vethelvâ  sise  phanain  katvâ  bhayâpento 
atthâsi  anannavihitâya  tàya  dhammasavanabalena  anumattam  pi 
dukkham  nâhosi. 

pabhâtâya  rattiyâ  tam  disvâ  manussâ  kim  etan  'ti  kâranara 
pucchimsu  sâpi  tesam  kàranam  kathetvà  evam  saccakiri3'am  akâsi. 
tathà  hi. 

brahmacârï  ahosàham 

sanjàtâ  idha  mànuse  | 

tena  saccena  mam  nâgo 

khippam  eva  pamuûcatu  || 

kâmâturassa  nàgassa 

n'okâsam  akarim  yato  | 

tena  saccena  mam  nâgo 

khippam  eva  pamuiîcatu  || 

visavâtena  khittassa 

kupitassoragassâhani  | 

akuddhâ  tena  saccena 

khippam  so  mam  pamuîicatu  || 

saddhammam  sunamànâham 

garugâravabhattiyà  | 

assossiin  tena  saccena 

khippani  nâgo  pamuûcatu  I| 

akkharaiii  va  padani  vâpi 

avinâsetvâ  'va  àdito  | 

assosim  tena  saccena 

khippam  nâgo  paraucantû  'ti  || 

saccakiriyàvasàne  nâgarâjâ  lassa  atïvapasanno  bhogam  vinivethc- 
tvâ  phanasatain  mâpetvâ  tani  phanagabbhe  nisidàpetvâ  bahùhi 

9 
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nâgamânavakehi  saddhim  udakapùjam  nâma   pûjam   akâsi  tam 
disvàbahû  nagaravâsino  acchariyabbhutajâtâ  attharasakotidhanena 
pûjam  akamsu. 
tathâ  hi. 

nalthi  saddhâsamo  loke 

suhado  sabbakâmado  | 

passalhassâ  balam  saddhâ 

pûjent  'evam  naroragâ.  H 

idlia  loke  ca  sa  lattha 

bhavabhogam  anappakam  | 

tasmâ  saddhena  kâtabbam 

ratanattayagâravan  'ti  H 

ath'  evam  sa  patiladdhamahâvibhavâ  yâva  jivam  komâriyabrah- 
macâri  hutvâ  âyupariyosâne  kâlara  katvà  tasmim  yeva  nagare  ranno 
aggamahesiyâ  kucchimhi  patisandhim  ganhitvâ  dasamâsaccayena 
màtukucchito  nikkhami  nikkhantadivase  panassà  sakaladevaput- 
tanagare  ratanavassam  vassi  tenassâ  kaûcanadevï  ti  nàmam  kariipsu 
samantàpàsâdikâ  ahosi  abhirùpâ  devaccharapatibhâgâ  mukbato 
uppalagandho  vàyati  sarirato  candanagandho  vâyati  sakalasarirato 
bàlasuriyo  viya  ramsiyo  niccharanti  ca  tu   ratanagabbhe   padï- 
pakiccam  nâma  natthi  sabbo  gabbho  sariràlokena  ekobhàso  hoti 
tassa  rûpasampatti  sakalajambudïpe  pâkatâ  ahosi  tato  sakalajam- 
budîpavàsaràjano  tassa  atthâya  pitu  ranno  pannâkârâni  pahinimsu 
sa  pana  paûca  kâme  ananulittâ  pitaram  anujânâpetvà  bhikkhunipas- 
sayam  gantvâ  pabbajitvâ  vipassanam  vaddhetvâ  saha  patisambhidabi 
arahattam  pâpunïti. 
sutvâna  sâdaravasena  kumârik'  evam 
dhammamhi  sllam  amalam  paripâlayanti 
laddhâna  'nekavibbavam  vibhavam  payâtà 
ma  bho  pamajjatha  sadâ  kusalappayoge  'ti. 

kaûcanadeviyâ  vatthum  catuttham. 
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Appendice  B. 

LES   OBJETS   SACRÉS   DES   BOUDDHISTES 

pacchâ  bahû  manussâ  âgantvâ  mahâkassapattheran  caânandattheraii 
ca  upasankamitvâ  evam  âhamsu  bhante  mayam  sariradhâtuyo  na 
labhimhâ  amhâkam  sakkârakaranatthàya  bhagavatâ  paribhuttacî- 
varadayo  parikkhâre  (detha)  mayam  sakkarontâ  thâ  (?)  labhis- 
sâmâ  'ti. 

therâ  tesam  patisunitvâ  sabbaparikkhâre  samvibhajinisu  vajira- 
nagaravâsino  manussâ  vajiranagare  muttâsikâya  pattam  parikkhi- 
pitvâ  dhajaggam  âropetvâ  sakkarimsu  venakaceliyagharam  kârâ- 
petvâ  kotidhanake  pallanke  cïvaram  thapetvâ  sakkharimsu. 
pâtaliputte  kukkutârâme  dhammakarake  kâyabandhanaû  ca  pak- 
khipitvâ  tambamayapàdapïtharajatadhûpam  suvaniiachattavibhû- 
sitam  katvâ  sakkarimsu. 

aparante  tunnanagare  nisidanam  pakkhipitvâ  kâlasilâyam  pattha- 
ritvâ  kancanathùpam  indanilamayam  chattâlankatam  katvâ  sak- 
karimsu. 

paccaltharanani  devaputtavisaye  makutanagare  manussâ  cetiya- 
gharam  katvâ  kotidhanake  pallanke  thapetvâ  pîijayimsu. 
nivàsanaiii  mithilànagare  manussâ  phalikamayaiii  cetiyam  rajata- 
mayani  katvâ  taltha  patitthàpetvâ  manichattam    ussâpelvà  sak- 
karimsu. 

parissàvanam  videharatthe  uttaranigame  kaûcanamayain  cetiyaiii 
katvâ  sakkarimsu. 

vàsisûcikan  ca  sûcigharaù  ca  kururatthe  indapattanagarc  phali- 
kakarandake  pakkhipitvâ  suvannamayani  cetiyani  kârâpetvâ  su- 
vannaraayehi  pupphehi  sakkarinisu. 

kuricikaupàhanatthavikaû  ca  parikkhâraù  ca  apanthakâ  manussâ 
usirabrahmanagàme  sattaratanamaye  karandake  pakkhipitvâ  ce- 
tiyain  sattaratanamayam  katvâ  sakkarimsu. 

abhàjitesv  eva  dhàtûsu  mahâkaccâyanatlhero  ckani  dhâ- 

tum  gahctvâ  candanakarandake  pakkhipitvâ  potanagare  assaka- 

ranno  puttaiii  sujâtakumârani  nâma  cetiyani  kâretvâ  tattha  dhâtuni 

patijlhapesi. 

aparinibbute  pi  bhagavati  atilia  thûpâ  patitthitâ  ahesum. 
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pathamâbhisambuddhe  bhagavati  tapussabhallikâ  dA-e  vânijâ  sa- 

ranadvayam    upagantvâ kesadhâtûnam    labhitvâ  jam- 

bonadakarandake  pakkhipitvâ  asitanjananagaram  netvâ  pâcina- 
dvâre  phalikasanthâram  katvâ  muggavannasilâhi  asîtihatthud- 
bbedhani  cetiyam  kârâpetvâ  indanïlamanimayam  kaûcanakam 
kârâpetvâ  antaranlarâ  pabâlena  vibhûsetvâ  catuddisâ  rathacakka- 
ppamânâni  kaûcanapadumâni  âharâpetvâ  tesani  padumânam  kan- 
nikâsu  tâlakkhandhappamâne  sitaruciramuttâkalâpe  osâretvâ  sa- 
ttaratanamayam  vedikam  rajatamayara  kàretvâ  sattaratanamayam 
chattam  ussâpetvâ  attano  saddhâya  vibhavasampattiyâ  sakkarimsu. 

(M.  s.  p.) 


CHAPITRE  VI 
Sculptures  et  Inscriptions  de  Bharhut. 


1°  Difficulté  d'interpréter  le  monument.  2°  Question  du  rapport  des  sculptures 
et  inscriptions  avec  le  canon  pâli.  3"  Opinion  de  Childers.  4°  Examen 
d'une  inscription.  5°  Description  générale  du  stûpa.  6°  Les  représentations 
des  gardiens  du  monde.  7"  Leur  description  dans  les  livres  canoniques. 
8°  Désaccord  entre  la  représentation  et  la  description.  9°  Sens  du  mot 
yakho  dans  les  inscriptions  et  yakkho  dans  les  textes.  10'  La  représenta- 
tion de  la  conception.  11»  Les  représentations  de  jâtakas. 


L'interprétation  complète  des  sculptures  et  des  textes 
conservés  à  Bharhut  conduirait  forcément  cà  des  résultats 
très  importants  et  les  faits  fournis  par  cette  interprétation 
pourraient  servir  de  fondement  solide  à  un  exposé  du  déve- 
loppement de  la  doctrine  bouddhique  durant  une  certaine 
période.  Mais  ce  problème  est  entouré  de  grandes  difficultés 
qui  tiennent  à  l'état  actuel  des  études  scientifiques  sur  le 
bouddhisme;  incontestablement  la  condition  principale  pour 
le  résoudre  serait  de  connaître  à  fond  la  littérature  boud- 
dhique dont  en  très  grande  majorité  les  monuments  ne 
peuvent  être  considérés  comme  à  la  portée  de  tous;  une 
partie  de  ces  monuments  difficilement  accessibles  sont 
encore  aujourd'hui  manuscrits  dans  diverses  collections, 
une  autre  peut-être  plus  considérable  encore,  h  coup  sûr  très 
importante,  ne  s'est  pas  conservée  dans  les  originaux,  mais 
nous  est  parvenue  traduite  dans  des  langues  peu  connues 
en  Europe. 

La  question  essentielle,  donc,  dans  l'impossibilité  où  nous 
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sommes  d'y  faire  une  réponse  satisfaisante,  doit  être  pom'  le 
moment  ajournée. 

Mais  l'antique  et  important  monument  deBharhut,  malgré 
l'insuffisance  des  sources,  fournit  des  matériaux  pour  éclair- 
cir  une  autre  question  à  la  vérité  moins  vaste.  Examinant 
ces  anciennes  sculptures  avec  leurs  inscriptions,  le  savant 
devait  involontairement  arriver  à  se  demander  quel  est  le 
rapport  du  texte  des  écrits  bouddhiques  qu'il  a  maintenant  à 
sa  disposition  et  de  leur  langue  avec  ce  que  lui  montrent  les 
sculptures  de  Bharhut  ou  ce  qu'il  lit  au-dessus  d'elles. 

Peu  après  la  découverte  de  Cunningham,  on  énonça  sur 
cette  question  une  opinion  tout  à  fait  décidée;  la  forme  au- 
toritaire de  cette  opinion  n'admettait  aucun  doute  et  semblait 
déclarer  d'avance  inutile  toute  tentative  d'envisager  autre- 
ment l'affaire. 

Les  sculptures  et  les  inscriptions  de  Bharhut  furent  re- 
connues en  parfait  accord  avec  le  texte  actuel  de  l'Écriture- 
Sainte  bouddhique  ;  on  retrouva  même  dans  les  inscriptions 
une  expression  qui,  non  sans  quelque  hâte,  avait  été  consi- 
dérée comme  un  àizcn^  Xsyôfiisvov  du  Vinayapitaka\ 

Il  est  clair  pour  un  esprit  impartial  qu'une,  deux  ou  même 
quelques  expressions  de  ce  genre  sont  loin  de  suffire  pour  ré- 
soudre la  question  par  l'affirmative;  mais  la  justesse  de  la  so- 
lution proposée  est  en  outre  fort  douteuse  déjà  de  ce  fait  que 
l'expression  à  laquelle  on  a  donné  une  importance  aussi  pré- 
pondérante dans  la  recherche  de  la  date  du  canon  actuel,  si 
on  l'examine  de  près  et  avec  soin,  ne  se  retrouve  pas  litté- 
ralement identique  dans  le  canon',  et  que  le  dialecte  de  Tins- 

1.  Both  illustrations  and  inscriptions  are,  so  far  as  they  hâve  been  inden- 
tified,  in  perfect  accord  with  the  Buddhist  Scriptures  as  we  now  hare  them, 
and  in  one  instance  a  whole  sentence,  containing  a  remarkable  expression, 
which  is  probably  a  Ht^ol^  lt'(6iJ.vjo'/,  is  quoled  from  the  Vinaja  Pitaka. 
Childers,  Dictionary,  p.  IX;  cf.  Academy  of  Nov.  28,  Dec.  5,  and  Dec.  12, 
1874,  and  of  May  1,1875. 

2.  Cullacagga,  p.  158. 
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cription  est  même  très  notablement  différent  de  la  langue 


On  lit  dans  l'inscription  :  «  jetavana  anâdhapediko  deti 
KOTisAMTHATENA  KETÂ ,  c'est-à-dire  Anâtliapodiko  donne 
le  jardin  de  Jeta,  (1')  ayant  acheté  en  le  recouvrant  de  dix  mil- 
lions. »  Ces  mots  expliquent  une  légende  racontée  dans  le 
Cullavagga  et  représentée  dans  le  bas-relief  :  Anâthapindiko, 
l'un  des  riches  fidèles,  acheta  pour  le  Bouddha  un  jardin  à 
Jeta,  il  acheta  ce  terrain  à  un  prix  élevé,  ayant  couvert  tout  le 
sol  de  pièces  de  monnaie.  A  cette  circonstancefont  allusion  les 
mots  de  l'inscription  :  kotisamthatena,  «  par  la  couverture 
de  dix  millions  (de  pièces).  »  Dans  le  texte  du  Cullavagga  où 
est  racontée  la  même  légende,  on  rencontre  une  expression 
semblable  :  «  Anâthapindika,  maître  de  maison,  ayant  fait 
apporter  de  l'or  sur  des  chars,  ordonna  de  recouvrir  le  jardin 
de  Jeta  d'une  couverture  de  dix  millions  {kotisantharam 
santhârâpesi).  »  Nous  avons  là  deux  expressions  qui  sont 
loin  d'être  identiques,  mais  qui  sont  incontestablement  très 
analogues.  Un  texte  plus  récent',  rapportant  la  même  légende, 
porte  les  mots  :  kotisanthârena...  kinrtcâ ,  c'est-à-dire 
«  ayant  acheté...  par  une  couverture  de  dix  millions  »;  là 
non  plus  il  n'y  a  pas  d'identité  littérale  :  santhârena  n'est 
pas  la  même  chose  que  santhatenâ  et  kinitvâ  la  même 
chose  que  keiâ,  c'est-à-dire  le  sanscrit  kretar.  Enfin,  le 
nom  propre  Anâdhapediko,  par  ses  particularités  phonétiques 
(c'est-à-dire  la  sonore  au  lieu  de  la  sourde,  la  linguale  au 
lieu  de  la  dentale),  montre  que  l'auteur  de  l'inscription, 
même  s'il  citait  une  expression  du  canon,  avait  cependant 
sous  les  yeux  les  Écritures-Saintes  bouddhiques  dans  un 
dialecte  loin  d'être  identique  au  pâli.  On  ne  peut  contester 
que  la  sculpture  et  l'inscription  qu'elle  porte  ne  nous  prouvent 
irréfutablement  l'existence  à  une  époque  très  lointaine  d'une 

1.  L'inscription  de  Bbarhut  se  trouve  plate  LVII. 

2.  Jataka,  I,  92.  Cette  dernière  forme  de  la  légende,  selon  toute  vraisem- 
blance, n'a  pas  été  tirée  du  texte  du  Cullacagga. 
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légende  que  nous  connaissons  par  le  canon  pâli,  mais  on  ne 
peut  se  fonder  sur  cette  même  inscription  pour  arriver  à 
une  conclusion  pareille  au  sujet  du  texte  actuel  de  ce  canon. 
Plus  loin  on  examinera  quelques  sculptures  qui  reproduisent 
des  scènes  du  culte,  ainsi  que  des  représentations  dogma- 
tiques relatives  au  Fondateur.  Leur  sujet,  des  mots  et 
des  expressions  isolées  des  inscriptions  témoignent  sans 
doute  du  développement  très  considérable  de  la  doctrine 
bouddhique  à  l'époque  où  commença  la  construction  du 
stûpa  de  Bharhut,  mais  il  n'est  guère  possible  de  trouver 
dans  les  inscriptions,  sans  recourir  à  des  subtilités,  une  cita- 
tion tirée  du  canon  actuel,  et  en  outre  beaucoup  de  choses 
que  nous  trouvons  représentées  à  Bharhut  sont  en  com- 
plète contradiction  avec  la  doctrine  du  canon  pâli. 

L'auteur  a  jugé  indispensable  de  faire  précéder  l'examen 
et  la  description  séparée  des  sculptures  d'une  courte  des- 
cription générale  de  tout  l'édifice  sacré;  les  bas-reliefs  ac- 
compagnés d'inscriptions  sur  lesquels  nous  nous  proposons 
de  faire  quelques  remarques  se  trouvant  en  divers  endroits 
de  la  construction  de  Bharhut  et  la  situation  des  sculptures 
ou  du  moins  de  quelques-unes  d'entre  elles  ne  manquant  pas 
d'importance  dans  la  question  que  nous  examinons. 

L'édifice  sacré  de  Bharhut  se  composait  d'une  construction 
massive,  c'est-à-dire  du  stùpa  proprement  dit  et  d'une  en- 
ceinte de  pierres  autour  de  lui.  L'espace  embrassé  par  le  mur, 
selon  les  mesures  de Cunningham,  avait  en  diamètre  88pieds 
4  1/2  pouces;  et  le  stûpa,  dont  il  ne  s'est  conservé  aujour- 
d'hui qu'une  portion  très  insignifiante,  avait  67  pieds 
8  1/2  pouces  de  diamètre.  Il  y  avait  de  cette  manière  un 
espace  entre  le  stûpa  et  le  mur  :  il  était  pavé  jusqu'à  la  base 
du  stûpa  et  avait  en  largeur  10  pieds  4  pouces. 

Le  stùpa  était  construit  en  briques  carrées  et  de  dimen- 
sions assez  considérables  (12  x  12  X  3  1/2  pouces),  quelques- 
unes  des  briques  avaient  de  4  à  6  pouces  d'épaisseur;  du 
stùpa  lui-même  on  n'a  conservé,  comme  on  vient  de  le  dire, 
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qu'une  portion  très  insignifiante;  cette  portion  restée  intacte 
mesure  environ  10  pieds  en  longueur  et  6  en  hauteur.  Ce 
qui  a  été  conservé  permet  de  se  représenter  assez  sûrement 
la  construction  entière  dans  ses  traits  généraux. 

Le  stûpa  construit  en  briques  cuites  était  couvert  de  stuc, 
comme  le  montre  la  partie  restée  intacte  ;  à  sa  base  il  était 
circulaire,  c'est  une  forme  que  dessine  nettement  le  pavé  cpi 
a  été  conservé  tout  autour  ;  sa  forme,  selon  toute  vraisem- 
blance, ne  différait  pas  beaucoup  de  ces  représentations  de 
stupas  qu'on  rencontre  dans  les  bas-reliefs  trouvés  là  même; 
la  coupole  ou  gcwbha  était  hémisphérique,  elle  reposait  sur 
une  base  cylindrique  nommée  vedikâ  dans  les  inscriptions 
elles-mêmes.  Dans  cette  base  du  stûpa.  sur  plusieurs  rangées, 
étaient  distribués,  formant  des  dessins,  des  enfoncements 
pour  des  lampes. 

Les  niches  pour  lampes  étaient  disposées  en  plusieurs 
rangées  autour  du  stûpa  sur  une  étendue  de  212  3/4  pieds^  ily 
en  avait  jusqu'à  120  dans  chaque  rangée;  elles  étaient  toutes 
de  même  forme,  triangulaire,  la  base  en  haut.  Aux  côtés  de 
chaque  triangle  il  y  avait  deux  saillies,  de  cette  manière  on 
plaçait  cinq  lampes  dans  chaque  niche  :  une  en  haut  et  deux 
sur  chaque  côté  du  triangle  ;  il  y  en  avait  donc  jusqu'à  600 
sur  une  rangée  tout  autour  du  stûpa.  Comme  dans  chaque 
rangée  il  y  avait  trois  zones  de  lumières  et  qu'il  y  avait 
plusieurs  rangées,  toute  la  base  du  stûpa  jusqu'à  la  coupole 
devait,  lorsque  l'iUumination  était  complète,  sembler  comme 
couverte  d'un  réseau  de  diamants. 

Dans  le  mur  de  pierre  qui  entourait  le  stûpa  il  y  avait 
quatre  portos  tournées  vers  les  quatre  points  cardinaux.  Ces 
portes  partageaient  tout  le  pourtour  de  l'enceinte  en  quatre 
parties,  dans  chaque  partie  il  y  avait  seize  colonnes  réunies 
par  trois  poutres  transversales  de  pierre.  Des  bas-reliefs  cou- 
vraient tant  les  colonnes  que  les  poutres  transversales.  En 
outre,  les  entrées  ou  les  portes  de  l'enceinte  étaient  garnies 
de  quatre  colonnes;  du  côté  gauche  de  l'entrée  s'avançaient 
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en  dehors  deux  colonnes  ;  à  partir  de  la  deuxième  deux  autres 
étaient  placées  vers  la  droite.  Ces  quatre  colonnes  cou- 
vrant chaque  entrée  donnaient  à  l'ensemble  du  mur  d'en- 
ceinte la  forme  d'une  immense  croix  à  bouts  recourbés, 
c'est-à-dire  d'un  svastika.  Il  y  avait  en  tout  sur  l'enceinte 
quatre-vingts  colonnes,  seize  dans  chaque  quart  et  quatre  à 
chacune  des  quatre  portes. 

Les  sculptures  qui  nous  retracent  le  culte  des  anciens 
bouddhistes  et  leurs  idées  sur  l'Univers  commencent  déjà 
aux  portes  mêmes  qui  donnent  accès  dans  l'enceinte. 

Sur  les  colonnes  situées  aux  portes  d'entrée  de  la  cour  in- 
térieure sont  représentées  in  alto  rilievo  des  yakshas  des 
deux  sexes,  des  dieux  et  des  déesses,  des  serpents,  etc. 
C'étaient  comme  les  gardiens  de  l'objet  sacré.  Le  construc- 
teur les  avait  placés  là  pour  protéger  la  route  qui  menait  à 
l'endroit  où,  sous  une  lourde  voûte,  reposait  cet  objet.  Mais 
les  yakshas  ne  nous  apparaissent  pas,  aux  portes  du  stùpa  de 
Bharhutj  seulement  comme  des  gardiens  armés  d'un  glaive 
flamboyant;  ils  sont  aussi  représentés  en  prières,  leurs  mains 
jointes  pour  l'oraison  :  ils  prient  l'objet  sacré  en  même  temps 
qu'ils  le  gardent. 

Au-dessus  de  chaque  image  se  trouve  une  inscription 
dans  laquelle  au  nom  propre  du  personnage  est  jointe 
l'épithète  yakho,  c'est-à-dire  yakkho,  yaksha  en  sans- 
crit. Ainsi  sur  une  colonne  située  à  la  porte  du  Nord  est 
représenté  Kupiro  yakho  et  sur  une  colonne  de  la  porte  Sud 
Virudako  yakho. 

Ces  deux  êtres  mythologiques  ainsi[que  deux  autres  dont 
on  donnera  les  noms  plus  bas  sont  connus  dans  la  cosmo- 
logie bouddhique  sous  la  dénomination  commune  des 
«  quatre  grands  rois  »,  cattâro  mahârâjàno.  Dans  chaque 
région  du  monde,  selon  tous  les  bouddhistes  en  général,  il  y 
a  un  de  ces  grands  rois  comme  protecteur.  Dans  un  célèbre 
texte  bouddhique  qui  raconte  les  voyages  d'un  certain  roi 
pieux  du  nom  de  Nemi  aux  demeures  infernales  et  paradi- 
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siaques,  l'habitation  des  grands  rois  est  ainsi  décrite  :  «  Et  il 
vit  des  montagnes  au  sein  de  l'Océan;  il  vit  et  demanda  à 
Mâtali  :  Quelles  sont  ces  montagnes? 

»  Màtali  répondit  au  roi  :  Ces  montagnes  sont  les  grandes 
montagnes  :  Sudassana,  Karavîka,  Isadhara,  Yugandliara, 
Nemindhara,  Vinataka,  Assakanna. 

»  Ces  montagnes  qui  s'élèvent  l'une  après  l'autre  du  sein 
de  l'Océan  sont  la  demeure  des  grands  rois.  Ce  sont  eux, 
ô  prince,  que  tu  vois  ^  !  » 

A  partir  de  là,  des  demeures  des  quatre  grands  rois 
appelés  aussi  les  quatre  gardiens  du  monde,  commencent  les 
habitations  célestes  de  la  mythologie  bouddhique.  Sur  le 
sommet  de  la  montagne  Yugandliara,  du  côté  occidental,  est- 
il  raconté  dans  un  autre  texte',  entouré  de  millions  de  ses 
serviteurs,  les  Gandharvas  porteurs  de  glaives,  de  sceptres 
et  de  flambeaux  d'argent,  sur  un  cheval  couleur  d'argent, 
le  chef  des  Gandharvas  le  grand  roi  Dhrtarashtra  garde  le 
monde. 

Sur  le  sommet  de  la  même  montagne,  mais  du  côté  Sud,  et 
de  même  entouré  de  millions  de  ses  serviteurs^  les  Kum- 
bhândas,  porteurs  de  glaives,  de  sceptres  et  de  flambeaux  de 
diamant,  sur  un  cheval  à  la  robe  de  diamant,  le  chef  des 
Kumbhândas,  le  grand  roi  Virùdhaka  garde  le  monde. 

Sur  le  côté  oriental  de  la  même  montagne,  au  milieu  d'un 
appareil  également  brillant,  avec  une  foule  de  serviteurs  ar- 
més de  glaives  de  corail,  avec  des  sceptres  et  des  flambeaux 

1.  Jataka  de  Nemi  : 

149.  sudassano  karaviko  isadharo  yugandharo  |  neraindharo  vinatako  assa- 
kanno  giri  brahâ|| 

150.  ete  sidantare  nagâ  anupubbasarauggatâ  |  mahâràjànam  àvâsâ  yâni  tvani 
ràjâ  passasitill  . .. 

155.  citiakuto  'ti  yam  àhu  devaràj.ipavesanam  |  sudassanassa  girino  dvârani 
h'ctarn  pakâsati  || 

156.  aiiekarupam  rucirain  nàuàcitrani  pakâsati  |  âkinnam  indasadisehi 
vyaggbeh'  cva  surakkhilam  || 

2.  Cakkavâladipanî. 
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de  corail,  sur  un  cheval  à  la  robe  de  corail,  le  chef  des  ser- 
pents, Niriipâksa,  le  grand  roi,  garde  le  monde.  Enfin,  du 
côté  Nord  de  la  même  montagne,  sur  un  cheval  à  la  robe  d'or, 
Kuvera  le  chef  des  Yakshas  protège  le  monde.  Des  millions 
de  serviteurs  avec  des  glaives,  des  sceptres  et  des  flambeaux 
d'or  l'environnentV 

Au  huitième  jour  de  chaque  mois  les  serviteurs  des  grands 
rois,  au  quatorzième  leurs  fils  et  au  quinzième  les  puissants 
gardiens  du  monde  eux-mêmes,  ayant  pris  des  tablettes  d'or, 
parcourent  le  monde;  ils  vont  par  les  bourgs,  les  villages,  les 
capitales,  inscrivent  en  lettres  de  pourpre  les  noms  des 
hommes  vertueux  sur  les  tablettes  d'or.  Telle  femme  ou  tel 
homme  a  accepté  les  trois  refuges,  distribue  l'aumône, 
observe  les  cinq  commandements,  ne  rompt  pas  le  jeûne, 
honore  les  anciens  et  écoute  les  prédications,  honore  les  pré- 
dicateurs, oblige  à  entendre  leurs  prédications,  élève  des 
caityas,  plante  des  arbres  sacrés,  construit  des  temples, 
reste  sur  le  sentier  de  la  vertu,  accomplit  de  bonnes  œuvres. 

Indra,  roi  des  dieux,  reçoit  ces  tablettes  de  la  main  des 
puissants  gardiens  du  monde.  Il  y  a  de  la  tristesse  au  ciel,  si 
dans  le  livre  d'or  peu  de  noms  sont  écrits,  et  les  dieux  se 

1.  dhatarattho  nâma  maharaja  pâcinacakkavâlamukhavattiyam  attaao 
senangena  saddhim  uttaritvà  rajatamaya-asipattadhâritakotisatasahassagan- 
dhabbaganehi  saddhim  kotisatasahassarajatadandadipaparivutosudevaa  nâma 
rajatavannam  turangavaram  àruyha  yugaudharamatthake  pâeinadisàyam 
àrakkham  ganhàti.  virûdhako  nâma  maharaja  dakkhinacakkavâlamukha- 
vattiyam  attano  senangena  saddhim  uttaritvà  tattakamanimaya-asipattadhâ- 
ritakumbhandaganehi  saddhini  tattakamanidandadipaparivuto  manivannam 
turaiigavaram  âruyha  yugandharamatthake  dakkhinadisâya 
virûpakkho  nâma  maharaja  pacchimacakkavâlamukhavattiyani  attano  senan- 
gena saddhiip  uttaritvà,  tattakapavâlamaya-asipattadhâritanâgaganehi  sad- 
dhim tattakapavâladandadipaparivuto  pavâlavannani  turangavaram  âruyha 
yugandharamatthake  pacchimadisâya 

vessavano  nâma  maharaja  uttaracakkavâlamukhavattiyam  attano  senaiigena 
uttaritvà  taitakasuvannaraaya-asipattadhâriiayakkhaganehi  saddhim  tattaka- 
suvannadandadipaparivuto   suvannavannam   turangavaram  âruyha  yugan- 
dharamatthake uttaradisàya  àrakkham  ganhâtiti  jinâlankâratïkânayo. 
câtumahârâjikadevakathà . 
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réjouissent  au  contraire  lorsque  les  tablettes  portent  les 
noms  de  beaucoup  d'hommes.  «  Faisons  une  fête!  »  disent 
les  habitants  des  cieux,  et  prenant  les  tablettes,  Indra  les  lit 
dans  l'assemblée  des  dieux  et  sa  voix  retentit  dans  tout  le 
ciel'. 

Telle  est  l'occupation  des  gardiens  du  monde ,  des 
quatre  grands  rois. 

Chacun  d'eux  réside  dans  la  partie  du  monde  qui  lui  a  été 
assignée;  entouré  d'une  suite  de  nature  spéciale  et  monté  à 
cheval,  il  garde  le  monde.  Chacun  avait  sa  figure  particu- 
lière, le  roi  des  Gandharvas  ne  ressemblait  pas  à  celui  des 
serpents  ou  au  maître  des  Kumbhândas  obèses. 

Sur  les  colonnes  de  Bharhut  où  nous  ont  été  conservées  les 
images  de  deux  gardiens  du  monde,  Kuvera  et  Virùdhaka, 
ils  nous  apparaissent  tous  deux  sous  des  traits  d'hommes  et 
ont  la  même  épithète  yakho.  Nous  voyons  sur  les  portes  du 
stûpa  des  images  d'êtres  surnaturels  qui  sont  loin  de  res- 
sembler aux  descriptions  des  gardiens  du  monde  que 
donnent  les  textes.  Il  se  peut  que  les  représentations   de 

1.  atthamiyam  catunnani  mahàràjànani  âmaccà  câtuddasij'ani  tesam  mahà- 
ràjànam  puttâ  pannarasuposathe  cattâro  mahàrâjàno  sayam  eva  suvannapatte 
jâtihingulake  gahelvà  manussapathe  gâmanigamarâjadhânisu  vicarivâ  asukâ 
itthi  asuko  puriso  buddham  saranam  gato  dharamaip  saranam  gato  saiigham 
saranam  gatodanani  detipanca  silânirakkhati  uposathain  vasali  màtâpitukule 
jetthâpacâyikamkaroti  dhammanisunàtidhammakatbikâaam  sakkàramkatvâ 
dharamani  desàpeti  cetiyabodhipatimâgharàdi  patittbàpetidasàkusalakamma- 
palhe  samâdàya  viharati  tini  sucaritâdiui  pùretiti  âdinâ  nayena  jâtihingula- 
kena  suvannapatte  likbitvââharitvâ  paficasikhassa  hatthe  denti  paficasikho 
mâtalissa  deli  mâiali  sakkassa  devaranuo  hatthe  deti  yasmin,i  kàle  pufinakâ- 
rakà  manda  honti  tasmini  kàle  potthakani  khuddakani  hoti  tam  disvà  janà 
pamâdam  âpannà  cattâro  apâyâ  pûranti  cha  devalokà  tucchà  honti  anatta- 
manà  honti  sa  ce  potthakani  mahantam  hoti  tani  disvà  janà  appamàdam 
vasantiti  cattâro  apâyâ  tucchà  honti  devaloko  paripûrissati  buddhasàsane 
punnâni  katvâ  agate  mahàpunfie  padhânaui  katvà  chanam  karissamâ  'ti 
somanassâ  honti  tam  pana  potthakan^i  gahelvâ  sakko  devarâjà  devagana- 
majjhe  vâceti  tassa  hi  pakalisaddena  vàceutassa  saddo  dvâdasayojanam 
sùyati  mahâsaddena  vàceutassa  saddo  sakaladasasahassayojanappamàne 
tâvalimsauagare  pattharàtiti.  (J.  t.,  fol.  ga  verso.) 
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Bharhut  aussi  bien  que  l'épithète  yakho  qui  les  caractérise 
représentent  la  phase  primitive  dans  le  développement  de  la 
mythologie  bouddhique.  La  vraisemblance  de  cette  hypo- 
thèse est  confirmée  par  le  sens,  dans  lequel  on  voit  bien  que 
le  mot  yakho  est  employé  dans  les  inscriptions  de  Bharhut 
et  que  le  même  mot  iyakkho  ou  yaksha)  n'a  pas  toujours 
dans  les  textes.  A  Bharhut  le  mot  yakho  avait  encore  son 
sens  étymologique  ;  il  signifiait  vénérable  (de  la  racine  yaj) 
et  s'employait  comme  épithète  générale  des  êtres  surnaturels, 
déifiés  après  leur  mort  pour  leurs  bonnes  actions;  le  yakkho 
ou  yaksha  des  textes  est  un  mot  dont  la  signification  est 
beaucoup  plus  large  et  les  nuances  nombreuses  ;  yakkho  dans 
le  sens  de  dieu  se  trouve  effectivement  dans  quelques  textes, 
mais  les  «  quatre  gardiens  du  monde  »  dans  ces  textes,  se 
distinguent  de  yakkho\  qui  n'est  l'épithète  que  de  l'un  des 
gardiens  du  monde,  savoir  de  Kuvera. 

Dans  beaucoup  de  textes  pâlis,  yakkho  s'emploie  dans  un 
sens  plus  étroit  comme  épithète  des  thaumaturges  déifiés 
après  leur  mort  pour  leurs  bonnes  actions.  Le  roi  Nemi  vit 
de  semblables  yakshas  en  voyageant  dans  le  ciel  à  travers 
l'espace  aérien.  Il  vit  par  exemple  «  briller  sept  palais 
éclatants ,  et  là  un  yakkho  faiseur  de  merveilles  ,  précédé 
d'une  troupe  de  femmes,  embelli  de  parures,  se  promener  en 
cercle'  ». 

Il  avait  été  dans  sa  vie  terrestre  un  grand  distributeur 
d'aumônes,  il  avait  construit  sept  cellules,  honoré  les 
ermites  qui  y  vivaient  et  leur  avait  distribué  des  dons. 

Encore  plus  magnifique  est  la  demeure  du  yaksha  thauma- 

1.  Sept  Suttas  pâlis,  p.  284  et  suiv.  Cf.  la  note  de  Gogerley,  ibid.,  p.  291. 

2.  Nemijataka  : 

91.  daddallamânâ  âbhenti  vimânà  satta  nimmità 
tattha  yakkho  mahiddhiko  sabbàbharanabhûsito 
samantâ  anupariyàti  nàriganapurakkhato... 

94.  Sonadinno  gahapati  esa  dânapati  ahu 
esa  pabbajit'  uddissa  vihâre  satta  kàrayi 

95.  sakkaccam  te  upaUhàsi  bhikkhavo  tattha  vâsike,  etc. 
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turge  Serisaka,  décrite  dans  un  autre  texte  pâli'.  Serisaka, 
lui  aussi,  atteignit  la  grandeur  et  la  splendeur  célestes  par  ses 
bonnes  actions  sur  la  terre.  Dans  sa  vie  terrestre,  il  fut  roi 
du  pays  de  Kosala  et  c'était  un  pécheur  ;  ramené  dans  le  droit 
chemin  par  la  prédication  d'un  certain  Kumârakàçyapa,  le 
roi  cessa  de  faire  périr  des  êtres  vivants,  ne  s'appropria  plus 
le  bien  d'autrui,  ne  s'enivra  plus,  ne  mentit  plus  et  se  con- 
tenta de  sa  femme.  Pour  ces  bonnes  œuvres,  après  sa  mort 
il  devint  un  yaksha;  il  habita  une  demeure  magnifique,  des 
troupes  de  femmes  l'entourèrent;  ses  palais  regorgèrent 
d'aliments  et  de  boissons  ;  des  cérémonies  pieuses  s'y  accom- 
plissaient au  son  de  la  musique.  Selon  la  légende  de  Seri- 
saka,  des  marchands  voyageurs  auxquels  il  était  apparu  dans 
une  forêt  pour  leur  porter  secours,  établirent  à  leur  retour 
chez  eux  une  fête  en  son  honneur'. 

Les  textes  bouddhiques  mentionnent  une  grande  multi- 
tude de  yakshas;  c'est  à  eux  que  les  croyants  adressent  leurs 
prières  pour  obtenir  toute  espèce  de  biens  \ 

Les  yakshas,  selon  les  textes,  sont  aussi  bien  bons  que  mé- 
chants; ils  envoient  aux  hommes  des  maladies,  se  moquent 
des  saints.  Le  Mahàvastu  parle  de  la  yakshinî  Kundalà  qui 
envoie  des  maladies  aux  hommes.  Elle  vécut  dans  l'Hima- 

1.  Serisakacirnâna.  voy.  Vimânacatthu. 

2.  IV.  3.  10.  53.  gantvàna  te  sakaii  gharam  sotthivanto 
puttehi  dârehi  samangibhûtâ 

ânaudacittà  sumanâ  patilà 
akamsu  serisamahain  ulârani 
serisakani  parivenani  rnâpayimsu 
54.  etâdisâ  sappurisânani  sevânâ 
mahiddhiyà  dhammagunânani  sevanâ 
ekassa  atlhàya  upâsakassa 
sabbe'va  sattâ  sukhino  ahesun  'ti. 

3.  Une  semblable  prière  est  rapportée  dans  l'uppàtasantippakaranam. 
L'émunéralion  des  yaksas  y  est  la  même  que  dans  le  Ma/iâsamayasutta 
(voy.  Grimiilot,  p.  283),  mais  elle  se  termine  par  l'invocation  : 

karontu  me  mabàsantini 

ârogyafi  ca  jayan.i  sadâ.      Ou  bien  : 

sadâ  soltbim  karontu  me. 
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lava  et  ne  mourut  qu'après  avoir  eu  mille  fils\  Les  jàtakas' 
parlent  à  plusieurs  reprises  de  yakshas  mangeurs  d'hommes  ; 
dans  d'autres  textes  ces  mêmes  yakshas  se  montrent  dans  le 
rôle  de  mauvais  plaisants.  Voici  ce  que  raconte  une  légende 
bouddhique  :  Une  fois,  par  une  nuit  claire,  le  saint  Çâri- 
putra  était  assis  en  plein  air  avec  la  tête  découverte  et  fraî- 
chement rasée;  il  était  assis  plongé  dans  la  contemplation. 

A  ce  moment,  deux  yakshas,  pour  une  affaire  quelconque, 
allaient  du  Nord  au  Midi.  Ils  virent  Çâriputra  et  l'un 
d'eux  dit  à  l'autre  :  «  J'ai  envie  de  frapper  cet  ascète  à  la 
tête!  )) 

Son  compagnon  voulut  retenir  le  plaisant,  mais  celui-ci 
persista  dans  son  idée  et  frappa  le  saint  Çâriputra  sur  sa  tête 
nue.  Le  coup  fut  violent;  le  sommet  d'une  haute  montagne 
eût  pu  en  trembler.  Le  saint,  malgré  cela,  ressentit  à  peine 
une  légère  douleur  :  a  II  me  brûle,  il  me  brûle,  »  cria  le 
yaksha,  et  il  se  précipita  dans  l'enfer  ^ 

Si  l'on  compare  les  renseignements  que  fournissent  sur 
les  yakshas  les  Écritures  canoniques  avec  leurs  représenta- 
tions que  l'on  voit  à  Bharhut,  il  est  impossible  de  nier 
qu'entre  les  uns  et  les  autres  la  ressemblance  n'est  pas  com- 
plète; dans  le  canon,  les  yakshas  ont  diverses  formes,  ils 
sont  décrits  comme  des  êtres  bons  et  vénérables,  parfois 
aussi  méchants.  Le  gardien  de  la  partie  septentrionale  du 
monde,  le  yaksha  Kuvera,  est  appelé  leur  souverain. 

A  Bharhut  quelques  yakshas  sont  mentionnés  dans  les 
inscriptions  et  représentés  dans  les  sculptures,  et  la  même 
épithète  z/a/x/io  est  aussi  étendue,  par  exemple,  àVi'rudako; 
tandis  que  d'après  ce  que  nous  montre  le  canon,  Virûdaka 
est  un  surveillant  du  monde  et  le  chef  des  Kumbhândas 
obèses,  êtres  mythologiques  d'une  forme  différente  de  celle 
des  sujets  du  gardien  septentrional  du  monde,  Kuvera. 

1.  E.  Senart,  Maliâcastu,  p.  253. 

2.  Fausbôll,  I,  99  et  suiv. 

3.  Voy.  le  texte  dans  l'appendice. 


SCULPTURES  ET  INSCRIPTIONS  DE  BHARHUT  145 

Aux  portes  mêmes  du  sanctuaire,  se  trouvent  des  sculp- 
tures dont  les  inscriptions  indiquent  clairement  que  tout 
dans  notre  canon  n'est  pas  si  ancien.  Il  est  certain  que 
beaucoup  de  choses  que  l'on  trouve  dans  les  sùtras  étaient 
inconnues  à  l'époque  de  la  construction  du  stiipa  de  Blia- 
rhut;  il  est  incontestable  qu'au  moment  où  cet  édifice  fut 
construit  et  orné,  où  s'élevèrent  les  portes  par  lesquelles 
le  fidèle  entrait  dans  le  sanctuaire,  les  détails  mytholo- 
giques sur  les  gardiens  du  monde  n'avaient  pas  acquis 
le  développement  qu'ils  ont  dans  le  canon  actuel.  Les  épi- 
thètes  même  de  «  gardien  du  monde  »  ou  de  «  grand 
roi  ))  ne  se  rencontrent  pas  à  Bharhut.  A  ces  êtres  mytho- 
logiques est  étendue  la  qualification  générale  de  yakho  : 
Kuvera  est  un  yakho,  Virûdhaka  est  un  yakho;  l'un  et 
l'autre  ont  encore  à  Bharhut  la  forme  humaine;  Fimage  de 
Virûdhaka  ne  rappelle  en  rien  le  kumbhàndha  obèse  dont 
il  aurait  dû  prendre  la  ressemblance  si  le  dessin  eût  été 
tracé  par  l'artiste  d'après  la  description  du  canon.  Kuvera  en 
outre,  dans  le  dialecte  des  inscriptions  de  Bharhut  est  appelé 
kiipiro;  les  particularités  phonétiques  de  ce  mot,  évidem- 
ment, témoignent  de  différences  dialectales  entre  le  pâli  et  la 
langue  des  inscriptions.  On  a  déjà  mentionné  plus  haut 
ces  différences  et  on  les  retrouve  dans  la  majorité  des  in- 
scriptions de  Bharhut. 

C'est  en  traversant  les  portes  gardées  par  les  gardiens  du 
monde  ou  par  des  êtres  vénérables,  que  le  fidèle  bouddhiste 
ou  qu'un  voyageur  quelconque,  amené  à  Bharhut  par  ses 
affaires  commerciales,  entrait  dans  l'enceinte,  dans  le  Saint 
des  saints.  En  un  jour  de  fête  ou  même  en  un  jour  ordinaire, 
et  alors  de  bonne  heure  le  matin,  ou  le  soir  avant  le  coucher 
du  soleil,  à  l'heure  fixée  pour  la  prière,  autour  du  stûpa 
devaient  se  presser  les  fidèles  laïques  apportant  des  llcurs, 
d'autres  offrandes  et  toute  espèce  de  dons  pour  le  sanctuaire. 
Sur  les  divers  autels  attenants  au  majestueux  stûpa  s'éle- 
vaientdos  vapeurs  parfumées^  résonnait  le  chant  des  hymnes 
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quelque  peu  traînant  et  nasillard.  Après  avoir  fait  trois  fois 
le  tour  du  sanctuaire,  ou  après  s'être  prosterné  devant  les 
diverses  statues,  symboles,  objets  sacrés,  le  bouddhiste 
priait  le  Maître  dont  l'histoire  plusieurs  fois  séculaire  était 
retracée  à  Bharhut. 

Là  tout  parlait  du  grand  Docteur.  De  tous  côtés  des  images 
regardaient  le  fidèle  comme  pour  lui  raconter  l'épopée  du 
Bouddha,  épopée  pleine  de  diversité  et  d'invraisemblables 
contrastes;  les  épisodes  de  sa  dernière  existence  terrestre 
alternaient  avec  des  représentations  tirées  de  ses  renaissances 
antérieures;  puis  venaient  des  illu-strations  du  culte.  Là  tout 
parlait  du  grand  fondateur  du  bouddhisme,  de  sa  vie  terrestre, 
de  ses  existences  précédentes  ou  de  la  manière  de  faire  les 
prières  et  de  celui  à  qui  il  fallait  les  adresser.  Sur  tout  ce 
(pie  l'on  voyait  à  Bharhut  dominait  une  conception  :  celle  du 
Docteur  Sauveur  du  monde,  et  tout  y  convergeait  vers  une 
idée  :  le  salut  du  monde. 

Dans  la  multitude  des  faits  recueillis  dans  les  sculptures 
de  Bharhut  et  qui  nous  peignent  le  développement  du  sys- 
tème bouddhique  à  une  certaine  époque,  il  va  de  soi  qu'un 
grand  nombre  de  détails  se  rencontrent  aussi  dans  le  canon 
pâli,  mais  à  côté  de  ces  traits  incontestablement  sem- 
blables de  part  et  d'autre,  on  en  trouve  d'importants  dans 
les  représentations  qui  se  rapportent  aux  dogmes  et  qui  sont 
en  désaccord  avec  la  doctrine  de  ce  canon.  Ainsi  par  exemple^ 
du  côté  interne  d'un  des  piliers  les  plus  rapprochés  de  la 
porte  orientale  se  trouve  un  médaillon  représentant  la  con- 
ception du  Bouddha'.  Son  inscription  consiste  en  deux  mots  : 
bhagcœato  olxkamti,  c'est-à-dire  «  descente  (autrement  dit 
conception)  de  Bhagavat  ou  du  Bouddha  ».  La  sculpture  re- 
présente la  reine  Màyà  couchée  sur  un  lit  et  entourée  de  ser- 
vantes ;  aux  pieds  de  la  reine  on  voit  ime  lampe  allumée. 
Évidemment  l'artiste  voulait  représenter  la  nuit  et  le  som- 

1.  Plate  XXVni.  Cf.  la  description  de  cette  sculpture,  p.  8.3  et  suiv. 
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meil  de  la  reine,  bien  que  dans  le  tableau  elle  soit  coucbée 
avec  tous  ses  vêtements  et  ses  ornements.  Au-dessus  de  la 
reine  on  voit  descendre  un  élépliant.  La  descente  de  l'élé- 
phant représentée  aux  yeux  dans  la  sculpture  est  l'expli- 
cation de  ce  qu'indiquent  les  mots  de  l'inscription  :  «  Des- 
cente de  Bbagavat,  »  c'est-à-dire  conception  miraculeuse  du 
Sauveur  bouddhique.  Dans  cette  sculpture  évidemment  nous 
avons  une  illustration  excellente  de  cette  doctrine  des  Maliâ- 
sânghikas  :  «  Les  Bodhisatvas,  prenant  la  forme  d'un  éléphant, 
descendent  dans  le  sein  de  leur  mère\  »  On  voit  aussi  que  la 
sculpture  représente  une  conception  véritable  et  non  un 
songe  prophétique  de  la  reine  mère,  cette  version  de  la  nais- 
sance du  Bouddha  qui  est  exposée  dans  les  textes  palis'. 
En  outre,  l'éléphant  représenté  dans  le  médaillon  de  Bha- 
rhut,  n'a  pas  dans  sa  trompe  le  lotus  avec  lequel,  selon  les  ré- 
cits palis,  il  perça  le  côté  droit  de  la  reine  pour  pénétrer  dans 
son  sein. 

La  désignation  même,  l'inscription  explicative  du  phéno- 
mène représenté  dans  le  médaillon,  n'est  pas  dépourvue 
d'importance.  Nous  lisons  dans  l'inscription  :  «  Descente 
bhagavato,  de  Bhagavat.  »  Selon  la  dogmatique  plus  ré- 
cente, on  aurait  attendu  au  lieu  de  bhagavato,  bod/iisatasa, 
puisque  nous  avons  là  l'image  non  d'un  bouddha,  mais  d'un 
bodhisatva,  d'un  être  qui  doit  devenir  le  Bouddha.  L'absence 
de  ce  terme  doit  peut-être  s'interpréter  ici  comme  indiquant 
qu'à  l'époque  des  inscriptions  de  Bharhut  la  doctrine  sur  les 
bodhisatvas  n'existait  pas  encore,  ou  n'avait  pas  encore  reçu 
le  développement  que  lui  donnent  les  textes  canoniques 
que  nous  avons  entre  les  mains.  L'ensemble  du  médaillon 
que  nousconsidérons  témoigne  que  l'artiste,  qui  représentait 
un  moment  de  l'histoire  du  Maître  si  important  pour  le 
sentiment  religieux,  a  suivi  une  doctrine  et  une  tradition 
différentes  de  celles  du  canon  i)ali  actuel. 

1.  Wassimefp,  I.  p.  236. 

2.  Jataka,  I,  p.  50      f,  aussi  Lalitaciî<tara,  p.  63, 
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Un  semblable  désaccord  entre  les  textes  pâlis  et  les  sculp- 
tures de  Bharhut  apparaît  dans  beaucoup  d'autres  cas.  Bha- 
rhut,  semble- t-il,  était  particulièrement  riche  en  sculptures 
racontant  l'histoire  des  renaissances  du  Bouddha.  Le  dogme 
de  l'existence  antérieure  du  Sauveur,  sans  aucun  doute,  était 
alors  déjà  reçu  dans  le  milieu  bouddhique.  L'histoire  de  son 
existence  éternelle,  sans  commencement  et  sans  fin,  exposée 
dans  de  nombreux  jâtakas  était  mise  sous  les  yeux  des 
fidèles  dans  les  sculptures  du  sanctuaire.  Au-dessus  de  dix- 
neuf  de  ces  sculptures  se  sont  conservées  des  inscriptions 
avec  les  noms  des  jâtakas  représentés  ;  mais  la  moitié 
seulement  de  ces  noms  concorde  avec  les  titres  du  texte 
pâli,  et  parmi  les  noms  qui  concordent,  se  trouvent  des 
particularités  phonétiques^  par  exemple  vitura-pour  vidhûra, 
maghcideviya  pour  makhâdeva,  qui  nous  forcent  à  admettre 
que  l'artiste  qui  traçait  les  titres  des  récits  sacrés  ne  les  lisait 
pas  dans  la  langue  pâlie. 

Les  sculptures  pour  lesquelles  l'inscription  donne  un  titre 
du  jâtaka  en  complet  désaccord  avec  celui  qui  est  admis  dans 
le  canon  pâli  représentent  aussi  assez  souvent  un  sujet  qui 
s'écarte  quelque  peu  du  récit  canonique.  Nous  donnerons 
comme  exemple  un  bas-relief  qui  représente  la  scène  sui- 
vante^ :  au  milieu  un  homme  est  assis  avec  des  vêtements 
royaux,  à  sa  droite  est  debout  une  femme  montrant  trois 
corbeilles  découvertes  d'où  s'élèvent  des  têtes,  à  gauche  deux 
hommes  portent  une  quatrième  corbeille;  autour  du  roi 
quelques  figures  représentent  sa  suite. 

L'inscription  de  ce  bas-relief  se  lit  :  yavamajjhakiyajâ- 
taka.  Le  sujet  de  la  sculpture  a  été  reconnu  très  sûrement  par 
Cunningham,  et  il  a  indiqué  des  récits  qui  l'expliquent'.  Mais 
ni  lui  ni  Subhùti  ni  R.  Davids  ne  connaissaient  la  rédaction 
pâlie    du  jâtaka   représenté  avec    l'inscription    ci-dessus. 

Yavamajjhaka  comme  nom  de  jâtaka  n'a  pas  été  jusqu'ici 

1.  Plate  XXV,  fig.  3. 

2.  CL'NMNr,ii.\>r,  l.  c. ,  p.  53, 
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trouvé  dans  les  textes,  mais  le  même  nom  se  rencontre 
comme  celui  d'une  localité  d'où  tirèrent  leur  origine  le  héros 
et  l'héroïne  de  tout  un  cycle  de  récits  sacrés  connu  dans  les 
textes  pâlis  sous  la  dénomination  générale  d'ummaggajâ- 
taka\  Il  se  peut  néanmoins  Cju'il  faille  interpréter  le  nom 
en  question  autrement,  comme  un  nom  commun  désignant 
un  village  au  milieu  d'un  champ  d'orge.  Dans  Vunwiaggajd- 
taka  sont  mentionnés  deux  villages  avec  cette  qualification. 
Dans  l'un  d'eux,  au  Sud,  naquit  le  héros  du  récit,  Maho- 
shadha;  dans  l'autre,  au  Nord,  sa  femme  Amaràdevi;  mais 
on  dit  aussi  qu'aux  quatre  portes  de  la  ville  de  Mithilà  étaient 
quatre  villages:  le  yavamajjhaka  de  l'Ouest,  du  Sud,  de 
l'Est  et  du  Nord.  Le  sens  de  ce  mot  n'a  du  reste  aucune 
importance  pour  l'explication  du  bas-relief. 

Sur  le  bas-relief  est  représentée  sous  les  traits  de  la  femme 
debout  devant  le  roi  la  sainte  femme  Amaràdevî,  héroïne  du 
récit  sacré  Ummaggajâtaka.  Suivant  le  texte  pâli  elle  était 
originaire  du  village  Yavamajjhaka \  Ce  même  nom  pour 
son  lieu  de  naissance  est  donné  dans  un  épisode  du  jàtâka 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  celui  que  représente  le  bas- 
relief*  :  celui-ci  sert  d'illustration  à  un  autre  épisode  du 
même  jâtaka  :  le  mari  de  la  sainte  femme  avait  pour  en- 
nemis quatre  sages  du  palais;  ces  sages  dans  leur  haine  en 
vinrent  à  calomnier  devant  le  roi  Mahoshadha  (c'était  le 
nom  de  ce  mari)  ;  soupçonné  à  tort  d'avoir  volé  des  orne- 
ments royaux,  Mahoshadha  s'enfuit  de  la  ville.  C'est  alors 
que  se  passa  l'événement  qui  a  inspiré  l'artiste  du  bas-relief 
de  Bharhut  et  qu'il  a  représenté  avec  une  clarté  inaccou- 

1.  Voy.  ihid.   Cuuningham  dit  :  Subhùti   suggcsts  that  Majhakiya  is  tlie 
name  of  a  country. 

2.  Mithilàya  pana   catûsu    dvâre.su  pàcinayavaniajjUako  dakkbinayava- 
majjhako  paochimayavamajjhako  uttarayavamajjhako . 

3.  Dans  la  Maliârn<tu  on  trouve  un  jàtaka  semblable.   Le  village  y  est 
appelé  yavakaccliaka. 

4.  Cet  épisode   a  dans  le  texte  pâli  le  litre   de   Questions  sur   le  chemin 
■•a<hc  (ch.innapathapanho). 
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tumée.  Dans  la  rédaction  pâlie  tout  l'épisode  est  rapporté 
très  brièvement,  comme  sous  la  forme  d'un  rapide  sommaire. 

«  Lorsqu'on  apprit  dans  la  ville,  dit  la  version  pâlie  du 
récit  sacré,  que  le  sage  s'était  enfui,  il  s'éleva  un  grand  bruit. 
Ayant  appris  sa  fuite,  Senaka  et  les  autres  sages  (les  ennemis 
du  fugitif)  se  mirent  à  dire  :  Ne  vous  affligez  pas;  ne  sommes- 
nous  pas  des  sages  ? 

»  Sans  se  l'être  dit  les  uns  aux  autres  ils  envoyèrent 
chacun  un  présent'  à  Amarâdevî  (la  sainte  femme). 

»  La  femme  sage  prit  les  présents  et  dit  à  chacun  : 
Viens  à  tel  moment.  Dès  qu'ils  arrivèrent,  elle  leur  rasa 
la  tête  et  les  jeta  dans  la  fosse  aux  eaux  sales. 

))  Après  avoir  successivement  tourmenté  les  sages,  elle 
les  mit  dans  une  corbeille,  ayant  prévenu  le  roi  et  ayant 
pris  les  quatre  bijoux  avec  les  quatre  sages,  elle  alla  au 
palais  du  roi,  se  prosterna  devant  lui,  puis  se  releva  : 

))  —  Roi,  dit  la  femme  sage,  ce  n'est  pas  le  sage  IMa- 
hoshadha  qui  est  le  voleur,  voici  les  voleurs,  etc.  » 

Et  la  femme  sage  découvrit  alors  au  roi  comment  les 
rivaux  de  son  mari  avaient  volé  les  bijoux  du  roi,  les  lui 
avaient  envoyés  à  elle  après  avoir  calomnié  son  mari  inno- 
cent'. 

C'est  précisément  cet  épisode  que  l'artiste  a  choisi  pour 

1.  Ces  prcseuts  étaient  les  objets  volés  au  roi. 

2.  Fol.  pa  thau  verso,  nagare  pi  pandito  palâto  'li  ekakolâhalam  jâtani 
senakâdayo  cattâro  pi  tassa  palàtabhàvam  natvù  ma  cintetu  mayam  kim 
pandita  'ti  aâûamaânam  ajànâpetvà  'va  amaràdeviyâ  paniiakâram  pahininisu. 

sa  ca  tehi  pesitam  gahetvà  asukaû  ca  asukavelâya  âgacchantù  'ti  vatvà  te 
agate  khuramunde  kâretvâ  gûthakûpe  khipàpetvà  mahâdukkham  pàpetvà 
kilanjapacebim  nipajjàpetvà  raûâo  ârocetvâ  tehi  saddhim  cattâri  pi  ratànâni 
gàhâpetvâ  râjanivesanam  gautvà  raûfio  vanditvà  thitâ. 

de  va  mahosadhapandito  na  coro  ime  corâ  etesu  hi  senako  manii'.oro 
pukkusosuvaiinaniâlacoro  kàvindo  kambalacoro  devindo  suvannapâdukacoro 
asukamàse  asukadivâse  asukadàsidhitaya  asukadâsiyà  nâma  hatthe  imeh' 
etâni  pahei.iakatihâya  pesitâni  iiuam  paniiam  passatha  attauo  sautakam  ga- 
nhathacore  ca  paticchatha  devâ  "ti  cattâro  pi  jaue  mahâvippakàram  pàpetvà 
ràjauam  vauditvà  geham  eva  gatà. 
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sujet  ;  il  a  reproduit  à  nos  yeux  la  scène  où  la  femme  sage 
paraît  devant  le  roi  et  démasque  les  calomniateurs.  Il  est 
difficile  de  dire  pourquoi  de  tout  le  cycle  de  récits  connu 
sous  le  nom  d'Ummaggajâtaka  c'est  précisément  ce  fait,  peu 
caractéristique  et,  de  plus,  si  brièvement  raconté  dans  la 
version  pâlie  qu'il  semble  à  demi  oublié,  qui  a  arrêté  l'atten- 
tion de  l'artiste,  lequel  l'a  représenté  avec  des  détails  précis. 
Il  se  peut  que  dans  la  rédaction  que  lisait  ou  entendait  l'ar- 
tiste, l'épisode  de  cette  galanterie  manciuée  ait  eu  dans  le 
cycle  entier  des  récits  une  importance  plus  considérable  que 
celle  que  lui  attribue  le  canon  pâli.  Il  est  hors  de  doute  en 
tout  cas  que  le  jâtaka  qu'il  a  représenté  avait  un  titre  en 
désaccord  avec  celui  que  nous  fait  connaître  le  canon  pâli. 

On  peut  certainement  expliquer  d'une  autre  manière  le 
désaccord  entre  les  titres  des  jâtakas  représentés  à  Bharhut 
et  les  titres  de  ceux  que  l'on  rencontre  dans  la  rédaction  pâlie. 
On  peut  supposer  que  l'artiste  ne  lisait  pas  les  récits,  mais  les 
entendait  de  la  bouche  de  moines  pieux  aux  jours  des  prédi- 
cations publiques  ou  se  familiarisait  avec  leurs  sujets  dans 
des  processions  solennelles  analogues  à  celles  que  Fa-Hian 
vit  plus  tard  dans  l'Inde  et  décrivit'.  Si  c'était  de  cette 
manière  qu'il  apprenait  à  connaître  les  récits  du  canon,  l'ar- 
tiste pouvait  en  inventer  lui-même  les  titres,  mais  alors  il 
devient  difficile  d'expliquer  pourquoi  la  moitié  des  titres 
inscrits  au-dessus  des  sculptures  de  Bharhut  s'accordent 
avec  ceux  du  texte  pâli.  Ne  résulte-t-il  pas  de  ce  fait  que 
des  titres  déterminés  existaient  déjà  à  cette  époque,  mais 
qu'à  Bharhut  les  artistes  représentaient  les  jâtakas  d'après 
un  texte  qui  n'était  pas  le  texte  pâli  et  dont  la  langue  était 
différente,  ainsi  qu'il  résulte  des  titres  donnés  par  les  ins- 
criptions'? 

1.  Bkal.  Tiaccif  oj  Fa-Hiun,  etc.,  p.  157. 

2.  L'origine  récente  de  la  partie  en  prose  de  la  riidaction  pâlie  ne  peut 
guère  faire  de  doute.  Le  texte  des  jâtakas  conservé  aujourd'hui  en  pâli  et 
cdité  par  FauhbôU  consiste  en  vers  et  en   prose  ;  il  y  a  des  manuscrits  d** 
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De  l'ensemble  de  tous  les  faits  rapportés  plus  haut,  il 
résulte  plus  que  vraisemblablement  cette  conclusion  que  ni 
les  inscriptions  ni  les  sculptures  de  Bharhut  ne  fournissent 
aucune  indication  de  Tcxistence  du  canon  pâli  actuel  â 
l'époque  où  les  fidèles  bouddhistes  ornèrent  ce  lieu  saint. 
Ces  fidèles  avaient  incontestablement  leurs  écritures  sacrées, 
mais  elles  n'étaient  pas  en  langue  pâlie  et  leur  contenu 
s'écartait  du  texte  de  Ceylan. 

jàtakas  qui  n'out  conservé  que  la  partie  en  vers*  .  La  partie  eu  prose  s'ap- 
pelle atthavannanâ,  c'est-à-dire  commentaire,  ou  y  trouve  des  citations  qui 
indiquent  que  l'auteur  ou  les  auteurs  distinguaient  dans  les  jàtakas  le  texte 
[pâli  )  du  commentaire  [attliakatha)  **.  Il  entendait  ou  ils  entendaient  par 
texte  la  partie  versifiée.  C'est  aussi  un  point  intéressant  que  la  partie  ver- 
sifiée est  parfois  répétée  littéralement  dans  le  Mahàvastu,  texte  apparte- 
nant à  la  secte  des  Lokottaravâdins,  hérétique  selon  la  tradition  singha- 
laise  "**.  Dans  la  partie  en  prose  on  trouve  des  renvois  au  texte  d'autres 
livres  canoniques,  par  exemple  le  dhammacetiyasutta  *"*,  le  petavattbu,  le 
vimânavatthu  ♦•*••. 

La  partie  en  prose,  évidemment,  est  plus  moderne  quant  à  la  forme,  mais 
son  contenu  peut  être  fort  ancien  ;  il  ne  faut  cependant  pas  étendre  cette 
épithète  à  tout  l'ouvrage  et  à  chaque  récit  séparément.  Le  contenu  ancien  a 
pu  nous  parvenir  incomplètement  et  sous  une  forme  fortement  altérée. 


*  Manuscrit  appartenant  au  Musée  asiatique  de  Pétersbourg.  Un  autre 
semblable  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 

•*  pâliyam  (dcuis  le  texte]  et  atthakathàsu  [dans  les  commentaires)  sont 
des  indications  que  l'on  trouve  dans  jât.,  xxi,  1,  2;  pàlipotthakesu  (dans 
les  licres  du  teœte)  est  donné  comme  indication  dans  jât.,  xi,  1;  8,  xxi,  8. 

"*  Voy.  par  exemple  Campakanâgaràjâjàtaka. 

*••*  xii,  1.  i. 

*"•'  X,  1,  14. 
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APPENDICE  AU  CHAPITRE  VI 

(extrait  de  l'Udânavaggo). 

evam  me  sutam  ekam  samayain  bhagavâ  râjagahe  viharali  velu- 
vane  kalandakauivâpe.  tena  kho  pana  samayena  âyasmâ  ca  sâri- 
putto  âyasmâ  ca  mahâmoggallâuo  kapotakandarâyam  viharanti. 
tena  kho  pana  samayena  âyasmâ  sâriputto  junhâj^a  rattiyâ  navo- 
ropitehi  keselii  abbhokâse  nisinno  holi  anûatarain  samàdhim 
sammâpajjitvâ.  tena  kho  pana  samayena  dve  yakkhâ  sahâyakâ 
uttaràya  disâya  dakkhinani  disani  gacchanti  kenacid  eva  karanî- 
yena.  addasaipsu  kho  te  yakkhâ  âyasmantaip  sâriputtam  junhâya 
rattiyâ  navoropitehi  kesehi  abbhokâse  nisinnara.  disvâ  eko  yakkho 
dutiyani  yakkhain  etad  avoca  ((  patibhâsati  mam  samma  imassa 
samanassa  sïse  pahàrara  dâtun  'ti.  »  evam  vutte  so  yakkho  tara 
yakkhain  etad  avoca.  «alam  samma  ma  samanam  âsârosi  u]âro 
so  samma  samano  mahiddhiko  mahânubhâvo  'ti  »  dutiyani  pi 
kho  so  yakkho  tani  yakkhain  etad  avoca.  «  patibhàsati-pe-dâtun 
'ti  ».  dutiyam  pi  so  yakkho  tain  yakkham  etad  avoca.  «  alani-pe- 
anubhâvo  'ti.  »  tativam  pi  kho-pe-anubhâvo  'ti.  —  atho  kho  so 
yakkho  taiii  yakkhaui  anâdiyitvâ  àyasmato  sàriputtattherassa  sise 
pahâram  adàsi.  tâva  mahâpahâro  ahosi  api  tena  pahirena  satta- 
ratanam  va  addhafîhamaratanani  va  nâgam  osâreyya  mahantani 
va  pabbatakûiatn  padiloyya.  atha  ca  pana  so  yakkho  «  dayhâmi 
dayhàmîti))  vatvâ  tatth'  eva  mahânirayani  apatâsi.  addasâ  kho 
âyasmâ  mahàniogallâno  dibbcna  cakkhunà  visuddhcna  attikkanta- 
mânussakena  tena  yakkhena  âyasmaîo  sâriputtassa  sise  paliàrain 
diyamânani  disvâ  yeua  âyasmâ  sâriputto  ten'  upasanikaiiii  upa- 
sainkamitvà  âyasmantani  sàriputtani  etad  avoca.  «kicci  bho  âvuso 
kbamaniyani  kicci  yàpaniyani  kicci  na  kinci  dukkhan  'ti  ». 
«  khamanîyaiii  me  âvuso  moggallâno  yâpanîyani  me  âvuso  mog- 
gallâno  api  ca  me  sise  thokani  dukkhan  'ti))  «  acchariyaip  âvuso  sâ- 
riputtii  abbhutâin  âvuso  sâriputta  yani  tvani  mahiddhiko  âyasmâ 
sâriputto  maliânubhâvo  idha  te  âvuso  sâriputta  annataro  yakkho 
sise  pahâraiii  adâsi.  tâva  mahâpaharo   ahosi  api  tena  pahârena 
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sattaratanam  va  addhatthamaratanam  va  nâgam  osâreyya  ma- 
hantam  va  pabbatakûtam  padâleyya  »  atha  ca  panâyasmâ  sâriputto 
evam  âha.  «  kliamanîyam  me  âvuso  raoggallâna  yâpaniyam  me 
âvuso  moggallâna  api  ca  me  sise  thokam  dukkhan  'ti  ».  «  accha- 
riyam  âvuso  moggallâna  abbhûtam  âvuso  moggalàna  yàva  ma- 
hiddhiko  âyasmà  mahâmoggallâno  mahânubhàvo  yalra  hi  nàma 
yakkham  pi  passissati  mayani  pan^  etarahi  pamsupisâcakam  pi  na 
passàmâ  'ti  ».  assosi  kho  bhagavâ  dibbàya  sotadhâtuya  visudhâya 
atikkantamànussikàya  tesam  ubhinnani  mahànâgânam  imam  eva- 
rûpam  tathâ  sallàpam.  atha  kho  bhagavâ  etam  attham  viditvâ 
tâyam  velàyam  imam  udànam  udânesi. 

yassa  selûpamam  cittam 
thitani  nânupakampati 
virattam  rajanîvesu 
kopaneyye  na  kuppati 
tass''  evam  bhâvitam  cittam 
kuto  tam  dukkham  essatïti. 


CHAPITRE   VII 

L'ancien  culte  bouddhique  d'après  les  bas-reliefs 
de  Bharhut. 


l»  Le  culte  bouddhique  à  Ceylau  et  dans  les  sculptures  de  Bharhut.  2°  La 
légende  relative  à  l'origine  du  culte.  3°  Les  bouddhistes  laïques.  4°  Im- 
portance de  l'aumône,  au  point  de  vue  religieux,  dans  l'Inde  ancienne. 
5»  L'Upàsaka.  Explication  de  ce  terme.  6"  Importance  de  l'aumône  selon  les 
idées  bouddhiques.  7»  Les  deux  espèces  de  dons.  8°  Les  dons  faits  à  la 
communauté  et  leur  importance.  9»  Honneurs  rendus  aux  objets  sacrés 
matériels  :  les  arbres  sacrés.  10°  La  roue  de  la  loi.  11'  Le  stùpa  et  les 
reliques. 


Parmi  les  sculptures  de  Bharhut,  il  en  est  quelques-unes 
qui  n'ont  pas  une  importance  immédiate  et  de  premier  ordre 
pour  l'explication  de  l'histoire  du  canon  pâli.  L'importance 
de  leurs  sujets  et  de  leurs  inscriptions  pour  l'histoire  primi- 
tive du  bouddhisme  se  rattache  à  un  autre  ordre  de  consi- 
dérations. Ces  tablettes  de  pierre  et  ces  bas-reliefs  nous 
ont  conservé  une  des  descriptions  les  plus  anciennes  du 
culte  du  Bouddha,  tant  dans  la  communauté  des  moines 
que  parmi  les  bouddhistes  laïques. 

L'apparition  rapide  du  culte  bouddhique,  dont  témoignent 
les  représentations  de  Bharhut,  est  un  fait  d'une  grande  im- 
portance pour  l'intelligence  exacte  des  causes  du  schisme  du 
bouddhisme  ancien,  des  questions  principales  qui  agitèrent 
les  esprits  des  bouddhistes  à  une  époque  reculée,  et  de  la 
marche  même  du  dévelopi)ement  de  toute  la  doctrine,  et 
c'est  pourquoi  nous  avons  juge  nécessaire  d'examiner  ces 
sculptures    avant  de  procéder  a    l'étude   critique    qui   va 
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suivre  des  traditions  actuellement  à  notre  portée,  au  sujet 
du  schisme  survenu  dans  l'ancienne  communauté  boud- 
dhique. 

Lorsque  le  bouddhiste  singhalais  d'aujourd'hui  accom- 
plit son  prosternement  pieux  (vandanâ)  devant  un  stûpa, 
il  pense  en  même  temps  aux  Bouddhas,  et  dit  :  «  Je  m'in- 
cline devant  les  vingt-huit  Bouddhas  dispensateurs  de  l'im- 
mortalité du  nirvana.  Qu'ils  me  protègent  éternellement  !  » 
Il  pense  aux  sanctuaires  qu'il  révère;  savoir  :  les  principaux 
stupas  de  l'île  et  de  l'Inde,  l'arbre  sacré  de  la  Bodhî  et  les 
diverses  reliques,  en  un  mot,  à  tout  ce  que,  selon  ses  convic- 
tions religieuses,  «les  dieux  et  les  hommes  ont  honoré  ».  Il 
s'adresse  aussi  dans  sa  prière  à  ses  grands  saints^  et  incli- 
nant la  tête  devant  eux,  il  dit  :  «  Qu'ils  me  protègent  éter- 
nellement' !  » 

Ce  culte  peu  compliqué  des  objets  sacrés,  consistant  sur- 
tout en  prosternements  et  en  offrandes  de  fleurs,  existait 
comme  le  montrent  les  sculptures  de  Bharhut,  dès  une  anti- 
quité reculée,  à  l'aurore  du  développement  du  bouddhisme. 
Dans  beaucoup  de  bas-reliefs  sont  représentés  des  adorations 
de  stupas,  d'arbres  sacrés,  et  même  de  reliques.  Les  objets 
du  culte  représentés  à  Bharhut  sont,  à  peu  d'exceptions 
près,  les  mêmes  que  ceux  que  nous  font  connaître  les  monu- 
ments littéraires  plus  récents  :  les  stupas,  les  roues  de  la  loi, 
les  arbres  sacrés,  les  degrés  sacrés;  on  y  voit  les  sym- 
boles des  trois  objets  sacrés  ou  des  trois  joyaux  %  et 
autour  d'eux  des  fidèles  avec  des  offrandes  dans  leurs  mains. 
Mais  ceux  qui  font  toutes  ces  prières  et  apportent  ces 
offrandes  sont,  à  en  juger  par  les  sculptures  de  Bharhut, 
non  des  moines,  mais  surtout  des  laïques.  Dans  ces  bas- 
reliefs,  nous  avons  le  tableau  du  développement  des  rites 

1.  Buddha-cdahilla,  p.  84,  97,  115. 

2.  En  l'absence  d'une  expression  meilleure  pour  désigner  cette  représen- 
tation incompréhensible  pour  nous,  nous  employons  ce  terme  introduit  dans 
l'usage  général  par  les  archéologues  anglais. 
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habituels  (sàmîcikammam')  que  le  canon  ne  décrit  pas  et 
que  le  Vinaya  ne  prescrit  pas.  A  en  juger  cependant  par  les 
bas-reliefs  de  Bharhut,  et  aussi  en  se  fondant  sur  le  témoi- 
gnage d'anciennes  inscriptions  dans  d'autres  sanctuaires 
bouddhiques,  on  peut  supposer  que  les  rites  ordinaires 
devinrent  obligatoires  pour  les  bouddhistes  laïques,  à  une 
époque  très  ancienne. 

Sur  l'origine  du  culte,  les  bouddhistes  eux-mêmes  rti- 
content  une  légende  presque  universellement  répandue  chez 
toutes  les  sectes.  On  comprend  aisément  que  ce  renseigne- 
ment fabuleux  n'expliciue  en  rien  la  naissance  du  culte 
bouddhique;  il  ne  manque  cependant  pas  d'importance, 
parce  qu'il  s'y  est  conservé  des  indications  claires  sur  l'en- 
droit, sur  le  milieu  dans  lequel,  selon  les  idées  bouddhiques, 
il  faut  chercher  l'origine  des  honneurs  rendus  aux  restes 
visibles,  matériels,  du  Bouddha,  et  de  quels  motifs  intérieurs 
et  moraux  sont  sortis  ces  honneurs  rendus  aux  reliques  et 
aux  divers  objets  sacrés. 

La  légende  nous  est  connue  dans  plusieurs  rédactions  ;  la 
plus  ancienne  se  distingue  par  sa  brièveté;  sa  version  la 
plus  récente  est  beaucoup  plus  étendue  et  renferme  en  outre 
des  détails  géographiques  qui  ne  sont  évidemment  pas  pri- 
mitifs et  que  les  bouddhistes  des  diverses  sectes  expliquent 
différemment. 

Voici  ce  que  nous  apprend  la  rédaction  la  plus  simple  de 
la  légende  au  sujet  des  premiers  adorateurs  laïques.  Dans 
une  des  semaines  qui  suivirent  immédiatement  le  moment 
où  le  sage  de  la  tribu  des  Çàkyas  devint  illuminé,  en  d'autres 
termes  bouddlia  ou  absolument  instruit,  arriva  à  l'endroit 
où  il  se  trouvait  une  caravane  de  deux  marchands,  Tapu.>sa  et 
Bhallika,  originaires  du  pays  d'Ukkala. 

Une  divinité,  leur  alliée  par  le  sang  (dans  ses  premières 
renaissances,  alors  que  cette  divinité  était  un  simple  mortel), 

L  cctyavaiulanadi  sâmicikanmiam.  [MaluaaQfja-aithakathâ.  fol.  194.) 
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avait  annoncé  aux  marchands  Tapiissa  et  Bhallika  :  «  Le 
Seigneur,  ô  vénënibles,  éclairé  pour  la  première  fois,  se 
trouve  sous  l'arbre  R.àjâj'atana,  allez  trouver  le  Seigneur  et 
offrez-lui  un  gâteau  de  riz  et  du  miel,  cela  vous  sera  utile  et 
bon  pour  longtemps.  » 

Tapussa  et  Bhallika  et  d'autres  personnes  allèrent  à  l'en- 
droit ou  était  le  Seigneur,  le  saluèrent  et  se  tinrent  à  ses 
côtés.  Se  tenant  à  ses  côtés,  Tapussa  et  Bhallika,  les  mar- 
chands, dirent  au  Seigneur  :  «  Reçois,  bien-aimé  Seigneur, 
ce  gâteau  de  riz  et  ce  miel,  et  cela  nous  sera  pour  longtemps 
utile  et  bon.  »  Et  le  Seigneur  se  mit  h  penser  :  «  Les  Boud- 
dhas ne  reçoivent  pas  la  nourriture  directement  dans  leurs 
mains,  comment  recevrai-je  le  gcâteau  de  riz  et  le  miel?  » 

Alors  apparurent  devant  l'Illuminé  les  quatre  gardiens 
du  monde  dont  on  a  parlé  plus  haut  ;  chacun  d'eux  avait  à  la 
main  un  vase  de  pierre.  Ayant  reçu  dans  un  de  ces 
vases  la  nourriture  qu'on  lui  apportait,  le  Bouddha  y  goûta. 

La  rédaction  pâlie  se  termine  par  l'épisode  suivant  : 
«Tapussa  et  Bhallika...  touchant  de  la  tête  les  pieds  du 
Seigneur,  dirent  :  Bien-aimé,  nous  nous  mettons  sous  la 
protection  du  Seigneur,  sous  la  protection  de  la  loi  ;  reçois- 
nous.  Seigneur,  nous,  adorateurs  laïques,  qui  nous  mettons 
sous  ta  protection,  de  ce  jour  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie.  » 
Ce  furent  les  premiers  adorateurs  laïques  qui  reçurent  les 
deux  refuges  \ 

Une  rédaction  développée  de  la  même  légende  se  trouve 
dans  le  Mahâvastu.  On  y  trouve  entre  autres  les  détails 
suivants  qui  manquent  dans  la  version  pâlie  :  a  La  septième 
semaine,  dit  le  Mahâvastu',  le  Seigneur  la  passa  pieusement 

1.  Mahâcagga,  p.  4.  Cf.  The  S.  B.  qf  the  East,  voL  XIII,  p.  81  et  suiv. 

2.  Nous  ne  citons  pas  le  texte  sanscrit,  l'ouvrage  tout  entier  devant  être 
bientôt  édité  par  Senart. 

La  forêt  Ksirikâvana  est  mentionnée  dans  la  biographie  du  Bouddha  par 
Açvaghosa  (p.  71).  Dans  la  traduction  chinoise,  cependant,  le  nom  propre 
de  la  forêt  manque.  Voy.  The  S.  B.  ofthe  East,  vol.  XIX.  p.  167.   Sur  les 
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sans  nourriture  dans  la  forêt  de  Kshîrikâ,  chez  un  certain 
Baliudevataka;  ainsi  le  Seigneur  fut  sept  semaines  ou  qua- 
rante-neuf jours  sans  nourriture.  »  Là,  en  ce  lieu,  lui  appa- 
rurent ses  premiers  adorateurs  laïques,  les  deux  marchands 
sur  lesquels  la  tradition  développée  donne  les  détails  sui- 
vants :  ((  Dans  le  Nord,  il  est  un  endroit  nommé  Ukkala;  de 
cet  endroit  étaient  Trapusha  et  Bhallika...  ils  suivaient 
cette  route,  venant  du  Deccan,  avec  cinq  cents  voitures.  » 

Vient  ensuite  le  récit  de  leur  conversion,  qui  se  termine 
ainsi  :  «  Le  Seigneur  leur  donna  les  trois  refuges  :  Allez, 
dit-il,  sous  la  protection  du  Bouddha,  allez  sous  la  protection 
de  la  loi,  allez  sous  la  protection  de  la  future  communauté 
(sangha)  de  ceux  qui  écoutent  le  Seigneur.  » 

Ils  reçurent  alors  la  protection  du  Bouddha,  de  la  loi  et  du 
sangha,  et  ils  dirent  alors  :  a  Seigneur,  nous  sommes  des 
marchands,  nous  allons  par  divers  pays  et  divers  roj'aumes  ; 
il  serait  bon,  Seigneur,  que  nous  eussions  quelque  chose  de 
visible  afin  de  pouvoir  l'honorer.  » 

Alors  le  Seigneur  ayant  arraché  avec  sa  main  des  cheveux 
de  sa  tête  les  donna  aux  marchands  :  «  Construisez  un  stùpa 
sur  ces  cheveux;  des  pierres  se  présenteront,  disposez-les'.  » 

stupas  élevés  à  cet  endroit,  voj-.   Fa-Hiau.  p.  125,  et  Hiouen-Thsang.  I,  282. 
Cf.  Hardy,  Manual,  p.  182.   Selon  la  Rajawali,  l'endroit  s'appelle  tbe  Kiri- 
palu  forest  lh'iripalu=  Buchanania  latijblia). 
1.  AçvA'inosA  parle  aussi  de  la  prophétie: 

fer  ^  ÎTICHI^I  ^  ôirqgTHI  RHl  ^=T3rT:  Il  Cf.  : 
S.  Beal.  /?.  L.  p.  240.  Finally,  he  delivered  their  caravan  from  its  difTi- 
culiies  and  prcscnted  ihem  (in  conséquence  of  their  requcst  for  some  mé- 
morial of  him)  vvith  a  hair  and  fragments  of  his  nails,  telling  theni  that 
hereafler  a  stone  should  fall  from  heaven  near  thc  place  where  they  lived, 
and  that  thcre  they  should  ercct  a  pagoda  and  worship  thc  relies  as  though 
they  were  Bnddha  himself.  On  their  feeliiig  some  douhts.  he  relatcd  to  them 
what  had  happened  whcn  Dipaiikara  was  thc  suprême  Buddha  (the  story  of 
ihe  flvestalked  flowcr)  and  how  the  Dcvas  h;id  taken  his  hair  afier  he  had 
become  a  recluse,  and  crected  a  pagoda  over  il  in  the  Heavens  :  after  this 
they  took  the  relies  with  joyful  heart  and  departed. 
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Cet  épisode  de  la  di.stribution  des  reliques  et  du  commen- 
cement de  leur  culte  qui  n'est  pas  rapporté  dans  le  canon 
pâli,  se  trouve  cependant  dans  le  commentaire  sur  le  Maliâ- 
vagga.  Les  marchands,  selon  ce  commentaire,  après  avoir 
reçu  le  symbole  de  la  foi  bouddhique,  c'est-à-dire  les  trois 
refuges,  et  être  ainsi  devenus  les  fidèles  du  Bouddha  dirent  : 
((  0  bien-aimé,  que  devons-nous  adorer,  c|ue  devons-nous 
servir?  » 

Le  Seigneur  se  toucha  la  tête  et  des  cheveux  restèrent 
dans  sa  main,  et  il  leur  donna  ces  cheveux  en  leur  disant  : 
((  Conservez-les  !  » 

Ayant  reçu  les  cheveux  sacrés,  pleins  de  joie  et  d'allé- 
gresse, comme  arrosés  d'immortalité,  ils  s'en  allèrent\ 

Selon  une  autre  rédaction  pâlie,  transmise  dans  une  bio- 
graphie détaillée,  certainement  récente,  du  Fondateur,  les 
marchands,  après  avoir  reçu  les  cheveux  sacrés,  les  enfer- 
mèrent dans  une  boîte  d'or  et  les  apportèrent  dans  leur  ville 
d'Asitanjana,  où  ils  construisirent  au-dessus  un  stùpa'. 

Les  détails  géographiques  conservés  dans  la  tradition  du 
Sud,  si  on  peut  s'exprimer  en  ces  termes  quand  il  s'agit  du 
canon  pâli,  sont  en  désaccord  avec  les  allégations  du  Mahà- 
vastu.  Ce  dernier  livre  parle  d'un  endroit  du  nom  de  Keça- 
thàli  où  les  marchands  construisirent  alors  un  «  stûpa  de 
cheveux  ».  «  Ayant  coupé  ses  ongles,  dit  plus  loin  le  même 
texte,  le  Seigneur  les  donna  aux  marchands.  Il  y  a  une 
ville  de  Vàluka;  ils  y  élevèrent  un  stûpa  d'ongles;  il  est  un 
lieu  dit  Çiluja,  ils  y  dressèrent  une  pierre,  et  cette  pierre 
avait  été  jetée  là  miraculeusement  par  la  main  du  Seigneur.  » 

Les  diverses  traditions,  qui  joignent  aux  reproductions  de 

1.  te  evam  upàsakabhâvam  pativedetvà  bhagavantam  âhamsu  kassa'dâni 
bhanie  amhehi  ajja  patthàj-a  abhivâdanani  paccutthânam  kàlabban'ti  bhagavà 
sisam  parainasi  kesâ  hatthe  laggimsu  te  kesam  adàsi  inie  tumhe  parihara- 
thà'ti  te  kesadhâtuyo  labhitvà  amatena  evâbhisittâ  hatthatutthà  bhagavamam 
vauditvà  pakkamimsu.  (Mahâcar/ga-atthakathâ,  fol.  14.) 

2.  Voy.  l'appendice  B  au  cbap.  V,  p.  134. 
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la  légende  des  détails  géographiques  différents,  leur  donnent 
des  interprétations  discordantes. 

Les  marchands,  d'après  toutes  les  rédactions,  étaient  ori- 
ginaires d"Ukkala  ou  Utkala,  c'est-à-dire  du  pays  d'Orissa; 
ayant  reçu  des  objets  sacrés  des  mains  du  Bouddha,  ils 
retournèrent  chez  eux  et  y  construisirent  un  stùpa.  D'après 
le  sens  immédiat  de  la  légende,  il  faudrait  chercher  cette 
pieuse  construction  dans  l'Orissa  où,  comme  on  sait,  était 
conservée  jadis  une  des  grandes  reliques  bouddhiques,  la 
dent  sacrée.  Mais  les  traditions  qui  nous  sont  parvenues 
affirment  autre  chose  et  assignent  le  premier  en  date  des  stu- 
pas construits  au-dessus  de  reliques  à  des  contrées  situées 
hors  de  FInde.  Des  traditions,  appartenant  peut-être  à  des 
sectes  différentes,  placent  le  même  sanctuaire  aux  extrémités 
opposées  du  monde  bouddhique.  Les  marchands  Tapussa  et 
Bhallika,  dit  la  première  tradition,  étaient  originaires  du 
Pegou,  et  le  stùpa  qu'ils  construisirent  se  trouve  encore 
aujourd'hui  à  Rangoun.  L'âge  de  cette  tradition  ne  peut 
être  déterminé  à  présent,  en  l'absence  de  toute  donnée 
certaine  sur  la  date  où  commença  la  construction  du  stùpa 
de  Rangoun'.  L'origine  de  la  tradition  du  Nord  aussi  est 
obscure;  elle  se  trouve  dans  les  Mémoires  d'Hiouen-Tlisang, 
qui  vit  les  stupas  construits  au-dessus  des  cheveux  et  des 
ongles  sacrés  aux  environs  de  Balkh.  dans  la  ville  de  Poli 
(Vâluka'?). 

Cette  légende  montre  clairement  que^  selon  la  croyance 
des  bouddhistes,  le  culte  des  reliques  a  commencé  parmi  les 
fidèles  laïques;  ils  demandèrent  au  Bouddha  de  leur  donner 
quelqueobjet  matériel,  visible,  auquel  ils  pourraient  adresser 
leurs  prières.  Ce  sont  encore  des  laïques,  selon  d'autres 
légendes,  qui,  â  la  mort  du  Fondateur,  se  partagèrent  ses 
reliques  et  commencèrent  à  élever  au-dessus  des  stupas,  c'est- 

1.  L'histoire   du  stùpa  de  Rangoun   est  donnée  dans  le  Dritish  Burma 
Gaietecr,  II*  part.,  p.  633  et  suiv. 
fc.  Mémoires,  I,  39. 
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à-dire  à  construire  des  lieux  de  prière.  Ces  légendes,  on  le 
comprend,  n'expliquent  d'une  manière  complète  ni  l'origine, 
ni  le  développement  du  culte  des  reliques,  mais  en  établis- 
sant une  liaison  entre  la  naissance  de  ce  culte  et  l'appari- 
tion des  fidèles  laïques,  elles  fournissent  quelque  indication 
utile  :  elles  montrent  où  il  faut  chercher  l'explication  du 
culte  bouddhique,  dans  quelles  croyances  primitives  com- 
munes à  tous  les  peuples  aryens. 

Sans  toucher  pour  le  moment  à  la  question  de  l'origine  du 
culte  bouddhique,  nous  allons  nous  efforcer  d'indiquer  son 
importance  dans  la  vie  du  fidèle  laïque  et  dans  l'histoire 
primitive  du  bouddhisme. 

Les  croyants  qui  distribuaient  des  aumônes  apparurent, 
selon  toute  vraisemblance,  en  même  temps  que  commença  la 
prédication  bouddhique,  avec  les  premiers  adeptes  qui  sui- 
virent le  Fondateur.  Sans  appui  du  dehors,  sans  dons 
offerts  par  ceux  qui  vivaient  dans  le  monde,  il  est  difficile  de 
se  représenter  comment  aurait  pu  vivre  la  communauté  des 
ascètes  mendiants.  D'abord,  sans  doute,  les  dons  leur  ve- 
naient non  seulement  de  ceux  qui  croyaient  la  parole  du 
Bouddha  propre  à  procurer  le  salut,  mais  encore  de  gens 
fermement  convaincus  en  général  de  la  haute  valeur  morale 
de  toute  aumône  quel  qu'en  fût  le  destinataire.  L'aumône 
était  donnée  au  mendiant  sans  qu'on  se  préoccupât  aucune- 
ment de  la  secte  à  laquelle  il  se  rattachait;  toute  généro- 
sité était  bonne  et  attirait  à  son  auteur  une  grande  récom- 
pense. En  vertu  de  cette  doctrine  commune  à  toute  l'Inde,  il 
était  très  naturel  que  l'aumône  fût  faite  au  fils  des  Çàkyas 
même  par  des  hommes  qui  n'admettaient  pas  la  sainteté  de 
la  doctrine  de  Çâkyamouni. 

Selon  les  idées  brahmaniques  qui  avaient  cours  avant 
l'apparition  du  bouddhisme,  l'aumône  était  considérée 
comme  un  acte  religieux  d'une  haute  importance^;  les  dons 

1.  Gautama,  V.  18  et  suiv. 
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étaient  dits  dliarmya,  religieux.  Chacun  d'eux  entraînai  tune 
récompense.  Il  est  vrai  que  les  légistes  brahmaniques  soute- 
naient que  la  récompense  n'était  pas  grande  pour  les  dons 
faits  à  d'autres  qu'à  des  brahmanes;  mais  ils  prescrivaient 
cependant  de  faire  l'aumône  à  tout  le  monde.  On  devait  don- 
ner de  l'argent  à  celui  qui  en  demandait  pour  son  précep- 
teur, pour  un  malade,  pour  un  mariage,  pour  l'accomplisse- 
ment d'un  sacrifice,  à  un  voyageur,  etc.  A  un  mendiant  il 
fallait  donner  de  la  nourriture,  c'était  un  péché  que  de  re- 
fuser l'aumône.  Il  existait  une  opinion  d'après  laquelle  le 
refus  d'un  don  à  un  pieux  brahmacârin,  entraînait  l'anéan- 
tissement de  tous  les  mérites  moraux  qu'avaient  obtenus 
auparavant  les  sacrifices,  les  aumônes,  les  offrandes,  etc/  . 

Les  ascètes  bouddhiques,  dès  leur  apparition,  entrèrent 
tout  naturellement  dans  la  catégorie  de  ces  pieux  voyageurs, 
observateurs  des  vœux  de  chasteté  et  de  tempérance  que  tout 
homme  vertueux,  selon  les  idées  communes  à  toute  l'Inde, 
avait  le  devoir  de  soutenir  de  ses  aumônes. 

Mais  dès  l'époque  d'Açoka  le  Grand  se  montrent  des 
upâsakas  qui  ne  sont  pas  seulement  des  distributeurs  d'au- 
mônes en  général,  mais  qui  sont  des  fidèles  bouddhistes 
laïques.  Le  roi,  dans  son  édit  de  Bairat,  exprime  le  désir  que 
ces  laïques,  de  même  que  les  moines,  apprennent,  c'est-à- 
dire  écoutent  et  gravent  dans  leur  mémoire  la  bonne  parole 
du  Seigneur. 

L'upâsaka  était  le  fidèle  laïque.  Il  ne  se  contentait  pas 
d'être  vertueux  et  de  faire  libéralement  l'aumône,  mais 
encore  confessait  un  certain  symbole  de  .sa  foi.  On  exigeait 
de  lui  qu'il  acceptât  les  trois  refuges,  et  il  était  obligé  d'ob- 
server les  cinq  commandements;  le  bouddhiste,  pour  se  con- 
former à  la  loi  morale,  devait  :  1°  ne  tuer  aucun  être  vivant; 
2°  ne  pas  voler;  3°  ne  pas  vivre  dans  le  péché;  4°  ne  pas 
mentir;  5"  ne  pas  s'enivrer.   Il  lui  était  interdit  de  faire 

1.  Âp.,  I,  1,  3,  26. 


164  RECHERCHES  SUR  LE  BOUDDHISME 

commerce  de  cinq  choses  :  1°  des  armes  ;  2°  des  hommes  ; 
3°  de  la  viande;  4°  des  liqueurs  fortes,  et  5°  du  poison'. 

Celui-là  seul  est  considéré  comme  un  upâsaka  vertueux  qui 
satisfait  à  ces  exigences  morales.  Dans  ces  commandements 
et  ces  vœux,  cependant,  il  n'est  rien  de  spécial  au  boud- 
dhisme; le  mensonge,  le  vol,  l'ivrognerie  étaient  aussi  consi- 
dérés comme  des  péchés  par  les  légistes  brahmaniques  ;  ne 
pas  tuer  d'êtres  vivants  était  une  des  obligations  du  brah- 
mane, selon  Gautama'.  Pour  le  meurtre  des  divers  animaux 
les  brahmanes  aussi  imposaient  diverses  pénitences  pu- 
bliques'. Gautama  cite  en  outre  une  série  de  marchandises 
dont  le  brahmane  ne  devait  pas  faire  négoce  ;  il  désigne  entre 
autres  la  viande,  le  poison,  le  bétail  destiné  à  l'abattoir,  les 
hommes,  etc.  *. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'observation  des  cinq  comman- 

1.  ko  tu  upâsako  nânia  kena  upâsako  iti  |  vuccati  assa  silam  kim  ko  àjiv 
vipatti  ca  1 1 

kâ  sampatti  pan'etassa  iti  ce  kathayâm'aham  |  gahattho  pana  j'O  koci  bud- 
dhàdiratanatta}'e|| 

gato  ahosi  saranam  eso  vutto  upâsako  |  pânâtipâtâ  virato  adinnàdâna- 
samyarao  |1 

micchàcàrâ  virâmo  ca  viratâbhûtavâcano  |  raaijapànà  ca  virato  eso  'hu 
sîlavà  iti  1 1 

pauca  micchâvanijjâ  tu  pahàya  so  upâsako  |  dhamm  'eva  jivikana  'kàsi 
esâ  âiivasampadà  || 

katame  pafica  vanijjâ  iti  ce  kathayâm'aham  |  satthavanijjakâ  c'eva  sattava- 
nijiakâpi  ca|| 

mamsavanijjakà  c'eva  majjavanijjakâpi  ca,  visavanijjakâ  c'eva  ete  pafica 
vanijjakâll 

upâsakena  saddhena  akattabbânivattitâ  |  tattha  àvudhabhandan  tu  katamo 
va  kâritam  pi  va  1 1 

yena  kenaci  laddham  va  vikkayo  n'eva  vattati  |  sattavanijjakâ  nàma  mâ- 
nussânam'va  vikkayo  || 

mamsavanijjakà  nàma  migasùkaraâdihe  |  posetvà  maipsam  vaddbetvâ 
vikkayo  yeva  vuccati  || 

majjavanijjakâ  nàma  majjani  katvâna  vikkayo  |  visavanijjakâ  nàma  yo- 
[etvâna  visam  pana  |  vikkayo  nam  gahetvàna  esâ  visavanijjakâ  i|  L.  p.  s. 

2.  IX,  7.3. 

3.  Gauta.ma,  VII,  8  et  suiv. 

4.  Gautama,  XXII,  18  et  suiv. 
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déments  qui  pouvait  faire  du  laique  un  vrai  bouddliiste; 
on  lui  permettait  d'ailleurs  d'observer,  non  tous  les  cinq  com- 
mandements, mais  seulement  trois  ou  quatre  d'entre  eux'. 
Mais  en  les  observant  même  tous  les  cinq,  il  tendait  néan- 
moins vers  un  idéal  moral  qui  n'était  pas  spécialement 
bouddhique  et  tracé  dans  les  longs  développements  des 
sûtras  bouddhiques,  mais  Cju'exposaient  déjà  les  aphorismes 
concis  des  législateurs  brahmaniques. 

Le  laïque  devenait  bouddhiste  en  acceptant  les  trois  re- 
fuges :  le  Bouddha,  sa  loi  et  sa  communauté*.  Le  fait 
d'avoir  accepté  les  trois  refuges,  formait  le  lien  entre  l'homme 
qui  vivait  dans  le  monde  et  la  communauté  des  moines  ;  cela 
donnait  une  teinte  particulière  â  toute  son  activité  morale  et 
un  tour  bouddhique  original  à  sa  manière  d'envisager  les 
choses. 

L'idéal  du  laïque  vertueux,  selon  les  idées  bouddhiques, 
consistait  à  remplir  les  devoirs  qui  découlaient  du  fait  d'avoir 
accepté  le  symbole  de  la  foi  bouddhique.  Voici  l'énuméra- 
tion  de  ces  devoirs  : 

1.  Celui  qui  donne  constamment  à  ceux  qui  en  sont  dignes 
la  nourriture,  la  boisson,  des  vêtements,  des  chars,  des 
guirlandes,  des  parfums,  des  onguents,  des  lits,  des  habita- 
tions, des  lampes  ; 

2.  Celui  qui,  ayant  dignement  accompli  la  bonne  œuvre 
de  l'aumône,  observe  encore  constamm  ent  et  sans  écart  les 
cinq  commandements; 

3.  Qui,  le  quatorzième  jour,  le  quinzième  et  le  huitième 
jour  de  la   pleine   lune  ,    la   veille  (  de    ces  jours  )  et  le 

1.  ^^Ti^Tfî  1 1  ^-t  fçT^îq^  i^m  II  ïï^!n-iRifT  qrl  ^m  ii  ir^^PTift 
^T€m  ^mTx  m  x^]^r\  ii  ^îtçiinTiîfT  ^:  ^m^  ^^m  i  n  fifT.i^f^^  ^m  u 

A.  k.  r..l84. 

2.  ■  •  •  •  5TTnTTFHf=^qi  ^  -^TJ^IH-TI  ^rl-  ■^-  /'•  f*-.  184  verso. 
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jour  suivants   ayant  observé  les  huit  commandements*, 

4.  Accomplit  l'uposhatha,  qui  reste  toujours  vertueux,  qui 
accomplit  ainsi  toute  sa  vie  tout  ce  qui  est  bien, 

5.  Cet  homme,  quittant  le  monde,  ira  au  ciel.  Au  ciel, 
ceux  qui  aiment  la  jouissance  goûtent  le  bonheur. 

6.  Les  généreux  goûtent  les  fruits  de  l'aumône,  et  tous 
ceux  qui  ont  aimé  le  bien  et  ont  soif  de  joie. 

7.  Ceux  qui  plantent  des  jardins,  défrichent  des  forêts, 
construisent  des  ponts  ou  des  abris  sur  les  chemins,  creusent 
des  puits,  et  ceux  qui  donnent  des  habitations, 

8.  Nuit  et  jour  constamment  s'accroît  leur  mérite.  Fidèles 
à  la  loi  et  vertueux,  ils  vont  au  ciel. 

9.  Là,  dans  le  ciel,  ceux  qui  ont  aimé  la  jouissance  goûtent 
le  bonheur;  les  généreux  goûtent  les  fruits  de  l'aumône. 

i.  pàtihâriyapakkhau  'ti  idam  pana  atthamiuposathassa  paccuggamanânu- 
gamauavaseua  sattaminavamiyo  câtuddasipaùfiapasiuam  paccuggamauânu- 
gamanavasena  terasî  pâtipade  sandhàya  vuttani.  Neinijdtakam,  97. 

Cf.  Yimânucatthuatthakatlià,  I,  15,  6. 
pàtihâriyapakkhaii  câ'ti  patiharanakapakkham  càtuddasipaficadasiatthamiuam 
yathâkkamani  àdito  aatato  câ  'ti  pavesaniggamavasena  uposathasïlassa  pa- 
tiharitabbam  pakàhaû   ca  terasipâtipadasattamluavamisu   vâ'ti  attho  ;  voy. 
Childërs,  p.  618. 

2.  Sur  les  huit  prescriptions  au  moment  de  l'uposatha.  voy.  Oldenberg 
Buddha,  p.  392,  note. 

Avec  la  citation  de  V Angattaranikâya  qu'on  y  trouvera,  cf.  les  vers 
suivants  : 

f\^t\  ^îqiT3TÎ2IÎ  I 

îTqr^îqrT^  ^^ti  ^  q^mm  ^^ra^  I 
^fwtrrî^Hïïm  ^îTFîSiTTfïï  mfRSîm  I 
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10.  Celui  qui  plante  des  arbres  sacrés  (bodhi),  les  arrose 
d'eau,  élève  ou  fait  élever  des  images  des  bouddhas, 

11.  Celui  qui  reçoit  lui-même  l'ordination  ou  engage  un 
autre  à  la  recevoir  et  étend  les  limites  de  la  communauté, 

12.  Celui  qui,  désirant  ardemment  le  bien,  désigne  aux 
moines  une  limite  pour  l'accomplissement  de  l'uposliatlia  et 
des  autres  rites,  construit  respectueusement  un  vihâra, 

13.  Et  les  autres  qui  apportent  avec  respect  à  la  commu- 
nauté des  moines  un  kathina.  ou  mille  lampes  ou  mille 
fleurs, 

14.  Un  parasol,  un  étendard,  un  drapeau,  et  ceux  qui 
accomplissent  l'adoration  :  tous  ceux-là  ayant  fait  le  bien, 
ayant  donné  l'aumône,  vont  au  ciel. 

15.  Et  là  dans  le  ciel,  ceux  qui  goûtent  le  bonheur  aiment 
la  jouissance;  le  généreux  goûte  les  fruits  de  ses  dons. 

16.  Celui  qui  dresse  une  table  pour  les  invitations  à  la 
pleine  lune,  au  jour  de  l'uposliatlia,  qui,  au  temps  froid, 
donne  du  bois, 

17.  Celui  qui  en  chemin  apercevant  des  moines,  respec- 
tueusement, avec  une  pensée  d'amour,  joint  les  mains  en 
signe  de  respect, 

18.  Regardant  d'un  regard  plein  de  foi,  et  d'amour  et  de 
respect,  va  dans  le  vihàra,  et  là,  trouvant  dispersées  par  le 
vent, 

19.  Les  fleurs  offertes  au  Bouddha,  les  recueille  avec  soin, 
les  choisit  et  les  met  en  ordre,  témoigne  son  respect  et  s'en  va  ; 

20.  Tous  ces  hommes  vont  au  ciel  et  jouissent  d'une 
grande  félicité. 

21.  Les  pauvres,  qui  ont  la  foi,  qui  ont  donné  l'aumône, 
une  fleur  de  myrobalan,  un  petit  morceau  de  sucre,  etc., 
vont  au  ciel,  et  là  jouissent  d'une  grande  félicité  \ 

Les  devoirs  du  laïque  croyant,  dont  parle  si  longuement 
le  texte  pâli  qu'on  vient  de  citer,  consistaient  :  1°  en  des 

1.   Le  texte  se  trouve  daus  l'appciKHce  A. 
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aumônes  généreuses,  faites  surtout  et  même  presque  exclu- 
sivement à  la  communauté  des  moines  ;  2°  en  la  construction 
de  stupas,  la  plantation  d'arbres,  l'érection  d'images  du 
Bouddha  et  l'ornement  des  sanctuaires  ;  3"  dans  le  prosély- 
tisme. 

Les  fidèles  croyaient  qu'ayant  accompli  toutes  ces  œuvres, 
ils  iraient  après  leur  mort  en  un  lieu  d'où  la  douleur  était 
absente'.  Au  ciel,  pensaient-ils,  les  généreux  goûtent  le  bon- 
heur'; là,  leur  sont  préparées  des  demeures  qui  brillent 
comme  la  lune  dans  un  ciel  sans  nuages  ^  Un  don  fait  avec 
foi  au  Bouddha  ou  à  un  moine  ne  pouvait  rester  sans 
résultat'.  Dans  un  but  d'édification  et  pour  pousser  à  la 
libéralité,  on  racontait,  dans  ce  milieu  croyant,  des  légendes 
de  visions  et  d'apparitions  de  bienheureux.  Le  sort  des 
bienheureux,  croyaient  les  auditeurs  de  ces  récits,  était 
la  récompense  de  l'aumône,  de  la  vertu  ou  du  culte  '.  Un 
homme  était  allé  au  ciel  pour  avoir,  avec  sa  femme,  cons- 
truit un  asile  pour  les  saints,  leur  avoir  donné  avec  foi  à 

1.  sàham  tatth  'eva  gacchâtui 

yattha  gaatvà  na  socare 'ti.  V.  t-.,  H,  3,  5,  112. 

2.  saggam  gacchanti  dàyakâ.  V^  c.  II,  4,  9,  13. 
sagge  modaïui  dàyakâ.  Ibicl.,  II,  4,  12,  31. 

3.  IV,  2,  4,  1.  caiido  yathà  vigatavalâhake  nabhe 

obhàsayam  gacchati  antalikkhe 
tath"  ûpamam  tuyham  idam  vimânam 
obhàsayam  titthati  antalikkhe. 
tattba   ciinânânîti  visiuhamàuâni  devatànam  kilànivàsatthàaâui  tâni  hi 
tâsani  sucaritakammânubhàveua  iiibbattâui.  V.  o. 

4.  10.  n'atthi  citte  pasaunamhi 

appakâ  nàma  dakkhiaà 

tathâgate  va  sainbuddhe 

atha  va  tassa  sàvake.  V.  c,  II,  4,  9. 

bahùnam  vata  atthâya 

uppajjauti  tathàgatà 

dakkhineyyà  mauussânaiji.  V.  c.  H,  4,  12,  31. 

5.  y.  c,  m,  1,  14,  25.  dânassa  le  idani  phalam. 

atho  silassa  va  pana 
alho  anjalikammassa 
taip  me  akkhâhi  puccbilo. 
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manger  et  à  boire,  et  avoir  distribué  de  riches  offrandes  \ 

Un  autre,  sur  un  chemin  sans  forêts,  construisit  un  pas- 
sage, planta  des  arbres  de  jardin,  aima  les  hommes  vertueux, 
fit  de  grandes  aumônes,  et  pour  ces  bonnes  actions  devint 
habitant  du  ciel  ". 

Une  pauvre  femme  donna  une  fois  un  petit  morceau  de 
sucre  à  un  mendiant  qui  passait,  et  pour  cela  fut  jugée  digne 
du  bonheur  céleste.  «  J'étais,  raconte  une  apparition,  belle- 
fille  dans  une  famille  de  pêcheurs,  au  milieu  de  gens  infi- 
dèles, avares;  j'étais  croyante  et  vertueuse,  toujours  joyeuse 
départager.  Il  vint  un  jour  chez  nous  un  ascète;  pleine  de 
foi,  de  mes  propres  mains  je  lui  donnai  un  gâteau. 

»  Ma  belle-mère  me  réprimanda  :  «  Femme  effrontée,  dit- 
»  elle,  tu  n'as  pas  voulu  me  demander,  tu  as  donné  de 
))  toi-même.  » 

»  Dans  sa  colère,  ma  belle-mère  me  frappa  avec  un  pilon, 
me  brisa  la  clavicule,  m'assomma.  Je  no  pus  vivre  plus 
longtemps  \  » 

1.  V.  c,  IV,  2,  4,  5.  ahaà  ca  bhariyâ  ca  maaussaloke 

upassayam  arahato  adamha 
annafi  ca  pànafi  ca  pasannacitto 
sakkacca  dânam  vipulani  adamha. 

2.  aham  manussesu  raauussabhûto 
vivane  pathe  sainkamaaam  akâsiin 
ârâmarukkbàiu  ca  ropayissam 
piyâ  ca  me  silavanlo  ahesum 

sakkacca  dàiiaiu  vipulain  adâsiin.  V.  u.,  IV,  3,  3,  5. 

3.  II,  1.  1,  5  et  suiv. 

aham  manussesu  manussabhCilâ 
purimàya  jâtiyâ  maiiussaloke 
dussile  kule  sunisà  ahosim 
asaddhesu  kadariyesu 
ahain  saddhà  sileoa  sampannâ 
sainvibhagaratà  sadà. 


samaiio  agato  idha 
tassa  adâs  'aham  pùvam 
pasaïuià  sehi  paiûhi. 
7.  iti  'ssà  sassu  paribhàsi 
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Il  se  peut  que  l'image  d'une  de  ces  généreuses  et  saintes 
femmes,  devenues  déesses  après  leur  mort,  nous  ait  été 
conservée  sur  l'un  des  piliers  du  côté  sud  du  stûpa  de 
Bharhut,  où  est  veprésentée  Sirimâ  devatâ\  D'ailleurs,  la 
description  de  la  déesse  Sirimâ,  que  donne  le  Vimânavatthu, 
diffère  notablement  de  la  sculpture  de  Bharhut.  Le  texte 
pâli  s'exprime  ainsi  sur  la  déesse  :  «  Tes  chevaux  attelés, 
ornés  magnifiquement,  forts  et  rapides,  vont  par  le  ciel, 
baissant  la  tête;  cinq  cents  chars  enchantés  marchent  der- 
rière toi,  et  des  chevaux  poussés  par  les  cochers.  )) 

«  Et  dans  un  char  magnifique,  elle  est  couverte  de  pa- 
rures; elle  brille  comme  le  feu  au-dessus  de  l'eau'.  » 

Les  dons  faits  au  sanglia  ne  s'inspiraient  pas  uniquement 
d'un  sentiment  égoïste;  ce  n'était  pas  seulement  pour  se 
préparer  après  sa  mort  une  demeure  au  paradis  ou  obte- 
nir le  succès  d'une   affaire  quelconque   dans  cette  vaine 

aviuitâ  tuvam  vaclbu 

na  mam  tvam  pucchitum  icchi 

samaiiassa  dadâm  'ahani. 

8.  tato  me  sassù  kupitâ 
pahâsi  musaleaa  mam 
kûtaiigacchi  avâdhi  mam 
nâsakkhim  jivitum  ciram. 

9.  sâham  kàyassa  bhedâ  ca 
vippamuttâ  tato  cutâ 
tàvatiipsânam  devânam 
upapauiiâ  sahabyatam 

ettha  kûtan'ti  amsakûtam  vuttam  purimapadalopena  kûtapadam  evâ  aùgau 
"ti  kûtaiigam  tani  chindantiti  kûtaùgacchi  (atthakathâ). 

1.  Stûpa  of  Bharhut,  p.  20,  22,  planche  XXIII,  1. 

2.  1.  yuttâ  ca  te  paràtnaalankatà  hayà 

adhomukha  aghasigamâ  bali  javâ 

abhinimmitâ  paûca  rathasatâ  ca 

te  anventi  tam  sârathicoditâ  hayà 
2.  sa  titthati  rathavare  alaiikatà 

obhàsayam  jalam  iva  jotipàvako.  V.  v.  1, 1,  16. 
6.  nagantare  nagaravare  sumàpite 

paricârikâ  râjavarassa  sirimato 

uacce  gite  paramasikkhitâ  ahuin 

sirimâ  'ti  mam  râjagahe  avedimsu.  V.  v.  1,  1,  16. 
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existence  d'ici-bas  que  l'on  faisait  l'aumône'  :  les  otïrandes 
avaient,  selon  les  idées  bouddhiques,  une  portée  bien  plus 
haute.  Un  don  quelconque,  fait  au  sangha,  sauvait  même 
les  morts;  les  enfants  faisaient  l'aumône,  ornaient  un  stûpa 
pour  leur  père  ou  leur  mère,  et  en  général  pour  leurs  pa- 
rents défunts.  Les  morts  sont  appelés,  dans  les  écrits  boud- 
dhiques, «ceux  qui  subsistent  à  l'aide  de  dons» .  Un  don  fait  en 
mémoire  d'un  mort  le  délivrait  d'une  mauvaise  renaissance'. 

Toutes  les  bonnes  œuvres  du  laïque  croyant  se  parta- 
geaient en  deux  classes;  elles  étaient  matérielles  ou  imma- 
térielles, aupadliikâni  ou  niraapadhikâni. 

«  Les  hommes  qui  font  des  sacrifices,  qui  ont  en  vue  le  bien, 
qui  font  le  bien  matériel,  dans  quelles  circonstances  leur 
aumône  est  grande  en  résultats,  cela  le  Bouddha  ine  l'a 
expliqué,  lui  qui  sait  la  rémunération  des  œuvres,  les  résul- 

1.  Voy.  par  exemple  sur  Vaccekacîcara  et  les  occasions  où  les  laïques  dis- 
tribuaieut  des  robes  aux  moines,  Prdtimok-^a-Sûtra,  Si,  The  S.  B.  of  the 
East,  XIII,  29,  note.  Cf.  Miliudapafiha,  212,  240  et  suiv. 

2.  Voy.  l'inscription  de  Bharhut,  plate  LVI,  29.  Cf.  aussi  quelques  inscrip- 
tions à  Kanheri,  par  exemple  9,  16,  ou  à  Kuda,  7,  8,  9,  à  NâsiU,  79,  d.  p. 
s.  III,  les  prêtas  sont  appelés  :  paradaltupajiviuo,  ibid. 

nàtihi  dinnakani  dànani 

anumoditvâ  'va  muccare  || 
Iljid. 

annâtako  anàtho  'hani 

natthi  me  koci  dâyako|| 
Ibid. 

anâatàkâ  fiâtakà  va 
lesam  uddissa  denti  ye 
yadi  petânumodanti 
tan.i  tesam  upakappati. 
Cf.  aussi  le  récit  de  l'aumône  en  souvenir  d'une  mère. 
sàrijnUtatthcrassa  mâtu  pcticattliu. 

7.  màtuyâ  vacanani  sutvâ 
upatisso  'nukampako  | 
araantayi  moggaliânani 
anuruddhafi  ca  kappinain|| 

8.  catasso  kutiyo  katvâ 
sanghc  catuddisc  adà  | 
kutiyo  annani  panan  ca 
mâtu  dakkhinani  âdisi.  || 
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tats  des  dons  et  les  circonstances  où  l'aumône  est  grande  en 
résultats. 

»  Celui  qui  donne  à  la  communauté,  dit  plus  loin  le  même 
texte  ;  celui-là  donne  bien,  sacrifie  bien,  fait  bien  une  of- 
frande. Le  don  fait  au  sangha  est  grand  en  résultats  ;  il  est 
glorifié  par  ceux  qui  connaissent  le  monde  ^ .  » 

On  compte  sept  actions  matérielles  pures  : 

1°  Le  don  d'un  jardin  à  la  communauté  universelle;  2°  la 
construction  dans  ce  jardin  d'un  viliàra;  3°  le  don  fait  à 
cette  place,  de  couches  et  de  sièges,  c'est-à-dire  de  grabats, 
de  bancs,  de  lits,  de  tapis,  de  coussins;  4°  l'établissement  en 
cet  endroit  d'une  table  ouverte;  5°  les  dons  aux  voyageurs 
ou  à  ceux  qui  viennent  et  s'en  vont;  6°  les  dons  aux  malades 
et  à  ceux  qui  s'occupent  d'eux;  7°  donner  place  à  table  à  celui 
qui  est  exposé  aux  intempéries,  c'est-à-dire  au  froid,  au 
vent,  à  la  pluie. 

Les  sept  œuvres  pures  immatérielles  sont  les  suivantes  : 

1°  Un  croyant  ou  une  croyante  apprenant  que  le  Tathâgata 

1.  A.  k.  c,  174.  3tTmnî"i^^iTi^  »  R^Rigqrqîù,*  I  RFmqyprmi- 

f^TTTÎÙ^  Il  opadhU,an  'ti  upadhi  nâma  khandhà  upadassa  (?)  karanasilam 
upadhipayojauan  'ti  opadhikani  attabhâvajauakam  patisaudhiyâ  vatti  vipàka- 
dâyakam  dànam,  V.  v. 
2.  20.  yajamâiîâûain  manussâuam 

punnâpekkbànam  pâninam  ] 

karotam  opadhikam  puûûam 

yattha  dinnam  mahapphalam  || 

21 .  tam  me  buddho  viyâkàsi 
jânam  kammaphalam  sakam  1 1 
vipâkam  samvibhâgassa 
yattha  dinnam  mahapphalam  || 

22.  cattàro  ca  patipannâ 
cattâro  ca  phale  thità  | 
esa  saiigho  ujubhûto 
pannâsilasamàhito  1 1 


25.  tesani  sudinnam  suhutam  suyitthani 
ye  saiigham  uddissa  dadanti  dànam  | 
sa  dakkhinâ  sanghagatà  patitthità 
mahapphala  lokavidùhi  vannitâ  ||  V.  v.  II, 
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OU  son  disciple  est  arrivé  dans  le  voisinage  et  y  vit,  se  réjouit 
d'une  joie  grande  et  pure  et  exempte  de  passion  ;  2°  apprend 
que  l'un  ou  l'autre  veut  venir,  etc.  ;  3°  ou  qu'ils  sont  en  route 
pour  cet  endroit;  4°  qu'ils  y  sont  arrivés;  5°  et  va  les  voir; 
6°  écoute  la  prédication;  1°  ayant  écouté  la  prédication, 
reçoit  les  trois  refuges  et  les  commandements \ 

Toute  aum(Mie  faite  au  sangha  était  considérée  comme  un 
don  fait  au  Bouddha  et  un  hommage  qui  lui  était  rendu  '  ;  cette 
signification  du  don  s'exprimait  symboliquement  dans  le  rite 
de  la  donation.  La  robe  rouge  et  jaune  dont  s'enveloppait  le 
moine  bouddhiste  est  l'étendard  du  salut  arboré  par  les 
Bouddhas  '.  Le  moine  est  au-dessus  de  toute  puissance  laïque  : 
celle-ci  ne  le  juge  même  pas  pour  ses  crimes*;  c'est  un  péché 
grave  que  de  lui  enlever  ce  qui  lui  a  été  donné'  parce  que 

1.  Le  texte  sanscrit  se  trouve  clans  l'appendice  B. 

2.  Celui  qui  donne  au  sangha,  celui-là  honore  le  Bouddha.  Cette  proposition 
est  exposée  dans  Milhidapcoiha,  p.  240. 

3.  T5I°fT°,*-  '^^■ 

4.  ffîfFÏÏPteap.  î^oçTo  f.   4L      - 

rFm^l  ^mifir^O  îrarf^R'.  îïï^FRt  J:  !ïïtHT  ^T  FTFQ  ^IRsTRTFT  ^^S|M{Î- 
çTîqfq  q^^îf^^  îmfïïrTFïï  Fl^cOTTm  Tl^^  ^  !T^Tt  ^  ^îj  ^TX>Î  ^T  ÏT- 

3Fr:  qqTqqr^qivTfî  «iqnJTïïft  ^^J^  Il 
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ce  qu'on  lui  donne  est  comme  donné  au  Bouddha  en  per- 
sonne, ce  qui  est  aliéné  au  profit  de  la  communauté  lui  est 
remis  devant  le  caitya  qui  dans  le  cas  actuel  est  le  symbole 
du  Bouddha  lui-même  \ 

Les  obligations  religieuses  du  bouddhiste,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  ne  consistaient  pas  seulement  à  faire 
l'aumône  à  la  communauté  du  Bouddha  ;  il  ne  se  bornait 
donc  pas  à  honorer  le  Bouddha,  mais  devait  encore  accomplir 
d'autres  cérémonies  de  son  culte. 

II.  le  servait  en  priant  devant  les  divers  objets  que  l'on 
conservait  de  lui,  en  les  honorant  par  des  offrandes,  en  priant 

wnTOrfht  ^mi  ^^^m:  ii  ^  ii  ^■.  n^m{  sirct^  Rupit  jy^  ^- 

1.  pubbe  buddhapamukhassa  ubhato  sai'igbassa  dànam  denti  bbagavà 
majjbe  nisidati  dakkbinato  bhikkhû  (vâ)raato  bhikkbuniyo  nisidauti  bhagavà 
ubbinnam  saugbatthero  tadà  bbagavà  attanâ  laddbapaccaye  attanâpi  pari- 
bbunjati  bbikkhûuam  pi  dâpeti. 

et  irahi  pana  panditamanussà  sadbâtukam  patimam  va  cetiyam  va  thapetvâ 
buddbapamukhassa  ubhato  sanghassa  dànam  denti. 

patimâya  va  cetiyassa  va  purato  âdhârake  pattam  thapetvâ  dakkhinodakani 
datvà  buddhànam  demà'ti  tattha  pathamam  khâdaniyam  bhojanani  denti. 
vihâram  va  àharitvà  idam  cetiyassa  demà'ti  pindapàtaû  ca  màlâgandhâdiui 
ca  denti. 

tattha  kathani  patipajjitabban  'ti. 

mâlâgandhâdini  tàva  cetiye  àropetabbàni.  vatthehi  patâkà  telena  dipà 
kàtabbâ. 

pindapàtamadhuphânitàdini  pana  yo  nibaddhacetiyajaggako  hoti  pabbajito 
va  gahattho  va  tassa  dàtabbâni. 

nibaddhajaggake  asati  hâtapattam  thapetvâ  vattam  katvâ  paribhunjitum 
vattati.  upakatthe  kâle  bhuùjilvà  pacchàpi  vattam  kâtum  vattati  yeva. 

mâlâgandhâdisu  ca  yam  kiùci  idam  haritvâ  cetiyapûjani  karothâ'ti  vutte 
diiain  pi  ]iarit\-â  pûjetabbaip.  M.  v.  atthakathà,  fol.  32.3. 
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devant  tout  ce  qui  est  compris  sous  le  nom  général  de 
reliques  ;  il  honorait  le  Bouddha  en  se  prosternant  en  prières 
devant  les  symboles  de  sa  science  universelle  ou  les  repré- 
sentations symboliciues  de  sa  loi  ;  c'est  ainsi  C{ue  les  sculp- 
tures de  Bharhut  nous  montrent  par  exemple  le  culte  des 
arbres  sacrés  ou  de  la  roue  de  la  loi. 

Le  culte  de  l'arbre  sacré  est  reproduit  plus  d'une  fois  dans 
les  sculptures  de  Bharhut.  On  y  trouve  des  représentations 
de  quelques-uns  de  ces  objets  sacrés  (voy.  pi.  XXIX  et 
XXX)  entourés  de  fidèles  porteurs  d'offrandes  :  autour  des 
arbres  se  trouvent  des  constructions^  des  autels,  des  encein- 
tes avec  des  tourelles;  des  guirlandes  y  sont  suspendues, etc. 
En  un  mot,  nous  trouvons  là  des  détails  de  ce  culte  que 
décrivent  les  textes  pâlis  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
parmi  les  bouddhistes  \ 

L'un  des  arbres  sacrés,  l'arbre  de  Vipasyin,  est  entouré  de 
toute  une  foule  de  fidèles  laïques  :  les  uns  sont  représentés 
avec  des  guirlandes  dans  leurs  mains,  d'autres  avec  des  fruits 
ou  des  fleurs,  et  leurs  mains  sont  élevées.  Le  fidèle  est 
représenté  comme  s'il  jetait  quelcj[ue  chose  en  l'air'.  De 
semblables  figures  se  rencontrent  aussi  auprès  d'autres 
arbres  sacrés.  Il  est  clair  que  nous  avons  là  la  représentation 

1.  Cf.  avec  ce  que  représentent  les  bas-reliefs  de  Bharhut  la  description 
suivante  du  culte  de  l'arbre  sacré  dans  lejâtaka,  XIII,  1,  6. 
punnaghatapantini  nâma  thapâpesi  sattaratanamayani  vedikam  kâresi  suvan- 
namissikam  vâlukani  okiri  pâkâraparikkhepani  kâresi  sattaratanamayani  dvâ- 
rakotthakani  kâresi.  sakkàro  mahâ  ahosi. 


(  Ahorâtrucratahathù) 
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de  l'acte  de  l'adoration  dont  parlent  les  textes  postérieurs. 
Bien  qu'on  ne  puisse  guère  refuser  à  l'acte  lui-même, 
à  en  juger  par  les  bas-reliefs  de  Bharhut,  une  antiquité 
reculée,  il  se  peut  que  par  la  suite  on  ait  exagéré  son  im- 
portance :  <*  Grande  est  la  récompense,  dit  un  sûtra,  de  celui 
qui,  même  en  songe,,  jeta  en  l'air  une  fleur  pour  le  Bouddha; 
cette  bonne  œuvre  a  abouti  pour  lui  au  nirvàna\  » 

Les  arbres  sacrés  dont  le  culte  nous  est  représenté  dans  les 
l)as-reliefs  de  Bharliut  sont  désignés  dans  les  inscriptions  que 
portent  les  sculptures  par  l'épithète  de  bodhi,  c'est-à-dire 
((  arbre  de  l'omniscience'  »,  et  cette  dénomination  caracté- 
ristique s'est  étendue  aux  arbres  de  tous  les  bouddhas  ;  ils 
s'appellent  tous  uniformément  arbres  de  Vomniscience.  De- 

CQ^  55î?igH  H^îinqq^ïïT^  ^^îiï^f?!  Il 

(Mahâkarunâ  sûtra  ap.  Ç.  s.,  179) 
2.  Des  arbres  saints  sont  aussi  nommés  dans  les  textes  pâ  lis.  Les  arbres 
représentés  à  Bharhut  sont  décrits  dans  le  Buddhacamso. 
Sur  l'arbre  de  Yipassi  voy.  Buddhacamso,  p.  106. 
bodhi  tassa  bhagavato 
pàtaliti  pavuccati. 
Sur  l'arbre  de  Vessabhu.  Voy.   ibid.,  p.   114. 
bodhi  tassa  bhagavato 
asâlo  'ti  pavuccati. 
de  Kakusandha.  Voy.  ibid.,  p.  118. 
bodhi  tassa  bhagavato 
siriso  'ti  pavuccati. 
de  Konâgamana.  Voy.  ibid.,  p.  122. 
bodhi  tassa  bhagavato 
udumbaro  'ti  pavuccati. 
de  Kassapa.  Voy.  ibid.,  p.  127. 
bodhi  tassa  bhagavato 
nigrodho  'ti  pavuccati. 
de  Gotama.  Voy.  ibid.,  p.  131. 
ahani  assatthamûlamhi 
patto  sambodhim  uttamam. 
Sur  le  sens  de  bod/ii\oj.  Childcrs,  s.  v.,  et  aussi  papancasûdanî  (ms.  de 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  (f.  ki)  bodhiti  rukkho  pi  maggo  pi  sab- 
banfiutanànani  pi  uibbânam  pi. 
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vant  chacun  d'eux  est  représenté  un  siège,  le  trône  sur  lequel 
le  futur  sauveur  du  monde  est  assis  lorsqu'il  atteint  l'omni- 
science  ou  bodhi,  en  d'autres  termes,  devient  un  Illuminé  ou 
un  Bouddha.  Ces  trônes  sont  les  bodhimandas  auxquels 
fait  allusion  le  croyant  lorsque,  acceptant  les  trois  refuges 
et  faisant  vœu  d'observer  les  commandements,  il  devient 
bouddhiste  ou  membre  de  la  communauté  bouddhique  : 
«  Je  vais  accomplir  les  commandements,  dit-il,  de  ce  jour 
jusqu'à  ce  que  je  sois  assis  sur  le  trône  de  l'omniscience  \  » 
On  a  essayé  d'établir  quelque  relation  de  descendance  entre 
les  arbres  sacrés  du  bouddhisme  dits  bodhi,  arbres  de  l'omni- 
science,  et  les  anciennes  représentations  mythologiques  des 
arbres  du  monde  communes  à  tous  les  peuples  aryens.  Mais 
le  culte  bouddhique  de  l'arbre  avait  un  sens  parfaitement 
défini  et  spécial  ;  il  a  pu  apparaître  d'une  manière  absolument 
indépendante  des  représentations  mythologiques  antérieures. 
Pour  le  bouddhiste,  l'arbre  sacré  était  l'arbre  de  l'omni- 
science,  le  symbole  de  son  salut.  La  légende  nous  apprend 
que  Gautama,  le  sage  de  la  tribu  des  Çàkyas,  se  soumit  six  ans 
à  des  privations  ;  il  lutta  six  ans,  cherchant  le  véritable 
chemin  du  salut,  et  enfin  près  de  la  ville  actuelle  de  Gaya, 
assis  sous  un  Ficus  religiosa  resté  vert  aujourd'hui  encore  au 
milieu  des  ruines,  il  s'aperçut  qu'il  avait  acquis  la  vérité,  que 
«  la  plus  haute  compréhension  »,  c'est-à-dire  la  bodhi,  lui 
avait  été  découverte.  Il  vit  qu'il  était  devenu  Illuminé  ou 
Bouddha,  et  trouva  le  chemin  véritable  du  salut.  Pour  le 
bouddhiste  qui  n'avait  et  n'a  encore  aucun  doute  sur  ce  mi- 
racle du  salut,  l'arbre  de  la  bodhi  était  le  symbole  du  salut. 
Il  y  voyait,  non  pas  l'arbre  de  l'ancienne  mythologie  aryenne, 
mais  l'arbre  sous  lequel  s'était  accompli  le  salut  du  monde.  Il 
l'honorait  comme  l'arbre  do  l'Illuminé,  et  c'est  pourquoi  il 
avait  placé  sous  son  ombre  le  trône  du  Bouddha. 

1.  Cette  formule  ne  se  rencontre  pas  en  pâli.  Voy.  u.  k.  p.,  fol.  2. 

12 
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C'est  encore  une  signilication  spécialement  bouddhique 
qu'il  faut  attribuer  à  un  autre  symbole  dont  le  culte  est 
représenté  dans  les  bas-reliefs  de  Bharhut,  savoir  le  dharma- 
cakra  ou  «  roue  de  la  loi^  ».  Le  dharmacakra,  on  le  sait,  se 
rencontre  non  seulement  à  Bharhut,  mais  encore  dans 
d'autres  monuments  bouddhiques  anciens  ;  la  roue  de  la  loi 
est  très  souvent  figurée  sur  les  anciennes  monnaies;  on  la 
trouve  entre  autres  sur  celles  de  Ménandre'.  Il  semble  qu'à 
Ceylan  la  roue  de  la  loi  n'ait  aucune  importance  dans  le  culte, 
mais  dans  le  Nord,  au  Népal,  par  exemple,  elle  joue  un  grand 
rôle  :  cette  roue  est  un  accessoire  indispensable  dans  la  célé- 
bration de  divers  rites  et  cérémonies  ;  elleestla  représentation 
visible  deladoctrine  métaphysique  de  l'enchaînement  mutuel 
des  causes  *. 

Mais  le  culte  du  Bouddha  dans  l'ancienne  société  boud- 
dhique ne  s'exprimait  pas  seulement  par  des  offrandes  à  sa 
communauté  ou  par  l'adoration  des  symboles,  emblèmes 
visibles  de  son  omniscienceou  de  sa  loi;  les  fidèles  honoraient 
aussi  divers  souvenirs  matériels  du  Fondateur  :  les  reliques, 
les  constructions  sacrées  qui  les  recouvraient,  les  stupas  ou 


1.  La  représentation  de  la  roue  de  la  loi  se  trouve  planches  XIII,  XXXI, 
2,  XXXIV,  4.  A  Bharhut  elle  est  appelée  bhagavato  dhammacakam. 

2.  Les  monnaies  de  Ménandre  sont  décrites  et  représentées  dans  Arlana 
Antiqua.  Voy.  planche  IV,  11.  Les  Jainas  mentionnent  une  roue  de  la  loi  à 
Taksaçilà  : 

Hdf^ldl^i  ^î^fèrf^Hf jfrï  UR^  T.  k.,  fol.  70. 

Sur  les  monnaies  de  Ménandre,  la  roue  pouvait  avoir  aussi  une  autre 
signification,  c'est-à-dire  être  le  symbole  du  souverain  universel,  la  roue 
étant  aussi  l'un  des  joyaux  qui  appartiennent  nécessairement  à  tout  Cakra- 
vartin  ou  souverain  maître  du  monde. 

3.  C'est  ainsi  que  dharmacakra  est  expliqué  dans  quelques  tantras.  Dans 

N.  8.  t.,  fol.  14  et  15,  la  roue  est  appelée  :  ÎTrftfWHr^^l^Mn^; 

Voici  ce  qu'on  en  dit  :    ^1'.  m^H  ^TfH^T^  ^1^:  ÎTfrïfWRT:  I 
ÏTrïlraTrmÇîîlïïra  tl^qôTrîraïï^  Il 
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caityas\  Ces  mêmes  bas-reliefs  de  Bharhut  représentent  l'a- 
doration des  fidèles  devant  les  stupas  et  la  vénération  des 
reliques.  Les  bouddhistes  élevaient  des  stupas  au-dessus  de 
divers  objets  sacrés'.  Selon  certains  témoignages,  ils  les  cons- 
truisaient sur  des  objets  «sanctifiés  par  l'usage»,  c'est-à-dire 
qui  avaient  appartenu  au  Saint;  ces  stupas  s'appelaient  alors 
paribhottacetiya  ;  les  constructions  au-dessus  des  livres 
sacrés  dhammacetiyaj  celles  qui  recouvraient  des  reliques 
dhâthucetiya. 

Des  témoignages  plus  anciens*  nous  apprennent  que  des 
stupas  étaient  élevés  au-dessus  des  restes  d'un  saint  ou  d'un 
roi  souverain  du  monde.  Les  inscriptions  parlent  de  stupas 
construits  par  des  disciples  au-dessus  des  restes  de  leur 
maître.  Des  stupas,  selon  le  témoignage  de  quelques  textes 
bouddhiques,  étaient  élevés  sur  les  restes  de  simples  mor- 
tels. On  pouvait  jeter  ces  restes  dans  une  rivière  ou  les  ren- 
fermer dans  un  stûpa*.  Il  se  peut  que  cette  prescription  rap- 
portée dans  un  texte  bouddhique  récent  renferme  la  clef  qui 
nous  permettra  d'expliquer  l'origine  des  stupas.  Ce  n'était 
d'abord  autre  chose  qu'un  tumulus.  Mais  quelque  expli- 
cation qu'on  donne  de  l'origine  des  stupas  et  d'où  qu'on 
la  déduise,  il  est  hors  de  doute  que  les  bas-reliefs  de  Bha- 
rhut nous  représentent  des  upâsakas  devant  des  construc- 
tions sacrées  qui  ont  un  lien  et  un  rapport  étroit  avec  le 
Fondateur.  Ces  sculptures  mettent  devant  nos  yeux  des  cons- 
tructions qui  rappelaient  directement  au  fidèle  le  Sauveur 


1.  Cetiya  (caitya)  a  ua  double  seas  dans  les  textes  bouddhiques  :  a)  ce  mot 
désigne  tout  objet  sacré  :  l'arbre  mahâbodhi  est  aussi  un  cetiya.  Voy.  par 
exemple  jât.  XXIII,  1,  6,  buddhehi  pana  paribhutto  mahâbodhi  dharantesu 
pi  parinibbutesu  pi  cetiyam  eva  'ti,  et  b),    ce  même  mot  désigne  un  stupa. 

2.  Mélanrjes  asiatiques,  VI,  589,  cf.  Jàt.  XIII,  1,  6. 

3.  Ma/iâparinihbânasutta,  p.  52,66. 

4.  Voy.  jit.  V,  1,  2,  dans  Mélanges  as.,  VI,  579,  cf.  P.p.  nadyâm  pratistbâ- 
payedasthi  caityagarbho  viçesalah.  Voy.  Dhaja  Ins.  2,  3,  4  et  surtout 
Bedsa  ins.,  2,  où  précisément  est  mentionné  un  stûpa  qu'éleva  un  disciple 
sur  les  restes  de  son  maitre. 
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du  monde.  Il  se  peut  que  l'artiste  qui  a  figuré  les  stupas  dans 
ces  sculptures  n'ait  pas  eu  l'intention  de  représenter  exclusi- 
vement des  constructions  sacrées  renfermant  des  reliques  \ 
mais  il  est  hors  de  doute  que  le  culte  des  reliques  existait 
déjà  à  cette  époque  :  une  des  sculptures  représente  la  véné- 
ration dans  le  ciel  des  cheveux  du  Bouddha'. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  faille  considérer  le  Bouddha 
comme  le  centre  autour  duquel  gravite  tout  le  culte  que 
représentent  les  sculptures  de  Bharhut,  bien  que  nulle  part 
on  ne  trouve  son  image  visible  comme  objet  de  culte.  On 
prie  ses  restes  cachés  sous  la  coupole  des  stupas,  les 
symboles  visibles  de  son  omniscience  et  de  sa  loi,  et  les  dieux 
dans  le  ciel  aussi  bien  que  les  hommes  sur  la  terre,  hono- 
rent ces  mêmes  objets.  Voilà  quelle  était  pour  le  boud- 
dhiste l'importance  du  Bouddha  à  l'époque  où  fut  construit 
le  stùpa  de  Bharhut;  mais  cette  manière  de  comprendre  le 
Fondateur  n'a  pas  dû  certainement  apparaître  tout  d'un  coup, 
il  a  fallu  que  durant  longtemps  elle  s'élaborât  peu  à  peu. 

Les  traditions  relatives  aux  schismes,  que  nous  allons  main- 
tenant examiner,  nous  découvrent,  bien  que  d'une  manière 
fort  incomplète,  le  développement  graduel  de  la  doctrine 
touchant  Bouddha.  Les  récits  se  rapportant  aux  questions 
qui  séparèrent  la  communauté  bouddhique  nous  apparaissent 
aujourd'hui,  grâce  aux  antiques  sculptures  de  Bharhut,  sous 
un  jour  nouveau. 

1.  L'adoration  des  stupas  est  représentée  planches  XHI,  XXXL  Ag-  1- 

2.  Voy.  planche  XVI  (Bhagavato  cudamaho).  Sur  l'origine  de  ce  sanctuaire 
voy.  Jàtaka,  I,  p.  65,  cf.  Lalitaoistara,  p.  278,  où  l'on  parle  des  honneurs 
rendus  et  aussi  : 

V.  p.,  II,  4,  9,  11.  ehi  mâtali  amhe  pi 

bhiyyo  bhiyyo  mahemase 

tathàgatassa  dhàtuyo 

sukho  puûûàna  uccayo. 
Ces  paroles  sont  mises  dans  la  bouche  d'Indra. 
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APPENDICES  AU  CHAPITRE  VII 

Appendice  A. 

annam  pânam  vattham  yânara 
mâlâgandhavilepanam  | 
seyyâvasathapadîpe 
yo  yuttapatte  dade  sadâ  || 
evam  dânamayam  pufiûam 
nipphâdetvâna  sâdhukam  | 
tato  parara  pancasilaru 
niccam  rakkheyya  sâdhukam  1 1 
câtuddasî  pannarasi 
yâva  pakkhasa  atthaml  | 
pâtihâriyapakkhaû  ca 
atthangasusamâhitam  I| 
uposatham  upavasetha 
sadâ  sîle  susamvuto  | 
evam  sabbam  tu  kusalara 
karontà  yâva  jïvikam  I| 
ilo  cutà  manussattâ 
saggam  gacchanti  te  narà  | 
te  ca  saggagatà  tattha 
modanti  kâmakâmino  || 
vipàkam  samvibhâgassa 
anubhonti  amaccharâ  | 
ye  c^  aune  pi  narâ  honti 
puûnakâmà  sukhatthikà  || 
ârâmaropà  vanaropâ 
ye  janà  setukârakà  | 
papaûcaudapânaû  ca 
ye  dadanti  upassayam  I| 
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tesam  divâ  ca  ratto  ca 
sadâ  pumlam  pavaddhati  | 
dhammatthâ  sïlasampaunâ 
te  janâ  saggagâmino  || 
te  ca  saggagatâ  tattha 
modanti  kâmagâmino  | 
vipâkam  samvibhâgassa 
anubhonti  amaccharâ  |1 
ye  bodhirukkham  ropenti 
jalani  sincanti  ye  narâ  | 
cetiyani  buddharûpan  ca 
karonti  kârayanti  ca  1 1 
pabbajanti  sayam  c'  eva 
pabbàjenti  param  pi  ca  | 
baddhasîmam  pi  ye  c'  aiine 
bandhâpenti  tato  param  |1 
uposathâdi  karetum 
bhikkhùnara  sïmamandalam  | 
vihârain  pi  ca  sakkaccani 
karonti  kusalatthikâ  || 
ye  c^  aune  kathinam  denti 
bhikkhusanghassa  sâdarâ  | 
dîpasahassapûjaîi  ca 
pupphasahassapûjakam  || 
chattani  dhajam  patâkaû  ca 
pùjam  karonti  ye  narâ  | 
te  sabbe  kusalam  katvâ 
saggam  gacchanti  dâyakâ  || 
te  ca  saggagatâ  tattha 
modanti  kâmakàmino  | 
vipâkam  sakadànassa 
anubhonti  amaccharâ  || 
salâkabhattakan  c"  eva 
pakkhikan  ca  uposatham  | 
bhattan  ca  sîtakàlamhi 
aggidànam  dadanti  ye  || 
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ye  janâ  patipatham  dittham 
bhikkhusanghan  ca  sâdarâ  | 
anjalim  paggahetvâna 
mettâsahitena  cetasâ  || 
pasâdasommanettena 
oloketvâbhivandiya  | 
vihâram  pi  ca  ye  gantvâ 
vâtena  vippakiritam  1 1 
buddhassa  pûjite  puppham 
sarpkhaddhetvâna  sâdhukam  | 
cinitvâ  sobhanam  katvâ 
vanditvâna  nivattiyum  || 
te  câpi  saggam  gacchanti 
labhanti  vipulam  sukham 
ekacce  duggatâ  sattâ. 
âmalakaharitaki  1 1 
ucchukandâdimattam  pi 
datvà  pasannamânasâ  | 
saggam  gacchanti  te  câpi 
labhanti  vipulam  sukham  || 

(L.  p.  s.,  fol.  65.) 
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Appendice  B. 

o  o    es  -s,  ^  .^ 

m^*  qonf^RFj  I  q^TtR^f  m^pTsiTqR  ^  quaqm:  eïïmfîqf^:  3- 
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gFR  yyit^ÎMR  q^îTFt  qig^^^Fîîf|-*  I  ^P-Tj  ^f?T  I  Mil'-^lHWNltJH  II 

•^m  ^  ^?Tjr%3^T  I  ^Rî  m  fFi^FÎT  sii  fsiFrf^ïïT  m^jcrsTitTR  ^  mjâ  |  ^- 

fTpTlf^  fTH  I  ^^  ^^  ^I^:  f  ?TÏÏ^  ^î  ^diîscFTT  ^îl  WIH  I  R^TTÏÏrt  ^  rTm- 

q^^rî  I  msTI^sITCfrT  ^  ^Uîï  II 

firâ  t^nWH^TB  II 

^T^ï  ^f^^I^:  ^tidM^il  ^  ^cH^l^cHT  ^  JÏÏÏÏTTTR  I  FIÏÏ^  R^TTÏÏrT  ^  fT?TÎ- 

f^  ^UiiîchMN^R  U^^r\J  ^Hi^^^r\  ^  ^ÏÏÙ  II 

MH|M|  5n^;  jid4^l  ^î  J^jf^Rl  ^  rîq^î  ri^NIri  ^  cT^ïïïïrî^TR^  m  ^ 

f^T^TTR  II 

^^^  ^T I  ^rm^T^q  stuTith  i  ^n  ^  ^'^^fuJi^^lf??  ^^  i  ^  ^  ^  H- 

fWy^  2TjaMîTTgFrT  II 

^  I  gm^T^q  sTUTifFi  I  ^  ïi  ^  !ïïTïïT  ïï^^  ^  ^m  ttt^h  yq  5^tiî 

«H^U^yHMW  Hêï  îdfislri  II      A.  A.  r..  174-5. 


CHAPITRE  VIII 

Les  Traditions  relatives  au  Schisme  bouddhique. 

»  Les  sources  de  l'histoire  du  schisme  :  Vasuniitra  et  Buddhaghosha. 
2°  L'époque  où  vécut  Buddhaghosha.  3°  Les  renseignements  que  nous  pos- 
sédons sur  sa  vie.  4"  Caractère  général  des  légendes  qui  le  concernent. 
5°  L'histoire  légendaire  de  Vasumitra  et  l'époque  où  il  a  vécu.  6°  La  source 
la  plus  ancienne.  7"  L'apparition  des  sectes.  8»  Témoignage  du  Dipa- 
yansa.  9"  Le  récit  de  Vasumitra.  10»  Les  causes  de  la  scission. 


Les  écrits  sectaires,  à  peu  d'exceptions  près,  ne  nous  sont 
pas  parvenus  dans  l'original .  Beaucoup  d'entre  eux  néan- 
moins, nous  sont  connus  par  des  traductions  chinoises'  et 
thibétaines.  Deux  sources  principalement  nous  fournissent 
une  esquisse  générale  des  principaux  dogmes  des  hérétiques 
en  même  temps  qu'une  courte  histoire  du  schisme  boud- 
dhique; l'un  de  ces  documents,  en  langue  pâlie,  forme  une 
partie  du  canon  et  a  été  commentée  par  Buddhaghcsha  ; 
l'autre,  dont  l'original  sanscrit  est  selon  toute  vraisemblance 
entièrement  perdu,  nous  a  été  conservée  dans  une  traduction 
thibétaine  et  plusieurs  traductions  chinoises  ;  il  a  été  trouvé 
par  le  professeur  Wassilieff,  traduit  par  lui  du  thibétain  et 

1.  On  peut  trouver  la  revue  la  plus  complète  qui  existe  actuellement  des 
écrits  sectaires  en  traductions  chinoises  dans  le  travail  du  Japonais  Bunyiu- 
u\Ti]io,A  Catalogue  o/thc  C/Unese  Translation  ofthe  Buddhist  Tripitaka, 
Oxford,  MDCCCLXXXIII,  et  aussi  dans  le  Catalogue  de  S.  Beal,  The  Buddhist 
Tripitaka  «.s  it  is  knoicn  in  China  and  Japan,  1876.  Le  t.  I"  du  célèbre 
écrit  du  professeur  Wassilieff,  quoiqu'il  ne  présente  pas  au  lecteur  un  coup 
d'œil  complet  de  toute  la  littérature,  renferme  néanmoins  une  foule  de 
renseignements  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  deux  livres  que  l'on  vient 
d'indiquer. 
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édité  avec  d'excellentes  notes  explicatives  dans  le  premier 
volume  de  son  célèbre  ouvrage  sur  le  bouddhisme.  Ces 
deux  écrits  difiEèrent  par  l'étendue  et  le  mode  d'exposition. 

L'ouvrage  sanscrit  attribué  à  Vasumitra,  énumère  les 
thèses  acceptées  et  défendues  par  les  diverses  sectes;  ces 
thèses  sont  groupées  par  sectes  et  non  par  sujets.  La  polé- 
mique est  entièrement  absente  de  l'écrit  de  Vasumitra,  d'ail- 
leurs peu  étendu. 

Voici  ce  que  l'auteur  déclare  dans  les  vers  qui  forment 
l'introduction  : 

«  La  parole  du  Bouddha  se  trouve  dans  tous  les  écrits  que 
reconnaissent  les  écoles  dissidentes. 

))  L'objet  (de  la  doctrine)  de  l'Âryasatya  (des  quatre  véri- 
tés), renferme  toute  la  prédication  du  Bouddha  (et  il  se 
trouve  dans  ces  écrits)  comme  l'or  dans  le  sable. 

»  C'est  pourquoi  il  doit  aussi  servir  de  source  et  de  fonde- 
ment (pour  la  réconciliation^).  » 

L'écrit  pâli,  plus  étendu,  est  polémique.  Le  nombre  des 
thèses  qu'il  indique  est  bien  moindre  que  dans  l'aperçu  de 
Vasumitra;  à  chaque  thèse  est  consacré  un  chapitre  spécial, 
les  dénominations  des  sectes  auxquelles  appartenaient  ces 
thèses  litigieuses  ne  sont  pas  mentionnées  dans  le  texte  et  ne 
se  trouvent  que  dans  le  commentaire  attribué  à  Buddha- 
ghosha. 

Il  est  bien  clair  qu'aucune  de  ces  deux  sources,  pâlie  ou 
sanscrite,  n'est  contemporaine  du  fait  dont  elles  nous  infor- 
ment, et  il  est  incontestable  également  que  ces  documents 
n'ont  pas  un  caractère  rigoureusement  historique.  Les  auteurs 
des  deux  écrits,  en  exposant  ce  qu'ils  savaient  sur  la  doctrine 
des  diverses  sectes,  ne  distinguent  pas  ce  qui  est  primitif 
dans  ces  doctrines  de  ce  qui  n'y  apparut  que  plus  tard.  Les 
dix-huit  sectes,  au  témoignage  même  des  bouddhistes,  ne 
parurent  pas  à  la  fois,  le  schisme  grandit  et  se  développa  gra- 

1.    Wassilieff,  I,  224. 
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duellement  durant  quelques  siècles.  Cela  nous  porterait  à 
croire  qu'il  faut  distinguer  dans  les  doctrines  des  sectes  des 
couches  d'âges  différents,  mais  on  ne  trouve  pas  trace  d'un 
semblable  développement  historique  des  hérésies  dans 
l'exposition  de  nos  deux  auteurs. 

La  tradition  des  bouddhistes  du  Sud  nous  a  conservé 
des  détails  divergents  sur  Buddhaghosha.  «  Son  histoire,  dit 
une  chronique  méridionale  \  est  racontée  de  diverses  ma- 
nières dans  différents  livres;  il  faut  ne  pas  s'en  préoccuper 
l'esprit  et  l'on  doit  considérer  comme  certain  que  Buddha- 
ghosha vint  dans  l'île,  copia  les  trois  pitakas,  composa  des 
commentaires  ;  quand  il  eut  copié  les  trois  pitakas,  Buddha- 
ghosha retourna  dans  l'Inde'.  » 

La  date  à  laquelle  Buddhaghosha  parût  dans  l'île  est 
sans  aucun  doute  bien  mieux  précisée  que  beaucoup  de  dates 
dans  l'histoire  de  l'Inde;  la  tradition  s'accorde  à  faire  visiter 
l'île  par  le  grand  prélat  bouddhiste  sous  le  roi  Mahânâma  ; 
mais  l'époque  où  vécut  ce  roi  n'est  pas  déterminée  d'une 
façon  concordante . 

On  connaît  trois  indications  différentes  :  l'une  est  donné 
dans  le  Mahàvansa,  les  deux  autres  dans  une  chronique 
birmane'. 

Le  Mahàvansa  raconte  que  Mahânâma  régna  vingt- 
deux  ans,  de  410  à  432  après  J.-C,  et  c'est  durant  ce  temps 
que    Buddhaghosha  visita    Ceylan*.    Ce  fait  se  produisit 

1.  Sâsanacixmso. 

2.  Ibid.  Kificâpi  nânâganthesu  nànàkârehi  buddhaghosuppatti  âgatâ 
tatthàpi  buddhaghosallherassa  sihaladipam  gantvâ  pitakatlayassa  likhauam 
aîthakathânaû  ca  karanain  cva  pamànaa  'ti  manokilittham  na  uppâdetabban 
'li.  buddhaghosatthero  pitakattayam  likhitvà  jambudipam  paccâgamàsi. 

Z.  L.  c.  ...  jinasàsanam  dvaUimsàdhikaDavavassasatapamânam  hoti.  tas- 

mifi  ca  kàle  yadâ  dvihi  vassehi  ûnani  ahosi  tadâ  mahàuâmarafino  kâle 

buddhaghoso  nâma  thero  lankàdipam  agamâsi.  amarapuramapakassa  rafino 
kale  sihaladipehi  bhikkhûhi  pesitasaudesapaniie  pana  chapaunàsâdhikauava- 
vassasatalikkanlesu  'li  vuttain, 

4.   T/,e  Ma/iatcansa  (Colombo,  1877),  p.  15  et  suiv. 
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en  413,  suivant  une  autre  tradition  singhalaiseV  La  chro- 
nique birmane,  elle,  aflârme  que  la  visite  de  Buddhaghosha 
eut  lieu  en  387,  deux  ans  avant  la  mort  de  Mahânâma*.  Il  est 
bien  clair  que  les  auteurs  des  chroniques  ne  savaient  pas 
d'une  manière  certaine  quand  s'était  produit  cet  important 
événement  de  l'histoire  de  leur  canon. 

Encore  plus  confuse  et  plus  obscure  est  leur  manière  de  se 
représenter  ce  que  fit  Buddhaghosha.  Peu  avant  son  arrivée 
à  Ceylan,  sous  le  roi  Buddhadâsa,  on  exécuta  une  traduction 
des  sûtras  du  pâli  en  singhalais  \  Au  bout  de  quarante  ans, 
Buddhaghosha  arrive  à  Ceylan,  venant  de  l'Inde,  des  con- 
trées où  florissait  alors  le  Mahâyâna  ;  il  copie  les  trois  pita- 
kas,  traduit  un  commentaire  du  singhalais  en  pâli  et  rap- 
porte son  oeuvre  dans  l'Inde^  où  néanmoins  on  n'a  jusqu'ici 
trouvé  aucune  trace  ni  de  ces  monuments  littéraires,  ni 
même  de  la  langue  pâlie. 

Bien  que  la  vie  de  Buddhaghosha  soit  racontée  avec 
beaucoup  de  détails,  il  est  très  visible  que  ces  détails  ont  le 
caractère  de  légendes  ;  la  chronique  singhalaise  le  fait  naître 
dans  une  famille  brahmanique,  dans  le  voisinage  de  l'arbre 
sacré,  c'est-à-dire  aux  environs  de  la  ville  actuelle  de  Buddha- 
Gayâ  dans  le  Béhar.  Tout  d'abord  il  étudia  les  Védas  et  les 
systèmes  philosophiques  des  brahmanes.  Une  fois,  étant  entré 
dans  un  monastère,  il  lut  durant  la  nuit  le  système  de  Patan- 

1.  Voy.  la  note  plus  haut. 

2.  C'est  ainsi,  sans  aucun  doute,  qu'il  faut  comprendre  l'énumération  de  la 
chronique.  L'année  indiquée  plus  haut  s'obtient  en  additionnant  toutes  les 
années  du  règne  de  Mahânâma.  En  l'an  830  de  la  mort  du  Bouddha,  la  dent 
sacrée  fut  apportée  de  Kalinga  à  Ceylan.  (Voy.  The  Mahawansa,  p.  7.)  Le 
récit  de  la  chronique  birmane  est  distinct  de  celui  que  fait  de  l'événement 
la  chronique  singhalaise,  et  à  cette  date,  on  ajoute  les  années  des  règnes 
des  rois  Jettha  Tissa  (9),  Buddhadâsa  (39),  Upatissa  (42).  Mahânâma  (22). 
La  somme  de  ces  années  (102)  ajoutée  à  830.  donne  932.  Buddaghosha  visita 
Ceylan  en  930.  c'est-à-dire  deux  ans  avant  la  mort  de  Mahânâma. 

3.  Voy.  The  Mahawamsa,  p.  13.  La  chronique  birmane  rapporte  cet  évé- 
nement à  l'an  890  après  la  mort  du  Bouddha  et  donne  une  citation  tirée  du 
Cûlacamso. 
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jali;  c'est  là  qu'il  fut  converti  au  bouddhisme  par  un  certain 
moine  pieux  nommé  Revata.  Après  sa  conversion,  Buddha- 
ghosha  composa  dans  l'Inde  quelques  ouvrages,  et  ensuite, 
sur  Tindication  de  son  maître  Revata,  se  dirigea  vers  Ceylan 
pour  écrire  la  traduction  en  langue  mâgadhi,  c'est-à-dire 
pâlie,  des  commentaires  sur  les  trois  pitakas.  Selon  les 
paroles  de  Revata  que  rapporte  la  chronique  singhalaise, 
il  n'existait  alors  dans  l'Inde  qu'un  seul  texte  des  trois  pita- 
kas et  le  commentaire  ne  se  trouvait  complet  et  inaltéré  que 
dans  l'île  de  Ceylan.  C'est  pourquoi  Buddhaghosha  s'y 
rendit  pour  traduire  ce  commentaire  du  singhalais  en  pâli'. 

La  biographie  de  Buddhaghosha  que  l'on  trouve  dans  la 
chronique  birmane,  abonde  en  nouveaux  détails;  on  y  donne 
les  noms  de  son  père  et  de  sa  mère,  on  y  détermine  avec 
plus  de  précision  le  lieu  de  sa  naissance,  et  son  œuvre  litté- 
raire est  représentée  avec  des  amplifications  d'un  caractère 
fabuleux.  A  Ceylan,  de  saints  personnages  cherchaient  un 
homme  capable  de  traduire  les  trois  pitakas  du  singhalais 
en  pâli;  ils  n'en  trouvèrent  pas  sur  la  terre  et  allèrent  au  ciel. 
Là,  leur  choix  s'arrêta  sur  un  Devaputra  (fils  de  dieu) 
nommé  Ghosho;  ils  se  joignirent  au  dieu  Çakra  pour  prier 
Ghosho  de  se  charger  de  la  traduction,  et  celui-ci,  dans  ce 
but,  s'incarna  sur  la  terre.  Ghosho  naquit  aux  environs  de 
l'arbre  sacré  dans  le  village  de  Ghosho,  du  brahmane  Keçaet 
de  son  épouse  Keçî.  Comme,  au  moment  de  sa  naissance,  les 
brahmanes  s'écrièrent  :  «  Mangez,  bien-aimés,  buvez!  »  on 
donna  au  nouveau-né  le  nom  de  Ghosho  (son,  bruit). 

A  sept  ans,  Ghosho  connaissait  déjà  les  trois  Védas,  et 
selon  la  chronique  birmane,  lisait  les  Védas  en  compagnie 
d'un  arhat;  c'est  de  ce  dernier  que  le  jeune  maître  et  thau- 
maturge apprit  aussi  la  doctrine  bouddhique.  En  trois  mois 
il  apprit  les  trois  pitakas;  après  quoi  l'orgueil  s'empara  de  lui  ; 
il  80  mit  à  se  demander  qui  savait  mieux  les  trois  pitakas,  lui 

1.  Voy.  T/ie  Ma/iaicamsa.  p.  15  et  suiv. 
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Ghoslio,  OU  son  maître.  Le  maître  s'en  étant  aperçu,  se  mita 
le  fixer  ;  Gliosho  effrayé  demanda  pardon,  à  quoi  le  maître 
répondit  :  «  Je  te  pardonnerai  lorsque,  étant  allé  à  Ceylan,  tu 
auras  traduit  du  singlialais  en  langue  mâgadhî  les  trois 
pitakas.  » 

Vient  ensuite  dans  la  chronique  birmane  le  récit  du 
voyage  de  Buddhagliosha  à  Ceylan,  récit  accompagné  de 
détails  légendaires  qui  ne  jettent  aucun  jour  sur  son  œuvre 
littéraire  ^ . 

Souvent,  parmi  les  renseignements  transmis  sur  Buddha- 
ghosha,  son  origine,  son  œuvre,  on  s'efforce  de  trouver  des 
faits  certains  et  de  les  établir  historiquement.  Dans  ces  lé- 
gendes, cependant,  à  côté  de  l'élément  merveilleux,  indigne 
par  suite  d'aucune  confiance,  on  discerne  très  clairement  une 
tendance  pieuse,  le  désir  d'attribuer  à  la  tradition  du  Sud  et 
au  canon  pâli  une  antiquité  en  quelque  sorte  prépondérante, 
et  une  sainteté  particulière.  Les  légendes,  en  outre,  trahis- 
sent leur  lieu  d'origine,  leurs  auteurs  montrent  une  connais- 
sance très  imparfaite  des  endroits  où  se  déroulent  leurs  récits; 
selon  toute  vraisemblance,  ces  récits  furent  imaginés  dans  un 
milieu  dépourvu  de  renseignements  bien  précis  sur  l'état  du 
bouddhisme  dans  le  Béhar  à  l'époque  à  laquelle  se  rapportent 
la  vie  de  Buddhaghosha  et  le  voyage  dans  l'Inde  du  moine 
chinois  Fa-Hian,  c'est-à-dire  soit  en  Birmanie,  soit  même  à 
Ceylan,  en  un  mot  dans  des  contrées  éloignées  de  l'ancien 
pays  de  Magadha  ou  du  Béhar  actuel,  et  de  plus,  longtemps 
après  Buddhaghosha. 

De  la  situation  du  bouddhisme  dans  le  Béhar  à  une  époque 
voisine  de  celle  de  Buddhaghosha,  nous  savons  par  les 
Mémoires  de, Fa-Hian,  entre  autres  choses,  qu'à  l'endroit  où 
le  Fondateur  atteignit  la  sagesse  parfaite,  c'est-à-dire  aux 
environs  de  l'arbre  sacré,  se  trouvaient  trois  monastères'.  Les 
moines  qui  occupaient  ces  demeures  se  distinguaient  par  une 

1.  Le  texte  pâli  de  la  légende  est  donné  plus  bas  dans  l'appendice  A. 

2.  Record  of  the  Buddhistic  Kingdoms,  p.  77. 
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observation  rigoureuse  de  toutes  les  règles  du  Vinaya,  ce 
qui  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  une  connaissance  complète 
de  cette  partie  du  canon,  connaissance  évidemment  impos- 
sible à  acquérir  sans  l'aide  de  commentaires  ;  or,  ces 
commentaires  justement,  selon  les  chroniqueurs  singhalais, 
n'existaient  pas  dans  l'Inde.  C'est  pour  les  chercher  que 
Buddhaghosha  alla  à  Ceylan. 

Hiouen-Thsang  qui  visita  plus  tard  les  mêmes  endroits, 
mentionne  un  grand  monastère  à  très  peu  de  distance  de 
l'arbre  sacré'.  Ce  monastère, d'après  lui,  aurait  été  construit 
par  le  roi  de  Ceylan;  il  y  vivait  environ  mille  moines,  et 
ils  appartenaient  tous  à  l'école  des  sthaviras,  mais  étaient 
en  même  temps  mahâyûnistes. 

Les  légendes  ne  nous  apprennent  pas  dans  quel  monastère 
au  juste  Buddhaghosha  fut  converti,  reçut  l'ordination  et 
vécut,  et,  ce  qui  est  bien  plus  grave, elleslaissentabsolument 
inexpliquée  la  question  de  savoir  comment,  dans  un  milieu 
de  Mahâyânikas,  put  naître  le  désir  de  se  procurer  les 
commentaires  des  Hinayânikas.  Et  cependant  voici  ce  qui 
ressort  du  récit  des  légendes  du  Sud.  Dans  un  des  monastères 
voisins  de  Buddlia-Gaya,  où  florissait  le  mahâyâna,  Buddha- 
ghosha reçoit  son  éducation  bouddhique  ;  à  peu  de  distance 
de  là  se  trouvent  les  monastères  de  Nàlanda,  où, comme  nous 
l'apprennent  des  sources  dignes  de  foi,  l'érudition  bouddhique 
était  prospère.  Néanmoins,  ce  n'est  pas  là  que  s'adresse  Bud- 
dhaghosha ])our  avoir  un  commentaire  du  canon,  ou  même  le 
canon  com])let  :  il  va  à  Ceylan  chercher  le  canon  singha- 
lais  (traduit  on  singhalais  quarante  ans  auparavant)  et  un 
coimnenlaire  du  canon  dans  cette  même  langue. 

Four  un  croyant  qui  aduK^  les  dons  extraordinaires  du 
iciigieux  bouddhiste,  (pii  |)<'iit-être  ne  doute  même  pas  de  la 
naissance  miraculcus(;  de  liiiddhaghoslia,  il  n'y  a  aucune 
«liHiculté  àconcîilier  des  contradictions  (pii  sautent  aux  yeux, 

\.  Mémuircs.  etc.,  [,  llJU.  487. 
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et  l'exactitude  de  la  légende  ne  lui  inspire  aucun  soupçon. 
Il  ne  peut,  il  ne  doit  même  pas  se  demander  comment  et 
quand  Buddliaghoslia  apprit  le  singbalais  ;  pourquoi  dans  ses 
œuvres  volumineuses  on  ne  trouve  pas  la  moindre  allusion 
à  aucun  de  ces  livres  qui  étaient  certainement  en  usage  alors 
parmi  les  moines  de  l'Inde  septentrionale  et  devaient  lui  être 
connus,  à  lui  qui  vivait  dans  leBébar  ou  l'ancien  pays  de  Ma- 
gadlia.  Mais  une  critique  impartiale  doit  connaître  de  ces 
questions  et  peser  avec  soin  toutes  les  ditricultés  qui  s'y 
rattachent.  Il  pourra  alors  arriver  que  tous  les  récits  sur 
Buddliaghoslia  n'apparaissent  plus  que  comme  une  légende 
de  pure  invention  se  rapportant  à  une  époque  où  effective- 
ment quelque  mouvement  littéraire  se  produisit  à  Ceylan,  où 
le  canon  fut  partiellement  traduit  dans  la  langue  locale,  où 
divers  commentaires  furent  réunis  et  fondus  en  un  seul  tout\ 
Il  se  peut  que  plus  tard  on  ait  attaché  à  cette  œuvre  le  nom 
d'un  saint  considéré  comme  l'incarnation  d'un  fils  de  dieu 
(Devaputra),  qui,  après  une  courte  apparition  à  Ceylan,  avait 
remporté  dans  l'Inde  les  fruits  de  ses  travaux.  Les  chroniques 
locales  qui  nous  racontent  tout  cela  n'expliquent  pas  comment 
ces  productions  littéraires  emportées  dans  l'Inde  se  trouvent 
cependant  à  Ceylan  et  non  pas  là  où  les  fît  parvenir  Buddha- 
ghoslia  qui,  selon  sa  biographie,  travaillait  non  pas  tant  pour 
Ceylan  ou  la  Birmanie  que  pour  le  Magadha. 

Quoique  en  désaccord  avec  beaucoup  de  savants  dans  notre 
appréciation  de  la  légende  de  Buddhaghosha,  nous  pensons 
néanmoins  qu'il  n'y  a  pas  de  motif  pour  refuser  tout  fon- 
dement historique  aux  récits  que  nous  possédons  sur  lui;  il 
est  très  vraisemblable  que  cette  activité  littéraire  dont  nous 
venons  de  parler  se  manifesta  à  Ceylan  avec  une  intensité 
particulière  du  IV®  au  V*^  siècle  après  J.-C,  et  que  le  fruit 
en  fut  ce  vaste  commentaire  que  les  savants  ont  aujourd'hui 
sous  les  yeux.  Le  souvenir  de  ce  travail,   comme  beaucoup 

1.   V03'.  Prùtimol,:<a.  p.  vu  et  suiv. 
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d'autres,  se  conserva  dans  le  milieu  bouddhique  sous 
forme  de  légende  ;  tous  les  résultats  du  labeur  de  plusieurs 
siècles  furent  attribués  à  un  personnage  unique,  à  un  thau- 
maturge glorieux,  d'origine  céleste,  à  un  maître  spirituel,  né 
dans  l'Inde,  dans  un  lieu  proche  de  l'arbre  de  la  Sagesse\ 

En  donnant  cette  explication  des  légendes  relatives  àBud- 
dhaghosha,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  même 
temps  que  l'époque  à  laquelle  on  rapporte  ordinairement  le 
commentaire  pâli,  c'est-à-dire  le  milieu  du  V*^  siècle  après 
J.-C,  est  déterminée  avec  beaucoup  de  vraisemblance. 

Le  second  écrit,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  est  attribué  à 
\'asumitra,  et  si  on  savait  exactement  quel  est  le  Vasumitra 
qu'il  faut  considérer  comme  l'auteur  de  La  roue  qui  montre 
la  di/Jérciice  des  principales  opinions,  la  question  de  la  date 
de  l'écrit  lui-même  se  simplifierait  notablement,  et  le  livre 
nous  donnerait  alors  des  renseignements  sur  l'état  des  doc- 
trines sectaires  à  une  époque  déterminée.  Malheureusement 
on  ne  peut  résoudre  qu'approximativement  le  problème 
qui  concerne  l'auteur  de  cet  important  ouvrage. 

La  plupart  des  témoignages  qui  se  rapportent  aux  divers 
écrivains  bouddhiques  du  nom  de  Vasumitra  sont  réunis 
dans  l'historien  thibétain  Târànâtha,  source  moderne  et  par 
suite  pas  toujours  sûre.  Se  référant  à  un  monument  très 
ancien,  Târànâtha  considère  (p.  G5),  un  de  ces  Vasumi- 
tra comme  contemporain  de  Kanishka  et  membre  du  concile 
du  Kashmir  à  Kundalavana;  mais  il  ajoute  cette  remarque  : 
«  Il  11(5  faut  pas  voir  dans  ce  Vasumitra  le  même  ])ersonnage 
que  \'asumitra,  le  grand  docteur  (\(i<,  \'aibliasliikas,  lecpiel 
vécut  plus  tard  »  (p.  G5). 

Après  ce  personnage,  Tàràiuitlia  iiDiume  encore  un  Vasu- 
mitra. originaire  du  royaume  de  iMara,  membre;  d(3  la  secte 
des  Sarvàstivàdins  et  (|ui,  en  romj)agnie  du  bhadanta  Gho- 
liak:i.  (■•migra  do  l'Inde  dans  !<•  |)ays  d'Armaparànla.  liini- 

I.    Miix  Mi' II. EU,  .s.  li.  ,,l  tlic  f-.-nst,  vol.  .\.  p.  xv  et  suiv. 
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troplie  de  Tubara.  Cela  eut  lieu  «  après  la  troisième  assem- 
blée et  peu  après  la  mort  du  roi  Kanishka  lui-même  »  (p.  67). 
Continuant  l'énumération  (p.  74)  des  grands  écrivains,  le 
môme  auteur  dit  encore  :  «  Les  bliadantas  Dliarmatràta, 
Ghoshaka,  Vasumitra  et  Buddhadeva,  sont  considérés  comme 
les  quatre  grands  docteurs  de  l'école  des  Vaibhâshikas.  » 
((  Mais,  ajoute-t-il,  il  ne  faut  pas  confondre...  ce  Vasumitra 
avec  deux  autres  dont  l'un  a  écrit  le  Çàstraprakarana,  et 
l'autre  le  Samayal)hedoparocanacakra.  »  Sur  ce  dernier 
Vasumitra  l'historien  thibétain  nous  donne  l'information 
suivante  :  «  Vasumitra  composa  un  commentaire  de  l'Abhi- 
dharmakoça.  Il  est  aussi  l'auteur  de  la  Roue  qui  montre 
la  différence  des  dix-huit  écoles  (p.  175).  »  Le  professeur 
Wassilieff  qui  ne  se  montre  pas  généralement  crédule, 
ni  disposé  â  admettre  aisément  l'antiquité  des  écrits  boud- 
dhiques, a  cru  nécessaire  de  commenter  ainsi  ce  passage  : 
((  Si  la  date  véritable,  est,  comme  nous  le  supposons,  voi- 
sine de  l'époque  d'Hiouen-Thsang  qui  a  traduit  cet  écrit 
en  chinois,  comment  a-t-il  pu  se  faire  que  le  chinois  nous 
ait  conservé  jusqu'à  présent  deux  traductions  encore  plus 
anciennes?  11  faut  donc  penser  que  l'auteur  se  trompe  en 
])renant  le  Vasumitra  qui  a  composé  le  commentaire  de 
l'Abliidharmakoça  pour  le  même  personnage  que  celui  qui 
a  écrit  sur  les  écoles,  d'autant  plus  que  nous  rencontrons 
déjà  un  Vasumitra  à  une  époque  plus  ancienne  et  que  les 
bouddhistes  lui  attribuent  précisément  la  réconciliation  des 
écoles  (p.  175).  »  Suivant  Tàrànâtha  nous  devons  admettre 
plusieurs  écrivains  du  nom  de  Vasumitra  : 

1°  Le  contemporain  de  Kanishka. 

2°  Le  Vasumitra  qui  émigra  dans  un  pays  voisin  du  Toha- 
ristan  en  compagnie  de  Ghoshaka. 

3"  Le  célèbre  docteur  des  Vaibhâshikas. 

4°  L'auteur  de  l'Abhidharmaçâstraprakarana. 

5°  L'auteur  du  commentaire  sur  l'Abhidharmakoça  et  de 
l'écrit  :  «  Roue,  etc.  » 
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De  ces  cinq  écrivains  c'est  le  plus  ancien  qu'il  faut  consi- 
dérer comme  l'auteur  du  Çâstraprakarana.  «  Dans  la  préface 
de  l'Abhidliarma  chinois  mise  sous  son  nom,  il  est  dit  de  lui 
que  c'est  le  futur  successeur  du  Bouddha  Maitreya,  le  Boud- 
dha Sinha  ;  son  père  était  brcâlimane  dans  le  royaume  de 
Pita  (Videha)  ;  son  nom  de  laïque  était  Uttara(U-do-lo);  sui- 
vant cette  préface,  Vasumitra  naquit  quand  le  Bouddha 
vivait  encore  et  composa  ce  livre  après  la  mort  du  Maître. 
S'étant  trouvé  dans  le  royaume  de  Kanyakubja  (Tsao- 
tcheou-dou),  il  se  fixa  dans  le  jardin  de  Pan-nai  et  devint 
fameux  dans  le  monde  entier  \  » 

Hiouen-Tlisang  décrivant  le  Gàndhàra'  mentionne  cet  écri- 
vain bouddhiste  :  «  Parmi  les  saints  et  les  sages  de  l'anti- 
quité, dit-il,  beaucoup  vinrent  de  l'Inde  centrale  ici  et  se 
fixèrent  en  ce  pays  pour  instruire  et  conduire  les  hommes. 
On  peut  citer  comme  exemple  le  docteur  des  castras  Vasu- 
mitra, celui  qui  a  composé  le  traité  Abhidharmaprakarana- 
pâdaçcâstra.   » 

Yaçomitra,  l'auteur  d'un  commentaire  circonstancié  sur 
l'Abhidharmakoça,  cite  aussi  Vasumitra  au  noml)re  des 
auteurs  des  premiers  Abhidharmas  et  le  distingue  du  com- 
mentateur de  rAbiiidharmakoça,  disciple  de  Gunamata. 
Hiouea-Thsang  connaît  aussi  le  Vasumitra,  qui  est  le  deuxième 
en  date,  le  contemporain  de  Kanishka,  bien  que  dans  la  tra- 
duction française  de  ses  Mémoires  la  transcription  chinoise 
du  nom  propre  indien  ait  été  inexactement  rétabhe  on 
.sanscrit  ;  à  cet  endroit  de  la  relation  du  pèlerin  chinois  il 
faut  lire  Vasumitra  et  non  Vasnbliaiulu  \ 

Le  second  et  le  troisième  Vasumitra  de  la  liste  de  Tàrà- 
nâtha  ne  doivent  peut-être  pas  être  distingués  du  contem- 
porain de  Kanishka;  le  second  est  en  effet  mentionné  peu 
après  le  premier  et  on  no  sait  rien  de  lui,  sinon  qu'il  émigra 

1.  Wassimepi-,  III,  67,  uolc. 

2.  Mémoirci>,  etc.,  1,  119. 

3.  Wassilikkk,  III,  66,  note.  Mémoires,  etc.,  I,  175  et  suiv. 
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dansle  Toharistan;  ce  qui  a  pu  aussi  arriver  au  contempo- 
rain de  Kanishka  après  la  mort  du  roi  son  protecteur.  Le 
troisième  A^asumitra  est  donné  comme  un  grand  docteur  des 
Vaiblaâshikas.  Hiouen-Thsang,  parlant  du  concile  tenu  sous 
Kanishka,  rapporte  que  les  Anciens  présents  à  ce  concile  au 
nombre  de  cinq  cents,  composèrent  sous  la  direction  de 
A'asumitra,  entre  autres  ouvrages,  et  pour  expliquer  l'Abhi- 
dharmapitaka,  le  commentaire  dit  Abhidharmvihhâsha- 
çâstra.  On  pourrait  croire  que  le  célèbre  Vaibhashika  Va- 
sumitra  et  le  contemporain  de  Kanishka  ne  sont  qu'un  seul 
et  même  personnage. 

Aucun  de  ces  écrivains  n'est  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  les 
sectes  bouddhiques.  Tàrânâtha  affirme  que  cet  ouvrage  est 
d'un  écrivain  très  récent,  le  même  qui  a  aussi  commenté  le 
livre  de  Vasubhandu,  l'Abhidharmakoça.  Il  n'y  a  guère 
aucun  motif  de  suspecter  l'exactitude  de  cette  dernière  indi- 
cation. Le  professeur  Wassilieff  a  montré  clairement  (voyez 
plus  haut)  que  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  les  sectes  ne  peut 
pas  être  contemporain  d'Hiouen-Thsang;  mais  Tàrânâtha 
n'affirme  cela  nulle  part  :  la  conjecture  chronologique  appar- 
tient entièrement  au  savant  traducteur  qui  l'a  lui-même 
brillamment  réfutée.  Tàrânâtha  dit  seulement  que  le  con- 
temporain de  Kanishka  et  l'auteur  de  l'écrit  sur  les  sectes 
ainsi  que  du  commentaire  sur  l'Abhidharmakoça  sont  deux 
personnages  différents.  Le  professeur  WassiliefiE  indique  une 
considération  qui  rend  impossible  de  faire  du  dernier  le 
contemporain  d'Hiouen-Thsang.  A  ces  témoignages  il 
faut  en  ajouter  un  troisième  :  Yaçomitra  appelle  Vasu- 
mitra,  commentateur  de  l'Abhidharmakoça,  le  disciple 
de  Gunamata\  et  très  souvent  cite  leurs  opinions  simulta- 
nément. 

Gunamata  est  connu  de  Tàrânâtha  et  d'Hiouen-Thsang. 
Le  premier  en  dit  «  qu'il  était  versé  dans  toutes  les  sciences 

1.   A.  k.  r..  fol.  133. 


LES  TRADITIONS  SUR   LE  SCHISME  BOUDDHIQUE  199 

et  qu'il  composa  un  commentaire  sur  l'Abliidliarmakoca  ainsi 
que  sur  le  Mûlamadhyama,  etc.'  ».  Hiouen-Thsang  connait 
un  Gunamata  qui  brilla  clans  une  dispute  avec  Mâdhava, 
philosophe  brahmanique  de  l'école  Sankhya'. 

Ces  témoignages  nous  amènent  à  conclure  que  Vasumi- 
tra  vécut  avant  Hiouen-Thsang,  mais  après  Kanishka  et 
aussi  après  l'auteur  de  l'Abhidharmakoça,  c'est-à-dire  Vasu- 
bhandu. 

Quelques  renseignements  sur  Vasubhandu  et  son  temps, 
outre  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  Mémoires  d'Hiouen- 
Thsang  et  dans  l'histoire  de  Tàrànâtha,  nous  sont  encore 
fournis  par  une  biographie  spéciale  de  ce  personnage  qui  a 
été  traduite  en  chinois  sous  la  dynastie  Tchen  (557-588)  parle 
célèbre  Jen-Ti  \  Il  est  clair  que,  si  cette  biographie  a  déjà 
au  VI®  siècle  été  traduite  en  chinois,  l'original  a  dû  exister 
dans  l'Inde  bien  auparavant,  et  le  célèbre  auteur  y  vivre 
encore  plus  tôt.  Selon  cette  biographie,  Vasubhandu  vécut 
dans  le  IX"  siècle  après  la  mort  du  Bouddha,  il  naquit  dans  le 
royaume  de  Purushapura,  mais  il  déploya  surtout  son  acti- 
vité à  Ayodhya  sous  les  rois  Vikramâditya  et  Pràditya. 

Hiouen-Thsang  dit  aussi  que  Vasubhandu  fut  le  contem- 
porain de  Vikramâditya,  roi  de  Çràvasti  et  de  son  fils 
Çilàditya'.  C'est  ce  synchronisme  qui  a  servi  de  base  prin- 
cipale pour  établir  la  date  do  Vasubhandu.  Il  est  bien  clair 
qu'on  n'a  aucune  raison  d'identifier  Vikramâditya,  roi  de 
Çrcâvastî,  avec  le  prince  bien  connu  qui  a  donné  son  nom  à 
une  ère  indienne  ;  c'est  par  là  néanmoins  qu'ont  débuté  les 
recherches;  après  quoi  on  a  ainsi  raisonné  :  puisque  Vikramâ- 
ditya a  dû  vivre  dans  la  première  moitié  du  VI*  siècle,  Vasu- 
bhandu, lui,  est  de  la  seconde',  c'est-à-dire  d'une  époque 

1.  Wassiliki'i-,  II[.  163. 

2.  Mémoire.-',  I,  442  et  suiv. 

3.  Wassimkkk,  Le  Boiuirl/ism",  1.  310,  2i:>,  219  et  suiv. 

4.  .Sf'-mo're.t,  etc.,  I,  115  et  suiv. 

5.  Max  MiJLLKii,  India,  etc..  p.  306  et  suiv. 
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postérieure  à  celle  où  sa  biographie  avait  déjà  été  traduite 
en  chinois.  On  s'est  efïorcé  d'appuyer  cette  conclusion  par 
une  série  d'autres  arguments,  mais  on  comprend  qu'ils  ne 
supportent  pas  la  critique  en  face  de  la  date  indiscutable 
de  la  traduction  chinoise  de  la  biographie.  L'auteur  de  l'A- 
bhidharmakoça  n'a  pu  vivre  au  VP  siècle.  Ses  premiers 
commentateurs,  Gunamata  et  Vasumitra,  ont  du  aussi  vivre 
plus  tôt.  Hiouen-Tlisang  parle  de  Gunamata  comme  d'un 
écrivain  ancien  ' . 

La  date  de  Vasubhandu,  est-il  dit  dans  un  travail  très 
récent*,  peut  être  fixée  avec  une  vraisemblance  très  suffi- 
sante (can  be  fixed  with  tolerable  certainty);  mais  cette  vrai- 
semblance n'est  qu'apparente,  il  est  hors  de  doute  que  Vasu- 
bhandu vécut  avant  le  VP  siècle  j  c'est-à-dire  avant  le 
moment  où  sa  biographie  fut  traduite  en  chinois,  et  conmie 
c'est  le  même  Jen-Ti  qui  traduisit  l'ouvrage  de  Vasumitra, 
il  va  de  soi  que  cet  ouvrage  aussi  doit  être  rapporté  à  une 
époque  antérieure.  Mais  de  combien  le  travail  de  Vasumitra 
a-t-il  précédé  le  commentaire  de  Buddhaghosha?  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  jusqu'ici  éclaircir  d'une  manière  satisfaisante. 

Il  est  clair  qu'il  faut  considérer  comme  antérieur  à  Bud- 
dhaghosha le  texte  pâli  qu'il  commentait,  le  Kathàvatthuppa- 
karana,  qui  constitue  une  des  parties  du  canon  pâli  ou  des 
trois  pitakas.  La  tradition  fixe  sa  date  avec  beaucoup  de  pré- 
cision ;  plus  haut  dans  le  chapitre  IV  on  a  montré  néanmoins 
l'inconsistance  de  cette  détermination.  Dans  un  livre  que  la 
tradition  fait  remonter  à  l'époque  d'Açoka  le  Grand,  on 
trouve  mentionnée  entre  autres  la  secte  des  Vetulyakas  qui 
n'apparut  qu'au  IIL'  siècle  après  J. -Cil est  bien  clair  que  l'é- 
crit en  question  n'a  pu  voir  le  jour  avant  cette  dernière  date. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  il  résulte  que  les  écrits  qui 

1.  Mémoires,  etc.,  I,  442  et  suiv. 

2.  Max  MuLLEK,  Indla,  etc.,  p.  302  et  suiv. 

3.  Voy.  The  Mahàcamso  (Ed.  Turnour),  p.  227,  note.  Cf.  aussi  plus  haut, 
p.  82  et  noie. 
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servent  de  sources  pour  riiistoirc  que  nous  allons  exposer  du 
schisme  bouddhique,  doivent  être  rapportés  à  une  époque 
comprise  entre  le  IIP  et  le  VP  siècle  après  J.-C,  et  la  date 
d'un  seul  d'entre  eux,  savoir  celui  qui  est  attribué  à  Bud- 
dhaghosha,  peut  être  déterminée,  comme  on  l'a  montré  plus 
haut,  avec  quelque  précision. 

Comme  introduction  à  sou  commentaire  du  Kathàvatthup- 
pakarana,  Buddhaghosha  présente  au  lecteur  une  courte  his- 
toire de  l'apparition  des  sectes  bouddhiques  ;  cet  aperçu  du 
développement  du  schisme  revient  deux  fois  dans  son  ou- 
vrage, l'auteur  confirme  encore  sa  propre  exposition  par  une 
citation  tirée  du  Dipavanso  que  l'on  doit  sans  aucun  doute 
considérer  comme  la  source  la  plus  ancienne  de  nos  informa- 
tions sur  le  développement  des  sectes. 

Le  commencement  du  schisme,  selon  Buddhaghosha  et  le 
Dipavanso,  se  rapporte  à  l'époque  du  deuxième  concile.  Ces 
mêmes  moines  Vajjiputtakas  qui  avaient  admis  les  dix  nou- 
veautés et  avaient  été  pour  cela  excommuniés  et  réfutés 
dans  le  concile,  formèrent  entre  eux  une  secte  particulière 
sous  lenom  de  Mahàsùnghikas.  Selon  notre  auteur,  ilsétaient 
dix  mille.  Beaucoup  d'autres  sectes  tirent  d'eux  leur  origine. 

Des  (1)  Mahàsùnghikas  se  séparèrent  deux  autres  sectes, 
les  (2)  Gokulikas  et  les  (3)  Ekabbohàrikas. 

Les  (2)  Gokulikas  produisirent  les  sectes  suivantes  :  les 
(4)  Pannattivàdas  et  les  (5)  Bahussutikas.  Parmi  ces  deux 
sectes  s'en  forma  une  nouvelle  :  les  (G)  Çetyyavcâdas.  Les  pre- 
miers dissidents  avaient  produit  de  cette  manière  six  sectes 
dès  le  IP  siècle'. 

Dans  le  cours  du  II'-  siècle,  il  se  sépara  de  la  secte  ortho- 
do.xe  des  Anciens  ou  Theravàdas,  les  (7)  Mahinsàsakas  et 
les  (8)  Vajjiputtakas. 

Ces  dernières  sectes  en  produisirent  dans  le  même  siècle 

1.  K.  r.  p.,  fol.  3:  cvaiii  nialiasanghikâcanyakulato  dutiyavassasate  paficâ- 
cariyakulâiii  uppanuâiii  Uni  lualiasanghikehi  sadclhiiu  chn  honli. 
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quatre  nouvelles:  les  (9)  Dhammuttariyas,  les (10)  Bliadrayâ- 
nikas,  les  (11)  Channâgarikas,  les  (12)  Sammitiyas. 

Dans  le  IP  siècle  il  se  sépara  des  Mahinsàsakas  deux 
sectes  :  les  (13)  Sabbatthivâdas  et  les  (14)  Dliammaguttikas. 

Des  Sabbatthivâdas  se  séparèrent  les  (15)  Kassapikas^  des 
Kassapikas  les  (16)  Sankantikas,  et  de  ces  derniers  les  (17) 
Suttavàdas. 

Selon  Buddhaghosha,  il  se  sépara  de  la  secte  des  Anciens 
onze  sectes,  et  il  y  en  avait  en  tout  dix-huit,  ce  qui  ne  con- 
tredit pas  le  récit  du  Dîpavanso  où  la  genèse  des  sectes  est 
présentée  dans  la  même  succession'. 

Dans  le  récit  de  la  chronique  singhalaise,  leDipavanso,  on 
trouve  en  outre  un  trait  qui  n'est  pas  sans  importance  et  que 
Buddhaghosha  a  omis  dans  son  exposition.  L'auteur  de  la 
chronique,  exactement  comme  Buddhaghosha,  donne  pour 
origine  au  schisme  les  dix  nouveautés  coupables  dont  il  a  été 
question  plus  haut  en  parlant  du  deuxième  concile,  mais 
en  même  temps  il  mentionne,  bien  qu'avec  beaucoup  de  con- 
cision et  de  brièveté,  une  autre  action  coupable  des  dissi- 
dents; il  les  accuse  d'avoir  détruit  le  canon  primitif  (mûla- 
sangaham)  et  d'en  avoir  composé  un  autre,  d'avoir,  dans  les 
cinq  parties  (nikâya)  du  Suttapitaka,  déterminé  à  leur  ma- 
nière l'ordre  des  diverses  sentences  et  d'avoir  altéré  en  beau- 
coup d'endroits  de  ce  pitaka  le  sens  et  la  loi  '. 

Ces  paroles  de  la  chronique  constatent  le  fait  de  l'existence 
de  canons  différents  chez  les  différentes  sectes;  elles  mon- 
trent que  les  diverses  rédactions  du  canon  se  distinguaient 
non  seulement  par  leur  contenu,  mais  aussi  par  la  distri- 
bution des  sûtras  et  d'une  manière  générale  des  diverses 
parties  des  ti^ois  pitakas.  A  en  juger  par  ce  que  nous  savons 

1.  Voici  comment  l'auteur  termine  son  énumération:  ime  ekâdasa  àcariya- 
vàdâ  uppannâ  te  theiavâdehi  saddhim  dvàdasa  honti  iti  ime  ca  dvàdasa.  ma- 
hâsanghikânan  cha  âcariyavàdâ  'ti  sabbe  ca  atthârasa  âcariyavàdâ  dutiyavas- 
sasate  uppannâ.  atthârasa  nikàyà  'ti  pi  atthârasâcariyakulâuiti  pi  etesam  yeva 
nàmam.  l.  c,  fol.  4.  Cf.   The  Dîpacainsa,  p.  35  et  suiv. 

2.  Dipacamso,  p.  36. 
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aujourd'hui  des  divers  canons  sectaires,  cette  différence 
extérieure  est  effectivement  un  signe  très  caractéristiciue. 
Un  autre  trait  caractéristique  pour  l'aspect  même  de  ces 
canons  est  encore  relevé  par  la  chronique  quand  elle  rap- 
porte que  les  dissidents  rejetèrent  une  partie  des  Sùtras  et 
du  Vinaya  et  composèrent  à  la  place  de  nouveaux  Sùtras  et 
un  nouveau  Vinaya;  ils  n'admettaient  pas  certains  livres 
que  renferme  le  canon  pâli,  par  exemple  un  des  livres  du 
Vinayapitaka,  le  Parivàra,  six  parties  de  TAbhidharraa, 
le  livre  Patisambhida,  le  Niddesa  et  une  partie  des  Jâtakas. 

En  partie  par  ignorance,  en  partie  intentionnellement,  les 
dissidents  altérèrent  le  sens  interne  de  la  doctrine'.  Les 
sectes,  d'après  le  récit  du  Dipavanso,  se  distinguaient  aussi 
extérieurement;  elles  adoptaient  des  noms  spéciaux,  se 
revêtaient  de  robes  particulières',  différant  par  la  couleur  et 
la  coupe;  les  accessoires  qu'employaient  les  moines  des 
diverses  sectes  n'étaient  pas  les  mêmes,  pas  plus  que  leurs 
rapports  extérieurs  avec  le  monde. 

Vasumitra,  exactement  comme  les  sources  singlialaises, 
commence  l'histoire  du  schisme  au  IP  siècle;  mais  d'après 
son  exposition,  les  dix-huit  sectes  n'apparurent  pas  seule- 
ment dans  le  cours  du  II®  siècle;  elles  s'étendiren  t  sur 
un  espace  de  temps  beaucoup  plus  considérable.  La  tradition 
singhalaise  reconnaît  bien  aussi  des  sectes  modernes  ;  seule- 
ment elle  ne  les  met  pas  au  nombre  des  dix-huit  princi- 
])ales'. 

1.  Dipncami^o,  p.  36.  Cf.  Prâtimoksa-i^ûtrn ,  p.  xlvii.  note. 

2.  Ce  passage  du  Di/inrainso  a  été  autrement  traduit  par  Oldkndkrg  oi 
avant  lui  par  d'.\Lvi.s.  Nous  suivons  le  commentaire  indigène.  Voy.  l^rû- 
timo/xsa-sûtra,  p.  xlvii,  note.  Les  différents  noms  des  moines  des 
diverses  sectes,  les  diflr-rences  de  couleur  et  d'aspect  des  robes  dans  les 
diverses  sectes,  sont  mentionnés  aussi  dans  d'autres  sources,  ^'oy.  W.\ssi- 
MEPP,  Rouf/f/fiixinr,  l,  p.  207;  St.  Jv^AKS ,  Journal  Asiatique,  5"=  si-ric, 
t   XIV.  p.  360  et  suiv. 

3.  Danslo  D'/)a''a«i-«o  (p.  38),  les  sectes  postérieures  sont  ain'-i  énumèrees: 
!)  Hcraavatikas.  2)  Râjagirikas,  3)  Siddhatthas,  4)  Pubbaselikas.  5)  Aparase- 
lil<as.6)Rajâgirikas.  Dans  K.  r>.  /).{mon  manuscrit),  au  lieu  du  dernier  nom.  on 
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La  communauté  bouddhique  se  divisa,  selon  le  récit  de 
Vasumitra,  d'abord  en  deux  sectes  :  les  Sthaviras  et  les 
Mahàsânghikas. 

Au  cours  du  IP  siècle,  continue- t-il,  les  Mahàscânghikas 
formèrent  les  sectes  suivantes  :  (1)  les  Ekavyâvahàrikas, 
(2)  les  Lokottoravâdins',  (3)  les  Kukulikas  (ou  Kukkutikas). 
(4)  les  Bahuçrutiyas,  (5)  les  Prajnâptivàdins. 

La  deux  centième  année,  dit  ensuite  Vasumitra,  un  Tîr- 
thika  entré  dans  la  vocation  spirituelle  (le  bouddhisme)  et 
vivant  sur  la  montagne  Jaitya,  forma  trois  écoles,  (6)  les 
Caitikas  (Caityaçaila),  (7)  les  Aparaçailas  et  (8)  les  Uttara- 
çailas  (ou  Pùrvaçailas'). 

Le  schisme  dans  la  secte  des  Anciens  ou  Sthaviras  ne 
commença,  selon  notre  auteur,  qu'au  IIP  siècle. 

Tout  d'abord  les  Sthaviras  se  divisèrent  en  deux  partis  : 
1"  les  uns  affirmaient  que  tout  existe  [(1)  Sarvâstivâdins],  ils 
étaient  appelés  l'école  Hctuvàda  ou  de  ceux  qui  admettent 
une  cause,  mais  avaient  aussi  d'autres  dénominations  :  Mu- 
runtakas,  Vibhajyavàdins';  2°  l'autre  parti  des  Sthaviras 
s'appelait  l'école  Haimavata  (2)  '. 

Dans  le  courant  du  IIP  siècle  il  se  forma  encore  d'autres 
sectes  :  des  Sarvâstivâdins  se  séparèrent  (3)  les  Vatsîpu- 
trîyas;  de  ces  derniers  sortirent  (4)  lesDliarmottaryas,  (5)  les 
Bhadrayànlyas,  (6)  les  Sammatiyas  et  (7)  les  Shannàgarikas. 

La  division  alki  plus  loin  ;  dans  le  IIP  siècle,  des  Sarvâs- 

lit  Vàjarikas  (ou  Vâjiriyas  selon  la  leçon  du  ms.  de  Paris).  Voy.  The  Mahâ- 
camso;  TuRNOUR.  p.  21,  litVâdariya.  La  tradition  singhalaise  ne  compte  pas 
les  Singhalais  au  nombre  de  ces  sectes.  Dans  K.  c.  p.  (fol.  7)  afme  pi  ca 
àcariyavâdà  uppanuâ  te  idha  anadhippetâ. 

1.  Cette  secte  ne  se  rencontre  pas  dans  les  listes  singhalaises. 

2.  Les  deux  dernières  sectes  sont  données  comme  récentes  dans  le  Dipa- 
caniso.  Voy.  plus  haut.  —  Il  faut  distinguer  les  Uttaraçailas  des  Pûrva- 
çailas,  autrement  on  ne  trouve  pas  les  neuf  sectes  des  Mahàsânghikas  dont 
parle  Vasumitra. 

3.  Voy.  Wassilieff,  I,  p.  230. 

4.  Cf.  avec  l'exposition  de  Buddhaghosha.  La  dernière  école,  selon  le 
Dfpacamso,  est  au  nombre  des  écoles  récentes. 
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tivâdins  se  sépara  la  secte  des  (8)  Mahîçàçakas  et  de  celle-ci 
les  (9)  Dliarmaguptas  «  reconnaissant  pour  maître  Maud- 
galyâyana'  ».  Dans  le  même  siècle,  au  sein  des  Sarvâs- 
tivâdins  se  forma  une  nouvelle  secte,  la  secte  (10)  Suvar- 
sba  dite  par  certains  Kâçyapîya.  Dans  le  siècle  suivant, 
le  IV*"  après  la  mort  du  Bouddha,  des  Sarvàstivâdins  se 
sépara  la  secte  (11)  Sankrànti  dite  par  que'(jues-uns  des 
Sautrântikas  et  reconnaissant  comme  son  maître  Dharmot- 
tara  ou  Uttaradharma'. 

Dans  les  deux  listes  qu'on  vient  de  donner  des  sectes 
bouddhiques,  leurs  rapports  généalogiques  ne  sont  pas  les 
mêmes,  et  il  n'est  guère  possible  de  décider  de  quel  côté  se 
trouve  la  vérité.  D'autres  sources  exposent  le  développement 
du  schisme,  c'est-à-dire  la  naissance  des  nouvelles  sectes, 
dans  un  ordre  encore  différente 

Dans  l'exposé  de  Vasumitra,  cependant,  on  trouve  deux 
détails  importants  qui  prêtent  à  son  récit  une  grande  vrai- 
semblance. Il  aflirme  (jue  les  sectes  naquirent  et  se  déve- 
loppèrent non  seulement  dans  le  IT'  siècle  après  la  mort 
du  Bouddha,  mais  encore  beaucoup  plus  tard,  dans  le  IIl'-'  et 
le  IV*^.  D'après  la  tradition  singhalaise,  le  développement 
du  schisme  aurait  eu  lieu,  et  seulement  dans  le  II*'  siècle, 
ce  qui  est  bien  moins  vraisemblable.  Il  est  ditiicile  de  sup- 
poser que  la  communauté  tout  d'un  coup,  au  cours  d'un  seul 
siècle,  se  soit  partagée  en  dix-huit  sectes. 

Vasumitra,  parlant  de  l'origine  des  sectes,  nomme  aussi 
parfois  les  maîtres  que  les  sectes  reconnaissaient  en  quelque 

1.  Vo\ .  Uassilii;i-i-,  1,231,  note. 

2.  Voy.  Wassilieph,  I,  233,  note  4. 

3.  Une  autre  i-numératiou  des  sectes  se  trouve  dans  Târânâtha,  Wassu.iekf, 
III,  p.  259  et  suiv.  Cf.  la  note  de  Wassiliefi-  citée  plus  haut.  Des  reusei- 
gnenients  sur  les  sectes  se  trouvent  aussi  dans  les  deux  articles  suivants  : 

JuLiiiN,  Stanislas,  Listes  diverses  des  noms  des  dix-huit  écoles  schismati- 
ques,  sorties  du  Bouddhisme.  Voy.  Journal  Asiatique,  ô""  série,  l.  XIV, 
p.  327  et  <uiv.,  et  Bi;ai.,  Kev.  S..  Tl„-  ci;//>U'en  Sdiools  o/  nucl,l/,isni.  Voy. 
The  Ind.  Antitfuart/,  vol.  I.X  (ISSd).  p.  •^'M. 
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sorte  comme  leurs  autorités  exclusives.  Ce  détail  inconnu  à 
la  tradition  singhalaise,  si  on  le  rapproche  des  appellations 
d'un  caractère  évidemment  géographique  de  certaines  sectes, 
comme  par  exemple  Caitika,  Aparaçaila,  Uttaraçaila,  Pûr- 
vaçaila,  Haimavata,  Shannâgarika^  seml^le  donner  à  entendre 
la  manière  toute  naturelle  dont  la  communauté  bouddhique, 
en  s'étendant  dans  les  diverses  contrées  de  l'Inde  et  guidée 
par  les  opinions  de  divers  docteurs,  se  serait  séparée  en 
sectes  divisées  sur  des  questions  particulières.  Dans  le  prin- 
cipe, le  premier  motif  de  la  séparation  eut  certainement  un 
caractère  plus  sérieux.  C'est  ainsi  du  moins  que  Vasumitra 
nous  représente  le  schisme. 

Les  dissensions,  ensuite  le  schisme  eurent  pour  cause, 
selon  son  récit,  cinq  questions  diversement  résolues  par  les 
membres  de  l'ancienne  communauté  bouddhique.  Pour 
employer  ses  propres  termes,  aie  partage  de  la  communauté 
des  spirituels  (du  sangha)  »,  résulta  de  l'examen  et  de  la 
proclamation  des  cinq  propositions  (suivantes)  : 

1°  La  conduite  par  d'autres  ; 

2°  L'ignorance  ; 

3°  Le  doute  ; 

4°  Le  raisonnement  d'après  (l'imitation)  d'autres. 

5°  La  production  du  chemin  par  les  paroles,  c'est-à-dire 
l'enseignement  du  Bouddha  ' . 

Sur  ces  questions  les  moines  «  se  mirent  à  citer  chacun 
les  paroles  de  son  docteur  et  à  produire  des  affirmations  con- 
traires à  celles  des  autres  "'  ». 

Quatre  de  ces  points,  comme  on  le  verra  plus  bas,  se  rap- 
portaient à  la  doctrine  dogmatique  sur  l'essence  de  l'arhat, 
du  saint,  ou,  ce  qui  revenait  au  même,  du  Fondateur,  de 
l'Illuminé,  du  Bouddha,  etc. 

Sur  la  cinquième  question,  «  la  production  du  chemin  par 
les  paroles»,  Wassiliefî  fait  cette  remarque'  :  «  Le  cinquième 

1.  WassilieI'F,  I,  p.  225. 

2.  1d.,  ibid.  —  3.  In.,  ibid. 
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terme  se  rapporte  h  la  vertu  de  la  doctrine  du  Bouddha  :  ses 
paroles  suffisent-elles  pour  découvrir  le  chemin  et  n'est-ce 
que  dans  sa  parole  qu'il  est  renfermé?  »  Dans  les  textes  boud- 
dhiques, pâlis  ou  sanscrits,  on  trouve  cette  doctrine  que  le 
salut,  en  d'autres  termes  la  possession  du  chemin,  peut  être 
obtenu  non  seulement  à  l'aide  des  paroles  ou  de  l'enseigne- 
ment, mais  aussi  par  la  méditation  droite  \  Les  hérétiques 
qui  affirmaient  que  le  chemin  vient  des  paroles,  qu'il  n'est 
possible  de  se  sauver  qu'en  s'appropriant  la  doctrine  du 
Bouddha,  devaient,  on  le  comprend,  rejeter  le  deuxième 
moyen  de  salut.  Si  nous  comprenons  la  cinquième  question 
de  cette  manière,  son  lien  avec  les  précédentes  deviendra 
parfaitement  clair.  Là  encore  nous  avons  un  nouveau  déve- 
loppement de  la  question  de  l'essence  de  l'arhat,  du  saint,  et 
de  l'importance  de  ses  paroles  ou  de  sa  doctrine  pour  le 
salut  :  «  Le  cinquième  terme  aussi,  dit  le  professeur  Wassi- 
liefî  se  rapporte  d'ordinaire  aux  arhats.  » 

Tous  ces  détails  sur  les  causes  du  schisme  bouddhique 
manquent  dans  les  renseignements  que  fournit  la  tradition 
singhalaise  sur  la  manière  dont  le  sangha  se  partagea  en 
sectes.  Mais,  dans  le  récit  relatif  aux  dix  points,  occasion  du 
schisme  primitif,  outre  ceux  qui  se  rapportent  au  Mnaya, 
on  en  mentionne  un  qui  relie  en  quelque  sorte  la  tradition 
singhalaise  avec  celle  du  Nord,  savoir  Vàcinnakappo  -.  Les 
avis  étaient  partagés  sur  la  question  de  savoir  quelle  impor- 
tance il  fallait  attribuer  à  l'exemple  du  maître.  Cette  nou- 
veauté ne  fut  pas  complètement  repoussée  au  concile,  et  il 
est  |)ermis  de  croire  que  c'est  de  là  que  prit  naissance  la 
question  plus  abstraite  de  l'essence  même  du  saint  ou  du 
maître.  S'il  faut  s'incliner  absolument  devant  l'autorilc'  du 
maître,  cela  signifir  (|u'il  est  impeccable,  et  alois  (pi'c^t-il 
donc?  F"t  c'est  ainsi  que  s'éleva  la  question  de  lailial.  pais 
celle  d«*s  divers  degrés  de  la  sainteté. 

1.  Voy.  a|i|)en<li(e  il. 

2.  Voy.  plus  haut.  jt.  45  et  siiiv. 


208  RECHERCHES  SUR  LE  BOUDDHISME 

APPENDICES  AU  CHAPITRE  VIII 
Appendice  A. 

buddhaghosattlierassa  atthuppatliiii  saiiikbepamattam  vak- 
khâma.  katham  slhalabhâsakkharehi  parivattitani  pariyattisâsa- 
nani  mâgadliabhâsakkliarena  ko  nàma  puggalo  parivattitum  sa- 
kkhissatiti  mahâttherâ  nimaiitayitvâ  tâvatiiiisabhavanani  gantvà 
ghosain  nama  devaputtam  disvâ  saddhim  sakkena  devânam  indeua 
tam  yâcitvâ  bodhirukkhasamîpe  ghosagâme  kesassa  nâma  brâhma- 
nassa  kesiyâ  nâma  brâhmaniyâ  kucchimhi  patisandhim  ganhâpe- 
SLini.  klmdatha  bhonto  pivalha  bbonto'ti  âdi  brâlimanànara  aûîia- 
mafmara  ghosakâle  vijâyanattâ  ghoso'ti  nâraam  akâsi.  saltavassi- 
kakâle  so  tinnara  vedânani  pâragû  abosi.  atha  kho  ekena  arahan- 
tena  saddhim  vedakatbani  sallapanto  tam  katbani  nittbâpetvâ 
kusalâ  dbammâ  akusalâ  dhammâ  avyâkata  dbammâ'ti  âdiûâ  para- 
matthavedara  nâma  buddbamantam  pucchi.  tadà  so  tam  sutvà 
ugganhitukâmo  liutvâ  tassa  arahantassa  santike  pabbajitvâ  deva- 
sikam  devasikam  pitakattayam  satthimattehi  padasahassehi  sajjhà- 
yam  akâsi  vàcuggatam  akâsi.  ekamàsen'eva  tinnam  pitakânam 
pâragû  abosi.  tato  pacchâ  raho  ekako'va  nisinnassa  tad  abosi 
buddbabhâsite  pitakattaye  marna  va  pafmâ  adhikâ  udâbu  upajjhâ- 
yassa  và'ti.  tam  kâranaiii  natvâ  upajjbâcariyo  niggabani  katvà 
ovadi.  so  samvegappatto  liiUvà  kbamâpetuin  vandi.  upajjbâcariyo 
Ivam  âvuso  sibaladipani  gantvâ  pitakattayam  sîhalabbâsakkba- 
rena  likbitam  mâgadbabbâsakkbarena  likhâhi.  evam  sati  abam 
khamissâmiti  âba.  buddbagboso  ca  pitaram  miccbâdiubibbâvato 
mocetvâ  âcariyassa  vacanam  sirasà  patiggahetvâ  pitakattayam 
likbitum  sïbaladîpam  nâvàya  agamâsi.  tadâ  samuddamajjbe  tîhi 
divasebi  tarante  buddbadatlattbero  ca  sïbaladipato  nâvâya  àga- 
cchanto  antarâ  magge  devânani  anubbâvena  anùamannani  passitvà 
kâranaui  puccbitvâ  jâni  jânitvâ  ca  buddbadattattbero  evam  âba. 
maya  âvuso  kato  jinâlamkâro  appasâro'ti  manûitvâ  pi1akatta)^am 
parivattituiii  likkbituni  nâdamsu.  tvam  pana  pitakattayani  sam- 
vannebïti  vatvâ  attano  sakkena  devânam  indena  dinnani  barïtakî- 
pbalaui  ayomayalekbanadandani  nisitasïlaû  ca  buddbagbosattbe- 
rassa  adàsi.  evani  tesaiu  dvinnam  therânam  aùûamaùùam  salla- 
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pant'inani  yeva  dve  nâvâ  sayam  eva  apanetvâ  gacchinisu.  buddha- 
ghosatthei'o  ca  slhaladipaiii  patvà  patliamam  sangliapâlattherani 
passitvâ  pitakattayaui  mâgadhabhâsakkharena  parivattitum  âgato 
mhîti  kâranam  ârocetvâ  sibalabhikkhû  ca  sïle  patiltbâyâ'ti  âdi- 
gâtbain  niyyâdetvâ  imissâ  gâtbâya  altbani  pitakattayani  âlolelvâ 
saiiivannehîti  uyyojesuni.  tasmim  yeva  divase  sâyanhakâlato 
paitbâya  yathâvuttagâthaiii  pamukham  katvâ  visuddbimaggani 
akâsi.  katvâ  tani  kammani  nipphâdetvà  tena  ûânapabhavam  vl- 
matpsetukâmo  devânam  indo  tam  gandham  antaradhâpesi.  puna- 
pi  thcro  akâsi.  tath'cva  devânam  indo  antaradbâpesi.  punapi 
thero  akâsi.  evam  tikkbattum  antaradbâpetvâ  pubbagandhe  pi 
dassesi.  tinnam  pi  gandbïnain  anùamanùani  ekapadamaltena  pi 
visesalâ  n'atthi.  sangbapâlattbero  ca  taiii  ârâdbayitvâ  pilakalta- 
yani  niyyâdesi.  evani  visuddbimagge  sangbapâlattherassa  yâca- 
naip  ârabbba  visuddhimaggo  kalo'ti  âgatani  buddbagbosuppatti- 
kaihâyain  pana  sangbarâjattherassa  âyâcanani  ârabbbâ'ti  âgatani. 
ayain  buddhaghosupattikathâyani  àgatanayena dassitabiuldba- 
ghosiippattikathâsanikhepo. 

(sâsanavaniso.) 


Appendice  B. 

1. 

duve  liotû  duve  paccayâ  sâvakassa  samniâdiilbiyâ  nppâdàya 
paralo  ca  glioso  saccânusandhi  ajjhattan  ca  yoniso  manasikâro*). 

tattha  katamo  parato  ghoso.  yâ  parato  desanâ  ovàdo  anusâ- 
sanî  saccakathâ  saccânulomo.  cattâri  saccâui  dukkhasamudayo 
nirodho  maggo.  imesain  calunnain  saccânain  yâ  dosanâ  sandassanâ 
vivaranâ  vihbajana  nttainkiii}^  pakasanâ  ayaiii  vuccati  saccânu- 
lomo ghoso'ti 

tattha  katanKj  ajjhaltaiii  yoniso  nianasikâro').  ajjliattain  yo- 

1 .    Coinpiii./  j^  ^"^  ^^-jq.  %  q  r^-qm  ^f^  I  ^pi^i  grqqnr  ^  Tu  :TiH- 

^'^iU        \    A.  r..  20»;. 
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niso  manasikcîro  nâma  yo  yathâ  clesite  dhamme  bahiddhâ  âram- 
manani  anabhiharitvâ  yoniso  manasikaroti  ayani  vuccati  yoniso 
manasikâro  taniâkâro  yoniso  dvâro  vidhi  upàyo  yalhâ  puriso 
sukklie  katthe  vigatasnehe  sukkhâya  uttarâraniyâ  thaïe  abhima- 
ddamânam  bhabbo  jotissa  adhigamâya.  tam  kissa  hetu.  yoniso 
aggissa  adhigamâya.  evam  evassa  c'idam.  dukkhasaraudayaniro- 
dhamaggânam  aviparltadhammadesanam  manasikaroti  ayani  vuc- 
cati yoniso  manasikâro 

P.  u,,  fol.  1  et  suiv. 

2. 

parato  ghosena  yâ  uppajjati  paiïnâ  ayam  vuccati  sutamayï 
pafifiâ. 

yà  ajjhattam  yoniso  manasikâreua  uppajjati  paûnâ  ayam 
vuccati  ciutamayi  panûà'ti. 

imâ  dve  paMà  veditabbâ.  purimakâ  ca  dve  paccayà  ime  dve 
hetù  dve  paccayâ  sâvakassa  sammàditthiyâ  uppâdâya. 

tattha  parato  ghosassa  saccânusandhissa  desitassa  attham 
avijànanto  atthapatisamvedi  bhavissatiti  n'etam  thânam  vijjati.  na 
ca  atthappatisamvedi  yoniso  manasikarissatïti  n'etam  thânam  vijjati. 

parato  ghosassa  saccânusandhissa  desitassa  attham  vijânanto 
atthapatisamvedi  bhavissatiti  thânam  etani  vijjati.  atthapatisam- 
vedi ca  yoniso  manasi  karissatiti  ^hânam  etam  vijjati. 

esa  hetu  etani  ârammanam  eso  upâyo  sâvakassa  niyyânassa 

n'atthaimo. 

P.  u.,  fol.  2. 


CHAPITRE  IX 
Les  Doctrines  hérétiques. 

1"  La  question  de  l'essence  de  ^larhat  ou  saint.  2"  Importance  de  cette  ques- 
tion; époque  où  elle  fut  soulevée.  3"  Les  opinions  hérétiques  et  la  littéra- 
ture primitive.  4"  Le  concile  sous  Kauishka.  5°  La  rédaction  de  la  doctrine 
à  Ceylan.  G"  Conclusion. 


Les  sources  que  nous  possédons  actuellement  et  qui  nous 
racontent  les  premières  causes  du  schisme  bouddhique  ne 
présentent  pas  ce  fait  absolument  de  la  même  manière.  Les 
unes,  suivant  la  tradition  singhalai.se,  disent  que  le  partage 
de  la  communauté  primitive  en  sectes  survint  à  la  suite  de 
diverses  nouveautés  de  nature  disciplinaire.  Pour  examiner 
ces  nouveautés,  on  convoqua  le  second  concile  où  elles 
furent  condamnées  ;  alors,  les  pécheurs  se  séparèrent  de  la 
communauté  primitive  et  formèrent  une  secte  particulière. 
Puis,  comme  on  l'a  exposé  plus  haut,  la  secte  hérétique, 
ainsi  que  la  communauté  primitive  elle-même,  se  fractionna 
encore  en  plusieurs  communautés  distinctes,  et  au  sein  du 
bouddhisme  naquirent  jusqu'à  dix-huit  sectes  différentes. 
Comment  se  formèrent  ces  sectes,  ({uelles  furent  les  ques- 
tions qui  divisèrent  tout  d'abord  les  bouddhistes,  et  qu'est- 
ce  qui  les  Ht  précisément  se  fractionner  en  écoles  et  sectes 
.séparées?  A  ces  questions  la  tradition  singhalaise  ne  donne 
pas  de  réponse,  bien  qu'elle  cite  quelques-unes  des  opi- 
nions et  des  dogmes  des  sectes.  La  tradition  conservée 
dans  d'autres  sources,  par  exemple  dans  \^asumitra,  affirme 
que  dans  lu  communauté  i)rimitive  apparurent  diverses 
explications  de  l'essence  du  saint.  Les  croyants  se  séparèrent 
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sur  la  manière  d'envisager  et  de  comprendre  cinq  points  ou 
cinq  questions  relatives  à  cette  essence.  Divisés  sur  cette 
doctrine,  ils  entendaient  différemment  l'un  des  dogmes  les 
plus  importants  du  bouddhisme  :  «  Parmi  les  arbats,  disaient 
par  exemple  les  Mahâsanghikas  et  les  sectes  qui  en  prove- 
naient, il  en  est  qui  sont  rendus  plus  parfaits  par  d'autres, 
qui  sont  amenés  par  d'autres  à  les  suivre,  qui  en  imitent 
d'autres  et  entrent  dans  le  cbemin  à  l'aide  des  paroles.  » 
Presque  dans  les  mêmes  termes  la  secte  Bahuçrutîya  ensei- 
gnait que  ((  les  Arbats  peuvent  être  entraînés  par  d'autres, 
ignorants,  livrés  au  doute,  conduits  par  d'autres,  qu'ils  peu- 
vent entrer  dans  le  cbemin  en  se  fondant  sur  les  i)aroles  ». 
Cette  doctrine  était  aussi  celle  de  la  secte  Haimavata.  Les 
quatre  sectes  Dliarmottara,  Bbadrâyani,Sammatiyaet  Slian- 
nâgarika  se  disputaient  sur  l'interprétation  des  stances  sui- 
vantes :  ((  Ceux  qui  se  sont  sauvés  (c'est-à-dire  les  arbats) 
peuvent  tomber,  etc.^  »  La  même  doctrine  était  aussi  formu- 
lée en  d'autres  termes  par  la  secte  Sarvâstivâda.  «  L'arhat, 
soutenaient  ses  membres,  est  un  être  sujet  à  la  chute \  Dans 
les  arbats,  disaient-ils,  il  peut  aussi  entrer  quelque  chose 
de  composé,  (parce  que  aussi)  il  y  a  en  eux  un  progrès  dans 
la  vertu  \  » 

Dans  ces  opinions  on  trouve  une  réponse  claire  sur  les  cinq 
points  qui  divisèrent  la  communauté  primitive  :  les  sectes 
qui  adoptaient  les  manières  de  voir  qu'on  vient  de  citer  au 
sujet  du  saint  ou  de  l'arhat,  étaient  évidemment  obligées  de 
reconnaître  que  le  saint  pouvait  être  ignorant,  livré  au  doute, 
guidé  par  un  autre,  etc.  ;  en  un  mot,  selon  la  doctrine  de  ces 
sectes,  l'Arhat  n'était  pas  quelque  chose  d'absolu,  d'extra- 
bumain,  sa  science  était  limitée,  car  le  saint  pouvait  être 
guidé  par  d'autres,  il  pouvait  perdre  sa  sainteté,  tomber  dans 
l'état  de  ])éché. 

1.  Wassilieff,  I.  p.  238,  243,  252,  253. 

2.  Ibid.,  p.  247. 

3.  Ibid.,  p.  249. 
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Le  récit  de  Buddhaghosha  montre  aussi  que  de  semblables 
idées  sur  le  saint  existaient  parmi  les  sectes,  mais  il  les  cite 
comme  des  particularités  caractéristiques  de  ces  sectes,  et 
non  comme  la  cause  première  du  schisme.  Il  nomme  les 
sectes  suivantes  qui  enseignaient  la  possibilité  de  la  chute 
pour  l'arhat  :  les  Sammitîyas,  Vajjiputtiyas,  les  Sabbhativâ- 
dins  et  quelques-uns  des  Maliàsanghikas\  Quelques  sectes, 
dit-il  plus  loin,  admettaient  la  possibilité  d'une  chute  pour 
l'arhat,  d'autres  également  pour  les  autres  degrés  de  sainteté; 
ils  n'exceptaient  que  le  premier  degré  ou  degré  inférieur  '  d'où 
il  ne  pouvait  y  avoir  de  chute.  C'était  là,  selon  Vasumitra, 
l'opinion  des  Sarvàstivâdins  :  «  Les  Srotaàpannas,  disaient- 
ils,  ne  sont  pas  exposés  à  la  chute*.» 

LesMahàsanghikas,  dit  aussi  Buddhaghoslia,  enseignaient 
que  l'arhat  ne  s'était  pas  délivré  des  liens  du  péché;  en  lui 
il  pouvait  y  avoir  de  l'ignorance,  du  doute  *.  Les  arhats,  ensei- 
gnait la  secte  Pubbaseliya,  peuvent  être  guidés  par  d'autres. 
L'arhat  peut  aussi  ignorer  les  noms  et  la  naissance  des 
hommes  et  des  femmes  et  désirer  les  connaître;  d'autres,  en 
les  lui  apprenant,  lui  servent  de  guides  '.  Buddhaghosha  cite 
aussi  la  doctrine  sectaire,  selon  laquelle  l'arliat  ou  saint 
peut  progresser  dans  la  vertu,  mais  il  attribue  cette  doctrine 

1.  A'.  i\  p.,  I,  )l.  sammiliyà  vajjipuiliya  sabljalihivadiuo  ckacce  ma- 
bàsanghiUa  aralialo  parihâniin  iccbanti. 

2.  keci  arahalo  ca  parihàuim  icchanli  koci  aiiagamino  kcci  sakadaganiissa 
pi  solapaiinassa  pana  sabbe  pi  na  icchaïUi  ycva  ye  arahallâ  paribayitva  auâ- 
gâmisakadàgârnibhave  thitâ  yesani  parihanim  icchanti  iia  itaresaiii  aaagâmi- 
sakadâgaminain  solapaiinassa  pana  te  pi  sabbatlhapi  iia  icchanli. 

K.  r.  p.,  1,2. 

3.  Wassilikkp,  I,  p.  247. 

4.  laltha  yasma  arahani  sabbani  buddhavisayani  na  jànâti  tasma  tassa 
tallha  avijjâvicikio.châhi  appahinâ(hi)  bhavitabban'ti  sanfiàya  atthi  kifici 
«afifiojanam  appahayaarahatlapatlili. . .  laddbi  seyyalbàpi  mahâsangbikanam. 

K.  0.  /)..  XXI,  3. 

5.  arabato  itthipurisàdinani  nâiuagottàdisu  nànappavatliyâ  abbâvena  atthi 
kankba  yasmâ  ca  yesain  tani  vatlhuni  parc  vitaranti  pakàsenti  àcikkhanti 
tasmà  tcsani  atthi  paravitarana'ti  inia  laddbiyo  scyyathâpi  etarabi  pubbase- 
liyânani.  A',  c.  p„  II,  2. 
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non  aux  Sarvâstivàdins  comme  Vasumitra,  mais  à  des  sectes 
qu'il  comprend  sous  le  nom  général  d'Andhakâ,  c'est-à-dire 
tamoules.  L'arhat,  enseignaient  ces  sectes,  fait  l'aumône,  se 
prosterne  devant  les  caityas,  ce  qui  veut  dire  que  ses  bonnes 
œuvres  peuvent  s'accroitre  en  quantité \  La  tradition  sin- 
glialaise,  en  tant  qu'elle  nous  est  connue  par  l'écrit  de  Bud- 
dliagliosha,  mentionne  donc  aussi  diverses  opinions  dogma- 
tiques des  dissidents  au  sujet  du  saint  et  considère  également 
ces  doctrines  comme  des  marques  distinctives  et  caractéris- 
tiques des  sectes.  En  désaccord  avec  Vasumitra,  lorsqu'il 
explique  la  cause  et  l'occasion  du  schisme  bouddhique,  Bud- 
dhaghosha  a  peut-être  considéré  les  motifs  que  mentionne 
Vasumitra  comme  secondaires,  comme  nés  plus  tard,  après 
la  division  en  sectes,  et  ce  processus  de  développement  peut 
sembler  très  vraisemblable.  Tout  d'abord  le  sangha  fut 
divisé  par  des  questions  de  discipline  qui  n'avaient  d'impor- 
tance que  pour  les  ascètes,  membres  de  la  communauté.  Les 
gens  du  dehors  ne  pouvaient  guère  s'intéresser  aux  disputes 
sur  le  moment  où  un  ascète  doit  manger  ou  le  droit  qu'il  a 
de  faire  une  provision  de  sel.  Mais  ces  disputes,  incontesta- 
blement, devaient  favoriser  l'établissement  et  la  consolida- 
tion au  sein  de  la  communauté  de  certaines  régies  et  cou- 
tumes disciplinaires,  de  tout  ce  qui  en  faisait  un  ensemble 
distinct  des  autres  communautés  ascétiques  analogues. 

Ensuite  le  bouddhisme  commence  à  s'étendre  au  delà  des 
limites  du  Béhar  actuel,  l'ancien  Magadha.  Les  ascètes 
bouddhiques  commencent  à  se  désigner  non  plus  seulement 
par  l'appellation  familiale  de  fils  des  Çâkyas,  mais  par  celle 
de  membres  de  la  communauté  universelle,  du  sangha  des 
quatre  régions  du  monde. 

Il  y  eut  sans  doute  beaucoup  de  causes  dont  la  décou- 
verte future  fera  comprendre  comment  le  bouddhisme  prit 
cette  importance  universelle,  mais  il  est  incontestable  que 

1.  arahato  dHnasamvibhàgam  celiyavandanàdini  kammàni  disvà  atthi  ara- 
bato  puàfiupacayo'ti  laddhi  seyyathàpi  audhakânam. . .  K.  c. p.,  XVH,  1. 
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son  extension  dans  Tlnde  et  au  dehors  exigea  une  condi- 
tion; il  fallait  que  les  moines  trouvassent  un  appui  moral 
et  matériel  dans  la  société  et  parmi  les  peuples  où  ils  se 
montraient  et  se  fixaient;  il  fallait  que  des  fidèles  croyants 
se  pressassent  avec  des  offrandes  autour  de  leurs  stupas  et 
de  leurs  arbres  sacrés,  honorant  le  sangha,  au  moins  au 
commencement,  par  des  aumônes,  ayant  foi  dans  le  Maitre  et 
considérant  sa  loi  comme  vraie,  sublime  et  salutaire.  C'est 
dans  ces  conditions  que  les  ascètes  bouddhiques  purent 
efïectivement  se  multiplier,  se  répandre  sur  la  face  de  la 
terre  et  semer  leur  doctrine  dans  le  cœur  des  hommes. 

Mais  tandis  qu'ils  apportaient  au  monde  la  parole  de 
l'Illuminé,  du  Saint,  il  leur  fallait  envisager  une  question 
bien  naturelle  dans  un  milieu  auquel  leur  doctrine  était  in- 
connue et  qu'ils  devaient  transformer  en  une  société  de  fidèles 
croyants.  Mais  qui  donc  est-il,  votre  Maître?  pouvaient  de- 
mander aux  fils  des  Çàkyas  ces  donateurs  de  la  générosité 
desquels  dépendait  l'existence  même  de  la  communauté  men- 
diante. Vous  lui  donnez  différents  noms,  il  est  sage,  véné- 
rable, illuminé,  etc.,  ces  épithètes  ne  vous  sont  pas  spéciales, 
on  les  rencontre  aussi  chez  les  autres  sectes,  les  autres  ascètes 
aussi  exaltent  leurs  docteurs  qu'ils  traitent  de  sages,  leurs 
arhats  ou  vénérables. 

Cette  question  était  de  première  importance  pour  la  con- 
science du  croyant  et  se  présentait  ainsi  tout  naturellement; 
la  nouvelle  doctrine  partait  de  la  négation  de  tout  ce  que 
l'ancien  Hindou  priait  et  vénérait,  et  à  la  place  de  l'antique 
et  harmonieux  système,  on  proposait  des  fragments  de  doc- 
trine morale  ;  qui  les  sanctionnait  et  leur  prêtait  son  autorité? 

Si  ce  saint  ou  cet  illuminé  auquel  le  donateur  converti  se 
disposait  à  adresser  sa  prière  ou  à  demander  protection 
n'était  pas  absolument  pur  et  saint,  s'il  était  peut-être  pé- 
cheur et  impuissant,  valait-il  la  peine  de  le  prier?  Si  les 
offrandes  au  sangha  ou  les  aumônes  et  rentreticn  des  lampes 
devant  les  stupas  ne  conduisent  pas  au  salut,  n'cst-il  pas 
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clair  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  tout  cela?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  faire  l'aumône  à  celui  qui  promet  en  échange  la  féli- 
cité du  paradis? 

Les  questions  relatives  au  saint  ou  arhat,  à  l'essence  de 
l'Illuminé  ou  Bouddha,  à  la  nature  de  l'âme,  à  ce  qui  renaît 
et  est  sauve,  à  l'importance  de  l'aumône  et  du  culte  pour  le 
salut,  toutes  ces  questions  furent  soulevées  par  l'extension 
du  l)ouddhisme  et  l'apparition  de  fidèles  laïques. 

A  ces  questions,  la  communauté  n'avait  pas  de  réponses 
toutes  prêtes;  d'où  le  commencement  des  disputes,  les  solu- 
tions différentes  de  la  même  question.  La  tradition,  cela  va 
sans  dire,  présente  tout  cela  sous  un  certain  jour  et  n'avoue 
pas  que  les  réponses  canoniques  aux  problèmes  dont  on 
vient  de  parler  ne  furent  élaborées  qu'après  de  longues  dis- 
cussions entre  les  sectes. 

^'asumitra  et  Buddhaghosha,  en  exposant  les  doctrines  des 
sectes  sur  le  saint,  représentent  leurs  dogmes  et  leurs  propo- 
sitions comme  des  dérogations  volontaires,  issues  de  diverses 
causes,  au  système  orthodoxe.  Vasumitra,  comme  on  sait  et 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  avait  commenté  l'Abhidharma- 
koça,  ouvrage  de  Vasubandhu  dans  lequel  la  doctrine  dog- 
matique sur  les  saints  de  divers  ordres  était  exposée  au  long 
et  rigoureusement  systématisée.  Cette  doctrine,  selon  toute 
vraisemblance,  dominait  dans  une  partie  de  la  communauté 
et  y  était  considérée  comme  orthodoxe  à  une  époque  immé- 
diatement voisine  de  celle  de  Vasumitra.  C'est  aussi  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  cette  doctrine  systématisée  dans 
les  livres  bouddhiques  de  son  temps  que  Vasumitra  consi- 
dère les  doctrines  hérétiques  des  sectes.  C'est  sous  un  jour 
analogue,  c'est-à-dire  comme  des  altérations  de  la  véritable 
orthodoxie,  cpie  sont  représentées  les  doctrines  sectaires  dans 
l'ouvrage  de  Buddhaghosha  et  aussi  dans  celui  d'un  autre 
commentateur,  Yaçomitra. 

La  doctrine  des  sectes  sur  le  saint,  d'après  eux,  est  une  dé- 
rogation coupable  à  un  système  orthodoxe  parfaitement  déter. 
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miné  et  elle  est  en  contradiction  avec  les  textes  canoniques 
ou  en  d'autres  termes  avec  les  [)i-oprcs  paroles  du  Maître 
citées  dans  le  canon  primitil'.  Pour  les  écrivains  récents  le 
mot  rf/'/iat-à\iùi  un  sens  déterminé,  précis,  qu'ignoraient  les 
sectes  plus  anciennes.  Selon  les  idées  modernes,  arhat 
est  un  être  en  dehors  de  tout  ce  qui  est  fini  et  conditionné, 
cet  état  est  le  plus  haut  degré  de  la  sainteté,  l'arrivée  au  but 
final  de  l'existence  ou  nirvana.  Celui  qui  a  atteint  ce  but 
devient  absolument  sage;  tout  ce  qui  est  coupable,  fini,  con- 
ditionné est  anéanti  en  lui.  Les  hommes  qui  n'ont  pas  renoncé 
aux  passions  et  sont  attachés  à  l'existence,  sont  des  créatures 
qui  arrivent  (âgâmî),  ils  viennent  ici,  c'est-à-dire  sont  assu- 
jettis après  leur  mort  à  renaître.  Ils  ne  sont  point  sortis  du 
cercle  des  naissances,  où  l'on  trouve  la  naissance  et  la  mort. 
Celui  qui  a  renoncé  aux  passions,  mais  est  encore  attaché  à 
l'existence,  no  vient  pas  ici,  il  est  une  créature  qui  n'arrive 
pas  (anàgami).  Mais  11  est  encore  un  plus  haut  degré  de  sain- 
teté, c'est  cehii  où  il  ne  reste  plus  ni  passions,  ni  aucun  atta- 
chement à  l'existence,  c'est  la  sortie  hors  du  cycle  d(>s  nais- 
sances, c'est-à-dire  du  samsara.  Celui  qui  a  atteint  ce  degré 
est  dit  arhat  ;  c'est  celui  qui  est  sorti  des  limites  du  monde  *  ; 


M  3w\^^nmwfmw-fï  i  minrPT  ^i  ^iTyi.  \   a  .  /..  r.,  f„i.  211,  verso. 

kainayopayullo  bliikkhavo  hlinvayogayutlo  a.Lcaini  lioii  asaiitva  illhallain 
kàmayogavisaiiiyuUo  bhikkhave  iihavayogayutto  anagàmi  hoti  anagaïUva 
itlbattain  kamayogavisainyuUo  bhikkhave  bhavayogavisainyuUo  aiahain  holi 
kbinàsavo'ti. 

kainayogena  saiiiyuHà  bhavayogcna  c'uljhayain  | 

satta  gacchaïUi  sainsararji  jatimaraiiagârainan'ti  || 

ye  ca  kamo  pahatvaiia  appalta  asavakkha>aiii  | 

bliavayogena  saniyutla  anàgamiU  vuccare|| 

yc  ca  kho  tinuasainsara  khinaiiiatiai)Uiial)l)hava  | 

te  ve  paragala  lokc  ye  palla  asavakklia\  aii'ti  ||  —  itiv.,  fol.  108. 

A.  U.  c,  f.  VJ2  T. 
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il  ne  renaît  plus,  car  en  lui  il  n'y  a  plus  de  ces  dispositions 
coupables  qui  se  font  jour  au  moyen  des  sens  partout  dans 
le  monde  depuis  le  plus  bas  degré  de  l'existence  dans  l'enfer 
avici  jusqu'au  plus  élevé \ 

C'est  un  saint,  un  arliat  de  ce  genre  qu'était,  selon  la  con- 
viction des  écrivains  qu'on  vient  de  nommer,  leur  premier 
docteur,  le  sage  de  la  tribu  des  Çàkyas. 

Pour  eux  le  Fondateur  n'était  pas  seulement  une  grande 
personnalité  historique  dont  le  souvenir  était  pieusement 
conservé  dans  la  communauté,  il  était  bien  moins  encore 
une  création  mythologique. 

L'Illuminé  ou  Bouddha,  pour  le  bouddhiste  croyant,  était 
le  dogme  central  sans  lequel  il  ne  pouvait  ni  comprendre,  ni 
mémo  imaginer  la  doctrine,  c'était  la  pierre  angulaire  sur 
laquelle  se  fondait  tout  le  système  religieux.  Celui-là  était 
bouddhiste  c|ui  avait  accepté  le  triçarana,  qui  reconnaissait 
le  Bc-uddlia,  la  loi  et  la  communauté  des  moines  comme  ses 
suprêmes  protecteurs.  Celui  qui  accomplit  la  loi,  celui-là  est 
vertueux,  celui-là  voit  le  Bouddha,  auprès  de  lui  est  l'Illu- 
miné :  «Quelqu'un,  ô  mendiants,  tenant  le  bord  de  mon  vête- 
ment me  suit...  mais  il  est  loin  de  moi  et  je  suis  loin  de  lui. 
Pourquoi?  C'est  qu'il  n'a  pas  vu  la  loi;  n'ayant  pas  vu  la  loi, 
il  ne  me  voit  pas  non  plus.  Quelqu'un  vit  à  cent  yojanas... 
Il  est  près  de  moi  et  je  suis  prés  de  lui.  Pourquoi?  C'est  qu'il 
a  vu  la  loi,  ayant  vu  la  loi,  il  m'a  vu  moi  aussi  '.  » 

1.  ff   (à  s.    ^7511:)  ^^r7  3tî^Rl  ^^^Q^^râ^f^:  A.  k.  c,  fol.  191  verso. 

2.  sanighàtikanne  pi  bhikkhave  bhikkhu  gahetvà  pitthito  auubaudho. . . 
atha  kho  so  ârakà'va  mayham  ahafi  ca  tassa  tam  kissa  hetu  dhammam  hi  se 
bhikkhave  bhikkhu  na  passati  dhammam  apassaato  mam  na  passati. 

yojanasate  ce  pi  me  bhikkhave  bhikkhu  vihareyya...  atha  so  santike'va 
mayhani  ahan  ca  tassa  tara  kissa  hetu  dhammam  hi  so  bhikkhave  bhikkhu 
passati  dhammam  passanto  mam  passatiti.  —  itiv.,  fol.  105. 

La  même  idée  est  exprimée  dans  A.  A-.  ».,  fol.  146. 
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Il  est  la  source  de  la  loi,  il  est  le  principe  de  la  commu- 
nauté, le  sangha  est  le  champ  de  la  loi  et  son  dépositaire'  ;  la 
loi.  elle,  est  la  dis2:)ensatrice  de  tous  biens  terrestres  et  supé- 
rieurs'. Les  hommes  se  sauvent  en  croyant  à  la  loi,  mais  on 
ne  peut  croire  que  par  la  grâce  du  Bouddha.  Si  la  prédication 
fait  s'agiter  les  cheveux  d'un  homme,  ou  couler  de  ses  yeux  des 
pleurs  d'attendrissement,  en  cela  s'est  montrée  la  miséricorde 
du  Bouddha'.  Le  Bouddha  a  paru  pour  le  bien  des  hommes, 
ses  disciples,  pour  le  maintien  de  la  loi',  et  c'est  i)ourrjuoi  ses 
héritiers  sur  la  terre  disent  d'eux-mêmes  :  a  Nous  nous 
fortifierons,  o  Seigneur,  quand  mourra  le  plus  grand  des 
hommes,  nous  observerons  la  loi,  ne  fai.sant  de  mal  à  aucun 
être  vivant,  nous  mépriserons  le  gain,  les  honneurs^  tous  les 
liens,  mais  nous  n'abandonnerons  pas  la  loi,  révélation  de 
l'Illuminé  qui  nous  l'a  expliquée;  ayant  reçu  la  loi,  nous  sup- 
porterons avec  patience  la  colère,  les  outrages,  le  ))làme...  ; 
en  la  prenant  pour  guide  nous  supporterons  l'ignominie  et 
les  outrages;  tout  cela  nous  le  supporterons  \  » 

Les  écrivains  récents,  jusqu'ici  nos  seules  sources  pour 


1.  '^^^'(^.,  ^ïïtI^       épithites  appliquées  au  sangha,  voy.  C.  s.,  f.  18S. 

2.  ^]'uf^  ^^^fq  ^rïïiïï^ifïïT  ti  hotr  riT-ofr  ^jiïïîh  c  s.,  l  m. 

3.  crt^  qlfïï  HFT  ^amf^Fn^  mruH^n  qf^m^FT  ^^■.  Rranif?? 

^TTrU  ^I  fT^;  ^  FT^TITITR'^m  il  Ç.  s.,  f.  60. 

4.  q^fll?!  ^l 'NU VU:  îïïm^^rqèiq^  ^TFRîT:  A.  /.-.  c.  f.  51  verso. 

5.  Voy.  JjJHJI^n^   dans  Ç.  s.,  f.  30. 

^arTFÏÏ^Tqï  ^m  f^^R  ftTT^lfFr  I  H^  yT(fq^iq:  flf^TI  ^Tl  Rïïtnn  II 
FTTHÏÏr'TT13f n^T  H^^Tr fTv7  FITH^  I  ^^c^^T  ^  m  ^TïmTv^^Ti  11  qi^TT- 

'^niqra  T^fïï^ïï=iTH  ti  I  ^wm  nt  ^^f^':^\^'.  n^q^rà^îH  n  ••■••••  • 
^E^mtrT^ritm  ^  I  ïï^î-nt ^^\^'■^^\^\ ^-n^riH lA ^^  ii    ci.  loius. et,.,  p  i44. 
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l'histoire  du  schisme  bouddhique,  qui  avaient  sous  les  yeux 
le  canon  sous  une  forme  achevée  et  des  idées  dogmatiques 
toutes  prêtes  sur  son  origine,  mentionnent  très  souvent,  en 
parlant  de  l'origine  des  opinions  hérétiques,  ce  fait  que  les 
sectes,  pour  confirmer  leurs  fausses  manières  de  voir,  se  réfé- 
raient à  des  paroles  du  Maître  ou  à  une  ti'adition  acceptées 
par  la  communauté  orthodoxe.  Voici  par  exemple  ce  que 
nous  apprend  Vasumitra  sur  une  des  opinions  de  la  secte  des 
Sarvàstivâdins  :  ils  enseignaient  entre  autres  qu'il  est  impos- 
sible de  dire  avec  certitude  que  les  quatre  fruits  s'oljtiennent 
(seulement)  sous  l'habit  du  çramana  ;  en  suivant  un  chemin 
sans  péché  et  par  le  renoncement  aux  passions,  un  laïque 
(aussi  pouvait)  acquérir  le  titre  de  Sakrdâgâmin  et  d'Anâ- 
gâmin  \ 

Les  sectes  se  disputaient  évidemment  sur  la  question  de 
savoir  si  un  laïque  pouvait  devenir  saint.  Dans  la  suite  nous 
voyons  que  cette  question  fut  résolue  affirmativement.  Les 
laïques  aussi  purent  devenir  Bodhisatvas  ',  mais  dans  les 
temps  anciens  cette  thèse  soulevait  encore  des  doutes.  Bud- 
dhaghosha  a  aussi  connaissance  d'une  opinion  semblable  et 
la  considère  comme  une  hérésie;  en  exposant  la  doctrine  des 
Sammitiyas,  qui  admettaient  la  possibilité  pour  un  laïque  de 
devenir  un  saint  anàgâmin,  et  aussi  une  autre  émise  par  les 
sectes  du  Nord,  d'après  laquelle  un  laïque  peut  devenir 
arhatj  il  indique  à  cette  occasion  que  les  hérétiques  pour 
défendre  leurs  doctrines  se  référaient  à  la  tradition  relative  à 
Yaça  et  à  d'autres  saints  laïques'. 

1.  Wassiueff,  I,  p.  248. 

fyfîîTT:      Ç.  s.,  fol.  40. 

3.  jhanalâbhi  puthujjano  saha  saccàbhisamayâ  anâgàmï  nàma  hoti  tassa 
puthujjanakàle  yeva  kâmarâgavyàpàdà  pahiuâ'ti  laddhi  seyyathà'pi  elarahi 
sammitiyânam .  K.  o.p.,1,  5. 

yasakulaputtâdinam  gihivyanjane  tliitânani  arahattapattim  disvà  gihi 
assa  arahà'ti  laddhi  scyyathapi  uttarâpalhakànam tattha  gihi  assà'ti  yo 
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Vasumitra  et  Buddhagliosha  mentionnent  quelques  sectes 
qui  parlaient  d'un  «  état  intermédiaire  ».  Selon  l'explica- 
tion du  professeur  Wassilieff,  l'état  intermédiaire  est  la 
même  chose  que  «  l'épreuve  »,  en  d'autres  termes,  cet  état 
dans  lequel  se  trouve  l'homme  ou  la  créature  après  la  mort 
jusqu'à  ce  qu'il  renaisse'.  Buddhagliosha  nous  apprend  que 
deux  sectes,  les  Pubbaseliyas  et  les  Sammitîyas,  comprenant 
mal  une  expression  d'un  sûtra,  enseignaient  un  état  intermé- 
diaire; elles  soutenaient  que  la  créature  qui  se  trouvait  dans 
cet  état  acquérait  comme  une  vue  céleste  et  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles.  Le  défunt  reste  dans  cet  état  extraordinaire, 
selon  l'enseignement  des  hérétiques,  sept  jours  ou  davantage, 
etc.  D'après  Vasumitra,  la  doctrine  de  l'état  intermédiaire 
était  répandue  parmi  de  nombreuses  sectes;  elle  se  trouvait 
parmi  les  Mahâsanghikas  et  les  sectes  auxquelles  ils  avaient 
donné  naissance,  par  exemple  les  Sarvâstivâdins,  selon  les- 
quels «  l'état  intermédiaire  (l'épreuve)  existe  (seulement) 
dans  le  monde  des  sens  et  le  monde  des  formes  ».  D'autres, 
au  contraire,  niaient  l'existence  d'un  tel  état,  par  exemple, 
la  secte  des  Alahîçâsakas'. 

Les  sectes  qui  admettaient  l'existence  de  l'épreuve  prou- 
vaient l'exactitude  de  leur  doctrine  en  se  référant  à  la  tradi- 
tion, c'est-à-dire  aux  maximes  ou  aux  sûtras.  Mais  ce  (ju'ils 
croyaient  être  la  j)aroleautheiiti(pie  du  Bouddha  était  i-ejelé 

giliisaiiiyojanasaniyuttatâya  gihi  so  qjahani  assà'ti  altho.  paravàdi  pana 
adhippàyam  asallakkhelvâ  gihivyanjanamattam  eva  passanto  patijâiiati. 
idaiii'ssa  gilu  nama  gibisarnyojaneiia  boti  lia  vyanjananiaUeiia. 

A*,  r.  //.,  IV,  1, 
La  légende  de  Yara  est  racontée  dans  le  Mahâra'/ija,  p.  15  et  suiv.  Cf. 
aussi  Tftc  Milinda/ian/io,  p.  2G4  et  suiv. 

1.  Wassimf.fi',  I,  p.  242. 

2.  antaraparinibbayiti  siUtapadani  ayoniso  gabotvà  antarâbbavo  nâma  atlba 
yatliia  sallo  dibbacakkliuko  viya  adibbacakkbuko  idilbinia  viya  aniddbinia 
mata  pilisaniaganiafi  ca  ulusaniayafi  ca  olokayaniâno  saltàbani  va  atireka- 
saltaliaiu  va  liltlialili  laddbi  soyyalbâpi  pubbaseliyanani  eva  saiumitiyânafi 
ca.  A',  r.  /,  .  VIIl.  2. 

Cl.  Wassilii-fi',  1,  242,  249,  255. 
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comme  un  sùtra  apocryphe  par  les  sectes  qui  repoussaient  Té- 
preuve'.  Dans  leurs  âgamas,  dit  le  commentateur  Yaçomitra, 
il  n'existait  pas  de  ces  sùtras,  parce  que  le  canon  primitif 
avait  péri,  ce  qui  avait  causé  la  disparition  d'une  foule  de 
paroles. 

Les  sectes  des  Ràjagirikas  et  des  Siddliârthikas,  d'après  les 
mêmes  sources,  affirmaient,  par  exemple,  que  l'arhat  ne 
pouvait  mourir  avant  son  temps,  et  comme  preuve  appor- 
taient un  sùtra;  se  référant  à  un  sùtra',  les  Vaibhâsliikas 
enseignaient  que  l'arhat  peut  tomber  ou  rencontrer  des 
obstacles'.  Des  sectes  antérieures  soutenaient  la  même  chose 
en  alléguant  comme  preuve  la  tradition  relative  au  saint 
Godhiko.   Godhiko   voulait  devenir  arhat,    mais  Mâra,  le 

^TTT  r5î(fFî  qrg^UTWî^i  FRî#^îïïFiF?îc^ïïi  ^  x\  •Fmffim^m^  !T#ît;^ 

ÇPrfàrï  ^  Il  FïT5îfhl;ïït%fh  ^Î^RïïTTFrïïH^Î^R  ^rOmTïï:  1  ^  T%  m^W\  H\- 
^^fH^TÎ^lHîf^fffF?  Il  sft^^^ÏHl   ïTlfl  ^^MÎlÎF^ÎrrTP^IIUsJIHimilR^lî^-ddl- 

^m  ^SÏÏiqqffr^RRFJît  r\  q  ÏÏFI^THrïïmm:  Il  A.  A.  r.,  fol.  137. 

vÛ\  I  ^rlf  H^  R(  ml^Fî  ^m  FirTîÏÏÎTrfîf]-^:  I  ^TîFn^îTm  FI^TÎFni>ïï^TRl  FT- 

^mvTiWV^mt  f^RPî  ^  ^m-m  frm  \  qfraftf?iy-?i^  ^-  ■  ^  ,.  ^,  ^  ^  ^3^^ 

Cf.  aussi  : 

^^ilMÎ  ^  Sî^-arlf'^rrrH  5f'W4^nÎHy7nR  I!     A.  k.  V.,  fol.  108. 

2.  nàbani  bhikkhave  samcetanikânam  kammàuam  katânam  upacitânam 
appatisainveditvà  vyantibhâvain  vaclàmiti  suttassa  attham  ayoniso  gahetvà 
arahatà  nânia  sabbain  kammavipakam  patisaipvedayitvâVa  parinibbàyitab- 
bam  tasniâ  n'atthi  arabato  akâlamaccù'ti  . . .  laddbi  seyyathàpi  ràjagirikànan 
c'eva  siddhatthikânafi  ca.  k^    ,,    „     XVn°2 

^w^^fi^^J^  ^^^mtftc^ci  \^^un  11       a-,  c,  foi.  233. 


LES  DOCTRINES  HERETIQUES  223 

mauvais  esprit,  l'en  empêchait.  Au  désespoir^  Godhiko  résolut 
d'en  finir  avec  la  vie,  il  prit  un  glaive  et  au  même  moment 
devint  un  arhat,  atteignit  le  nirvana'. 

Après  que  le  saint  se  fut  égorgé,  Màra  chercha  son  âme, 
en  d'autres  termes  sa  conscience.  Comme  une  colonne  de 
fumée  ou  un  tourbillon  de  brume,  Màra  se  transporta  par 
toutes  les  contrées  du  monde  et  nulle  part  il  ne  trouva  le 
saint.  Godhiko  était  devenu  arhat,  avait  atteint  le  nirvana, 
mais  le  récit  même  montre  qu'auparavant  le  saint  était 
comme  au  pouvoir  du  mauvais  esprit,  il  était  donc  sujet  au 
péché,  à  la  chute. 

1.  AT.  c.  p.,  fol.  72.  La  légende  de  Godhiko  est  exposée  dans  de  nombreux 
textes. 

...  so  kira  mârena  pàpimatà  àvutacitlo. ..  tbero  sattbam  àbari  tasmin.i 
kbaae  yeva  arabattam  patvà  pariuibbâyi. 

atha  mâro  kattba  uu  kbo  imassa  patisandbivinfiânani  tbitan'ti  dbûmarâsi 
viya  timirapurijo  viya  ca  butvâ  sabbadisàsu  tberassa  "iûriâuani  saïuannesati 
so  tassa  vinnânattbànaru  dattbuui  asakkonto  kumàravaniio  butvâ  belu\'a- 
panduvinam  âdàya  sattbâram  upasamkamitvâ  puccbi. 

uddbani  addbo  ca  tiriyain 
disànudisâsu'bani  | 
auvesanâdbigaccbàmi 
godbiko  so  kubini  gato.  || 
atba  nam  sattbà  âba 
yo  dbiro  silasampanno 
jbâyi  jbàuarato  sadâ  [ 
arabattam  anuyunjà 
jivitaui  anàkâmayam  || 
chetvàna  raaccuno  senani 
auàgautvà  punabbbavam  | 
samùlani  tanbam  abbuyba 

godhiko  parinibbuto'ti.  Il  M.  sjk,  îol.  \\,  v       it  . 

C(.  Dliammapada.  p.  255,  et  l'explication  de  Y'aromitra  .  ^TTITT:  PTïï'^ 

STrfîPT-JiqTîip-;^'^! ,  qiqrjjt  ^X^tjt,  ^Tt  T%FTT:  I  ^^]^  ^fpî  ^  RR^^  I  «TIH- 
^î^  FT^ A.  /..  r.,  fol.  284. 
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Il  y  avait  encore  une  question  qui  troubla  les  esprits  dans 
la  communauté  primitive  et  donna  occasion  à  la  séparation, 
question  ancienne  qui  avait  occupé  les  Indiens  long- 
temps avant  l'apparition  du  l^ouddhisme  et  que  nous  ren- 
controns non  seulement  dans  la  littérature  brahmanique, 
mais  encore  dans  les  récits  légendaires  relatifs  au  fondateur 
de  la  secte  des  jainas^Mahàvîra.  Dans  les  récits  de  sa  vie,  on 
trouve  un  détail  qui  a  évidemment  une  valeur  histo- 
rique. Les  légendes  qui  rapportent  comment  Mahàvîra 
rassembla  des  disciples,  énumèrent  une  série  de  questions 
douteuses  que  le  sage  résolvait  en  propageant  sa  doctrine. 
L'un,  par  exemple,  ignorait  et  demandait  s'il  y  avait  ou  non 
une  âme,  un  autre  si  l'âme  est  ou  non  c{uelque  chose  de 
distinct  du  corps  \  Une  tradition  bouddhique  que  nous  a 
conservée  un  sùtra  '  nous  fait  connaître  sur  l'âme  une  foule 
de  doctrines  diverses  qui  avaient  cours  parmi  les  ascètes 
au  temps  du  Fondateur.  Cette  question  controversée  n'était 
pas  encore  entièrement  résolue,  même  après  la  mort  du 
Bouddha,  dans  la  communauté  de  ses  disciples. 

On  vit  apparaître,  raconte  Târânàtha,  le  bhikshu  Vatsa, 
originaire  du  Cachemire,  de  la  caste  des  brahmanes,  très 
méchant  et  mauvais,  bien  qu'instruit,  lequel,  professant 
hautement  la  théorie  de  l'existence  du  moi,  voyagea  dans 
tous  les  pays,  entraînant  les  gens  simples  dans  sa  théorie 
abominable  \ 

On  ignore  si  c'est  de  lui  que  provient  la  secte  des  Vatsî- 
putrîyas,  mais  à  l'époque  la  plus  ancienne  de  l'histoire 
boud(11ii(iuo,  il  y  avait  une  secte  de  ce  nom  en  possession 
d'une  doctrine  spéciale  sur  l'âme.  «  Le  Pudgala  (l'indivi- 
sible), enseignait-elle,  n'est  pas  la  même  chose  que  les  skan- 
dhas  et  n'est  pas  quelque  chose  de  distinct  des  skandhas;  il 
est  ainsi  nommé  à  cause  (de  l'association)  des  skandhas,  des 

1 .  A  r. /.  r. .  f .  70, v.  1 .    f^fj  rf^  rjTc^  ^^]  391^  ^îfJim.  2)  ft  ^^  rï  ïïf^tl^- 

2.  Brahmajàla,  voy.  Grimblot,  42  et  suiv. 

3.  Wassilieff,  HI,  p.  47. 
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Sphères  (dliâtu)  et  des  àyatanas. . .  En  dehors  du  Pudgaki,  il  n'}^ 
a  rien  qui  passe  d'un  monde  à  un  autre;  on  dit  :  le  Pudgala 
passe  d'un  monde  à  l'autre,  c'est-â-dire  :  il  renaît.  »  C'est 
aussi  ce  qu'enseignaient  les  sectes  Dharmottara,  Bhadrayà- 
nîya,  Sammatiya'.  Selon  Buddhaghosha,  deux  sectes  boud- 
dhistes admettaient  l'àmc,  les  Vajjiputtakas  et  les  Sammi- 
tiyas.  Ils  les  appelle  tontes  deux  puggalavàdino,  c'est-à-dire 
enseignant  l'âme  ou  \epuggala,  et,  pour  prouver  la  vérité  de 
leur  doctrine,  ces  sectes  alléguaient  des  paroles  du  Maître, 
c'est-à-dire  encore  des  sûtras  '. 

1.  Wassilieff,  1,  p.  252  et  suiv.  Cf.  Le  témoiguage  de  Buddhaghosa. 

ke  pana  puggalavàdino'ti  sâsaue  vajjiputtakâ  c'eva  sammitiyà  ca  bahiddha 
bahû  aâfiatitthiyà. 

laltha  puggalo'ti  attà  satto  jivo  upalabbhatiti  pafifiàya  upagantvà  labbhati 
nâyatiti  attho  saccbikatthaparamatlbena'ti.  K.  o.  p.,  fol.  13. 

2.  puggalavàdi  sattakkbattuparamain  sandhàvitvâua  puggalo'ti  àdiiii  sutlani 
uissàya  puggalo  sandhâvatîti  laddhim  gahetvà  voharati.      K.  o.  p.,  fol.  44. 

vuttam  bbagavatà  attbi  puggalo  attabitaya  patipanno'ti  sutlam  àgatam  tam 
gahetvà  yasma  bbagavà  saccavâdi  na  visainvâdanapurekkhâro  vàcam  bbàsati 
nàpi  anussavadivasena  dbammaiii  deseti  sadevakam  pana  lokani  sayarn 
abhirinâya  saccbikatvà  pativedeli  tasma  so  tena  vutte  attbi  puggalo  attabitaya 
patipanno'ti  so  saccbikalibaparamattben'eva  attbiti  laddbira  gabetva  àmau- 
la'ti  patijânàti.  A',  c.  f).,  fol.  14 

rmrÎH^FfTJÎ:  I  q^nT^TOl  ÎTÎFTHinïïf  ôarÛ^ÎR:  ^01  Pipft  FTfl^  zm- 

■-"t  ^ÎT^in  I  ^n^^T^:  T?FT5F7PI^n:  I     '\  ■  /.  •  '  -  f"l.  :!3,  v.t<,.. 

q^IXHH^'TprTi%ïïqiRra^^R5rïï^^I"HH^'l»7îrîTraTr^  «- 

15 
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Les  passages  des  écrivains  bouddhistes  qu'on  vient  de 
rapporter  témoignent  incontestablement  de  ce  fait  que,  à 
une  certaine  période  de  l'apparition  et  du  développement 
des  sectes  bouddhiques,  il  existait  parmi  les  fidèles  une  litté- 
rature considérée  comme  sacrée  uniformément  par  toutes 
les  sectes.  Ces  sectes  se  séparaient  sur  l'interprétation  de 
beaucoup  de  textes',  s'accusaient  réciproquement  d'altérer 
des  mots  dans  les  sûtras  ',  parfois  les  adversaires  étaient 
convaincus  d'avoir  repoussé  l'authenticité  de  la  parole  sainte 
dans  un  sûtra';  on  évaluait  ditîéremment  l'étendue  de  la 


Tm  giïïrfrT  q%rT  ^PaWT  ïïl^IîTI  I  ^^JJÏÏÏÏJ^qFT  I  KTWÏÏÎr^^^l^rî^PT  I 

rHT  m^  I  nnTFq  ^FU^  ^^^wm  ^rm^fk  \  g=^^  ïïrînTij^'i 

raïïFq  ^JH  nm  f^H  ^m  glâng^îqÎH  II    A.  h.  r.,  fol.  38. 

1.  Delà  lire  son  origine  la  doctrine  des  deux  vérités,  l'une  conditionnée, 
limitée,  l'autre  inconditionnée.  Sur  les  deux  vérités,  voy.  K.  c.p.,io\.  67-71, 
A.  k.  c,  fol.  251,  cf.  aussi  les  vers  de  Nàgârjuna  : 


B  URt^  î^ïïRîrl  JFHT7  ^iHlSR  5%  Il  A".  •-.  t..  fol.  46  recto. 

^'  •     Trîr^  g^  3Wn HÏÏ  ^r^H  îT^^tSI  ÔRrïï  HUT^q  J:^- 

T^]^  ^fîrîTff?  I ^l^qT  feiqirifkiFrl  Jl^  ^KJ^  I  Hïï 

^"^t  HH  ^i^l  iHciTTHç^g  ÎTR^Sq^I  cP-TB  I  a  .  /.-.  r. ,  fol.  2.^)5. 

sattakkbattnparamo'ti  ettba  Ijhagavâ  ayani  puggalo  ettake  bhave  sanidhâ- 
vitvà  parinibbâyissati  ayam  ettako'li  attano  nànabalena  vyàkaroti. 

A',  r.  /).,  fol.  264. 

A.  A.  t..  fol.  150. 
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littérature  sacrée'  et  on  admettait  même  la  possibilité  de 
textes  apociyplies  ^  Mais  de  ce  que  disent  les  mêmes  com- 
mentateurs qui  nous  rapportent  tous  ces  renseignements,  il 
résulte  d'une  manière  incontestable  que  le  sangha  des  quatre 
régions  du  monde  conservait  quelques  sentences  unifor- 
mément acceptées  par  toutes  les  sectes  comme  la  parole 
sacrée  du  Fondateur. 

Ce  qu'en  concluent  de  plus  les  croyants  bouddhistes  n'en 
est  évidemment  pas  pour  cela  plus  vraisemblable  :  les  indi- 
cations des  commentateurs  ne  peuvent  pas  être  considérées 
comme  prouvant  l'existence  d'un  canon  quelconque,  même 
pâli,  sous  sa  forme  et  avec  son  étendue  actuelles.  Des  rensei- 
gnements fournis  par  Buddhaghosha  sur  les  doctrines  des 
sectes  ou  des  citations  de  Yaçomitra  il  ne  résulte  aucunement 
que  la  mémo  collection  d'écrits  canoniques  que  l'on  trouve 
aujourd'hui  dans  les  trois  pitakas,  pâlis  ou  autres,  existât 
déjà  à  l'époque  de  la  naissance  des  sectes. 

Incontestablement  le  canon  pâli  est  inconnu  à  l'auteur  de 
l'inscription  de  Bairat^  qui  énumère  quelques  écrits  boud- 
dhiques qui  n'ont  pas  été  trouvés  jusqu'ici  dans  les  pitakas 
singhalais  et  dont  les  titres  sont  conçus  en  une  langue  apparen- 
tée, mais  non  identique  à  celle  des  écritures  de  Ceylan.  Une 
conclusion  semblable  résulte  de  l'examen  des  inscriptions  de 
Bliarhut  :  il  n'est  guère  possible  d'y  trouver  la  moindre  indi- 
cation, la  moindre  allusion  â  l'existence  (hi  canon  pâli  â  l'é- 
poque où  fut  construit  ce  sanctuaire.  Le  canon  pâli,  exacte- 
ment comme   les  autres,   est  en  elîet  mentionné  dans  les 

fh ^^^^A  I ^^îftffmqf^TryH^imtfà  H^mmx  n^nij:  \\.\.  /.. ,-.,  t.  27, 

Cf.  Ciiii.DEitH,  S.  wdliumalilihanda. 

ïTTrhfH-i.mif^q     A.  /,. ,.,  fol.  m. 
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relations  légendaires  des  conciles.  L'étude  de  ces  récits,  faite 
dans  les  chapitres  précédents,  a  eu  pour  but  de  montrer  sous 
son  vrai  jour  le  fondement  historique  des  légendes  boud- 
dhiques. Pour  les  apprécier  d'une  manière  complètement  im- 
partiale, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non  plus  que,  dans  les 
récits  les  plus  anciens,  ce  canon  est  décrit  d'une  manière  très 
vague  et  dans  ses  traits  les  plus  généraux  ;  la  description  de 
la  littérature  sacrée  que  l'on  trouve  dans  les  écrivains  plus 
récents  comme  Buddhaghosha  doit  certainement  être  consi- 
dérée comme  un  témoignage  indiscutable  de  l'existence  du 
canon,  mais  seulement  à  une  époque  très  voisine  de  celle  des 
écrivains  qui  nous  parlent  des  conciles.  Pour  des  temps  plus 
reculés,  il  va  de  soi  que  les  renseignements  de  Buddhaghosha 
et  des  autres  n'ont  plus  la  même  valeur,  et  qu'ils  sont,  à 
cause  de  leurs  tendances,  incontestablement  moins  vraisem- 
blables que  ce  que  nous  disent  les  mêmes  auteurs  sur  les 
doctrines  hérétiques. 

Dans  les  courts  récits,  très  souvent  obscurs,  que  l'on  trouve 
disséminés  à  ce  sujet  chez  les  divers  commentateurs,  se  sont 
conservées  des  indications  très  importantes  et  très  dignes 
de  foi  sur  ce  fait  qu'à  une  époque  très  reculée,  voisine  peut- 
être  môme  de  la  naissance  du  bouddhisme,  il  3^  avait  en 
usage,  au  sein  de  la  communauté  des  fidèles,  des  sentences 
ou  sûtras,  des  versets  ou  gàthàs  ;  en  un  mot,  que  les  anciens 
bouddhistes  possédaient  une  littérature  sacrée  à  laquelle 
très  souvent,  dans  les  disputes,  les  partis  se  référaient.  Ces 
productions  sacrées  étaient  appelées  miiâyamas^ ,  c'est-à-dire 
traditions,  soii  pracacana,  c'est-à-dire  prédication  du  Fon- 
dateur. 

1.  Une  expression  semblaljle  à  la  suivante  est  employée  très  souvent  par 
Yaçomitra  : 

Ftfm^  ÏÏinniIRCïftT  l     a  .  a.  c,  foi.  5  verso. 

Cf.  aussi  les  citations  données  plus  haut  où  il  est  parlé  des  âgànaas  du  pra- 
varana,  etc. 
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Il  est  très  vraiseml)lable  que  cette  littérature  primitive, 
également  sacrée  pour  toutes  les  anciennes  sectes,  nous  est 
parvenue,  bien  que  fort  incomplète,  altérée  et  seulement 
fragmentaire.  L'étude  comparée  des  divers  canons  boud- 
dhiques devra,  sans  aucun  doute,  déterminer  l'étendue  des 
portions  primitives  et  en  élucider  le  contenu. 

La  tradition  bouddhique,  pauvre  en  faits  historiques,  a 
conservé  quelques  traits  de  l'histoire  ultérieure  du  canon 
sacré.  Elle  a  aussi  conservé  le  souvenir  de  deux  faits  im- 
portants de  l'histoire  primitive  :  le  concile  convoqué  par  le 
roi  Kanishka  '  et  la  rédaction  écrite  de  la  doctrine  par  ordre 
du  roi  singhalais  Vattagâmani. 

Le  concile  de  Kanishka  a,  selon  toute  vraisemblance, 
dû  avoir  une  grande  importance  dans  l'histoire  du  boud- 
dhisme, bien  que  la  tradition  singhahiise  l'ignore  et  que  les 
renseignements  fournis  par  d'autres  sources  soient  jusqu'ici 
fort  rares. 


1.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  essayé  autant  que  possible  de 
déterminer  la  date  de  Kaniska.  Voy.  H  Oldknberg;  Ueber  die  Datirung 
deràltesien  indischen  Mùnzund  Inschriftenreihen,  dansZ. /'«/•  M^mZ-sma^rt-, 
B.  VllI,  p.  289  et  suiv.,  Pandit  Buagvânlâl  Indraji,  dans  The  Indiaii  Anti- 
quary,  1882,  p.  128,  129.  Max  Mux.ler,  India,  etc.,  p.  291.  Dans  les  inscrip- 
tions du  temps  de  Kaniska,  les  dates  sont  comptées  à  partir  d'une  ère  qu'on 
a  identifiée  avec  l'ère  des  Çakas.  Voy.  OLDENBEnc,  l.  c,  p.  296.  Contre  cette 
identification,  on  pourrait  apporter  une  considération  qui  n'est  pas  sans 
importance.  Albikunî  dit  de  l'ère  des  Çakas  (Voy.  Heinaud  dans  7.  A.t.. 
1847,  p.  287)  :  Les  personnes  qui  se  servent  de  l'ère  de  Saca,  commencent 
l'anDce  au  mois  de  Chaitra  (mars-avril).  Dans  les  inscriptions  du  temps  de 
Kaniska,  outre  l'année,  le  mois  et  le  jour,  on  trouve  encore  mentionnée 
l'époqne  de  l'année,  savoir  :  hcniïinta,  grîsma,  varsa  ;  ceux  qui  ont  gravé 
ces  inscriptions,  évidemment,  suivaient  la  coutume  bouddhicjuc  :  ils  comp- 
taient le  temps  par  les  saisons  de  l'année  ;  mais  chez  les  bouddhistes 
l'anuéc  ne  commcnrait  pas  par  le  même  mois  que  dans  l'ùre  raka.  V^oy. 
A.  /.-.  r.,fol.  105 
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Hioueii-Tlisang  nomme  deux  acteurs  principaux  dans  ce 
concile  :  Pârçvika  et  Vasumitra.  Le  travail  littéraire  du 
concile,  d'après  son  récit,  consista  en  ceci  :  Les  Anciens,  au 
nombre  de  cinq  cents,  composèrent  :  1°  Le  traité  Upadeça- 
çâstra,  commentaire  du  sùtrapitaka,  en  cent  mille  çlokas; 
2°  dans  les  mêmes  proportions,  un  commentaire  du  vinaya- 
pitaka  intitulé  Vinayavibhâshâçâstra,  et  3'^  V Abhidhar- 
rnavibhcishâçàstra,  commentaire  de  l'Abliidliarmapitaka. 
Ils  écrivirent  six  millions  six  cent  mille  mots  ou  trois  cent 
mille  vers,  expliquèrent  complètement  les  trois  pitakas. 
Leurs  commentaires  se  répandirent  partout  et  devinrent  des 
sources  de  renseignements  pour  tous  ceux  qui  s'instruisaient 
dans  le  Bouddhisme. 

Kanisbka  ordonna  de  graver  ces  commentaires  sur  des 
feuilles  de  cuivre  et  de  les  renfermer  dans  un  stûpaV 

Tàrànàtha  rapporte  une  tradition  cachemirienne  d'après 
laquelle  «  le  roi  Kanisbka  réunit  tous  les  bhiksbus  dans 
le  temple  cacbemirien  de  Kundalavanavibâra  et  composa 
la  troisième  assemblée  des  Paroles  ;  mais  d'autres  disent, 
ajoute-t-il,  que  cette  assemblée  eut  lieu  dans  le  royaume  de 
Jàlandhara,  dans  le  temple  de  Kuvana'...  Les  personnages 
cjui  participèrent  à  ce  concile  s'occupèrent  de  l'enseignement 
des  Çràvakas  '.  Les  Tbibétains  ne  considèrent  pas  cette 
assemblée  comme  un  concile,  parce  que  le  Bouddha  n'a  pas 
fait  de  prédiction  à  son  sujet  *.  » 

Ce  concile,  dans  lequel  la  sainte  Parole  fut  commentée 
et  mise  par  écrit,  eut  lieu,  selon  la  tradition,  sous  le  roi 
Kanisbka,  soit  quatre  cents  ans  après  le  nirvana  du  Bouddha. 

Une  autre  tradition  bouddhique,  conservée  dans  l'île  de 
Ceylan,  rapporte  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  au  V°  siècle 

1.  Mémoires  de  Hiouen-Thsang,  I.  177  et  suiv.  Cf.  Wassilieff,  III.  p.  66, 
note. 

2.  Wassii.iekf,  III.  p.  65. 

3.  Ihkl. 

4.  Ibid..  note  de  Wassilieff,  p.  66. 
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après  la  mort  du  Boiiddlia,  un  événement  non  moins  consi- 
dérable dans  l'histoire  du  sangha.  Les  chroniques  singha- 
laises  racontent  C[ue  sous  le  roi  Vattag.âmani  le  texte  des 
trois  pitakas  et  des  commentaires  fut  mis  par  écrit  '. 

L'assemblée  des  moines,  convoquée  à  ce  propos,  est  con- 
sidérée dans  le  Sud  comme  d'une  importance  égale  à  celle 
des  trois  premiers  conciles;  elle  s'appelle  le  quatrième  chœur 
(samgîti).  Elle  eut  lieu  dans  le  milieu  du  V^  siècle  après  le 
nirvana  du  Bouddha,  selon  un  témoignage,  en  l'an  450, 
selon  un  autre  en  l'an  433  du  nirvana'. 

Jusque-là  la  doctrine  était  conservée  dans  la  mémoire  des 
anciens  ou  des  moines  et  se  transmettait  oralement.  La 
tradition,  qui  nous  apprend  ce  fait,  semble  le  considérer 
comme  absolument  incompréhensible  aux  contemporains,  et 
ajoute  pour  l'expliquer  :  «  Dans  l'île  de  Ceylan,  sous  le  roi 
Candàla  Tissabhaya,  après  des  troubles  et  le  manque  de  pluie, 
survint  une  calamité,  une  famine.  Alors  le  roi  des  dieux, 
Indra,  vint  (et  dit  aux  moines)  :  «  Bien-aimés,  vous  ne  serez 
pas  en  état  de  conserver  les  trois  pitakas,  montez  sur  un 
vaisseau  et  allez  dans  l'Inde.  S'il  n'y  u  pas  assez  de  vaisseaux, 
voguez  sur  une  poutre,  sur  un  roseau,  je  vous  mettrai  à 
l'abri  de  tout  danger.  » 

«  Alors  soixante  moines  allèrent  sur  le  rivage  de  la  mer 

1.  The  Dipacamso,  20,  20  (p.  103). 

2.  Sâsanacamso.  fol.  ke,  recto,  mukhapathen'eva  porâiiakatheranam  pa- 
riyattidharanani  pancanavutâdhikani  catusataiii  ahosi.  —  Le  canon  fut  écrit 
sous  le  roi  Vattagamani  (en  450  après  la  mort  du  Bouddha:  jinacakke  panna- 
sadhike  catusate  sampatte),  fils  du  roi  Saddhatissa.  Ce  concile  est  dit  le 
quatrième. 

Voy.  ihid.  plus  loin,  fol.  ke,  note. 

vuttafi  c'etani  sàratthadipaniyan_i  nâma  vinayatikâyam. 

catutthasamgitisadisà  hi  potthakarohasanigititi. 

sihaladipe  pana  vattagàmanirâja  raarammaratUic  sirikhcttanagare  eko  nama 
kukkutasisarâjâ  caekakâlena  rajjan_i  kâresi.  amarapuraniapakassa  ranno  kale 
sihaladipabhikkhûhi  idha  pcsitasandesakathàyani  pana  tettiiiisadhikaoatusate 
sanipattc  potthakarujham  akamsû'ti  agatain. 

vutlaiji  bVlain  tattha. 

teltinisadhikacatuvassasataparimaMakalan'ti. 
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et  ils  se  dirent  :  «  Nous  n'irons  pas  dans  l'Inde  et  nous  res- 
terons à  vivre  ici  conservant  les  trois  pitakas.  »  Se  détournant 
du  vaisseau  qui  se  trouvait  là,  les  anciens  allèrent  en  un 
endroit  de  Ceyian,  le  pays  de  JMalaya  ;  se  nourrissant  de 
fruits  et  de  racines,  ils  lisaient  les  pitakas.  Tourmentés  par 
la  faim,  ils  ne  purent  continuer  ainsi;  alors,  tombant  la 
poitrine  contre  terre,  leurs  têtes  tournées  les  unes  vers  les 
autres,  en  silence  ils  répétèrent  mentalement  les  trois 
pitakas.  De  cette  manière,  durant  douze  ans,  conservant  les 
trois  pitakas  et  le  commentaire,  ils  observèrent  la  loi.  » 

«  Au  bout  de  douze  ans,  la  calamité  s'apaisa,  les  moines  qui 
dès  l'abord  avaient  été  dans  l'Inde  au  nombre  de  sept  cents, 
revinrent  et  se  fixèrent  à  Ceyian  dans  le  pays  de  Ràma  dans 
le  monastère  de  Mandalàrâma.  Les  soixante  moines  vinrent 
aussi  dans  ce  monastère.  Ils  se  réunirent  tous  et  se  mirent 
à  lire  les  pitakas.  Les  deux  lectures  s'accordèrent  et  ne  pré- 
sentèrent pas  de  contradictions'. 

»  Pour  un  bouddhiste  croyant,  peut-être,  ce  récit   des 

1.  Sâsancii-aniso.  —  tatr'idam  vatthu. 

sihaladipe  kira  canrjàlatissabhaye  samkhubhitvà  devo  ca  avassitvâ  dubbhi- 
kkhabhayam  uppajji.  tadà  sakko  devânam  indo  àgantvà  tunihe  bhaute  pita- 
kâra  dhàretum  na  sakkhissatha  nâvam  pana  àruhitvâ  jambudipain  gaccliatha 
sace  nàvâ  appahonakâ  bhaveyya  katthena  va  vejunâ  va  taratha  abhayatthà- 
ya  pana  mayam  rakkhissàmâ'tiàha.  tadà  satthimattà  bhikkhii  samuddatiram 
gantvâ  puna  etad  ahosi.  mayam  jambudipam  na  gacchissâma.  idb'eva  vasitvà 
pitakani  dharissàmà'ti.  tato  paccha  nâvà  titthato  nivattitvà  sihaladipekadesara 
malayajanapadam  gantvâ  mùlaphalâdihi  yeva  yàpetvà  sajjhâyam  akamsu 
chatakabhayena  atipilila  hutvâ  evam  pi  kàtum  asakkontâ  vâlukàtale  uram 
thapetvâ  sisena  sisam  abhimukhani  katvâ  vâcam  aunicchâretvà  manasà  yeva 
akamsu.  evam  dvâdasavassâni  saddhim  atthakathâya  tepitakam  rakkhitvâ 
sâsanam  anuggahesuni.  dvàdasavassesu  pana  atikkautesu  tam  bhayam  vupa- 
samitvâ  pubbe  jambudipani  gacchantâ  sattabbikkhusatà  àgantvâ  sihaladipe- 
kadesàm  râmajanapade  mandak\râmavihâram  âpajjimsu.  te  pi  satthimattà 
bhikkhu  tam  eva  viharam  gantvâ  afinamannam  sammantetvà  sajjhâyimsu. 
adâ  afinamannam  saraenti  na  virnjjhanti  gangodakeua  viya  yamunodakam 
samsandenti  evam  pitakattayan,i  mukhapalhen'eva  dhâretvâ  mahàtherâ  duk- 
karakammam  kâronliti  veditabba. 

yam  pi  pariyatiim  ekapadamaltam  pi  avirajjhitvâ  dhârenti  tam  dukkara- 
kammam  eva. 
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hauts  faits  des  saints  anciens  suffisait  parfaitement  pour  faire 
saisir  l'importance  du  concile  tenu  sous  le  roi  Vattagâmani, 
ainsi  que  pour  apprécier  le  procédé  antérieur  de  transmission 
des  trois  pitakas  de  génération  en  génération.  Il  y  eut 
d'abord  des  hommes  saints,  doués  de  pouvoirs  surnaturels; 
ils  possédaient  une  mémoire  extraordinaire  et  il  n'y  avait 
aucun  besoin  d'écrire  les  sentences  et  les  règles  du  Maitre; 
ensuite  apparurent  des  hommes  moins  purs,  la  mémoire 
humaine  commença  à  s'affaiblir,  et  en  conséquence  on  mit 
par  écrit  la  doctrine  telle  qu'elle  était  cinq  cents  ans  aupa- 
ravant dans  la  prédication  orale  du  grand  Docteur.  Pour 
celui  qui  ne  croit  pas,  toute  cette  histoire  doit  être  consi- 
dérée comme  une  légende  et  une  pieuse  invention. 

Il  se  peut  que  le  désir  de  donner  une  forme  durable  à  la 
sainte  parole  du  Bouddha  et  de  la  mettre  par  l'écriture  à  la 
portée  de  tous,  désir  qui  se  manifesta  presque  en  même  temps 
aux  deux  extrémités  du  monde  bouddhique,  doive,  au  moins 
dans  le  Nord,  être  rattaché  aux  faits  connus  de  l'histoire 
politique  de  cette  époque,  à  l'apparition  sur  la  scène  des 
Yue-tchi,  et  à  ce  fait  que  leur  doniiiialion  ayant  politique- 
ment isolé  tous  les  pays  du  Gango  à  l'Oxus,  le  bouddhisme, 
])rotégé  par  les  rois  indo-scythes.  se  ré]Kindit  avec  la  cul- 
ture indienne  et  devint  dominant  dans  toute  l'Asie  centrale 
jusqu'au  Khotan.  Alors  le  développement  de  la  propagande 
de  la  parole  du  Piouddha  hors  de  l'Inde  rendit  nécessaire  un 
canon  écrit.  Cette  rédaction  de  lu  parole  sainte  doit  elle- 
même  être  comprise  en  ce  sens  qiu;  la  liltéralinc  orale 
reçut  une  forme  déterminée;  on  ne  se  borna  pas  à  l'écrire, 
on  la  distribua  en  sections,  en  subdivisions,  etc.,  et,  la  clas- 
sant d'après  les  sujets,  on  la  disposa  suivant  les  tiois  pitakas 
ou  corbeilles. 

A  l'époque  de  ce  travail  littéraire  commence  le  canon  écrit 
que  nous  avons  aujourd'hui  entre  les  mains.  Une  partie 
peut-être  considérable  de  la  doctrine  e.\])Oséc  dans  le  canon 
est  incontestablement  plus  ancienne  (pie  la  K'daction  faite 


234  RECHERCHES  SUR  LE  BOUDDHISME 

au  temps  du  roi  Vattagâmani,  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  la 
rédaction  définitive;  mais  la  partie  ancienne  de  la  doctrine 
ne  constitue  pas  à  elle  seule  le  contenu  des  trois  pitakas;  les 
éléments  anciens  peuvent  s'y  trouver  auprès  d'éléments  plus 
nouveaux;  le  canon  actuel  renferme  la  doctrine  telle  qu'elle 
a  grandi  et  s'est  développée  durant  plus  de  quatre  cents  ans, 
depuis  la  mort  du  Bouddha  jusqu'à  l'époque  de  l'établisse- 
ment de  la  rédaction  écrite. 

La  tâche  de  la  critique  scientifique  est  de  déterminer  dans 
ces  matériaux  les  couches  d'âges  divers  et  de  reconstruire 
ainsi  l'histoire  du  développement  de  la  parole  sainte  que  les 
Bouddhistes  appellent  la  Parole  de  TlUuminé. 


LES  DOCTRINES  HÉRÉTIQUES  235 


APPENDICE  AU  CHAPITRE   IX 

Le  texte,  de  peu  (retendue,  mais  très  curieux,  intitulé 
Histoire  des  livres,  et  qui  forme  l'appendice  au  chapitre  IX, 
a  été  trouvé  par  l'auteur  en  Birmanie.  Pour  la  présente 
édition,  l'auteur  a  eu  à  sa  disposition  deux  manuscrits  : 

1"  U  — Manuscrit  écriten  caractères  birmans,  renfermant, 
outre  le  texte  pâli,  une  traduction  birmane  et  appartenant  a 
l'auteur  de  la  traduction,  le  moine  U-Kliien  ou  Muninda,  à 
Schvedaun  près  de  Prome. 

Ce  manuscrit  a  vingt-sept  feuillets  (ka-gi)  et  dix  lignes 
au  feuillet;  le  texte  pâli  se  termine  au  feuillet  kbàl.i. 

Le  feuillet  ka  porte  quelques  vers  d'introduction  composés 
par  le  traducteur: 

settham  sajjanasevilaiii  khcnnautabliûmanâyakani  | 
yatindaggam  dhammani  saipgham  vandâmi  sirasâ  m-ahani  || 

raa-kâra-vipulâ  pathyâgâthâ. 
sanigltâpotthakârulha  vannilâ  gandhakârakà  | 
yâcorà  santavairisassa  pâlakâ  marna  garuno  ||  pathyâvattani. 
hatantarâyam  icc  eva  yani  gandhavanisajotakain  | 
ajânani  saraniandehi  tasniâ  lokhan  tam  nissayain  ||  ..  patliyâ. 
sugatagatagavosidilt hij upannâkaiiiino  | 
khantimcltâdupetassa  niveravhassa  uyyojaiu  ||  sakâravipulà. 

2"  M  —  Manuscrit  également  en  caractères  l)irnians.  11 
appartient  à  l'auteur  qui  l'a  acquis  à  Prome.  Il  renferme 
douze  feuillets  (ka-kàh)  et  neuf  lignes  par  feuillet.  Texte 
pâli  seul,  .sans  traduction,  avec  des  corrections  nombreuses. 
Dans  la  présente  édition,  on  a  pris  pour  base  le  texte  U,  et 
ce  n'est  qu'en  note  fpie  l'on  donne  des  additions  curieuses, 
mais  altérées,  fournies  par  M. 
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U Histoire  des  livres  raconte  brièvement  les  destinées  du 
canon  pâli,  c'est-à-dire  justement  ce  qui  faisait  l'objet  des 
chapitres  que  l'on  vient  de  lire,  mais  on  y  trouve  en  outre 
une  liste  d'écrits  pâlis  bien  ])lus  détaillée  que  celle  qui  a  été 
imprimée  en  appendice  au  chap.  III  ou  c[ui  se  trouve  dans  le 
Sâsanavamsadîpo. 

naino  tassa  bhagavato  arahato  sammâsambuddhassa. 
namassitvàna  sainbuddhaiii  aggavamsaparamparam  | 
natvâna  dhammam  buddhajam  sanighan  câpi  niraiiganam  || 
gandhavams'upanissâya  gandhavainsani  pakaîthissain  | 
tipitakasamâhâram  sâdhûnam  janghadâsakam  | 
vimatinodam  ârabbham  tani  me  sunâtha  sàdhavo  || 
sabbam  pi  buddhavacanaip  vimuttirasahetukaip  | 
hoti  ekavidhani  yeva  tividham  pitakena  ca  | 
taui  ca  sabbani  pi  kevalam  paiicavidham  nikâyato  ] 
angato  ca  navavidham  dliammakkhandhagananato  | 
caturâsîtisahassadhammakkhandhapabhedanam  ^  'ti  || 
katham  pilakato.   pitakam  hi  tividham  hoti.  vinayapilakara 

abhidhammapitakani  suttantapitakan'ti. 

tattha   katamaip    vinayapitakaip.    pâràjikakandam   pacittiya- 

kandam  mahâvaggakandam  cullavaggakandam  parivârakandan'ti. 

imâni  kandâni  vinayapitakam  nâma. 

katamam   abhidhammapitakani.  dhammasamganipakaranam 

vibhangapakaianani    dhàtukathâpakaranaiii    paiiiîattipakaranara 

kathâvatthupakaranam    yamakapakaranam    patthânapakaranani . 

imâni  satta  pakaranâni  abhidhammapit.akam  nâma. 

katamani    suttanlapitakam   nâma.    sïlakkhandhavaggâdikam 

avasesam  buddhavacanam  suttantapitakam  nâma. 

katham  nikâyato  pancavidha  honti.  dighanikâyo   majjhima- 

nikàyo  samyuttanikâyo  anguttaranikâyo  khuddakanikâyo'ti.  tattha 

katamo  dighanikâyo. 

silakkhandhavaggo  mahàvaggo  pâdhiyavaggo  '  'ti   ime   tayo 

vaggâ  dighanikâyo  nâma.  imesu  tîsu  vaggesu  catutimsa  suttâni 

ca  honti.    catutims'cva    suttantâ    sllakkhandhavaggâdikâ  |  yassa 

bhavanti  so  yeva  dighanikâyo  nâma  hoti  1|  . 

1.  U.  bhedam.  —  2.  M.  pàvi°. 
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kataiiio  majjhimanikâyo'ti  mùlapannâso  majjhimapannâso 
upai'ipannâso'ti  ime  tayo  paiinâsâ  majjhimanikâyo  nâma.  imesu 
tïsu  pannâsesu  dve  pannâsàdbikasuttasatâni  bonti.  diyaddhasata- 
suttantâ  dvisuttani  yassa  sailli  so  |  majjhimanikâyo  nâmo  mCda 
pannàsàdiko  '  'ti  ||  . 

katamo  saniyuttanikâyo  sagâtbâvaggo  nidânavaggo  sajàyata- 
navaggo  kbandhaka^•aggo  mabâvaggo'ti  ime  paùca  vaggâ  sain- 
yuttanikâyo  nâma.  imesu  paficasu  vaggesu  dvâsatthi  sattasatâ- 
dhikasattasuttasabassâni  honti.  dvâsatthisattasatâni  sattasabassa- 
kâni  ca  |  suttâni  yassa  honti  so  sagâthâdikavaggiko  |  saipyutta- 
nikâyo  nâma  viditabbo  vinnûnâ'ti  ||  . 

katamo  anguttaranikâyo  ekkanipâto  dukkanipâto  tikkanipâto. 
catukkanipâto  paficanipàto  chakkanipàto  sattanipâto  atihanipâto 
navanipâto  dasauipâto  ekâdasanipâto'ti  ime  ekâdasa  nipâtâ  angu- 
ttaranikâyo nâma.  imesu  ekâdasàsu  nipâtesu  saltapannâsa  pan- 
casalâdhikanavasuttasahassâni  honti.  navasuttasahassâni  pafica- 
satàni  ca  \  sattapannâsâdhikâni  suttâni  yassa  honti  |  so  anguttara- 
nikàyo'ti  ekanipâtâdiko'ti  || 

katamo  khuddakanikâyo.  kbuddakapàlbo  dhammapadam  udâ- 
nam  itivuttakam  suttanipâto  vimânavatthu  petavatthu  theragâthâ 
therïgâthâ  jàtakani  niddeso  pat.isambhidâmaggo  apadânani 
buddhavamso  cariyâpitakara  vinayapitakani  abbidbammapita- 
kan'ti  ayain  khuddakanikâyo.  imesu  gaudbesu  anekâni  suttasa- 
hassâni  bonti.  anekâni  suttasahassâni  niddiubâni  maliesiiiâ  |  ni- 
kâye  pancame  ranime  khuddako'ti  visuto'ti  ||  . 

katbani  angato.  angani  lii  navavidbam  hoti.  suttam  geyyani 
veyy âkaranani  gâthâ  udânain  itivuttakani  jàtakani 
abbhutadhammam  vedallan'ti  navappabhedam  hoti.  tattha 
ubhalovibhanganiddese  kbandhakaparivàrâ  suttanipâte  manga- 
lasuttaiii  ratiinasuttani  nâlakasuttatuvattakasuttâni  annain  pi 
suttanamakaiu  tathâgatavacanaiii  suttan'ti  veditabbain.  sa- 
bbain  pi  sagâtbakani  geyyau'ti  vedilabban'ti.  visesena  saiiiyu- 
llake  sakalo  pi  sagâtbâvaggo  geyyan'ti  veditiibbani  sakalani 
abbidhamniapilakain  nigâtbakaiu  suttain  ca.  yan  ca  annain  \)i 
althabi  aiigchi  asaingaliitain  buddhavacanain  taiii  buddbavaeanani 
veyyakaianain     veditabbain.    dliammapadatheragâtha    tlierigatha 

1.  M.  pamia  sama". 
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suttanipâte  nosuttanâmikâ  suddhikagâthâ  ca  gâthâ'ti  veditabbâ. 
somanassaùânamayikagâthâpalisaniyuttâ  dve  asïtisuttantâ  udâ- 
nan'ti  vedilabban'ti.  vuttam  h'elani  bhagavatâ'ti  âdinayapavatto 
dvâdasutlarasatasuUantâ  iti vuttakan'ti  veditabbâ.  apannakajâ- 
takâdlni  pannâsâdhikfmi  paùcajâtakasatâni  jâtakan'ti  vedi- 
tabbâ. cattàro'me  bhikkhave  acchariyâ  abbliutadhammâ  santi  ^ 
iti  àdi  nayappavattâ  sabbe  pi  acchariyaabbhutadhammapati- 
saniy  uttâ  suttantâ  a  b  b  h  u  t  a  d  h  a  m  m  a  n'ti  veditabbam .  culla- 
vedallamahâvedallasammàditthisakkapafihâsaipkhârabhàjanlya- 
mahâpuiinamasuttantâdayo  sabbe  pi  vedaû  ca  tutthïii  ca  laddhà- 
laddhâpucchitasLittantâ  vedallan'ti  veditabbam.  katamâni  ca- 
turâsltidhammakkhaudhasahassàni.  dujânâ'ti.  caturâsltidhamma- 
kkhandhasahassâni  sa  ce  vitthârena  kathissam  atipapanco  bhavi- 
ssati  tasmâ  nayavasena  kathissàmi  ekam  vatthum  eko  dhamma- 
kkhandho  ekam  nidânam  eko  dhammakkhandho  ekam  panhàpu- 
cchanam  eko  dhammakkhandho  ekain  panhâvisajjanam  eko  dham- 
makkhandho. caturâsïtidhammakkhandhasahassâni  kena  bhâsi- 
lâni  kattha  bhâsitànïti  kadâ  bhasitâni  kam  ârabbha  bhâsitâni 
kim  atthani  bhâsitâni  kena  dhâritâni  kenàbhatâni  kim  attham  pa- 
riyâpunitabbânïti  ayam  pucchâ  uddharitabbâ. 

tatrâyara  visajjanâ  kena  bhâsitànïti  buddhona  ca  buddhânu- 
buddhehi  ca  bhâsitâni.  kattha  bhâsitànïti.  devesu  ca  manussesu 
ca  bhâsitâni.  kadâ  bhâsitànïti  bhagavato  dharamânakâle  ca  bhâsi- 
tâni. kam  ârabbha  bhâsitànïti  pancavaggiyâdike  veneyyabandhave 
ârabbha  bhâsitâni.  kim  atthain  bhâsitànïti  vajjam  ca  avajjam  ca 
natvà  vajjani  pahâya  avajje  patipajjitvâ  nibbânapariyante  dittha- 
dhaunnikasaniparâyikatte  sanipâpunitum.  kena  dhâritânïti.  anu- 
buddhehi  c'eva  sissânusissehi  ca  dhâritâni.  kenâbhatânïti  àcari- 
yaparariiparehi  âbhatâni.  kim  atthani  pariyâpunitabbânïti  vajjani 
ca  avajjani  ca  natvâ  vajjam  pahâya  avajje  patipajjitvâ  nibbânapa- 
riyante ditthadhammikasaipparâyikatte  sanipâpunitum  karunâya  * 
âbhatâni  ^  te  ^  sadevatâya  nibbânapariyante  ditthadhammikasam- 
parâyaikatthe  sâdhikâni  honti.  te  tattha  kehi  appamattena  pariyâ- 
punita1)bâni  dhâretabbâni  vâcetabbâni  sajjhayam  kàtabbâniti. 
il!  ('ullagandhavamse  pitakattayadïpako  nâma 
pathamo  paricchedo. 

1.  M.  ànandeti.  —  2.  M.  om. 
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âcariyâ  pana  atthi  porânâcari3'â  atthi  althakathâcari3^â  atthi 
gandhakârakâcariyâ  atthi  tividhanàmakâcariyâ.  kataine  porânâ- 
cariyâ  pathamasaingâyanâyani  paûca  satâ  khînàsavâ  paficannani 
nikàyânam  nâmaû  ca  atthafi  ca  aclliippâyan  ca  padaù  ca  byaù- 
janaû  ca  sodlianakiccani  ^  anavasesani  karinisu  -. 

dutiyasaipgâyanâyam  satta  satâ  khïnâsavâ  tesani  yeva  sadda- 
ttliâdikani  kiccam  puna  karimsu. 

tatiyasanigâyanâyaip  sahassamattâ  khïnâsavci  tesani  yeva 
saddatthâdikam  kiccani  puna  karimsu. 

icc  evam  dve  salâdhikâ  dvesahassakhinâsavâ  mahâkaccaya- 
nam  tliapetvâ  avasesâ  porânâcariyâ  nâma.  ye  porânâcariyâ  te  ye- 
va atthakathâcariyâ  nâma. 

katame  gandhakârakâcariyâ.  mahâbuddhaghosâdayo  ane- 
kâcariyà  gandhakârakâcariyâ  nâma.  katame  tividhanàmakâcariyâ. 
mahâkaccâyano  tividhanâma  \ 

katame  gandhe  kaccâyanena  katâ.  kaccâyanagandho  ma- 
hâniruttigandho  cullaniruttigandho  nettigandho  peta- 
kopadesagandho  vannaniti  gandho  *  'li  ime  cha  gandhâ  ma- 
hâkaccàyanena  katâ. 

katame  anekâcariyehi  '  katâ.  gandhâcariyo  kurundïgandhaiu 
nâma  akâsi.  afiùataro  âcariyo  mahàpaccariyain  nâma  atthaka- 
tham  akâsi.  annataro  âcariyo  kurundïgandhassa  atthakathain 
akâsi.  mahâbuddhaghoso  nâmâcariyo  visuddhimaggo  dlgha- 
nikâyassa  sumangalavilâsinï  nâma  atthakathâ  majjhimani- 
kâyassa  papaficasûdani  nâma  atthakathâ  samyuttanikàyassa 
sâratlhapakâsani  nâma  atthakathâ.  anguttaranikâyassa  ma- 
uorathapûrani  nâma  atthakathâ.  pancavinayagandhanani  sa- 
manlapâsâdikâ  nâma  atthakathâ  saltaabhidhammagandhânaiii 
paramatthakalhâ  nâma  atthakathâ.  pâtimokkluisainkliâyamâ- 
likâya  kankhâvilarani  nâma  atthakathâ  dhanimapadassa 
atthakathâ  jâtakasa  atthakathâ  k  h  uddaka  pa  l  hassa 
atthakathâ  apadânassa  atthakathâ'ti  iuK?  teiasa  gandhe 
akâsi. 

Ijuddhadatto  nâmâcariyo  vinayavinicchayo  uttaravi- 
iii('(;hayo  abli  idham màvatâro  buddhavainsassa  madliùra- 
itli:i\  ilusini   naiiia  altliakatha'li    ime  cattàro  gandhâ  akâsi. 

1.    M.   sodbanam.  —   ;i.  M.  kiccaiii.  —    :{.    U.   tividha^  —   4.    M.    oni.  — 
5.  M.  Tiyena'li. 
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à u an  do  nâniâcariyo  sattâbhidhammagandliaatlliakathâya 
mûlatikani  nàma  tïkaiji  akàsi. 

d  h  a  m  m  ap  âl  âc  a  r  i  y  0  nett  i  pakarana  1 1  h  a  k  at  h  â  iti  vullaka- 
atthakathâ  udànatthakalliri  cariyâpitakatthakathâ  theragâ- 
thâuhakathâ  vimânavatthussa  vimalavilâsinî  nâma  attba- 
kathâ  petavattliussa  vimalavilâsinî  nâma  atlhakathâ  visuddhi- 
maggassa  paramatthamaûjûsâ  nâma  tikà  dighanikâ3'atthaka- 
tliàdinain  catunnamatthakathànani  linatthapakâsinï  nàma  tikà 
jâtakatthakalhàya  linatthapakâsinï  nàma  tlkâ  nettitthakathâya 
tlkâ  buddhavaipsattliakathàya  paramatthadipani  nàma  llka 
abhidhammalthakatbàya  nkàya  linatthavannanà  nàma  anulî- 
ka'ti  ime  euddasamatte  gaudhe  akàsi. 

dve  pubbâcariyâ  niru ttimanjûsâ  nàma  cullaniruttilï- 
kaû  ca  maliâniruttisamkhepaû  ca  akanisu. 

mabâvajirabuddhi'  nàmàcariyo  vinayagandlii  nàma  pa- 
kaianain  akàsi. 

vimalabuddhi  nâmàcai'iyo  mukliamattadipani  nàma 
nyâsapakaranam  akàsi. 

cullavajiro  nàmàcariyo  atthabyakkhyànam  nâma  paka- 
ranam  akàsi. 

d  i  p  a  m  k  a  r  o  nàmàcariyo  ru  p  a  s  i  d  d  li  i  p  a  k  a  r  a  n  a  ni  r  Ci  p  a  s  i- 
ddliitïkaiu  summapaùcasuttafi  ceti  tividhapakaranam  akàsi. 

ànandâcariyassa  jetlhasisso  culladhammapàlo  nàmàcariyo 
saccasamkliepani  nâma  akàsi. 

kassapo  nàmàcariyo mohavicchedani-  vimaticchedani 
buddhavaniso  anâgatavaniso'ti  catubbidhani  pakaranaiii 
akàsi. 

mahànàmo  nàmàcariyo  saddhammapakàsanï  nàma  pati- 
sambhidamaggassa  atlhakatham  akàsi. 

dïpavaijiso  bodhivaniso  cullavauiso  maliàvainso  pati- 
sambhidàmaggalthakatbàya  gandbi  ceti  ime  paùca^  gandhâ 
àcariyebi*  visuin  visuni  katâ. 

navo  mahànàmo  nàmàcariyo  m  ali  à  va  ni  s  a  ni  cullavanisani 
nâma  dve  pakaranani  akàsi. 

upaseno  nàmàcariyo  saddbammattbitikani  nâma  mabâ- 
niddcsassa  atlbakathani  akàsi. 

1.  M.  "vacirabuddhiUâvo.  —  2.  M.  moLache".  —  3.  M.  cha.  —  4.  M.  mabâ". 
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moggallâno  nâniâcariyo  moggallànabyâkâram  nâma 
byâkaranam  akâsi. 

samgharakkliito  nâmâcariyo  subodhâlamkâram  nâma 
pakaranani  akâsi. 

vuttodayakâro  nâmâcariyo  vuttodayam  nâma  pakaranaiii 
sambandhacintâ^  nâma^  pakaranam  '  khuddasikkbâya'  na- 
vatïkaui^  akâsi. 

dhammasiri  nâmâcariyo  khuddasikkham  nâma  pakara- 
nani akâsi. 

kbuddasikkhâya  purânatikâ  mûlasikkâ  ceti  ime  dve 
gandhâ  dvehacariyehi  visuni  visuni  katâ. 

anuruddho  nâmâcariyo  paramatthavinicchayam  nâma- 
rùpaparicchedam  abhidhammatthasamgahapakaranani 
ceti  tividham  pakaranani  akâsi. 

khemo  nâmâcariyo  khema  m  nâma  pakaranani  akâsi. 

sàriputto  nâmâcariyo  vinayatthakatbâya  sâratthadipanï 
nâma  tikani  vinayasanigahapakaranani  vinayasamgabassa 
lîkam  anguttarallhakathâya  sâratthamanjùsani  nâma  tïkani 
paficakan  ceti  ime  paûca  gandhe  akâsi. 

buddhanàgo  nâmâcariyo  vinayattliamanjûsam  nâma 
kaiikhâvitaraniyâ  tïkam  akâsi. 

navo  moggallâno  nàmâcari3'o  abhidhânappadîpikani 
nâma  pakaranani  akâsi. 

vâcissaro  nâmâcariyo  mahâsâml  nâma  subodhâlanikâ- 
rassa  tikâ  vuttodayavivaranaiii  sumangalapasâdanl  nâ- 
ma kbuddhasikkhàya  llkâ  sambandhacintàya  tikâ  bâlâvatâro 
moggallànabyàkaranassa  pancikâya  tikâ  yogavinicchayo  vi- 
nayavinicchayassa  tikâ  uttaravinicchayassa  tikâ  nâma- 
rùpaparicchedassa  tikâ  saddatthassa  padarû  pavibhâva- 
nam  khemapakaranassa  likà  siraàlaiiikâro  mûlasikkhây  a 
tikâ  rûpârûpavibhàgo  paccayasanigaho  saccasaiiikhe- 
passatikà  ceti  ime  atthârasa  gandbo  akâsi. 

sumangalo  nâmâcariyo  abbidhaniniâ\at;iragan(lbassa  ti- 
kani abhidhanimatt ba vikâsanî  '  ablndbanimasanigahassii 
tikan  ca  abhidhammatthavibbâvani'  duvidhain  pakaranani 
akâsi. 

1.  M.  om. 
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d  11  a  m  m  a'k  i  1 1  i  nâmâcariy  o  d  a  n  t  a  d  h  à  t  u  p  a  k  a  r  a  n  a  m  akâsi . 
medhanikaro  nâmâcariyo  jinacaritaiii  nama  pakaranaiii 
akâsi. 

kaiikhâvitaraniyâ  linatthapakâsinl  nisandeho  dhamma- 
nusâranï  neyyâsandati  neyyâsandatiyâ  tîkâ  sumahâva- 
tàro  lokapaûûattipakaranani  tathàgatuppattipakara- 
nam  nalâtadhâtuvannanâ  sihalavatthu  dhammapadî- 
pako  patipattisanigaho  visuddhimaggagandhi  abhi- 
dharamagandhi  nettipakaranagandhi  visuddhimagga- 
cullatîkâ  sotappamâlinï  ^  pasâdanï  okâsalokasûdani 
subodhâlamkârassa  navatïkâ  ceti  irae  visali  gandhâ  visatâ- 
cariyehi  visum  visum  katâ. 

saddhammasirï  nâmâcariyo  saddatthabhedaciutà 
nâma  pakaranam  akâsi. 

devo  nâmâcariyo  sumanakùtavannanâ  nâma  pakaranain 
akâsi . 

cullabuddhaghoso  nâmâcariyo  jâtaltagînidânaiji  sota- 
ttagïnidânam  nâma  dve  pakaranam  akâsi. 

ratthapâlo  nâmâcariyo  madhurasavâliinï  ^  nâma  paka- 
ranam akâsi. 

subh  ùtacandano  nâmâcariyo  lingatthavivaranapaka- 
ranani  akâsi. 

aggavaniso  nâmâcariyo saddanitipakaranamnàmaakàsi. 

vimalabuddhi  nâmâcariyo  nyâsapakaranassa  mahâti- 
kam  nâma  akâsi. 

gunasâgaro  ^  nâmâcariyo  mukhamattasàrani  tat-tikaiî 
ca  duvidhain  pakaranam  akâsi. 

abhayo  nâmâcariyo  saddattbabhedacintâya  mahàtïkam 
akâsi. 

nânasâgaro  nâmâcariyo  lingatthavivaranapakâsa- 
nain  nâma  pakaranain  iti  akâsi. 

aùnataro  âcariyo  gûlhatthatïkain  bâlappabodhanaîi 
ca  duvidhaiji  pakaranam  akâsi. 

annataro  âcariyo  saddattbabhedacintâya  maj  j  himatïkam 
akâsi. 

uttamo  nâmâcariyo  bâlâvatâratïkani  lingatthavi vara- 
nalïkan  ca  duvidhani  pakaranam  akâsi. 

1.  M.  "ppahalinî.  —  2.  M.  "sanigàhitikitti.  —  3.  M.  sâgaro. 
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aûnataro  âcariyo  saddabhedacintâya  navatikam   akâsi. 

eko  amacco  abhidhânappadipikâya  llkaiii  dandïpakara- 
nassa  magadhabhùtain  tikam  koladdhajanassa  sakatabhà- 
sâya  tïkan  ca  lividhaiu  pakaranaiii  akâsi. 

dhammasenâpati  nâmàcariyo  kârikam  etimâsamidi- 
pikam   manohâran   ca   tividham  pakaranam  akâsi. 

aûriataro  âcariyo  kàrikâya  tlkani  akâsi. 

anûataro  âcariyo   etimàsamidïpikàya   tikam  akâsi. 

kyacvâraûno  saddabindu  nâma  pakaranani  paramat- 
thabindupakaranam  akâsi. 

saddhammaguru  nâmàcariyo  saddaviUlipakâsanaiii 
nâma  pakaranam  akâsi. 

sâriputto  nâmàcariyo  saddavuttipakàsakassa  tikam  akâsi. 

annataro  âcariyo  kaccâyanabhedan  ca  kaccâyanasà- 
ram  kaccàyanasàrassa  tîkaû  ca  tividhaip  pakaranani  akâsi. 

navo  medhainkaro  nâmàcariyo  lokadipakasàrani  nâma 
pakaranam  akâsi. 

aggapandito  nâmàcariyo  lokuppatti  nâma  pakaranani 
akâsi. 

c i va ro  nâmàcariyo  janghadàsassa  '  tikani  akâsi. 

màtikatthadipanî  simâlamkàrassa  tikâ  vinayasamu- 
Ithânadlpani  gandhasâro  patth  ànagananânayo  abhi- 
dhammatthasanigahassa  sanikhepavan  nanà  navatïkà  kac- 
càyanassa  suttaniddeso  pàtimokkhavi  so  dhani  ceti  attha 
gandhe  saddhammajotipâlàcariyo  akâsi. 

navo*  vimalabuddhi'  nâmàcariyo  a  b  h  i  dhammapa  n- 
narasatthànam  pakaranarn  akâsi. 

vepullabuddhi  *  nâmàcariyo  saddasàratthajàliniyâ 
tïkâ  vuttodayatikà  paramatthamai'ijûsà  nâma  abhidhamma- 
sanigahatikàya  anutikà  dasagandhivannanâ  nâma  magadlia- 
bhûtàvidaggaiii  vidadhimukliamandanatlkà  ceti  ime  cha 
gandhe  akâsi. 

annataro  âcariyo  pancapakaranatikâya  navâuulikaiii  akâsi. 

ariyavaniso  nâmàcariyo  abhidhammasanigahatikàya  man  i- 
sàramanj  ûsaiii  nâma  navânulikaiii  d  vâra  k  a  tliâya  tikâya  ma 
nidipaiji  nama  nava  ii  u  li  k  a  iii  gaii(jal)liaraiia  n   ca   mahanis- 

1.  M.  "sakassa.    -  2.  M.  om.  —  A.  M.  voniala".    -   1.  M.  iiavn   viiiia". 
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saraù    ca    jâtakavisodhanaù    ca  iti    ime  '    panca    gandhe  ^ 
akâsi. 

petakopadesassa  1 1  k  a  m  u  d  u  m  b  a  r  a  n  â  m  â  c  a  r  i  y  o  akâsi . 

tani  pana  pakudhanagaravâsi  ^  abhidhammasamgahassa 
tïkâ  catubhânavârassa  atthakathâ  mahâsârapakâsanï  ma- 
hâdipanï  sàratthadlpanï  '  gatipakaranam  *  hatthasâro  ^ 
bhummasamgahobhummaniddesodasavatthukâyavira- 
titikâ  jotanâ  nirutti  vibhattikathâ  saddharamapâlinï  " 
pancagativannanâ  bâlacittapabodhanl  dhammacakka- 
suttassa  navatthakathâ  dandadhâtupakaranassa  '  tïkâ 
ceti  ime  visati  gandhâ  nânâcariyehi  katâ.annâni  pakaranâni  atthi. 
kataraâni.  saddhammapâlanam'  bâlappabodhanapakara- 
nassalïkâca  jinâlamkârapakaranassa  navatïkâ  ca  lin- 
gatthavinicchayopâtimokkhavivarananiparamatthavi- 
varaiiam  kathâvivaranam  samantapâsâdika vivaranam 
abhidhammatthasamgahavivaranam  saccasamkhepavi- 
varanam  saddatthabhedacintâvivaranam  kaccàyanasâ- 
ravivaranam  abhidhammatthasamgahassa  tikâvivara- 
nam  mahâvessantarajâtakassa  vivaranam  sakkâbhima- 
tam  mahâvessantarajâtakassa  navatthakathâ  pathama- 
sanibodhi  lokaniti  cabuddhaghosâcariyanidânam  milin- 
dapanhâvannanâ  caturârakkhâya  atthakathâ  saddavutti- 
pakaranassa  navatikam  icc  evara  pancavïsati  pamânâni 
lankâdïpâdïsu  thànesu  panditehi  katâni  ahesum.  sambuddhe 
gâthâ  ca  naradeva  nàma  gâthâ  ca  yadâ  hâve  cîvaratthi  gâthâ 
ca  visati  ovâdagâthâ  ca  dànasatthari  silasatthari  sabba- 
dânavannanâ  anantabuddhavannanâgàthâ  ca  atthâvïsati 
buddhavandanâgâthâ  ca  atïtânâgatapaccuppannabud- 
dhavannanâgâthâ  ca  asïtimahâsâvakavannanàgàthà  ca 
navaliâragunavannanâ  câ'ti  ime  buddhapanâmagâthâ  so- 
panditehi  lahkâdïpâdisu  thânesu  katâ  ahesuni. 

iti  cullagandhavainse  gandhakârakâcanyadipako 
nâma  dutiyo  paricchedo. 

âcariyesu  ca  atthi  jambudipikâcariyâ  atthi  lahkàdïpikâcariyà. 
katame  jambudipikâcariyâ  katame  lankâdipikâcariyâ. 

1.  M.  om.  —  2.  M.  pakuvaua».  —  3.  U.  om.  —  4.  U.  ora.  —  5.  M. 
hatthasâgarâ.  —  6.  M.  saddadhamma".  —  7.  U.  om.  —  8.  M.  "yanam. 
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mahâkaccâyano  jambudipikâcariyo  so  hi  avantiratîhe 
ujjeninagare  candapaccotassa  nàma  ranno  purohito  hutvâ 
kâmânaiu  âdinavara  disvâ  gharavâsam  pahâya  satthu  sâsane  pa- 
bbajjitvâ  hetthâvuttapakâre  gandhe  akâsi. 

mahâatthakathâcariyo  mahâpaccarikâcariyo  ca  mahâ- 
kurundikâcariyo  annatarâcai'iyehi  ime  pancâriyo  lankâdipikâ- 
cariyonâma  tehi  buddliaghosâcariyassa  pure  bhûtâ  cire  kâle 
ahesuiii. 

mahâbuddhaghosâcariyo  jambudipiko  so  kira  magadha- 
ratîhe  sanigâmaranno'  purohitassa  kesi-  nâma  brahmanassa 
putto  satthu  sâsane  pabbajjitvâ  lankàdipaiii  gato  lietthâvuttappa- 
kâre  gandhe  akâsi. 

buddhadattâcariyo  ânandâcariyo  dhammapàlâcariyo 
dve  pubbàcariyâ  mahâvajirabuddhâcariyo  cullavajira- 
buddhâcariyo  dîpamkarâcariyo  culladhammapâlàca- 
riyo  kassapàcariyo'ti  ime  dasàcariyà  jambudipikà  hetthâ  vu- 
ttappakàre  gandhe  akanisu. 

mahânàmâcariyo  aiàiiatarâcariyo  cullanàmâcariyo 
upasenàcariyo  moggallànàcariyosanigharakkhitàcariyo 
vàcissarâcariyo'  vuttodayakàcariyo*  dhammapàlâca- 
riyo afinatarâ  dvàcariyo*  anuruddhâcariyo  khemâcariyo 
sâriputtâcariyo  buddhanàgâcariyo  cullamoggallânàca- 
riyo  vâcitassa'  pâcariyo*  sumahgalàcariyo  buddhapiyâ- 
cariyo  dhammakittiàcariyomedhamkaràcariyobuddha- 
rakkhitâcariyoupatissâcariyoariûataràvisatàcariyosa- 
ddhammacâràcariyo  devâcariyo  *  cuUabuddhaghosà- 
cariyo  sâriputtâcariyo  *  rafthapâlâcariyo'ti  ime  eka- 
pannàsâcariyâ  *  lahkâdipikàcariyâ  nâma. 

subhûtacandanâcariyo  *  aggavainsâcariyo  navo  vajira- 
buddhâcariyo  vepullabuddhâcariyo  gunasàgaracariyo 
abhayâcariyo  nanasâgaràcariyo  dhammapàlâcariyo  afi- 
fiatJirâ  dvàcariyo  uttamàcariyo  annataro  acariyo  caturanga- 
balamahâmacco  dharamasenâpatacariyo  aàûatiirâ  Uiyoâca- 
riyâ  kyacvaranno  ca  saddhammaguruâcariyo  sâriputtâca- 
riyo   dhammabhinandâcariyo    anûalaro  ekacariyo    med- 

1.  M.  sosafikamo».  —  2.  M.  ghosi.  —  3.  M.  om.  —  4.  U.  om.    —   5.   M. 
•candâcu". 
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hamkarâcariyo  aggapanditâcariyo  vajirâcariyo  '  sad- 
dhammapâlâcariyo  navo  vimalabuddhàcariyo  iti  ime  tevî- 
sati'  âcariyâ  jambudipikâ  hetlhâvuttappakâre  gaudhe  pukkàma- 
saipkhâte  arimaddanânagare  akamsu. 

navo  vimalabuddhàcariyo  jambudipiko  hetthà  vuttappa- 
kâre  gandhe  panyanagare'  akamsu.  aùùatarâcariyo  ariya- 
vamsâcariyo'ti  ime  dvâcariyâ  jambudipikâ  hetlhâvuttappakâre 
gandhe  avantipure  akamsu. 

annatarâ  visatâcariyâ  jambudipikâ  hetthà  vuttappakàre 
gandhe  kincipuranagare  akamsu. 

iti  cuUagandhavamse  àcariyànam  samjàtatihânadipiko 
nàma   tatiyo  paricchedo. 

gandho  pana  siyà  àyàcanena  âcariyehi  katà  siyàanàyàcanena 
àcariyehi  katà. 

katame  gandhà  '■  àyàcanena  katame  ^  anâyàcanena  katà. 

mahàkaccàyanagandho  mahà  atthakathàgaudho  mahàpacca- 
riyagandho  mahàkurundigandho  mahàpaccariyagandhassa  attha- 
kathàgandho  ime  cha  gandhe  hi  àcariyehi  attano  matiyà  sàsana- 
vuddhyaîthàya  ^  saddhammatthitiyà  katà. 

buddhaghosàcariyagandhesu  pana  visuddhimaggo  saipgha- 
pàlena  nàma  àyàcitena  buddhaghosàcariyena  kato. 

dïghanikàyassa  atthakathàgandho  dàtthanâmena  samgha- 
ttherena  àyàcitena  buddhaghosàcariyena  kato.  majjhimanikàyassa 
atthakathàgandho  buddhamittanâmena  therena  àyàcitena  bud- 
dhaghosàcariyena kato. 

samyuttanikàyassa  atthakathàgandho  jotipàlena  nàma  the- 
rena àyàcitena  buddhaghosàcariyena  kato. 

anguttaranikàyassa  atthakathàgandho  bhaddantanàmatthe- 
rena  saha  àjîvakena  àyàcitena  buddhaghosàcariyena  kato. 

samantapàsàdikâ  nàma  atthakathàgandho  buddhasirinâ- 
mena  therena  àyàcitena  buddhaghosàcariyena  kato. 

sattanaiii  abhidhammagandhânam  atthakathàgandho  culla- 
buddhaghosonàmabhikkhunâ  àyàcitena  buddhaghosàcariyena 
kato. 

1.  M.  civarâ".  —  2.  U.  om.  —  3.  ^L  pamya.  —  4.  U.  gandhe.  —  5.  U. 
adds.  gandhe.  —  6.  M.  "ne  jahana". 
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dhammapadassa  althakathâgandho  kuraârakassapanâ- 
mena  therena  âyàcitena  buddhaghosâcariyena  kato. 

jâtakassa  atthakathàgandho  a  1 1  h  a  d  a  s  s  i  b  u  dd  li  a  m  i  1 1  a  b  u  d 
dhapiyasanikhâtehi  tihi  therehi  âyàcitena  buddhaghosâcari- 
yena kato. 

khuddakapâthassa  atthakathàgandho  suttanipâtassa  althaka- 
thâgandho attano  matiyâ  buddhaghosâcariyena  katâ. 

apadânassa  atthakathàgandho  paùcanikâyavinniihi  pancahi 
therehi  âyàcitena  buddhaghosâcariyena  kato. 

pâtimokkhassa  atthakathâ  kankhâvitaranigandho  attano  ma- 
tiyâ buddhaghosâcariyena  kato. 

buddhaghosàcariyagandhadipanâ  nitthità. 

buddhadattàcariyagandhesu  pana  vinayavinicchayagandho 
attano  sissena  buddhasihena^  nâma  therena  âyàcitena  bud- 
dhadattâcariyena  kato . 

uttaravinicchayagandho  sankhapâlena  nâma  therena  âyà- 
citena buddhadattâcariyena  kato. 

abhidhammàvatâro  nâma  gandho  attano  sissena  sumatina- 
mattherena  âyàcitena  buddhadattâcariyena  kato. 

buddhavamsassa  atthakathàgandho  ten'eva  buddhasîha- 
nâmattherena  âyàcitena  buddhadattâcariyena  kato. 

jinâlanikàragandho  samghapàlattherena  âyàcitena  bud- 
dhadattâcariyena kato. 

buddhadattàcariyagandhadipanâ  nillhità. 

abhidhammatthakathàya  mùlalikà  nâma  likâgandho  bud- 
dhamittanàmattherena  âyàcitena  ânandâcariyena  kato. 

nettipakaranassa  atthakathàgandho  dhani  niarakk  h  it  anâ 
mattherena  âyàcitena  dhammapâlàcariyena  kato. 

itivuttakatthakathàg;indho  udânatthakathâgandho  cariyàpi- 
lakatthakathàgandho  tlieragâthatthakathàgandho  tlierîgàlhaltha- 
kalhâgandho  viniànavatthupetavatthutthakathâgandho  ime  satta 
gandhà  attano  matiyà  dhammapâlàcariyena  katâ. 

visuddhimaggatikàgandho  dàtthànâmcna  therena  âyàcitena 
dhanmiapàlâcariyena  kato. 

dighanikàyatthakathàdinaiji   catunnani    atihakathanaiii    likà- 

l.  U.  sumaii. 
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gandho  ahhidhammatîhakathâya  anutikàgandho  jàtakatthaka- 
thâya  tikâgaiidho  niruttipakaranatthakathàya  tîkâgandho  buddha- 
vaipsatthakathâya  tikâgandho'ti  ime  panca  gandhâ  attano  ma- 
tiyâ  dhammapâlâcariyena  katâ. 

dhammapâlâcariyagandhadïpanâ  nitthitâ. 

niruttimanjûsâ  nâma  cuUatîkâgandho  mahâniruttisaipkhepo 
nâma  gandho  oa  attano  matiyâ  pubbâcariyehi  visum  visuin  katâ. 

pancavinayapakaranassa  vinayagandhi  nâma  gandho  attano 
matiyâ  mahàvajirabuddhicariyena  katâ. 

nyàsasamkhàto  mukhamattadîpani  nâma  gandho  attano  ma- 
tiyâ vimalabuddhicariyena  kato. 

atthabyàkkhyâno  nâma  gandho  attano  matiyâ  cullavimala- 
buddhâcariyena  kato, 

rûpasiddhigandhassa  tikâgandho  sampapancasatti'  ca  attano 
matiyâ  dîpamkarâcariyena  kato. 

saccasamkhepo  nâma  gandho  attano  matiyâ  culladhammapâ- 
lâcariyena  kato. 

mohavicchedanigandho  vimaticchedanigandho  attano  matiyâ 
kassapâcariyena  kato. 

patisambhidâmaggatîhakathâgandho  mahànàmena  upâsa- 
kena  àyâcitona  mahànâmâcariyena  kato. 

dipavamso  thûpavamso  bodhivamso  cullavamso  porànavamso 
mahâvamso  câ'ti  ime  cha  gandhâ  attano  matiyâ  mahàcariyehi  vi- 
sum visum  katâ. 

navo^  vaniso-  gandho'  attano  matiyâ-  cuUamahânâmâca- 
riyena'  kato. 

saddhammapajjotikà  nâma  mahâniddesassalthakathàgandho 
devena  nâma  iherena  àyàcitena  upasenâcariyena  kato. 

moggallânabyâkaranagandho  attano  matiyâ  moggallànâca- 
riyena  kato. 

subodhàlaiiikàro  nâma  gandho  vuttodayo'  nâma^  gandho' 
attano  matiyâ  samgharakkhitâcariyena  kato. 

(vuttodayagandho  attano  matiyâ  vuttodayakârâcariyena  kato*). 

khuddasikkhâ  nâmâ  gandho  attano  matiyâ  dhammasiràcari- 
yena  kato. 

1.  sammapanca".  —  Cm.  cTp.  248.  —  2.  U.  om.  —  3.  M.  om.  —  4.  U.  om. 
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porânakhuddasiUkhâtïkâ  ca  miilasikkhâtîkâ  câ'ti  ime  dve 
gandhâ  attano  matiyâ  aûnatarehi  dvih'âcariyehi  visuni  katâ. 

paramatthaviuicchayani  nàma  gandho  saiiigharakkhitat- 
therena  âyâcitena  anuruddhâcariyena  kato. 

nâmarûpaparicchedo  nâma  gandho  altano  matiyâ  anuruddhâ- 
cariyena kato. 

abhidhamraatthasanigahani  nâma  gandho  nambhanâmena' 
upàsakena  âyâcitena  anuruddhâcariyena  kato. 

khemo  nâma  gandho  attano  matiyâ  khemàcariyena  kato. 

sàratthadipani  nàma  vinayatthakathâya  tlkâgandho  vinaya- 
samgahagandho  vinayasamgahassa  tlkâgandho  anguttaratthaka- 
thâya  navâ  tikâgandho'ti  ime  cattâro  gandhâ  parakkamabâ- 
hunâmena  hinkâdipissarena  rannâ  âyâcitena  sâriputtâcariyena 
katâ. 

sakatasaddasatthassa  pancikâ  nâma  tlkâgandho  attano  matiyâ 
sâriputtâcariyena  kato. 

kahkhâvitaraniyâ  vinayatlhamanjûsâ  nâma  tlkâgandho  s  n  m  e- 
dhânâmattherena  âyâcitena  buddhanâgâcariyena  kato. 

abhidhânappadipikà  nâma  gandho  attano  matiyâ  cullamogga 
llànâcariyena  '  kato. 

subodhâlainkârassa  mahâsimâ  nâma  likâ  vuttodayavivaranan 
câ'ti  ime  dve  gandhâ  attano  matiyâ  vàcissarena  katâ. 

khuddasikkliâya  sumangalapasàdani  nâma  navo  Ukâgandho 
sumangalena  âyâcitena  vàcissarena  kato. 

sambandhacintâtikâ  bâhlvatâro  moggallânabyakaranassa  tîkâ 
câ'ti  ime  gandhâ  sumahgalabuddhamittamahâkassapasani- 
khâlehi  tihi  therehi  ca  dhammakitti  nâma  upàsakena  vâniccâ- 
bhâtu  upàsakena  '  âyâcitena  va  vàcissarena  katâ. 

nàmarûpaparicchedassa  padarûpavibhàvanani  khemapakara- 
nassa  tîkâ  sîmâlanikâro  mûlasikkhâya  tikâ  rûpârûpavibhâgo  pa- 
ccayasanigaho  câ'ti  ime  satta  gandhâ  attano  matiyâ  vàcissarena 
katâ. 

saccasanikhepassa  iikâgandho  sariputtanâmena  iherena  âyâ- 
citena vàcissarena  kata. 

abhidhammâvatârassa  tika  abhidhammatthasaingaliassa  lika 
ca'ti  ime  attano  maliya  sumangalacafiyena  kata. 

1.  M.  iiampa".  —  2.  U.  raogga».  —  3.  U.  om. 
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sâratthasamgahanâmagandho  attano  matiyâ  buddhapiyena 
kato. 

dantadhàtuvannanâ  nâmapakaranam  lankâdipissarassa  rafiûo 
senâpatiâyâcitena  dharamakittinâmâcariyena  katani. 

jinacaritain  nâraa  pakaranam  attano  matiyâ  medhamkarâca- 
riyena  katam. 

jinàlamkâro  jinâlamkârassa  tikâ  attano  matiyâ  buddhara- 
kkhitàcariyena  katâ  ' . 

anâgatavanisassa  atlhakathâ  attano  matiyâ  upatissàcariyena 
katâ. 

kaiïkhâvitaraniyâ  lïnatthapakâsini  nâma  tikâ  nisandeho 
dhammànusâranî  neyyâsandati  neyyàsandatiyâ  tikâ  sumahâvatâro 
lokapannattipakaranam  tathâ  gatuppatti pakaranam  nalâtadhàtu- 
vannanâ  sihalavatthu  dhammadipako  patipattisamgaho  visuddhi- 
maggassa  gandhi  abhidhammagandhi  nettipakaranassa  gandlii 
visuddhimaggacullanavatikâ  sotappamàlini  pasâdajanani  okâsa- 
loko  subodhâlamkàrassa  navatikâ  ceti  ime  visati  gandhâ  attano 
matiyâ  vïsatâcariyehi  visura  visum  katâ. 

saddatthabhedacintâ  nâma  pakaranani  attano  matiyâ  dhamma- 
sirinàmàcariyenà  ^  kato. 

sumanakûtavannanam  nâma  pakaranam  râhulanâmatthe- 
rena  âyàcitena  vâcissarenakatani. 

sotattaglmahânidânam  nâma  pakaranam  attano  matiyâ  culla- 
buddhaghosâcariyena  kataiii. 

madhurasavâhinî  nâma  pakaranani  attano  matiyâ  ratthapâ- 
làcariyena  katani. 

lingatthavivaranain  nâma  pakaranam  attano  matiyâ  subhûta- 
candâcariyena  katam. 

saddaniti pakaranam  attano  matiyâ aggavamsàcariyena katam. 

nyàsapakaranassa  mahâtïkâ  nâma  tîkà  attano  matiyâ  vimala- 
buddhàcariyena'  katâ. 

mukhamattasâro  attano  matiyâ  gunasâgaràcariyena  kato. 

mukhamattasârassa  tikâ  sutasampannakyacvânâmena  dham- 
marâjina  *  gurusanighattherena  âyàcitena  gunasâgaràcariyena 
katâ. 

1.  M.  adds.  amatare  uâma.  —  2.  M.  saddha".  —  3.  M.  vacira°.  — 
4.  U,  rajiûo. 
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saddatthabhedacintâya  inahâîîkâ  attano  matiyâ  abhayàcari- 
yena  katâ. 

lingalthavivaranapakâsakaiii  nâma  pakaraiiaiii  attano  matiyâ 
fiànasâgarâcariyena  kataiii. 

gûlhatthatikâ  bàlappabodhanani  ca  iti  duvidham  pakaranani 
attano  matiyâ  aùnatarâcariyena  katani. 

saddatthabhedacintâya  majjhimatikà  attano  matiyâ  aàùatarâ- 
cariyena  katâ. 

bàlàvatârassa  tikâ  ca  attano  matiyâ  uttamâcariyena  katâ. 

saddabhedacintâya  navâ  tïkâ  attano  matiyâ  aùnatarâcariyena 
katâ. 

abhidhànappadipikaya  iika  dandipakaranassa  magadhabhùtâ 
tikâ  câ'ti  duvidhâ  îikâyo  attano  matiyâ  sîhasûranâmaranno 
ekena  amaccena  katâ. 

koladdhajanassa  \\kâ.  pàsâdikena  nâma  therenaâyâcitenâ 
ca  ten'eva  amaccena  '  katâ. 

kârikà  nâma  pakaranaiii  ùânagambhiranâmcna  bhik- 
khunà  àyâcitena  dhammasenâpatâcariyena  katâ. 

etimâsamidîpani  nâma  pakaranaiii  manohâran  ca  attano  ma- 
tiyâ ten'eva  dhammasenâpatâcariyena  katam. 

kârikàA'a  tikâ  attano  matiyâ  annatarâcariyena  katâ. 

etimâsamidipikâya  likâ  attano  matiyâ  annatarâcariyena   katâ. 

saddabindupakaranani  ca  pararaatthabindupakaranaiii  ca 
attano  matiyâ  kyacvà  nâma  rannà  kata  -. 

saddavuttipakâsakain  '  nâma  pakaranani  annatarena  blii- 
kkhunâ  àyâcitena  saddhammagurunâ  nâmâcariyena  kataïu. 

saddavLitlipakâsakassa  tikâ  attano  matiyâ  sâripiittacariyena 
katâ. 

kaccâyanasâro  ca  kaccâyanabhedan  *  ca  kaccâyanasârassa 
tikâ  câ'ti  tividhani  '  pakaranaiii  attano  matiyâ  dhammânandaca- 
riyena  *  katam. 

lokadipakasàrani  nâma  pakaranani  attano  matiyâ  navona 
medhaiiikarâcariyena  katain . 

lokuppattipakaranaiii  attano  matiyâ  aggapaiiditacariyona 
katam. 


1.  -M.  inahamn".— 2.  M.  clh;immarajas>a  ^'ururia  aiiiKHaracariycna  kalam. 
3.  M.  "nain.  —  4.  M.  oin.  —  5.  M.  dm  idtiain.  —  6.  M.   aiiiiatra". 
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janghadâsakassa  magadhabhûtâ  tlkâ  attano  matiyâ  vajiràca- 
riyena'  katâ. 

mâtikatthadipaiiï  abliidhainmattliasaiiigahavannanâ  sïmâlam- 
kârassa  tîkâ  gandhisâro  patthânagananânayo  câ'ti  ime  paûca  pa- 
karanâni  attano  matiyâ  saddhammajotipâlâcariyena  katâ. 

sanikhepavannanâ  parakkamabàhunâmena  jambudîpissa- 
rena  rafmà  âyàciten'eva  saddhammajotipâlâcariyena  katâ, 

kaccâyanassa  suttaniddeso  attano  sissenadhammacâritthe- 
rena  âyâcitena  saddhammajotipâlâcariyena  kato. 

vinayasamutthânadïpani  nâma  pakaranam  attano  gurunâ 
sarnghattherena  âyâciteneva  saddhammajotipâlâcariyena  katâ. 

satta  pakaranâni  pana  tena  pukkâmanagare  *  katâni  sam- 
khepavannanâ  yeva  laiikâdïpe  katâ, 

abhidhammapannarasatt hànavannanani  nâma  pakaranam  atta- 
no matiyâ  navena  vimalabuddhâcariyena  katain, 

saddasâratthajâlinï  nâma  pakaranaiii  attano  matiyâ  nâgitâ- 
cariyena  katâ, 

saddasâratthajâliniyâ  tikâ  panyanagare  raiiiïo  gurunâ  sam- 
gharâjena  âyâcitena'  ten'eva  vimalabuddhâcariyena  katâ. 

vuttodayassa  tikâ  abhidhammatthasamgahassa  tikàyaparama- 
tthamanjûsà  nâma  anutïkâ  dasagandhivannanâ  nâma  pakaranarii 
magadhabhùtam  vidaggam  vidadhimukhamandanassa*  tîkâ  câ'ti 
imâni  paûca'  pakaranâni  attano  matiyâ  ten'eva  navena  vepulla- 
buddhâcariyena  katâ^ 

pancapakaranatîkâya  navânutîkâ  attano  matiyâ  annatarâca- 
riyena  katâ. 

manisâramanjûsâ  nâma  anutïkâ  manidipam  nâma  dvâraka- 
thâya  anutïkâ  jâtakavisodhanaii  ca  gandâbharanan  ca  attano 
matiyâ  ariyavamsâcariyena  katâ, 

petakopadesassa  tîkâ  attano  matiyâ  udumbaranâmâcariyena 
makuvanagare"  katâ, 

catubhânavârassa  atthakathâ  mahàsârapakâsinî  mahâdipani 
sâratthadipani  gatipakaranani  hatthasâro  bhummasamgaho  bhum- 
maniddeso  dasavalthu  kâyaviratiîikâ  jotanâ  nirutti  vibhattikathâ 
saddhamniapâlinï  pancagativannanâ  bâlacittapabodhanam  dham- 

1.  M.  civarâcivarena.  —  2.  M.  mukka".  —  3.  U.  nâgitena.— 4.  U.«manda- 
ssa.  —  5.  M.  cattàri.  —  6.  M.  vimala\  —  7.  M.  pakuto». 
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macakkasuttassa  navatthakalhâ  clantadhâtupakaranassa  likâ  ca 
saddhamraopâyano  bâlappabodhanatîkâ  ca  jinâlanikàrassa  nava- 
tlkâ  ca  lingatthavivaranavinicchayo  pàtimokklia\  ivaranani  para- 
malthakatliâvivaranam  samantapcâsâdikavivaraiiaiu  catubhâga- 
tthakathâvivaranam  abhidhammatthasamgabavivaranam  sacca- 
samkhepavivaranam  saddattbabhedacintâvivaranani  saddavuttivi- 
varanam  kaccâyanasâravivaranam  abbidbammasamgahassa  tïkâvi- 
varanam  mabâvessantarajàtakassa  vivaranam  sakkâbbimatani 
mahâvessantarajàtakassa  navatthakalhâ  pathamasambodhi  loka- 
nîti  buddhaghosâcariyanidânam  milindapanhâvannanâ  catura- 
kkhâya  atthakalhâ  saddavuttipakaranassa  navatikâ  câ'ti  imâni 
caltâllsapakaranâni  attano  matiyâ  sâsanassa  jutiyâ  ca  saddham 
massa  thitiyâ  ca  laiikâdipâdïsu  visum  visura  âcariyehi  katâni. 

sambuddhe  gâthâ'  ca -la- navahâragunavannanâ  câ'ti  inie 
buddhapanâmâdikâ  gâthàyo  attano  attano  buddhagunapakâsana- 
tthâya  attano  paresam  ca  anantapaûriâpavattanatthâya  ca  pandi- 
tehi  laûkâdïpâdisu  thânesu  visuni  visuni  katâ. 

iti  cuUagandhavanise  gandhakàrakâcariyadipako  iiânia 
catuttho  paricchedo. 

nâmam  âropanani  pollhain  phalani  gandhakârassa  ca  leUiani 
lekhàpanani  c'eva  vadâmi'haiii  tad  anantaran'ti. 

tattha  caturâsltidbamniakkhandhasahassânain  '  pilakanikâ- 
yangavagganipâtâdikam  nàmani. 

kena  àropitani  kim  atthaiii  àropitan'ti. 

talrâyain  visajjanà.  kena  àropitan'ti.  paûcasatehi  khlnâsavchi 
raahâkassapapaniukhehi  âropitani.  te  hi  sambuddhavacanain  saiji- 
gâyanti  idain  pilakaiji  ayaiu  nikâyo  idaiu  angaiii  ayain  vaggo 
ayaiii  nidàno'ti  evain  âdikaiji  nàniaiji  kârâpcnti^ 

kattha  àropitan'ti.  râjagahe  vebhàrapabbatassa  ])âde  dhaiiiina- 
mandape  âropitaiii. 

kadà  àropitan'ti.  bhagavato  parinibbiito  pathani:isaiiigâyana- 
kale  àropitani  tike  màse  nikkhamaniye. 

kim  atthain  àropitan'ti.  dliainniakkliandhâiunn  aiiatiliâya 
sattahitàya  vohàrasukhatthàya  ca  àropitain. 

saingitikàlo    pancasalà   khinàsavà  tesani   ca    dbaiiiniakkhan- 

1.  M.  saiul)U.lrllia.  —2.  M.  adds.  saliassaiii.  —  3.  M.  karonti. 
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dhânam  nâmavagganipâtakâ.  imassa  dhammakkhandhassa  ayam 
nâmo  hotu  imassa  pakaranassa  ayam  nâmo'ti  abravuiii  saljbanâ- 
mâdikani  kiccam  akamsu''. 

dhammakkliandhanàmadlpanâ 
nillhitâ. 

caturâsîtidhammakkhandhasahassâni  kena  pottliake  âropitâni 
kattha  âropitâni  kadà  âropitâni  kim  attham  âropitâni.  ayam 
pucchâ.  tatràyani  visajjanâ.  kena  âropitâniti.  khïnâsavamahânà- 
gehi  âropitâni. 

kattha  âropitâni.  lankâdlpe  âropitâni.  kadâ  âropitâni.  saddhâ- 
tissarâjino  puttassa  vattagâmanirâjassa  kâle  âropitâni. 

kim  attham  âropitâni.  dhammakkhandhânani  avidhamsana- 
tthâya  saddhammathitiyâ  sattahitâya  âropitâni  ^ 

1.  M.  adds. 

te  khîiiâsavâ  yadi  nâmâdikam  kiccam  akatani  na  supâkatam  tasma 
vohârasukhatlhâya  nâmâdikam  kiccam  anâgate  dhapirakkhâyâ(?)  nâmâdikam 
pavattitam  asamjânâmàno  sutthnpâkato  sabbaso  câveti. 

2.  M.   adds. 

dharamâno  bhagavâ  amhâkam  sugato  dharo  | 
nikâye  paâca  desesi  yàva  nibbànagamanâ  || 
sabbe  pi  te  bhikkhû  âdi  manasâ  vaoasâ  maro  (?)  | 
sabbe  vâcuggaiâ  honti  mahâpaùnâsatiro  (?)  1 1 
nibbute  lokauàthamhi  bhato  (?)  vassasatam  bhave  | 
ariyâ  nariya  pi  ca  sabbe  vâcuggatà  dhuvam|| 
tato  paraiii  atthârasam  dvisatam   vassagananam  | 
sabbe  putliujjauà  c'eva  ariyâ  ca  sabbe  pi  te  | 
manasâ  vacasà  yeva  vâcuggatà  sabbadâ  | 
dutthagâmaniranno  ca  kâlo  vàcuggato  dbuvaiu  ( 
ariyâ  nariyâ  pi  ca  nikâre  dhàranam  sadà  C?)!! 
tato  paranihi  râjâ  vam  tato  cuto  ca  tusite  | 
uppajji  devaloke  so  devehi  parivârito  || 
saddhàtisso'ti  uâmena  tassa  kim  ninikohi  to  (?)  | 
takoladdharattho  hoti  buddhasàsauampâlako  || 
tadâ  kâle  bhikkhu  âsi  sabbe  vâcuggatà  sadà  | 
nikâye  paûcavidhe  va  yâvà  ranno  maranâ|| 
tato  cuto  so  ràjà  ca  tusite  uppajjati  | 
devaloke  thito  santo  tadâ  vâcuggatà  tato|| 
tassa  puttâ  pi  abesum  anekà'va  rajjam  gatâ  | 
anukkameua  cutâ  te  devalokambi  gatâ  dbuvani|| 
tathâ  pi  te  sabbe  bbikkbu  vâcuggatà'va  sampadâ  (?)  ( 
nikâye  paûcavidhe  va  dhâranâ  va  satimatâ  (?)|| 
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tato  patihâya  te  sabbe  uikâyâ  honti  potthake  | 
atthakathâ  tlkâ  sabbe  honti  potlhake  thitâ  || 
lato  patlhâya  te  sabbe  bhikkhû  âdimahâganâ  | 
potthakesu  thite  yeva  sabbe  passant!  sabbadà  || 
potthake  âropanadïpikâ  nitthitâ. 

yo  koci  pandilo  viro  allhakathâdikani  gandhani  karoti  kârâ- 
peti  va  tassa  anantako  hoti  puûnasamcayo  anantako  hoti  piiùnâ- 
nisamso  caturâsïticetiyasahassakaranasadiso  caturâsitibuddha- 
rùpakaranasadiso  caturâsïtibodhirukkhasahassaropanasadiso  catu- 
râsîtivihàrasahassakaranasadiso. 

yo  ca  buddhavacanamanjûsam  karoti  va  kârâpeti  va  (so  ca 
buddhavacanain  karoti  va  kârâpeti  và^)  yo  ca  buddhavacanani 
potthake  lekham  karoti  va  kârâpeti  va  yo  ca  potthakani  va  pottha- 
kamûlam  va  deti  va  dàpeti  va  yo  ca  telam  va  cunnani  va  dhan 
nain  va  (potthakapurichanatthâya  yani  kiùci  navattain  (?)  potlhaka- 
chidde  anitthàya(?)  yam  kinci  suttam  vâ^)  katthaphalakadvayani 
potthakani  vûhanatthâya  yam  kinci  vattam  va  potthakabandhana- 
tthâya  yam  kinci  yottam  (va  potthakalâpapùtanatthâya  yam  kinci 
tavikam  (?)  ')  deti  va  dàpeti  va  yo  ca  haritâlena  va  manosilâya  va 
suvannena  va  rajatena  va  potthakamandanani  va  kaltliaphalaka- 
mandanani  va  karoti  va  kârâpeti  va  tassa  anantako  hoti  punna- 
samcayo  anantako  hoti  punnânisaniso  caturâslticetiyasahassaka- 

talo  param  potthakesu  nikâyà  paûca  pi  tbilâ  | 

tadâ  atthakathâ  likà  sabbe  gaiidha  potthake  gatâ  || 

sabbe  potthesu  yo  gaiidhâ  pâji-atthathàtika  | 

sanithita  sanithiui  honti  sabbe  pi  uo  nassauti  te|| 

ladà  le  potthake  yeva  nikâyà  pi  tbitâkhilâ  | 

tada  atthakalhadini  bhavantiti  vadaiiti  ca|| 

pariharo  panditehi  vatlabo'va 

lai'ikadipissarariûo'va  saddhâtissassa  râjino  || 

vutlalarikâdipissa  issaro  dhammiko  dharo  | 

ta<la  khinàsavassa  ràjino  putta  lai'ikâdipissa    issaro  dhammiko    dharo  || 

lada    khinasavâ    sabbe    olokenti    aiiàgatà  kliinasava    passauti  te    duv- 

afifie  va  putbujjaiio  (ï) 
sabbe  pi  te  bliikkhu  âdi  bahulara  pulliujjaiia  | 
na  sikkhisaiili  le  panca  nikaye  vàruggalain  iti|| 
potthakesu  sablif  pafua  arodhapanti  kliinasava  | 
saddhammacivaratthaya  (?)  jananani  puânalthâya  ca|| 
1.  IJ.  om. 
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ranasadiso    caturâsïtivihârasahassakaranasadiso    bhave    nivatta- 
mâno  so  sîlagunam  upâgato  mahàtejo  sadâ  hoti  sihanâdo  visârado. 

âyuvannabalupeto  dhammakâmo  bhave  sadà  | 
devamanussalokesu  mahesakkho  anâmayo  |1 
bhave  nivattamâno  so  pannavâ  susamâhito  | 
adhipaccaparivâro  sabbasukhâdhigacchati  || 
saddho  vihâiî  hadayanâû  ^  sa  vihagato  bhave  | 
angapaccangasampanno  ârohaparinâhavâ  || 
sabbasattappiyo  loke  sabbattha  pùjito  bhave  | 
devamanussasamcaro  mittasahâyapâlito  || 
devamanussasampatti  anubhoti  punappunam  | 
arahattaphalam  patto  nibbânam  pâpunissati  || 
patisambhidâ  catasso  abbiànâ  chabbidhe  vare  | 
vimokkhe  atthake  setthe  gamissati  anâgate  || 
tasmâ  hi  pandito  poso  sampassam  hitam  attano  | 
kareyya  sâmam  gandhe  ca  aune  hi  pi  kârâpay e  1 1 
potthake  ca  gandhe  pâliatthakathâdike  | 
dhammamaûjùsâ  gandhe  ca  lekham  kare  kârâpaye  || 
potihakam  potthakamùlam  ca  telam  cunnathusam  pi  ca  | 
pilotikâdikam  suttam  kaUhaphala'dvayam  pi  "  ca  || 
dhammapûtanatthâya'  ca  yani  kinci  mahagghavaltani  | 
dhammabandhanayoUam  ca  yam  kinci  Ihapitam  pi*  || 
dadeyya  dhammavettam  pi  vippasannena  cetasâ  | 
afine  câpi  dajjâpeyya  mittasahâyabandhave'ti  || 

gandhakaralckhe  lekhâpanânisamsadipanâ 
ninhitâ. 

iti  cullagandhavaipse  pakinnakadïpako  nâma  pancamo  paricchedo. 

so'^  hamsâratthajâto  nandapaûno'ti  vissuto  | 
saddhâsîkivirupeto  dliammasâragavesano*^  || 
so  yam  " . 

1.  M.  hadannû.  —  U.  "halo.  —  2.  M.  "ttha^^amhi.  —  3.  M.  "madana".  — 
4.  M.  ca.  —5.  U.  OUI.  —  6.  M.  "rasa".  —  7.  U.  aham.  —  M.  adds. 
bhogam  tvavidhara 

jinanuvayain  pûram  sabbadhammani  vicinaiito 
visati  missani  gato  || 

sabbadbammavissajjanto  kikàran'eva  bhikkhuuo  | 
chavassâbam  ganam  bbitvâ  kâuaiiam  abhimaddaûam  || 
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santisabhâvani  nibbânam  gavesanto  punappunani  | 
vasanto  '  tam  manorammani  '  pitakatlayasanigaham  | 
gandhavanisam  imani  khuddani  nissâya^  janghadâsakan'ti 

iti  pâmojjatthâyârarinavâsinâ  nandapaiinâcariyena 
kato  cuUagandhavamso 
nitthito. 


Le  Gandhavansa.  c'est-à-dire  la  généalogie  ou  l'histoire 
des  livres,  n'est  en  réalité  qu'une  énumération  des  écrits 
pâlis,  loin  d'ailleurs  d'être  complète.  Cet  ouvrage  commence 
par  la  description  des  trois  pitakas;  après  quoi,  dans  le 
deuxième  chapitre,  on  indique  des  titres  d'écrits  modernes 
en  donnant,  mais  non  toujours,  le  nom  des  auteurs.  Un 
troisième  chapitre  est  consacré  à  la  description  des  lieux  de 
naissance  des  docteurs  et  des  écrivains  ;  dans  le  suivant  on 
expose  les  motifs  qui  ont  fait  écrire  les  livres,  c'est-à-dire 
on  indique  si  le  livre  a  été  écrit  sur  l'initiative  personnelle 
de  l'auteur  ou  à  la  suite  de  quelque  demande.  Dans  le  cha- 
pitre final ,  on  raconte  comment  le  canon  fut  rédigé  par 
écrit. 

Le  canon  pâli  est  présenté  ici  sous  la  forme  suivante  : 
d'abord  on  énumère  les  parties  des  trois  pitakas,  ensuite 
on  donne  les  titres  des  commentaires  et  les  noms  de  leurs 
auteurs  : 


1)  pârâjika. 

2)  pàcittiya. 

3)  mahàvagga. 

4)  cullavagga. 

5)  parivâra. 


Commentaire  de  Buddhagho^a  : 
saraantapâsâdikâj  kankhâvitarani 


1.  U.  adds.  arannavihârc. 
—  3.   M.  abhiya  sanghe. 


M.  gavesanto.    —   2.  M.  vauàrammaqi. 
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1)  dhammasaipgani. 

2)  vibhanga. 

3)  dhâtukathâ. 

4)  pafmatti. 

5)  kathâvatthu. 

6)  yamaka. 

7)  patthâna. 


1)  dighanikâyo. 


2)  majjhimanikâyo< 


3)  samyuttanikâyo. 


4)  ailgultaranikâyo 


5)  khuddakanikàyo' 


Commentaire  de  Buddhaghosa 
paramatthakathà 


sUakkhandhavaggo  j  g 

mahàvaggo  >  "g 

pàdhiyavaggo  ) ^ 

mùlapannâso  \  | 

majjhimapannâso    ('i 

uparipannâso  \^ 

sagâthâvaggo 

nidânavaggo 

sa]âyatanavaggo 

khandhakavaggo 

mahàvaggo 

ekkanipâto 

dukkanipâto 

tikkanipâto 

catukkanipâto 

pancanipâto 

chakkanipâto 

sattanipâto 

atthanipâto 

navanipâto 

dasanipâto 

ekâdasanipâto 

khuddakapâtho 
dhammapadani 
udànam 
itivuttakam 
suttanipâto. 
(Voy.   p.  247.) 


Commentaire  de 

Buddhaghosa  : 

sumangalavilâsini 

Commentaire  de 

Buddhaghosa  : 

papancasùdani 

Commentaire  de 

Buddhaghosa  : 

sâr  a  1 1  hapak  âsanî 


Commentaire  de 
Buddhaghosa: 

manorathapûranï 


Commentaire  de 
Buddhaghosa. 

Commentaire  de 
Dhammapâla. 
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vimânavatthu           ) 

Commentaire  de 
Dhammapâla  : 

petavatthu                 ^ 

vimalavilâsini 

theragâthà                ) 

Com^meniaire  de 

therigâthâ                  ) 

Dhammapâla. 

es 

i  âtakain                     ! 

Commentaire  de 
Buddaghosa. 

•tr 

niddeso 

P-t 

c3 

patisambhidâmaggo 

1 

5)  khuddakanikâyo 

apadânani                  [ 

Commentaire  de 
Buddhagho^a. 

buddhavamso           / 

Commentaire  de 

^ 

Buddhadatta  : 

« 

nadhuratthavilàsinï 

cariyâpitakani           l 

Commentaire  de 
Dhammapâla. 

vinayapitakam 

abhidhamniapitakam 

Laseconde  division  du  canon  en  neuf  membres  (neuf  angas) 

est  la  suivante  : 

1)  suttam 

2)  geyyam 

3)  veyyâkaranam 

4)  gâthâ 

5)  udânam 

6)  itivuttakam 

7)  jâtakam 

8)  abbhutadhammam 

9 

1  vcdallam 

Dans  le  chapitre  suivant  (le  2<^)  sont  énumérés  les  docteurs  : 
les  anciens,  les  auteurs  de  commentaires,  les  auteurs  de 
livres  et  les  docteurs  à  trois  noms.  On  compte  deux  mille 
deux  cents  docteurs  anciens,  les  cinq  cents  saints  du  premier 
concile,  les  sept  cents  du  second  et  les  mille  du  troisième. 
Ils  sont  considérés  comme  auteurs  de  commentaires. 

Comme  docteur  h  trois  noms,  on  trouve  Kaccâyana,  l'au- 
teur des  six  livres  (voy.  p.  239).  Viennent  ensuite  les  doc- 
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tours  auteurs  de  livres  ;  les  plus  anciens,  sans  aucun  cloute, 
sont  les  suivants  : 

(1)  L'auteur  du  commentaire  kurundî  ; 

(2)  L'auteur  du  commentaire  mahâpaccarî  ; 

(3)  L'auteur  de  l'explication  sur  le  livre  kurundî; 

(4)  Buddhaghosha,  l'auteur  du  visuddhimagga  et  de  treize 
livres  de  commentaires  (voy.  p.  240)  ; 

(5)  Buddhadatta  (p.    240),   cf.    sâsanavansadîpo,  1195, 
1198-1199; 

(6)  Ânanda(p.  240); 

(7)  Dhammapàla  (p.  240,  cf.  sâsanavansadîpo,  1198-1199). 
Viennent  ensuite  les  docteurs  auteurs  de  divers  écrits, 

principalement  d'explications  sur  les  commentaires  les  plus 
anciens.  Quelques-uns  de  ces  docteurs  sont  originaires  de 
Ceylan,  d'autres  de  Jambudvîpa,  c'est-à-dire  ou  de  l'Inde 
ou  de  la  Birmanie.  Les  docteurs  de  Jambudvîpa  sont  les 
suivants  (voy.  p.  245,  246)  : 

aggapandito,  (p.  243). 
aggavamso,  (p.  242). 
abhayâcariyo,  (p.  242). 
ariyavamsâcariyo,  (p.  243). 
ânandâcariyo,  (p.  240). 
uttamâcariyo,  (p.  242). 
kaccâyano,  (p.  239). 
kassapo,  (p.  241). 
kurundikâcariyo,  (p.  239). 
gunasâgaro,  (p.  242). 
caturangabalamahàmacco,  (p.  242). 
cuUadhammapâlo,  (p.  241). 
cullavajirabuddho,  (p.  241). 
fiânasâgaro,  (p.  242). 
dipamkaro,  (p.  241). 
dhammapâlo  (2),  (p.  240). 
dhammasenâpati,  (p.  242). 
dhammâbhinando,  (p.  252). 
paccarikâcariyo,  (p.  239). 
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buddhaghoso,  (p.  239). 
buddhadatto,  (p.  240). 
mahâtthakathâcariyo,  (p.  245). 
medhamkarâcariyo,  (p.  241). 
vajirâcariyo,  (p.  244). 
vajirabuddhâcariyo  (2),  (p.  239). 
vimalabuddhâcariyo  (2),  (p.  240,  242,  243). 
vepullabuddhâcariyo,  (p.  243). 
saddhammaguru,  (p.  243). 
saddhammapâlo,  (p.  244). 
sâriputto,  (p.  243). 
subhûtacandano,  (p.  242). 

Comme  docteurs  singlialais  on  nomme  les  suivants  : 

anuruddha,  (p.  240). 
upatisso,  (p.  244). 
upasenâcariyo,  (p.  240). 
khemâcariyo,  (p.  241). 
cullanâmo,  (p.  245). 
cullabuddhaghoso,  (p.  242). 
cullamoggallânàcariyo,  (p.  245). 
devâcariyo,  (p.  242). 
dhammakitti,  (p.  241). 
dhammapâlo,  (p.  245). 
buddhanâgo,  (p.  241). 
buddhapiyo,  (p.  245). 
buddharakkhito,  (p.  246). 
mahânâmo,  (p.  240). 
medhanikaro,  (p.  241,  243). 
moggallâno,  (p.  240,  241). 
ratlhapâlo,  (p.  242). 
vâcissaro,  (p.  241). 
vàcitassa  (?)  pâcariyo,  (p.  245). 
vuttodayakàcariyo,  (p.  240). 
sanigharakkhito,  (p.  240). 
saddhamniacàrâcariyo,  (p.  244). 
sâriputto  (2),  (p.  241). 
sumangalàcariyo.  (p.  241). 
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Outre  ces  docteurs,  on  en  cite  encore  d'autres,  mais  sans 
donner  leurs  noms,  sous  cette  désignation  vague  :  «  un  certain  » 
ou  «  certains  ».  Quelques  docteurs  sont  encore  nommés  sans 
indicationde  leur  lieu  de  naissance:  Dliammasirî(p.240,  249)  ' 
Saddliammasirî  (p.  242)  ;  un  ministre  (amacco)  (p.  242,  252)  ; 
Cîvaro  (?)  (p.  243);  Saddhammagotipâlo  (p.  243-253);  Nà- 
gitâcariyo  (p.  253);  Udumbarâcariyo(p.  244,  253). 

La  tradition  relative  aux  docteurs  que  rapporte  le  gandha- 
vansose  distingue  de  celle  du  sâsanavansadîpoou  tradition  sin- 
ghalaise.  Alorsque,  suivantle  gandhavanso,  il  faut  attribuer  à 
Dhammapâla  quatorze  livres  (voy.  p.  239),  la  tradition  singha- 
laise  mentionne  deux  docteurs  différents  du  nom  de  Dhamma- 
pâla et  leur  attribue  ensemble  douze  écrits,  au  premier  huit, 
à  l'autre  quatre  (voy.  1191-93  et  1231-32).  Page  239,  on 
attribue  à  Buddhadatta  quatre  écrits  ;  la  tradition  sin- 
ghalaise  nomme  cette  fois  encore  deux  docteurs  (voy.  1195 
et  1198-99),  et  leur  attribue  ensemble  quatre  écrits;  mais  au 
nombre  de  ces  écrits  se  trouve  le  rùpârûpavibhâgo  dont 
l'auteur,  selon  le  gandhavanso,  se  nomme  Vâcissaro  (voy. 
p.  241),  et  d'autre  part  on  ne  mentionne  pas  l'Uttaravinic- 
chayo. 

Page  239,  le  docteur  Vajirabuddhi  est  donné  comme 
l'auteur  d'un  seul  écrit;  le  sâsanavansadîpo  (1200-1201)  lui 
en  attribue  encore  trois  dont  l'auteur  est  Sâriputto,  selon  le 
gandhavanso.  Page  240,  quatre  écrits  sont  attribués  au 
docteur  Kassapa;  la  tradition  singhalaise  indique  pour  les 
deux  premiers  deux  Kassapa  différents  (1204,  1221)  et  passe 
sous  silence  les  deux  autres.  Page  240,  le  gandhavanso 
distingue  deux  docteurs,  Sangharakkhita  et  l'auteur  du 
vuttodaya;  la  tradition  singhalaise  attribue  tous  les  écrits 
en  question  au  seul  Sangharakkhita  (1209-10).  Pages  240 
et  241,  on  nomme  deux  docteurs  Moggallâna  distincts,  le 
sâsanavansadîpo  n'en  connaît  qu'un  seul  (1251-53),  mais 
nomme  ensuite  trois  Vàcissara  différents  (p.  249  et  cf.  1213, 
1225,  1257).  Dans  les  deux  écrits,  en  outre,  on  trouve  des 
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noms  différents  de  docteurs  et  les  noms  mêmes  des  ouvrages 
sont  souvent  différents. 

La  liste  des  écrits  pâlis  fournie  par  le  gandliavanso  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  complète.  On  connaît  en 
manuscrit  des  ouvrages  qui  manquent  dans  la  «  généalogie 
des  livres  »,  on  n'y  parle  pas  de  faits  que  rapporte,  par 
exemple,  le  sâsanavanso  (voy.  p.  69);  néanmoins  le  gan- 
dliavanso, est  sans  conteste,  un  recueil  très  curieux  de 
renseignements  sur  la  littérature  pâlie.  Une  connaissance 
plus  exacte  des  textes  pâlis  modernes  non  canoniques 
permettra  sans  aucun  doute  de  compléter  sur  beaucoup  de 
points  la  liste  actuelle  des  productions  pâlies. 

Sur  la  rédaction  du  canon  par  écrit,  notre  texte  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau. 
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Aucune  religion  indienne  ne  s'est  répandue  aussi  vite  ou 
n'a  occupé  une  aussi  vaste  étendue  que  le  Bouddhisme.  Deux 
siècles  après  la  prédication  du  solitaire  de  la  tribu  des  Çâkyas, 
sa  doctrine  régnait  déjà  dans  l'Inde  du  Centre,  sur  ses  côtes 
occidentales,  à  Ceylan  et  dans  les  contrées  limitrophes  de 
l'Afghanistan  actuel.  Vers  le  commencement  de  notre  ère,  des 
stupas  bouddhiques  commencèrent  à  s'élever  dans  les  riantes 
vallées  de  l'Afghanistan;  là  aussi  bien  que  sur  les  deux  rives 
de  l'Oxus,  ils  recevaient  les  hommages  des  fidèles.  De  là 
et  aussi  de  Ceylan,  de  l'Inde  méridionale,  la  doctrine  du 
Bouddha  continua  à  se  répandre,  elle  pénétra  dans  le  cœur  de 
l'Asie,  dans  l'Inde  transgangétique,  dans  l'île  de  Java,  etc. 

Partout  où  pénétrait  le  Bouddhisme,  en  même  temps  que 
ses  théories  abstraites  et  ses  règles  de  morale  pratique,  il 
apportait  aussi  ses  institutions  monastiques.  Ce  n'est  qu'à 
leur  faveur  qu'il  put  se  répandre  avec  tant  de  succès.  Mais 
c'est  aussi  dans  ce  système  d'institutions  élaborées  à  travers 
les  siècles  et  développées  dans  un  sens  trop  restreint^  je  veux 
dire  destinées  aux  seuls  religieux,  qu'on  est  obligé  de  recon- 
naître la  cause  principale  qui  fit  non  moins  rapidement 
disparaître  le  Bouddhisme;  les  doctrines  opposées  auxquelles 
il  se  heurta,  quand  elles  se  furent  attaquées  aux  moines  et 
les  eurent  vaincus,  ne  rencontrèrent  pas  de  résistance 
sérieuse  dans  les  milieux  laïques. 

Pour  étudier  les  institutions  monastiques  du  Bouddhisme, 
nous  possédons  un  nombre  très  considérable  de  documents, 
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les  uns  en  langue  pâlie,  d'autres  traduits  en  chinois  ou  en 
tibétain.  Malheureusement  les  originaux  de  ces  traductions, 
à  part  de  rares  et  insignifiantes  exceptions,  n'ont  pas  encore 
été  retrouvés  et  les  traductions,  peu  accessibles,  ont  été  très 
insuffisamment  étudiées.  L'examen  scientifique  des  docu- 
ments étant  si  peu  avancé,  on  comprend  aisément  que  toute 
description  de  la  communauté  des  moines  bouddhistes  doit 
forcément  rester  incomplète  et  fragmentaire. 


I 
L'Admission  dans  la  Communauté. 

I. —  Le  Vinaya  est  cette  section  du  canon  bouddhique  dans 
laquelle  sont  réunis  les  règlements  relatifs  à  la  vie  monas- 
tique, les  lois  qui  ont  ou  ont  eu  cours  dans  le  sangha  ou 
communauté  des  religieux.  Cette  section,  dans  la  rédaction 
pâlie,  se  compose  des  parties  suivantes  :  1)  La  Pârâjika,  2)  le 
Pâcittya,  3)  le  Mahâvagga,  4)  le  Cullàvagga,  5)  le  Pârivâra. 

Ces  cinq  parties  constituent  le  Vinayapitaka.  Selon  l'en- 
seignement des  bouddhistes,  elles  sont  toutes  cinq  la  parole 
même  du  Bouddha  ;  toutes  les  règles  de  ces  cinq  livres  ont 
été  prescrites  par  lui. 

Les  règles  des  deux  premiers  livres,  sans  les  légendes  qui 
les  accompagnent,  et  dépouillées  des  motifs  et  des  causes  qui 
y  donnèrent  lieu,  sont  réunies  dans  un  livre  séparé  qui  porte 
le  nom  de  Pâtimokkha  et  est  aussi  considéré  comme  la  parole 
du  Bouddha.  Le  commentaire  le  plus  ancien  qui  nous  soit 
parvenu  sur  les  cinq  livres  est  attribué  à  Buddhaghosha  et 
s'appelle  Samanta-Pâsâdikâ  ;  dans  cet  ouvrage  étendu  on 
trouve  souvent  des  citations  tirées  des  commentaires  anté- 
rieurs aujourd'hui  perdus  à  Ceylan  \  Le  commentaire  sur  le 

1.  Sur  la  composition  de  ce  commentaire  voy.  l.  comrilla  vijasinha.Od 
the  origin  of  the  buddhist  Arthakathàs,  dans  le  J.  of  R.  A.  Soc.  May  1871, 
voy.  aussi  la  préface  du  Pràtimokshasûtra  par  l'auteur  du  présent  article. 
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Pâtimokkha  est  appelé  Kankhâvitaranî  et  est  aussi  attribué 
à  Buddhagliosha.  Ces  écrits  doivent  être  considérés  comme 
les  plus  anciens  spécimens  de  la  littérature  canonique  pâlie. 

Des  écrits  analogues,  mais  plus  modernes,  les  mieux 
connus  sont  les  suivants  : 

Des  commentaires  généraux  sur  le  Vinayapitaka,  par 
exemple  : 

1)  Des  gloses  composées  par  le  sthavira  Vajirabuddhi 
(l'ouvrage  est  appelé  Vajirabuddhitîkâ)  ;  2)  des  gloses  du 
sthavira  Sâriputta  sur  quelques  parties  du  premier  livre 
(Pârâjikatîkâ,  Terasatikà)  :  3)  un  ouvrage  du  même  auteur 
ayant  pour  titre  Vinayasâratthasandipanî  '  ;  4)  la  Vimati- 
vinodani  du  sthavira  Kassapa;  5)  des  gloses  (tikâ).  sur  cet 
ouvrage  attribuées  par  les  uns'  au  sthavira  Dhammapâla,  par 
d'autres'  au  sthavira  Vâcissara  ;  6)  la  Vinayakhandakanidde- 
satîkâ  de  Vâcissara*  ;  7)  le  Vinayasangaha  du  sthavira  Sâri- 
putta; 8)le  Vinayamanjusa'  ;  9)  la  Vinayavimaticchedanî  •  ; 
10)  la  Vinayâlankâratlkâ  du  sthavira  Tipitakâlankâra, 
originaire  de  Birmanie  ;  11)  la  Vinayaviniccayatthakathâtîkâ 
du  sthavira  Revata,  originaire  deCeylan'  ;  12)  le  Vinaya- 
ganthipada  de  Jotipâla  et  Vajirabuddha' ;  13)  et  14)  des 
gloses  anciennes  et  modernes  sur  le  commentaire  du  Pâti- 
mokkha par  le  sthavira  Buddhanâga  (kankhâvitaranî-purâ- 
natîkâ-abhinavatikâ  ;  15)  les  commentaires  pâtimokkha- 
gantha  du  Pâttimokkha" . 

1.  Peut-être  l'ouvrage  n"  2  n'est-il  qu'une  partie  de  l'ouvrage  n"  3  ;  je  ne 
connais  l'ouvrage  n"  2  que  par  un  catalogue  du  monastère  de  Paramauda 
près  de  Galle  à  Ceylan. 

2.  Sâsanavamso. 

3.  Dans  le  catalogue  dont  on  vient  de  parler. 

4.  Mentionné  dans  le  même  catalogue. 

5.  Mentionné  dans  le  catalogue  du  monastère  de  Dadalla,  près  de   Galle. 

6.  Ibid. 

7.  Les  deux  ouvrages  sont  connus  par  des  catalogues. 

8.  Peut-être  le  même  ouvrage  que  le  n»  1,  également  connu  par  les  cata- 
logues. 

y.  D'après  le  caliilogue  du  monastère  de  Dadalla. 

18 
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Outre  ces  commentaires  ou  gloses,  la  littérature  pâlie  nous 
offre  encore  de  brefs  compendiums  :  1)  le  Kammavâkya  sur 
l'ordination  ^  ;  2)  le  Sîmâvicârana  ;  3)  le  Sîmàlankcâra  ;  4)  le 
Kalyânîpakarana  '  ;  5)  la  Mûlasikkhâ  par  Vimalasâra,  de 
Ceylan;  6)  et  7)  les  gloses  anciennes  et  nouvelles  sur  ce 
dernier  ouvrage  ;  les  anciennes  (purânatikâ)  par  le  même 
auteur,  les  nouvelles  (abliinavatîkâ)  par  le  stliavira  Vàcissara, 
originaire  de  la  Birmanie; 8)  la  Kliuddasikkhâpar  Dhamma- 
sirî,  de  Ceylan;  9)  et  10)  les  gloses  anciennes  (purânatikâ) 
sur  cet  écrit  par  Mahâyasa,de  Ceylan,  et  les  gloses  nouvelles 
(abliinavatîkâ)  par  Sangharakkhita;  ll)la  Khuddasikkhâyo- 
janâ  '. 

Les  écrits  que  l'on  vient  d'énumérer  appartiennent  à  trois 
périodes  différentes  :  les  cinq  parties  du  Vinayapitaka  se 
rapportentà  la  plus  ancienne.  Selon  l'enseignement  des  boud- 
dhistes, ils  renferment  la  parole  même  du  Bouddha  rédigée 
successivement  dans  trois  conciles.  Sur  l'œuvre  de  ces 
trois  conciles,  il  ne  nous  est  parvenu  que  des  renseignements 
très  modernes  ;  les  deux  premiers  sont  mentionnés  dans  le 
dernier  chapitre  du  quatrième  livre  du  Vinayapitaka,  il  en 
est  aussi  question,  ainsi  que  d'un  troisième,  dans  l'ancienne 
chronique  singhalaise  Dîpavanso  et  dans  le  commentaire  de 
Buddhaghosha  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Les  écrits 
qui  nous  rendent  compte  de  l'œuvre  des  conciles  sont  posté- 
rieurs de  plusieurs  siècles  à  ces  événements  eux-mêmes,  car 
les  derniers  chapitres  même  du  Cullavagga,  selon  toutes  les 
apparences,  ont  été  ajoutés  ultérieurement,  et  d'autre  part 
entre  la  mort  du  Bouddha  et  l'apparition  des  deux  autres 
documents,  il  s'est  écoulé  environ  mille  ans.  Il  est  très 
vraisemblable  que  les  auteurs  de  ces  relations  récentes  ont 


1   Edité  par  Spiegel  et  Dickson. 

2.  Les  n°'  2,  3,  4  traitent  tous  trois  de  la  Umite  ;  il  sera   plus  bas  question 
de  ce  terme. 

3.  Mentionné  dans  le  catalogue  du  monastère  de  Dadalla.  La  khuddasikkhà 
et  la  mûlasikkhâ  ont  été  éditées  en  Birmanie. 
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eu  sous  les  yeux  des  récits  antérieurs  des  premiers  temps  du 
Bouddhisme,  mais  en  nous  transmettant  ces  antiques  témoi- 
gnages, les  auteurs  en  question,  peut-être  même  sans  le  faire 
exprès,  les  ont  altérés,  et,  obéissant  à  l'autorité  d'un  dogme 
partout  accepté,  ont  rapporté  à  une  antiquité  lointaine  des 
écrits  bien  plus  récents.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  légende 
qui  veut  que,  dès  le  premier  concile,  le  canon  bouddhique  ait 
existé  avec  l'étendue  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui. 
Les  pieux  chroniqueurs  ont  en  cette  conjoncture  négligé 
d'éclaircir  une  difficulté  :  dans  le  premier  siècle  après  la  mort 
du  Bouddha,  nous  avons  une  production  littéraire  consi- 
dérable, puis,  durant  plus  de  deux  mille  ans,  le  Bouddhisme 
ne  donne  plus  lieu  en  comparaison  qu'à  de  très  rares  écrits, 
quelques  commentaires,  quelques  gloses  et  d'insignifiants 
compendiums.  Un  tel  arrêt  de  l'activité  intellectuelle  dans  une 
religion  alors  répandue  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Asie 
doit  évidemment  paraître  très  singulier.  On  pourrait  écarter 
cette  diûiculté  par  l'hypothèse  que  les  écrits  les  plus  mo- 
dernes ont  disparu,  mais  cette  conjecture,  souvent  énoncée 
par  les  croyants  bouddhistes,  donne  lieu  à  une  nouvelle  diffi- 
culté :  comment  a  pu  se  conserver  sans  aucune  altération 
cette  partie  de  la  littérature  qui  durant  plus  de  cinq  siècles 
est  restée  non  écrite?  Cette  partie,  selon  les  bouddhistes, 
nous  est  parvenue  sous  la  forme  même  sous  laquelle  le  grand 
Docteur  l'avait  préchée  par  les  villes  et  les  bourgs  de  l'Inde. 
Sans  y  rien  changer,  des  disciples  immédiats  et  médiats 
l'avaient  rédigée  oralement  dans  les  premiers  conciles  et 
ensuite,  durant  le  cours  de  cinq  cents  ans,  elle  s'était  con- 
servée dans  la  mémoire  de  beaucoup  de  dizaines  de  généra- 
tions. Cette  partie  de  la  littérature  ne  périt  pas,  elle  no  fut 
môme  point  altérée,  et  celle-là  a  disparu  qui  fut  composée 
plus  tard  et  fut  selon  toute  vraisem1)lance  aussitôt  écrite  ! 
Mais  pour  qui  n'est  pas  bouddhiste,  même  sans  avoir  une  con- 
naissance complète  du  Vinayapitaka,  il  ne  peut  faire  de  doute 
que  les  règles  renfermées  dans  les  cinq  livres  de  cet  ouvrage 
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n'ont  pas  paru  d'un  seul  coup,  qu'ils  ne  sont  pas  l'œuvre 
d'une  seule  personne,  et  que  tout  l'ensemble  des  règlements 
monastiques  s'est  développé  durant  plusieurs  siècles,  peut- 
être  jusqu'à  l'époque  où  le  contenu  du  pitaka  fut  définitive- 
ment fixé  par  la  rédaction  écrite.  Il  est  beaucoup  plus  difficile 
de  résoudre  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ce  con- 
tenu a  été  modifié  par  la  suite  et  si  de  nouvelles  règles  y  ont 
été  introduites  dans  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  la  rédac- 
tion du  Vinaya  de  la  composition  des  commentaires  de  Bud- 
dhagliosha.  Le  commentaire  de  Buddhaghosha,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  est  une  compilation  de  travaux  qui  l'ont  pré- 
cédé. Dans  ce  vaste  ouvrage  on  rencontre  de  nombreuses  cita- 
tions témoignant  de  l'existence  do  commentaires  antérieurs, 
et  on  trouve  dans  les  deux  premiers  livres  du  Vinaya  lui-même 
quelques  gloses  qui  sont  données  comme  des  portions  de  la  loi. 

Tous  les  autres  écrits  relatifs  au  Vinaya  sont  postérieurs  à 
Buddhaghosha.  Les  spécimens  de  cette  littérature  plus 
moderne  sont  très  rares  dans  les  bibliothèques  européennes. 
L'auteur  du  présent  article  a  pu  utiliser  quelques  traités  de 
peu  d'étendue  et  d'un  caractère  polémique.  Il  en  sera  question 
plus  bas. 

Toutes  les  productions  en  langue  pâlie  relatives  au  Vinaya 
peuvent  donc  être  réparties  entre  les  trois  catégories  sui- 
vantes :  1)  les  écrits  canoniques  ou  les  cinq  livres  du  Vinaya- 
pitaka;  2)  les  commentaires  de  Buddhaghosha  ;  3)  les  écrits 
plus  modernes. 

II.  —  Le  sangha  ou  la  communauté  des  moines  boud- 
dhistes est  entendu  par  les  croyants  eux-mêmes  de  deux 
manières  :  le  sangha  vénérable,  c'est-à-dire  idéal,  et  le 
sangha  réel.  La  première  assemblée  est  la  réunion  de  huit 
saints  personnages,  la  seconde  est  toute  réunion  de  moines. 
La  deuxième  assemblée  accomplit  les  cérémonies.  Pour 
l'exécution  de  chaque  cérémonie  il  faut  un  nombre  déter- 
miné de  moines.  Une  assemblée  comptant  moins  de  quatre 
religieux  ne  peut  accomplir  de  cérémonies.  Quatre  moines 
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peuvent  accomplir  toutes  les  cérémonies  à  l'exception  de  trois  : 
1)  l'ordination;  2)  le  pavârana,  et  3)  l'abbliâna'.  Cinq  moines 
peuvent  accomplir  tous  les  rites,  sauf  l'ordination  et  l'ab- 
bhâna  ;  dans  l'Inde  centrale^  cependant,  cinq  religieux  ont  le 
droit  de  conférer  l'ordination  '.  Dix  moines  peuvent  accom- 
plir toutes  les  cérémonies  autres  que  l'abbhâna.  A  douze  et 
au-dessus,  les  religieux  peuvent  accomplir  toutes  les  céré- 
monies sans  exception  '. 

Le  sangha,  selon  la  définition  d'un  auteur  bouddhiste 
moderne  *,  possède  les  vertus  que  doivent  s'efïorcer  de  déve- 
lopper le  bodhisatva,  c'est-à-dire  l'être  qui  doit  devenir  un 
bouddha  et  tous  les  hommes  en  général.  Cette  idée  du  sangha, 
évidemment,  s'est  peu  à  peu  développée  durant  plusieurs  siè- 
cles, mais  l'existence  très  ancienne  de  la  communauté  boud- 
dhique est  prouvée  par  les  premières  inscriptions  indiennes. 
Déjà  au  troisième  siècle  après  la  mort  du  Bouddha,  Açoka 
instituait  les  Dhammamahâmattas.  Dans  un  de  ses  édits  \  il 
dit  expressément  que  ces  fonctionnaires,  chargés  de  connaître 
des  afïaires  des  diverses  sectes,  sont  institués  aussi  pour  le 
sangha  ;  ils  avaient  à  s'occuper  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  la 
voie  (pabbajita),  c'est-à-dire  qui  ont  renoncé  au  monde,  et  des 
laïques  de  toutes  les  sectes,  des  brahmanes,  des  âjivakas  (men- 
diants nus)  et  des  nirgranthas.Dans  un  autre  édit  *  nous  voyons 
que  ces  Dhammamahâmattas  avaient  été  institués  même  dans 
la  contrée  de  Yona,  c'est-à-dire  dans  les  pays  grecs,  dans  le 
Cambodge,  le  Gandhara,  etc.,  pour  l'affermissement  de  la  loi, 
sa  croissance  et  le  bien  des  hommes  vertueux.  Dans  la 
deuxième  inscription  '  de  Bairat,  le  roi,  après  avoir  salué  le 

1.  Le  sens  des  deux  dernières  cérémonies  sera  expliqué  plus  bas. 

2.  On  reviendra  plus  bas  sur  ce  point. 

3.  D'apr('.-.s  le  commentaire  de  Buddbaghosba.  Le  te.\te  est  donné  dans  le 
Frâlimoksasûtra,  p.  \l. 

4.  Sântiukva,  Çiksâsamuccaya,  p.  lUS. 

5.  Corpus  Insi-riptionum  indicurum,  vol.  I,p.  115,Uclbi  around  tbe  l'ilar. 

6.  Ibid.,  p.  72. 

7.  IbùL.  p.  97,  Second  Bairat  rock. 
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sangha  du  Magadha,  s'explique  ainsi  :  «  Vous  savez,  bien- 
aimés,  quel  est  mon  respect,  quelles  sont  mes  bonnes  disposi- 
tions à  l'égard  du  Bouddha,  de  la  loi  et  du  sangha.  »  Après 
avoir  prescrit  à  son  peuple,  comme  une  vertu,  le  respect  pour 
les  parents,  le  roi  ajoute  cette  règle  de  morale  pratique  :  le 
respect  pour  les  brahmanes,  pour  les  çramanas,  pour  «  ceux 
qui  ont  renoncé  au  monde  »,  pour  les  thairas  (c'est-à-dire 
les  theras,  les  s^Aatvms  ou  les  anciens,  et  plus  tard  les  moines 
âgés)  '.  Ces  deux  mois  pavajita  et  thaira  désignent  les  deux 
extrémités  de  l'ancienne  hiérarchie  bouddhique  :  par  le  pre- 
mier il  faut  entendre  une  personne  qui  a  quitté  le  monde, 
mais  n'a  pas  encore  reçu  l'ordination  ;  thaùri  {thei^a,  sthavira) 
désignait  un  religieux  dont  Tordination  datait  de  nombreuses 
années.  L'existence  de  bhikshus  et  de  bhikshunis  à  cette 
époque  est  prouvée  par  la  même  inscription  de  Bairat.  Dans 
d'autres  inscriptions,  le  roi  se  dit  upâsaka,  c'est-à-dire  fidèle 
laïque  '  et  des  upâsikâs  ou  femmes  laïques  sont  mentionnées 
dans  la  deuxième  inscription  de  Bairat.  Ainsi  donc,  dès 
cette  époque  reculée,  existaient  déjà  les  quatre  principales 
catégories  de  la  communauté  bouddhique  :  religieux ,  reli- 
gieuses et  laïques  des  deux  sexes,  unis  les  uns  aux  autres 
par  l'afïection,  la  bonne  parole,  la  bonne  conduite  et  la 
communauté  des  biens'.  L'afïection,  les  bons  discours 
et  la  bonne  conduite  reviennent  souvent  dans  les  édits 
du  roi,  d'autres  inscriptions  anciennes  indiquent  la  commu- 
nauté des  biens.  A  Ceylan  on  trouve  de  divers  côtés  une 
foule  d'inscriptions  dans  des  souterrains  ;  dans  la  plupart 
le   donateur   destine  son  offrande  à   la   communauté    des 


1.  Voy.  ihid.,  éd.  V  ;  vin,  xi,  xn  et  en  beaucoup  d'autres  endroits. 

2.  Inscriptions  de  Sahasaram.  Rupnath,  Bairat. 

3.  Cf.  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  405,  où  l'interprétation  de  sanrjrahaoastti 
est  inexacte.  Le  sangrahavastu  qui  consolide  la  société  bouddhique,  selon 
l'explication  de  Yasomitra,  n'a  pas  pour  but  d'accumuler  des  biens,  mais 
à'unir,  de  consolider  les  quatre  parties  de  la  société.  Cette  explication  se 
trouve  dans  l'Abhidharmakoçavvàkhyâ. 
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quatre  contrées  du  monde,  au  sangha  du  présent  et  de 
l'avenir  ' . 

Dans  des  inscriptions  plus  récentes,  bien  qu'écrites  aussi 
avec  le  même  alphabet  archaïque,  nous  trouvons  encore 
d'autres  grades  de  la  communauté  des  moines  :  Yupadiya 
(ascète),  Vacariya  (précepteur),  l'axeras?  (disciple),  le  sama- 
nera  (auditeur)  '. 

Les  faits  que  l'on  vient  d'exposer  prouvent,  sans  contra- 
diction possible,  l'existence  de  la  communauté  des  moines 
à  la  fin  du  IIP  siècle  avant  J.-C.  Cette  communauté 
portait  le  nom  de  sangha  que  lui  donne  le  canon.  Elle  se 
composait  de  ceux  qui  avaient  renoncé  au  monde,  de  moines 
et  d'anciens.  Il  s'y  trouvait  des  ascètes,  des  précepteurs,  des 
auditeurs  ;  en  dehors  de  la  communauté,  mais  liés  à  elle  par 
l'unité  de  leurs  croyances,  étaient  les  fidèles  laïques  des  deux 
sexes.  Pour  empêcher  la  foi  de  s'aiïaiblir  dans  la  communauté, 
fortifier  la  loi  et  faire  croître  la  vertu,  le  pouvoir  séculier 
désignait  des  Dhammamahâmattas  pour  surveiller  les  affaires 
de  la  communauté.  Malheureusement  les  inscriptions  n'ex- 
phquent  pas  complètement  en  quoi  au  juste  consistaient  les 
devoirs  des  fonctionnaires  indiens  chargés  des  affaires  de  la 
religion.  Le  caractère  général  de  leur  charge  rappelle  quel- 
ques institutions  indiennes  dont  le  souvenir  nous  a  été  con- 
servé dans  des  documents  très  modernes". 

III.  —  Les  légendes  des  bouddhistes  commencent  l'histoire 
de  leurs  institutions  à  une  époque  plus  reculée,  à  celle  de  leur 
grand  Docteur,  et  nous  représentent  leur  communauté  au 

1.  Quelques-unes  de  ces  inscriptions  sont  données  dans  Tlic  liulian  An- 
tiquary,  vol.  VII,  p.  319. 

2.  Al.  CuNNiNGHAM,  The  BInUa  Tope?,  etc  ,  p.  238,  236  ai  passim. 

3.  Yajùavalkya  II,  l'J2  cf.Basnayakanilama  à  Ceylan.  Voy.  aussi  Calcutta 
Recicu\  1851,  vol  xv,  p.  x.w  :  Horeditary  Brahniin  oflicers  callcd  Dhar- 
madhikari  are  still  to  be  found  throughout  tlie  Dcccan,  in  Kandcsh. 
andeven  in  some  parts  of  Ihe  Concan  ;...  their  jurisdiction  merely  comprises 
broacbes  of  rnles  of  caste,  for  whicb  tbey  levy  fines,  or  ordain  penance,  or 
even  proceed  to  excomunication. 
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berceau  comme  en  dehors  du  pouvoir  séculier  ;  elles  racon- 
tent que  le  roi  de  Magadlia,  Bimbisara,  leur  grand  protecteur 
dans  l'antiquité,  fit  paraître  une  proclamation  dans  laquelle 
il  était  dit  :  «  Ceux  qui  ont  reçu  l'ordination  des  Samanas  fils 
des  Çâkyas,  ceux-là  ne  seront  soumis  à  rien  (à  aucun  châti- 
ment). La  loi  révélée  est  bonne.  Qu'ils  vivent  chastement 
pour  mettre  une  limite  à  la  douleur  suprême'.  » 

En  examinant  les  institutions  de  la  communauté  des  reli- 
gieux, on  acquiert  la  conviction  que  le  sangha,  à  mesure 
qu'il  grandissait  et  acquérait  plus  d'importance  par  son  exten- 
sion géographique  et  sa  situation  sociale,  dut  nécessairement 
perdre  de  son  indépendance,  céder  une  partie  de  ses  libertés 
au  pouvoir  civil  en  échange  d'autres  avantages  et,  en  vue  de 
son  propre  bien,  entrer  en  composition  avec  la  société  laïque. 
Tel  est  le  caractère  commun  fondamental  du  développement 
historique  des  institutions  monastiques  ;  ce  caractère  est 
surtout  mis  en  relief  dans  le  développement  du  rite  de 
Y  ordination . 

Dans  les  traditions  relatives  aux  origines,  à  l'époque  même 
où  naquit  le  Bouddhisme,  la  réception  dans  la  communauté 
avait  lieu  très  simplement  et  n'était  environnée  d'aucune 
difficulté.  Chacun  pouvait  devenir  bouddhiste  ou  moine 
bouddhiste.  11  ne  fallait  pour  cela  satisfaire  qu'à  une  condi- 
tion :  le  néophyte  devait  recourir  au  Bouddha  et  à  la  loi 
comme  à  ses  deux  refuges.  Dans  la  suite,  à  ces  deux  refuges 
on  en  ajouta  un  troisième,  le  sangha.  Il  est  clair  que  le 
sangha  ne  put  être  pris  comme  refuge  que  lorsque  le  nombre 
des  sectateurs  du  Bouddha  eut  acquis  une  certaine  importance 
et  que  leur  réunion  eut  commencé  à  posséder  quelque  in- 
fluence et  à  être  capable  effectivement  de  protéger  ses  mem- 
bres. 

Voici  comment  les  récits  les  plus  anciens  décrivent  la 
cérémonie  de  l'ordination  ou  de  la  réception  dans  la  commu- 
nauté bouddhique  : 

1.  Mahârarjfja  dans  la  section  relative  à  l'ordination. 
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Le  Vinaya  nous  a  conservé  une  légende  sur  les  deux 
premiers  sectateurs  du  Bouddha.  Ils  devinrent  upâsakas, 
c'est-à-dire  bouddhistes  laïques,  après  qu'ils  eurent  déclaré 
au  grand  Docteur  :  «  Nous  que  voici,  ô  bien-aimé ,  nous 
nous  mettons  sous  la  protection  du  Seigneur,  nous  nous 
mettons  sous  la  protection  de  la  loi.  Considère-nous  comme 
des  upâsakas  (\m  d'aujourd'hui  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  sont 
venus  se  mettre  sous  ta  protection.  »  Aucune  question  sur 
leur  état  de  liberté  ou  de  servitude,  leur  âge,  etc.,  ne  fut 
posée  aux  néophytes.  Exactement  de  même  les  premiers 
disciples,  ayant  cru  au  Bouddha  et  à  sa  loi  et  ayant  déclaré 
leur  désir  de  quitter  le  monde,  devinrent  des  religieux.  Onne 
leur  demanda  rien  d'autre'. 

Les  premiers  disciples  dirent  au  Bouddha  :  «  0  bien-aimé, 
auprès  du  Seigneur  renonçons  au  monde.  Auprès  du  Sei- 
gneur recevons  l'ordination.  »  Et  le  Bouddha  en  réponse 
leur  dit  :  «  Venez,  ô  mendiants,  la  loi  est  bien  annoncée. 
Soyez  chastes  pour  mettre  une  limite  à  la  douleur  '.  » 

Plus  tard,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aux  deux  refuges, 
le  Bouddha  et  la  loi,  on  en  ajouta  un  troisième,  le  sangha  ou 
la  communauté  des  religieux. 

Selon  la  tradition ,  «  le  renoncement  au  monde  »  ou  pabbaj  jà 
s'accomplissait  de  la  manière  suivante  :  à  celui  qui  renonçait 
au  monde,  on  rasait  les  cheveux  et  la  barbe,  et  on  le  revêtait 
de  vêtements  jaunes.  Découvrant  une  de  ses  épaules,  à  un 
ordre  qu'il  recevait,  il  se  prosternait  aux  pieds  des  moines, 
puis  assis  sur  ses  talons  et  joignant  respectueusement  les 
mains,  il  disait  trois  fois  :  «  Je  me  mets  sous  la  protection 
du  Bouddha,  je  me  mets  sous  la  protection  de  la  loi,  je  me 
mets  sous  la  protection  du  sangha  '.  » 

1.  Voy.  Ma/iârnf/fia,  In  rrcit  relatif  aux  marchands  Tapussa  et  Bhallika.  Us 
sont  dits  laïques  «  .'i  doux  i)aroIos))  ilm-ârilul,  parre  qu'ils  ont  acreptô  deux 
refuges. 

2.  Voy.  ihùl.  sur  lordiiialion  des  premiers  disciples,  pafica  bhaddavag- 
ggiyâ;  Chap.  bhaildavagiyasahayakaiiaiii  vallhu. 

3.  ////'/.  Cliap    tihi  saranagamanclii  upasampadakathà.  Cf.   aussi  le  chap. 
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Cette  manière  très  simple  d'entrer  dans  la  communauté 
fut  plus  tard  remplacée  par  une  cérémonie  plus  compliquée. 
On  institua  Yordiiiatioii  {upasampadâ)  par  la  quadruple 
proclamation.  On  commença  à  distinguer  «  celui  qui  aban- 
donne le  monde  »  et  «  l'ordonné  ».  Pour  chacun  d'eux  il  y 
avait  des  vœux  différents  et  le  sangha  devait  pour  les  recevoir 
compter  un  nombre  déterminé  de  membres  et  remplir  cer- 
taines conditions. 

Un  homme  qui  n'avait  pas  vingt  ans  accomplis  ne  pouvait 
pas  recevoir  a  l'ordination  »,  mais  il  était  permis  de  «  quitter 
le  monde  »  (c'est-à-dire  de  recevoir  la  pabbajâ)  à  un  jeune 
homme  de  quinze  ans  et  même  à  un  enf  ant^  c'est-à-dire  à  celui 
qui  n'était  pas  encore  capable  de  chasser  les  moineaux  venus 
pour  becqueter  sa  nourriture.  Pour  quitter  le  monde,  il  était 
nécessaire  d'avoir  l'autorisation  de  ses  parents.  Le  sangha, 
après  avoir  considéré  comme  indispensable  l'autorisation  du 
père  et  de  la  mère,  admit  plus  tard,  par  toute  une  suite  de 
dispositions  qui  trouvèrent  place  non  plus  dans  le  canon  lui- 
même  mais  dans  les  commentaires,  la  possibilité  de  s'écarter 
parfois  de  cette  règle  sévère  '.  C'est  ainsi  que  le  père  pouvait 
sans  l'autorisation  de  la  mère  faire  de  son  fils  un  samanera 
et  une  mère  à  elle  seule  faire  entrer  sa  fille  au  nombre  des 
auditrices,  et  même  son  fils  au  nombre  des  moines. 

Si  le  père  et  la  mère  amènent  un  enfant  aux  moines  pour 
recevoir  la  pabbajâ  et  qu'après  qu'il  a  grandi  ils  se  mettent  à 
lui  défendre  de  quitter  le  monde,  cet  enfant  peut  recevoir 
la  pal)bajâ  sans  l'autorisation  de  ses  parents.  On  pouvait 
encore  se  passer  de  cette  autorisation  dans  le  cas  sui  vant  :  si 
un  fils  s'étant  querellé  avec  son  père  et  sa  mère  vient  dans  un 
monastère  et  dit:  «  Je  veux  quitter  le  monde,  donnez-moi  la 
pabbajâ,  »  à  cette  déclaration  les  moines  doivent  lui  répon- 
dre :  0  Va  dans  ta  maison  demander  la  permission  de  ton  père 

ujiajjhâyavattubhânavaram,    où    est   décrite  i'ordiuatioa   par   la  quadruple 
proclamation . 
1.  Comm.,  chap.  ràhulavatlhukathâ. 
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et  de  ta  mère,  puis  reviens  ici.  »  Mcais  si  celui  qui  est  venu 
dit  :  «Je  n'irai  pas  et  si  vous  ne  me  donnez  pas  la  pabbajâ  je 
brûlerai  votre  monastère,  je  vous  frapperai  avec  une  arme, 
je  ferai  du  mal  à  vos  parents  ou  cà  vos  bienfaiteurs,  je  dé- 
truirai leurs  jardins,  etc.,  je  me  jetterai  du  haut  d'un  arbre 
et  me  tuerai,  j'irai  trouver  les  brigands,  j'irai  dans  un  pays 
étranger,  »  il  faut  alors  pour  le  sauver  lui  donner  la  pabbajâ. 
Si  ensuite  ses  parents  viennent  et  disent  :  «  Pourquoi  avez- 
vous  permis  à  notre  fils  de  quitter  le  monde  ?  »  les  moines 
doivent  répondre  à  cette  question  :  «  C'est  afin  de  sauver 
votre  fils  que  nous  lui  avons  donné  la  pabbajâ.  »  Si  quelqu'un 
allant  en  pays  étranger  vient  demander  aux  moines 
la  pabbajâ,  il  peut  être  admis  par  les  moines  sans  l'auto- 
risation de  ses  parents,  si  ces  parents  demeurent  très  loin. 
Mais  après  qu'il  avait  quitté  le  monde,  il  fallait  l'envoyer  à 
ses  parents  en  même  temps  que  des  moines. 

Les  samaneras  peuvent  être  fournis  au  sangha  non  seule- 
ment par  des  familles  isolées,  mais  encore  par  des  villages 
tout  entiers.  Un  village  entier  peut  faire  cette  proposition  au 
sangha  :  «  Choisissez  qui  vous  voudrez  et  donnez-lui  la 
pabbajâ.  » 

Un  esclave  ne  pouvait  recevoir  l'ordination'  ;  le  commen- 
taire compte  quatre  espèces  d'esclaves  :  1''  ceux  qui  sont  nés 
dans  la  maison  ;  2°  ceux  qui  ont  été  achetés  ;  3"  les  prisonniers 
de  guerre;  4*^  les  esclaves  volontaires.  Les  esclaves  des  deux 
premières  espèces  ne  peuvent  pas  recevoir  l'ordination.  Le 
prisonnier  de  guerre  no  peut  être  ordoiuié  tant  qu'il  vit  chez 
son  maître  ou  est  enfermé,  mais  s'il  est  fugitif  ou  mis  en 
liberté  par  le  roi,  on  peut  lui  conférer  l'ordination.  Les 
esclaves  volontaires,  c'est-à-dire  les  personnes  qui  ont 
accepté  l'esclavage  d'elles-mêmes  afin  de  s'assurer  la  nourri- 
ture,  ne  pouvaient  être  ordonnés.  Ne  pouvaient  l'être  non 

1.  D'après  le  texte.   Le  comm.,  cbap.  dasavatthukaiha.  donne  des  e.xccp- 
lions;  il  en  sera  question  plus  bas. 
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plus  les  esclaves  du  roi,  c'est-à-dire  les  pasteurs  d'éléphants, 
de  chevaux,  de  vaches,  de  buffles  et  autre  bétail.  Les 
enfants  nés  du  roi  et  d'une  esclave  non  plus,  mais  les  enfants 
des  affranchies  pouvaient  l'être.  Les  esclaves  donnés  par  les 
rois  aux  monastères  comme  jardiniers  pas  davantage  ;  il 
fallait  d'abord  les  mettre  en  liberté . 

D'après  les  deux  commentaires  Mahâpaccari et  KurundV, 
les  esclaves  des  deux  premières  espèces,  c'est-à-dire  ceux 
qui  étaient  nés  dans  la  maison  ou  qui  avaient  été  achetés, 
qui  auraient  été  donnés  à  un  monastère  comme  jardiniers, 
pouvaient  être  ordonnés.  Les  pauvres  entretenus  par  le 
sangha  peuvent  Têtre  aussi.  Les  enfants  d'un  père  libre 
mais  d'une  mère  esclave  ne  le  peuvent  pas  ;  c'est  le  contraire 
pour  ceux  dont  le  père  est  esclave  et  la  mère  libre.  Si  ses 
parents  ou  des  gens  bien  disposés  à  son  égard  donnent  à  un 
moine  un  esclave,  afin  qu'il  en  fasse  un  serviteur  après  l'avoir 
ordonné,  il  est  permis  d'ordonner  cet  esclave  après  l'avoir 
affranchi. 

Le  commentaire  raconte  au  sujet  d'un  esclave  un  cas  qui 
caractérise  l'attitude  du  sangha  envers  l'esclavage  :  «  Une 
esclave  s'enfuit  d'Anurâdhapura  et  ayant  vécu  à  Rohana 
donna  naissance  à  un  fils.  Il  quitta  le  monde  et  reçut  l'ordi- 
nation. Ensuite  le  moine  se  mit  à  avoir  honte  et  à  s'afïliger  et 
demanda  un  jour  à  sa  mère  :  0  toi  qui  vis  dans  le  monde, 
as-tu  un  frère  ou  une  sœur  ?  je  ne  me  vois  pas  de 
parents.  » 

((  Bien-aimé,  répondit  la  mère,  j'étais  esclave  dans  Anu- 
râdhapura  ;  m'en  étant  enfuie  avec  ton  père,  je  me  suis  mise 
à  vivre  ici.  » 

Le  moine  se  troubla  et  pensa  :  «  J'ai  commis  un  péché  en 
quittant  le  monde.  »  Ayant  demandé  à  sa  mère  le  nom 
qu'elle  portait  et  celui  de  la  famille  à  laquelle  elle  appartenait 
à  Anuràdhapura,  il  se  dirigea  vers  cette  ville.  Y  étant  arrivé, 
il  s'arrêta  à  la  porte  de  cette  famille. 

1.  Voy.  ibid 
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«  Que  veux-tu,  bicn-aimé?  lui  demanda-t-on.  Il  ne  s'en 
alla  pas. 

«  Que  veux- tu,  bien-aimé?  lui  dit-on. 

—  Aviez-vous  une  esclave  fugitive  portant  tel  nom  ? 

—  Nous  l'avions,  bien-aimé. 

—  Je  suis  son  fils;  si  vous  me  le  permettez,  je  renoncerai 
au  monde.  Vous  êtes  mes  maîtres.  »  Ces  gens  se  réjouirent 
et  dirent  :  «  Ton  renoncement  au  monde,  ô  bien-aimé,  a  été 
saint.  »  Ils  l'afîranchirent  et  l'établirent  dans  le  monastère 
de  Mahâviliâra. 

IV.  —  Dans  le  principe,  alors  qu'il  recrutait  ses  membres, 
le  sanglia  ne  pouvait  guère  se  montrer  très  délicat  ni  très  scru- 
tateur en  ce  qui  concernait  le  passé  de  ses  nouveaux  adeptes 
ou  leurs  anciennes  croyances;  tout  nouveau  fidèle  consti- 
tuait un  accroissement  désiré  ;  la  communauté,  en  s'accrois- 
sant  numériquement,  devenait  par  cela  même  moralement 
plus  puissante.  Mais  plus  tard,  la  pratique  fit  voir  qu'il  était 
indispensable,  pour  préserver  l'intégrité  de  la  communauté, 
pour  garder  le  décorum  à  l'extérieur,  de  faire  plus  d'attention 
au  passé  des  membres  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'il  y  avait 
des  cas  où  l'on  rencontrait  parmi  les  bouddhistes  un  adepte 
d'une  autre  secte  qui,  après  avoir  appris  leurs  règles  et  reçu 
l'enseignement  de  son  précepteur,  retournait  à  son  ancienne 
secte.  Un  apostat  de  cette  sorte,  qui  avait  passé  quelque 
temps  dans  le  milieu  bouddhique  et  aperçu  peut-être  les 
côtés  faibles  de  la  doctrine  ou  des  institutions  de  la  commu- 
nauté, pouvait  naturellement  sans  difficulté  lui  faire  du  tort 
dans  le  monde,  et  le  sangha,  prévoyant  ce  danger,  avait 
établi  que,  si  un  pareil  apostat  se  présentait  de  nouveau  et 
demandait  l'ordination,  on  avait  le  droit  de  la  lui  refuser. 
D'une  manière  générale,  dans  la  suite,  l'admission  dans  la 
communauté  des  adeptes  d'une  autre  secte  fut  accompagnée 
de  certaines  épreuves.  Un  de  ces  adeptes  qui  se  présentait 
parmi  les  bouddhistes  et  demandait  le  renoncement  au 
monde  (la  pabbajâ)  devait,  selon  la  loi,  être  soumis  à  une 
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retraite  (parivâso)  temporaire  durant  quatre  mois.  On  lui 
rasait  les  cheveux  et  la  barbe  et  on  le  revêtait  d'une  robe 
jaune.  Un  genou  en  terre,  et  se  prosternant  aux  pieds  du 
sangha,  les  mains  jointes,  il  déclarait  par  trois  fois  qu'il  se 
réfugiait  auprès  du  Bouddha,  de  la  loi  et  du  sangha.  Puis  il 
disait  :  a  Moi  (un  tel),  mes  bien-aimés,  ci-devant  appartenant 
à  une  secte,  je  désire  l'ordination  selon  votre  loi,  et  ici 
présent,  mes  bien-aimés,  je  demande  au  sangha  la  retraite 
temporaire  pour  quatre  mois.  »  Il  devait  répéter  trois  fois  ces 
paroles.  Alors  l'un  des  moines,  sage  et  instruit,  disait  trois 
fois  au  sangha  :  «Écoutez-moi,  bien-aimés,  ô  sangha.  Celui- 
ci  (un  tel),  ci-devant  appartenant  à  une  secte,  désire  l'or- 
dination selon  notre  loi,  et  demande  au  sangha  la  retraite 
temporaire  durant  quatre  mois.  Si  le  temps  est  venu  pour  le 
sangha,  qu'il  accorde  à  celui-ci  (un  tel)  la  retraite  tempo- 
raire pour  quatre  mois  !  Voici  ce  que  je  dis  :  Écoutez-moi, 
ô  bien-aimés,  ô  sangha  !  (Un  tel)  ici  présent,  ci-devant  ap- 
partenant à  une  secte,  désire  l'ordination  selon  notre  loi 
et  demande  au  sangha  la  retraite  temporaire  pour  quatre 
mois.  Le  sangha  accorde  à  (un  tel)  la  retraite  temporaire 
pour  quatre  mois.  Que  le  vénérable  qui  est  d'avis  d'accorder 
à  (un  tel)^  ci-devant  membre  d'une  secte,  la  retraite  tempo 
raire  pour  quatre  mois,  que  celui-là  se  taise;  celui  qui  n'en 
est  pas  d'avis,  qu'il  parle  !  Le  sangha  a  accordé  à  (un  tel)  la 
retraite  temporaire  pour  quatre  mois.  Le  sangha  est  de  cet 
avis,  puisqu'il  se  tait.  C'est  ainsi  que  j'interprète  son  silence  !  » 

Pendant  la  durée  de  cette  retraite  temporaire,  le  ci- 
devant  membre  d'une  secte  devait  accomplir  certaines  pres- 
criptions : 

1°  Aller  au  village  et  en  revenir  à  des  moments  détermi- 
nés pour  recueillir  les  aumônes  ; 

2°  Éviter  la  société  des  femmes,  filles  publiques,  veuves, 
jeunes  filles,  religieuses,  et  la  société  des  eunuques  ; 

3°  Observer  soigneusement  et  sans  relâche  les  prescrip- 
tions de  la  chasteté,  toutes  obligatoires  pour  lui  ; 
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4°  S'appliquer  aux  instructions,  à  la  perfection  morale, 
la  méditation  profonde  et  la  sagesse  ; 

5°  Ne  pas  se  réjouir  et  éprouver  de  la  satisfaction  en  en- 
tendant louer  devant  lui  la  secte  à  laquelle  il  avait  appartenu 
et  rabaisser  la  doctrine  bouddhique. 

Sans  avoir  rempli  ces  cinq  conditions,  l'ancien  membre 
d'une  secte  ne  peut  recevoir  l'ordination  ;  il  est  considéré 
comme  «  non  satisfaisant  »  [anâràdhako)  \ 

Il  y  avait  en  outre  des  personnes  appartenant  cà  des  sectes 
qui  recevaient  l'ordination  sans  subir  l'épreuve  préalable  ou 
la  retraite  temporaire,  c'étaient  :  1°  celles  qui  appartenaient 
à  la  tribu  des  Çàkyas.  On  supposait  en  effet  que  ces  per- 
sonnes n'iraient  point  rabaisser  la  doctrine  de  leur  tribu,  la 
doctrine  du  sage  de  la  tribu  des  Çâkyas  ;  2°  les  membres  des 
sectes  aggika  etjatilakâ,  car  ces  sectes  ne  repoussaient  pas 
les  actions  et  leurs  suites  *. 

Ceux  qui  souffraient  de  certaines  maladies,  par  exemple 
la  lèpre,  les  ulcères,  les  éruptions,  la  phtisie,  l'épilepsie,  ne 
pouvaient  être  ordonnés  '. 

Le  soldat,  serviteur  du  roi,  ne  pouvait  recevoir  l'ordination 
sur  sa  simple  demande.  Le  sangha  n'avait  pas  le  droit  de  la 
conférer  à  un  ministre  du  roi,  à  un  conseiller,  à  un  simple 
serviteur,  à  quiconque  était  rétribué  par  le  roi.  Mais  les 
parents  des  serviteurs  royaux,  les  fils,  les  petits-fils,  les 
frères  qui  n'étaient  pas  rétribués  par  le  roi,  pouvaient  la  re- 
cevoir sur  leur  désir.  On  pouvait  aussi  l'accorder  à  un  servi- 
teur du  roi  qui  rendait  au  roi  la  rétribution  qu'il  en  avait 
reçue,  qui  mettait  à  sa  place  son  fils  ou  son  frère  et  cessait 
ainsi  d'être  au  service  du  roi  ou  bien  qui  avait  terminé  le 
service  pour  lequel  il  était  rétribué  *. 


1.  Voy.  Mahâcar/r/a,  anûaliuhiyapubbakalhà. 

2.  Voy.  ihid.  et  aussi  le  comment.,  chap.  afifia  titthiyapubbakathâ. 

.S.  Voy.  ihift.  Voy.    la   description  des  maladies  ilans  le  comment,  chap. 
par'icâhâdhavatthukàthà. 
4.  Ces  détails  sont  tirés  du  comment.,  chap.  râjabhatavatthu. 
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Le  sangha  ne  pouvait  ordonner  un  brigand  notoire  ou 
dkajabaddlio,  comme  l'appelait  le  canon,  c'est-à-dire,  ayant 
levé  un  étendard  et  connu  aussi  bien  qu'un  souverain. 
En  d'autres  termes,  on  ne  pouvait  ordonner  un  homme  ayant 
notoirement  volé  ou  tué  et  commis  des  effractions  dans  les 
villages,  les  villes  ou  sur  les  chemins. 

Si  c'était  un  fils  de  roi  qui  avait  commis  de  pareils  actes, 
en  cherchant  à  gagner  le  trône,  on  pouvait  lui  accorder 
l'ordination,  mais  seulement  si  les  autres  rois  ne  s'y  oppo- 
saient pas;  si  l'ordination  du  fils  de  roi  n'était  pas  agréable 
aux  autres  rois,  il  fallait  la  refuser.  Si  un  brigand  avéré 
abandonne  son  métier  et  se  met  à  accomplir  les  cinq  com- 
mandements, et  que  cela  devienne  notoire,  on  peut  lui  confé- 
rer l'ordination.  On  pouvait  ordonner  les  gens  qui  volaient 
en  secret  sans  être  connus  du  public. 

Un  brigand  qui  s'était  enfui  de  sa  prison  ne  pouvait  être 
ordonné  \ 

Un  brigand  notifié  comme  tel  {Ukhitakaro)  ne  pouvait 
être  ordonné  moine.  Si  un  homme,  après  avoir  commis 
quelque  crime,  prenait  la  fuite  et  qu'alors  le  roi  fît  écrire  sur 
une  feuille  ou  un  livre  et  publier  l'ordre  de  saisir  et  de  tuer 
un  tel  partout  où  il  se  montrerait  ou  de  lui  couper  les  mains  et 
les  pieds,  ou  de  le  punir  de  telle  ou  telle  manière,  ce  fugitif 
était  dit  «  notifié  »  et  ne  pouvait  recevoir  l'ordination. 

Un  homme  qui  avait  été  battu  de  verges  ne  pouvait  être 
ordonné,  du  moins  tant  qu'il  en  conservait  des  marques.  De 
même  celui  qui  portait  les  traces  d'un  fer  rouge  sur  le  front 
ou  sur  la  poitrine,  c'est-à-dire  un  esclave.  On  ne  pouvait 
ordonner  un  débiteur,  même  si  la  dette  n'était  pas  son  fait, 
mais  celui  de  son  père  ou  de  son  grand-père,  à  moins  qu'un 
parent  ou  môme  un  étranger  quelconque  ne  prît  la  dette  sur 
lui.  Si  par  ignorance  des  moines  avaient  ordonné  un  débi- 
teur, et  que  son  créancier  se  présentât  ensuite,  celui  qui 

1.  Le  commentaire  cite  quelques  cas  où  l'ordinatiou  peut  cependant  être 
conférée. 
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avait  conféré  rordination  devait  s'entendre  avec  ce  créan- 
cier et  lui  payer  la  dette  en  tout  ou  en  partie,  à  l'amiable.  Il 
pouvait  aussi  demander  au  créancier  de  remettre  la 
dette  ' . 

On  ne  pouvait  ordonner  un  eunuque.  Un  eunuque  qu'on 
avait  ordonné  était  excommunié.  De  même  un  «  compagnon 
voleur  ))  (theyyasamvâsako). 

Le  commentaire  explique  avec  détails  quelles  sont  lee  per- 
sonnes qu'il  faut  entendre  par  l'expression  «  compagnon  vo- 
leur )) .  Un  homme  peut  de  lui-même  renoncer  au  monde  et  se 
présenter  ainsi  parmi  les  moines  dans  un  monastère.  Là  il 
n'honore  pas  les  religieux  selon  leur  ancienneté,  ne  leur  cède 
pas  son  siège,  ne  prend  pas  part  à  l'uposhatha,  au  pavcârana 
et  aux  autres  cérémonies,  un  tel  «  compagnon  voleur  »  a 
quitté  le  monde  pour  les  marques  extérieures. 

Si  un  sâmanera  ou  un  sâmâna,  ordonné  par  les  religieux, 
s'étant  éloigné  de  la  communauté,  indique  mensongèrement 
le  nombre  d'années  depuis  lesquelles  il  a  été  ordonné,  bien 
qu'il  ait  accompli  toutes  les  prescriptions^  il  est  considéré 
comme  un  «  compagnon  voleur  ». 

Il  peut  y  avoir  une  troisième  espèce  de  «  compagnon 
voleur  »,  savoir  celui  qui,  de  lui-même,  sans  l'intermédiaire 
des  moines,  aurait  renoncé  au  monde,  et  cela  même  s'il 
observait  toutes  les  prescriptions. 

Si  un  homme  qui,  par  crainte  de  la  colère  du  roi  avait 
pris  l'apparence  extérieure  d'un  religieux^  se  déclarait  en- 
.suitc  sincèrement  moine  et  demandait  à  renoncer  au  monde^ 
on  pouvait,  après  lui  avoir  ôté  ses  habits  religieux,  le  lui 
accorder,  mais  s'il  cachait  aux  moines  ce  qu'il  était  en 
réalité,  il  fallait  le  repousser.  Il  faudrait  en  agir  de  môme 
avec  celui  qui,  n'ayant  pas  le  moyen  de  subsister  en  temps 
de  famine,  de  lui-même,  sans  s'adresser  aux  moines,  renonce- 
rait au  monde  et  se  mettrait  à  s'asseoir  aux  tables  des  reli- 

1.  Tous  ces  détails  se  trouvent  dans  le  commentaire,  chap.  vinâyikavatthu- 
katbà. 

19 
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gieux,  puisa  la  fin  de  la  famine  reprendrait  l'extérieur  d'un 
laïque;  à  celui-là  il  fallait  refuser  «  le  renoncement  au 
monde  ».  De  même  pour  celui  qui  aurait  renoncé  au  monde 
sans  l'intermédiaire  des  moines^  dans  le  but  de  passer  sain 
et  sauf  un  pas  difficile.  Le  commentaire  rapporte  encore 
quelques  autres  exemples  moins  importants  de  «compagnons 
voleurs  \  » 

Il  ne  fallait  pas  ordonner  celui  qui  était  passé  du  côté  des 
hérétiques'.  Il  fallait  l'excommunier  s'il  avait  été  ordonné 
déjà. 

Il  ne  fallait  pas  ordonner  des  animaux,  c'est-à-dire  des 
serpents  qui  peuvent  prendre  la  forme  humaine. 

Le  meurtrier  de  sa  mère  ne  pouvait  être  ordonné.  S'il 
l'avait  été  déjà,  il  fallait  l'excommunier.  De  même  pour  le 
meurtrier  de  son  père,  d'un  arhat,  pour  celui  qui  avait  causé 
quelque  dommage  à  des  religieuses,  qui  avait  semé  la  querelle 
dans  le  sangha,  qui  avait  versé  du  sang,  même  en  petite 
quantité,  mais  avec  une  mauvaise  intention,  de  même  pour 
un  hermaphrodite. 

On  ne  pouvait  ordonner  quelqu'un  qui  n'avait  pas  de 
précepteur,  de  vase  à  aumônes,  de  cîvara,  ou  qui  aurait 
emprunté  ces  derniers  objets  pour  le  moment  de  la  céré- 
monie. Le  canon  *  énumêre  toute  une  série  de  monstruosités 
physiques  qui  rendaient  impossible  le  «  renoncement  au 
monde  »  :  1*^  Le  manque  de  pieds  et  de  mains;  2°  le  manque 
d'oreilles  ;  3°  le  manque  de  nez  ;  4°  le  manque  de  doigts  ; 
5°  le  manque  du  petit  doigt  ;  6°  les  veines  coupées  ;  7°  les 
doigts  réunis  par  une  membrane  ;  8°  la  bosse  ;  9°  le  fait  d'être 
nain;  10°  le  goitre;  11°  l'éléphantiasis ;  12°  une  maladie 
incurable;  13"  une  laideur  effrayante;  14°  une  déviation  du 
corps;  15"  les  pieds  ou  les  mains  déviés;  16°  la  paralysie; 
17°  la  bosse;  18°  la  décrépitude  par  suite  de  la  vieillesse; 

1.  Voy.  le  chap.  theyyasamvàsakathâ. 

2.  Titthiyapakkantako. 

3.  Mahwagga,  à  la  fia  du  chap.  dàyajjabhànavara. 
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19°  la  cécité;  20°  le  mutisme;  21°  la  surdité;  22°  la  cécité  et 
la  surdité  réunies  ;  23°  la  cécité  et  le  mutisme  ;  24°  la  surdité 
et  le  mutisme;  25°  la  cécité,  la  surdité  et  le  mutisme  réunis; 
ces  diverses  monstruosités  empêchaient  de  «  renoncer  au 
monde  ». 

V.  —  On  a  exposé  plus  haut  le  cérémonial  du  «  renon- 
cement au  monde  ».  Celui  qui  a  renoncé  au  monde  est 
membre  du  sangha,  mais  il  n'est  pas  encore  «  ordonné  », 
ses  droits  comme  ses  devoirs  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Celui  qui  a  renoncé  au  monde  accepte  les  trois  refuges,  et 
doit,  désormais,  observer  les  dix  commandements.  Il  est  re- 
vêtu de  l'habit  monastique  et  rasé.  Primitivement,  à  en  juger 
par  les  légendes  anciennes,  pour  a  renoncer  au  monde  », 
il  n'était  aucunement  besoin  '  du  concours  du  sangha.  Un 
homme  pouvait  s'engager  à  accomplir  les  cinq  premiers 
commandements,  et  il  devenait  bouddhiste  laïque  (upâsaka), 
ou  bien  il  les  acceptait  tous  les  dix*  devant  un  bhikshu  qui 
lui  rasait  la  tête  et  le  revêtait  du  costume  monastique.  Plus 
tard,  il  devint  nécessaire  pour  accomplir  cette  cérémonie  et 
raser  la  tête  au  nouvel  adepte,  d'en  demander  la  permission 
au  sangha. 

Les  membres  du  sangha,  vivant  dans  les  mêmes  limites  *, 
se  réunissent  en  ce  cas  en  un  même  lieu  où  l'on  conduit 
aussi  celui  qui  désire  «  renoncer  au  monde  ».  Le  moine  qui 
le  conduit  et  qui  se  cliarge  en  même  temps  de  guider  ce 
nouvel  adepte,  adresse  ces  paroles  à  la  communauté  des  re- 
ligieux :  ((  Bien-aimés,  je  demande  au  sangha  la  permission 
de  raser  ce  jeune  homme.  »  Il  peut  répéter  ces  paroles  trois 
fois  ou  deux  ou  une  seulement  ou  ne  pas  les  répéter.  Il  peut 


1.  Légende  de  Ràhula  et  do  sa  pabbajjâ  dans  le  Mahâcastu. 

2.  Un  upâsaka  ou  laïque  doit  s'interdire  :  1"  de  tuer  aucun  être  vivant  ; 
2»  de  voler;  S-  d'être  dcbauchô;  4"  de  mentir;  5"  de  s'enivrer.  Voy. 
Prâtimo/isasûtra,  p.  35. 

3.  Sur  le  sens  de  ce  mot  voy.  plus  bas.  Tous  les  détails  de  cette  céré- 
monie ont  6t6  pris  dans  le  commentaire. 
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aussi  énoncer  sa  prière  autrement,  dire  par  exemple  :  «  Je  de- 
mande la  permission  de  raser  ce  jeune  homme,  »  ou  bien  :  «  Je 
demande  la  permission  d'en  faire  un  samana  (c'est-à-dire  un 
ascète).  Je  demande  pour  un  tel  la  permission  de  renoncer 
au  monde.  Un  tel  désire  devenir  samana.  Un  tel  désire 
renoncer  au  monde.  » 

On  pouvait  d'ailleurs  demander  la  permission  du  sangha 
sans  réunir  les  moines  en  un  même  lieu  :  il  suffisait  d'en- 
voyer h  chacun  d'eux  quelque  jeune  moine  ou  quelque  sâ- 
manera  avec  l'ordre  verbal  de  demander  l'autorisation  néces- 
saire pour  raser  la  tête  du  postulant. 

Cette  cérémonie,  on  le  comprend,  n'avait  pas  lieu  lorsque 
le  nouvel  adepte  était  déjà  rasé,  si  c'était  par  exemple 
un  nirgrantha,  ou  si  ses  cheveux  étaient  très  courts,  longs 
de  deux  doigts  au  plus,  dans  le  cas,  en  un  mot,  où  il 
n'y  avait  pas  lieu  de  le  raser.  Mais  celui  dont  les  che- 
veux avaient  plus  de  deux  doigts  de  longueur,  même  s'il 
n'eu  avait  qu'une  simple  touffe,  devait  absolument  y  être 
soumis. 

Parmi  ceux  qui  avaient  renoncé  au  monde,  mais  sans  rece- 
voir 1'  «  ordination  w^  on  comptait  les  auditeurs  ou  sâmaneras. 
Les  sâmaneras,  auditeurs  ou  disciples,  pouvaient  être  ad- 
joints à  chaque  moine  en  nombre  aussi  grand  qu'il  était  ca- 
pable d'en  instruire  et  d'en  exercer.  On  devait  enseigner 
aux  sâmaneras  les  dix  commandements  : 

1)  S'abstenir  de  tuer  aucun  être  vivant  ;  2)  s'abstenir  de 
prendre  ce  qui  n'était  pas  donné;  3)  s'abstenir  de  tout 
manquement  à  la  chasteté  ;  4)  s'abstenir  du  mensonge;  5) 
s'abstenir  de  s'enivrer  avec  le  vin  ou  les  liqueurs  fortes,  vice 
considéré  comme  une  cause  de  refroidissement  à  l'égard  de 
la  foi  ;  6)  s'abstenir  de  manger  hors  du  temps  fixé  ;  7)  s'abste- 
nir de  la  danse,  du  chant,  de  la  musique  et  des  spectacles  ;  8) 
s'abstenir  des  guirlandes,  des  parfums  et  des  onguents,  de 
tout  ornement  et  de  toute  parure  ;  9)  s'abstenir  des  lits  grands 
et  élevés  ;  10)  s'abstenir  de  recevoir  de  l'or  et  de  l'argent. 
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Cinq  fautes  des  sâmaneras  entraînent  des  punitions  tem- 
poraires : 

1)  S'ils  cherchent  à  empêcher  les  moines  de  recevoir  l'au- 
mône ;  2)  ou  à  leur  faire  du  mal  ;  3)  ou  à  faire  qu'ils  restent 
sans  demeure;  4)  s'ils  injurient  ou  blâment  les  moines;  5)  s'ils 
sèment  la  discorde  parmi  eux. 

Les  punitions  des  sâmaneras  consistent  en  des  «  interdic- 
tions »  d'aller  en  tel  ou  tel  endroit,  de  manger  telle  ou  telle 
chose  etc.  '.  L'interdiction  ne  peut  être  faite  à  l'insu  du  pré- 
cepteur. C'est  une  faute  d'enlever  des  disciples  à  leur  pré- 
cepteur. 

Dix  fautes  entraînent  pour  l'auditeur  (sàmanera)  l'excom- 
munication complète  : 

1)  Le  meurtre  d'un  être  vivant;  2)  le  fait  de  prendre  ce 
qu'on  ne  lui  donne  pas;  3)  le  manquement  à  la  chasteté;  4) 
le  mensonge;  5)  l'ivrognerie;  6)  l'outrage  fait  au  Bouddha; 
7)  Toutrage  fait  à  la  loi;  8)  l'outrage  fait  au  sangha;  9)  les 
fausses  doctrines;  10)  les  outrages  aux  religieuses. 

VL  —  La  cérémonie  de  l'ordination  s'est  conservée  à 
Ceylan,  sous  la  forme  la  plus  primitive.  Elle  s'accomplit  né- 
cessairement au  sein  du  sangha. 

Le  membre  du  sangha  qui  confère  l'ordination  doit  poser 
au  néophyte  treize  questions  :  1)  N'as-tu  pas  quelque  maladie 
telle  que  la  lèpre,  les  ulcères,  les  éruptions,  la  consomption, 
répilepsie?g)  Es-tu  un  être  humain?  3)  Es-tu  du  sexe  mascu- 
lin? 4)  Es-tu  un  affranchi  ?  5)  Es-tu  un  débiteur?  6)  N'es-tu 
pas  un  serviteur  du  roi?  7  et  8)  As-tu  l'autorisation  de  ton 
père  et  de  ta  mère?  9)  As-tu  vingt  ans  accomplis?  10  et  11) 
'As-tu  un  vase  à  aumônes  et  un  cîvara?  12)  Quel  est  ton  nom  ? 
13)  Comment  s'appelle  ton  précepteur  ? 

L'ordination,  bien  entendu,  ne  peut  être  conférée  qu'à 
celui  qui  répond  négativement  à  la  première  question  et 
affirmativement  à  la  seconde  et  à  la  troisième  ;  qui  n'est  ni 

1.  Mahacarffja,  chap.  daadakammavatthu. 
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esclave,  ni  débiteur,  ni  serviteur  du  roi  ;  que  ses  parents 
ont  autorisé  à  se  faire  religieux  et  qui  a  plus  de  vingt  ans. 
Avant  son  ordination,  il  lui  faut  être  en  possession  d'un  vase 
à  aumônes,  d'un  habit  monastique  et  avoir  un  précepteur. 
Ces  questions  sont  posées  en  présence  du  sangha  et  le  postu- 
lant apprend  à  l'avance  les  réponses  qu'il  doit  y  faire; 
l'obligation  de  l'instruire  incombe  à  un  religieux  choisi 
par  le  sangha.  Un  sage  religieux  peut  ou  bien  se  pro- 
poser lui-même  au  sangha  pour  remplir  cette  obligation,  ou 
bien  être  proposé  par  un  autre.  Dans  le  premier  cas,  il 
s'adresse  ainsi  au  sangha  :  «  Écoutez-moi,  bien-aimés,  ô 
sangha  !  Un  tel  attend  l'ordination  des  mains  du  vénérable 
un  tel  ;  si  le  temps  est  venu  pour  le  sangha,  moi  j'instruirai 
un  tel.  ))  Dans  le  deuxième  cas,  le  discours  adressé  au  sangha 
se  termine  ainsi  :  «  Qu'un  tel  instruise  un  tel.  »  Le  religieux 
choisi  commence  ainsi  ses  instructions  :  a  Écoute,  un  tel  ! 
C'est  le  moment  pour  toi  de  dire  la  vérité.  Pour  ce  qui  est, 
quand  le  sangha  t'interrogera,  tu  dois  dire  oui  !  Pour  ce  qui 
n'est  pas,  non  !  Ne  tremble  pas,  ne  sois  pas  troublé.  »  Ensuite 
l'instructeur  pose  les  treize  questions  rapportées  plus  haut. 
Ayant  enseigné  les  réponses  au  postulant,  le  moine  ins- 
tructeur le  conduit  au  sangha  auquel  il  s'adresse  ainsi  : 
«  Écoutez-moi,  ô  bien-aimés,  ô  sangha  !  Un  tel,  attendant 
l'ordination  des  mains  du  vénérable  un  tel,  a  été  instruit  par 
moi.  Si  le  moment  est  convenable  pour  le  sangha,  qu'un  tel 
vienne  !  »  Alors,  ayant  reçu  l'autorisation  du  sangha,  il 
dit  au  postulant  :  «  Viens  !  »  et  le  fait  se  prosterner,  une 
épaule  nue,  aux  pieds  des  moines.  Puis  le  postulant,  assis 
sur  ses  talons  et  les  mains  jointes  respectueusement,  s'a- 
dresse ainsi  au  sangha  :  «  0  bien-aimés,  je  demande  au  sangha 
l'ordination,  miséricordieux  pour  moi,  ô  bien-aimés,  ô  san- 
gha, élevez-moi  !  »  Il  répète  ces  paroles  trois  fois.  Alors  un 
moine  fort  et  sage  s'adresse  ainsi  au  sangha  :  «  Ecoutez- 
moi,  bien-aimés,  ô  sangha  !  un  tel  ici  présent  attend  l'or- 
dination des  mains  d'un  tel.  Si  le  moment  est  convenable 
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pour  le  sangha,  je  vais  interroger  un  tel  sur  les  faits  qui 
s'opposent  (à  l'ordination).  Écoute,  un  tel,  c'est  le  moment 
pour  toi  de  dire  la  vérité  exacte.  Je  vais  t'interroger  sur  ce  qui 
est.  Pour  ce  qui  est  tu  dois  répondre  :  oui  ;  pour  ce  qui  n'est  pas  : 
non.  »  Les  treize  questions  sont  alors  posées  au  postulant. 
A  la  fin  de  l'interrogatoire  le  moine  fort  et  sage  s'adresse 
au  sangha  :  «  Ecoutez-moi,  ô  bien-aimé,  ô  sangha  !  un  tel 
ici  présent  attend  l'ordination  des  mains  du  vénérable  un 
tel.  Il  est  exempt  des  défauts  qui  empêchent  l'ordination. 
Il  a  un  vase  à  aumônes  et  un  cîvara.  Avec  un  tel,  son  précep- 
teur, il  demande  au  sangha  l'ordination.  Si  le  moment  est 
convenable  pour  le  sangha,  que  le  sangha  ordonne  un  tel 
accompagné  d'un  tel  son  précepteur.  »  Ce  discours  est  répété 
trois  fois  et  le  silence  du  sangha  est  considéré  comme  une 
marque  d'assentiment. 

A  Ceylan  l'usage  est  de  conférer  l'ordination  le  jour  de  la 
pleine  kme  du  mois  de  Vaisâkha  (mai-juin),  c'est-à-dire  à 
l'anniversaire  du  nirvana  du  Bouddha,  et  les  trois  jours  qui 
suivent  \  Pour  cette  cérémonie  il  ne  se  réunit  pas  moins  de 
dix  moines  dans  l'édifice  de  la  prière  ou  poyahe.  Le  prési- 
dent de  cette  assemblée  est  un  mahcmàyaka,  c'est-à-dire  un 
religieux  ordonné  depuis  au  moins  dix  ans. 

Avant  chaque  ordination  on  répète  la  cérémonie  décrite 
plus  haut  du  a  renoncement  au  monde  »,  bien  qu'elle  ait  déjà 
été  accomplie  par  les  postulants. 

L'ordination  à  Ceylan  consiste  donc  dans  l'examen  du 
candidat,  dans  sa  présentation  à  la  «  communauté  »  et  dans 
l'assentiment  donné  par  le  sangha  à  son  entrée  parmi  les 
moines  profès  formant,  à  proprement  parler,  le  sangha  agis- 
sant ou  accomplissant  les  rites.  Cette  cérémonie  s'est  conser- 
vée dans  les  pays  bouddhiques  du  Sud,  à  Ceylan,  en  Birmanie 
et  au  Siam. 

Après  La  cérémonie,  on  apprend  ;i  celui  qui  a  été  ordonné: 

1.  J.  F.  Dickson.  Ou  upasampadâ  kammavàcà,  p.  1 
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1)  à  mesurer  son  ombre  (pour  déterminer  Theure  du  repas)  ; 

2)  à  déterminer  l'époque  de  l'année  :  la  saison  des  pluies, 
l'hiver,  l'été;  3)  à  déterminer  le  moment  de  la  journée;  4)  la 
sangîti,  le  chant,  c'est-à-dire  à  répondre  en  chantant  aux 
questions  :  Quelle  est  la  longueur  de  ton  ombre,  quelle  est 
maintenant  l'époque  de  l'année,  le  moment  de  la  journée? 
5)  On  lui  fait  connaître  les  quatre  résolutions  (nissaya)  :  a) 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  devra  se  nourrir  d'aumônes  ;  b)  se 
vêtir  de  haillons  poudreux  ;  c)  vivre  sous  un  arbre  ;  d)  se  soi- 
gner par  des  évacuations  \ 

On  assigne  au  nouvel  ordonné  un  compagnon  de  voyage 
et  on  lui  enseigne  les  quatre  principales  choses  interdites 
{akariyâni)  :  a),  la  luxure;  b),  le  vol;  c),  le  meurtre;  d)  le 
fait  de  s'attribuer  des  pouvoirs  surnaturels  '. 

VII.  —  Dans  les  autres  pays  bouddhiques,  la  cérémonie  de 
l'ordination  est  beaucoup  plus  compliquée.  Dans  le  Népal  ^ 
l'entrée  dans  la  communauté  bouddhique  commence  par 
l'acceptation  des  trois  refuges  et  des  dix  commandements. 

«  Le  fidèle  homme  ou  femme,  en  un  jour  favorable^  ayant 
accompli  les  ablutions  et  s'étant  revêtu  d'habits  propres, 
vient  en  un  lieu  découvert  vénérer  l'image  du  Bouddha  par 
cinq  offrandes.  Devant  cette  image,  il  trace  le  mandalaka  * 
en  l'honneur  des  trois  joyaux  (le  Bouddha,  la  loi^  le  sangha) 
et  de  son  précepteur;  ensuite  il  se  jette  pieusement  aux  pieds 
de  son  précepteur  en  lui  présentant  des  offrandes.  Assis  sur 
ses  talons  ou  un  genou  en  terre,  il  fait  trois  fois  cette  prière  : 
Donne-moi,  ô  ami  de  la  vertu,  les  trois  refuges  et  les  absti- 
nences ordonnées  par  les  dix  commandements.  » 

Voyant  son  disciple  plein  d'une  ferme  résolution, le  précep- 
teur doit  dire  :  «  Je  te  donne  cela  selon  qu'il  est  en  mon  pou- 
voir. Dis  :  ô  vénérable,  reçois-moi  ô  mon  maître  !  Moi  un  tel, 


1.  Mahàcagga,  chap.  cattâro  nissayâ. 

2.  Ibid.,  chap.  cattâri  akarauiyàni. 

3.  Âdikarmapradîpa  (Ms.  de  la  Soc.  As.  de  Londres),  f.  2. 

4.  Divers  cercles  ayaat  une  signification  mystique. 
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de  ce  jour  jusqu'au  moment  ou  je  m'assiérai  sur  le  siège  au- 
dessous  de  l'arbre  Bodhi  {Ficus  religi'osa)  \  je  me  réfugierai 
auprès  du  Bouddha,  le  seigneur  qui  sait  tout  et  qui  voit 
tout,  que  n'effraye  la  crainte  d'aucun  ennemi,  grand  être 
au  corps  invulnérable,  au  corps  très  élevé,  le  plus  grand 
parmi  les  hommes,  je  me  réfugierai  auprès  de  la  loi  la 
meilleure  qui  apaise  les  passions.  Je  me  réfugierai  auprès  du 
sangha,  la  meilleure  des  communautés.  » 

Le  fidèle  doit  répéter  ces  paroles  trois  fois.  Ensuite  le 
précepteur  enseigne  à  son  disciple  les  dix  commandements  : 
S'abstenir  :  1)  du  meurtre,  2)  du  vol,  3)  de  l'entraînement 
des  passions,  4)  du  mensonge,  5)  de  la  calomnie,  6)  des 
querelles,  7)  du  bavardage,  8)  de  l'envie,  9)  de  la  haine,  10) 
de  toute  fausse  doctrine.  Après  l'acceptation  des  dix  com- 
mandements, vient  la  promesse  de  s'abstenir  des  choses  du 
monde  :  «  Reçois-moi,  ô  maître!  comme  ces  vénérables, saints 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  ayant  renoncé  au  meurtre,  s'abs- 
tiennent du  meurtre,  ainsi  moi,  de  ce  jour  jusqu'à  la  fin  de 
ma  vie  ayant  renoncé  au  meurtre,  je  m'abstiendrai  du  meur- 
tre, »  etc.  Dans  les  mêmes  termes,  le  laïque  renonce  :  2)  au 
vol,  3)  à  l'entraînement  des  passions,  4)  au  mensonge,  5)  à 
l'ivrognerie  et  aux  lieux  où  l'on  s'enivre. 

Ces  «  vœux  de  laïques  »  {upâsakavrata)  sont  prononcés  à 
partir  de  la  septième  année  depuis  la  conception  jusqu'à  la 
douzième.  Ils  sont  obligatoires  pour  les  brahmanes,  lesksha- 
triyas,  les  vaiçyas  et  les  çùdras  qui  professent  la  doctrine 
bouddhique*.  Les  cheveux  ne  sont  pas  rasés  alors.  Après  les 
«  vœux  laïques  »  vient  l'ordination  monastique.  L'ouvrage 
népalais  d'où  est  tiré  ce  qu'on  vient  de  lire  distingue  trois 
espèces  de  moines  :  le  bhikshu,  le  sâmanera  et  le  celaka. 

A  celui  qui  prononce  les  vœux  monastiques  :  1°  on 
coupe    les  cheveux  en  lui   laissant   sur  la   tête  une    seule 


1.  En  d'autres  termes,  jusqu'à  ce  que  je  devienne  Bouddha. 

2.  Sur  le  vralopauayauaui,  voy.  Hapaparimocana  (Ms.),  f.  3,  reclo. 


2  RECHERCHES  SUR  LE  BOUDDHISME 

toulïc  [çikhâ)  ;  2°  on  donne  des  vêtements  de  couleur  jaune 
et  on  impose  les  dix  commandements  ;  3°  on  change  son 
nom  de  laïque  ;  4''  on  l'oblige  à  renoncer  :  a)  à  la  danse, 
aux  chants,  à  la  musique  ;  6)  aux  guirlandes,  aux  parfums, 
aux  onguents  et  aux  parures  ;  c)  aux  couches  larges  et 
élevées  ;  d)  à  prendre  de  la  nourriture  hors  du  temps  fixé  ; 
e)  à  recevoir  de  l'or  et  de  l'argent  '. 

Dans  un  autre  ouvrage  népalais  ^  s'est  conservé  un  extrait 
du  Vinaya  (en  sanscrit)  sur  la  cérémonie  du  «  renoncement 
au  monde  » . 

«  Il  est  dit  dans  le  Vinaya  :  C'est  devant  son  maître  et  son 
précepteur  qu'il  faut  renoncer  au  monde  et  recevoir  l'ordina- 
tion. Les  bhikshus  ne  savaient  pas  comment  il  fallait  renoncer 
au  monde  et  comment  il  fallait  ordonner.  Le  Seigneur  dit  : 
Si  un  homme  vient  trouver  quelqu'un  dans  le  but  de  renoncer 
au  monde,  après  l'avoir  interrogé  sur  les  motifs  d'empêche- 
ment, il  faut  lui  donner  les  trois  refuges  et  lui  indiquer  les 
cinq  commandements  d'abstention  des  choses  du  monde.  » 

La  formule  de  la  triple  acceptation  des  trois  refuges  a  été 
indiquée  plus  haut.  Le  néophyte  devait  auparavant  vénérer 
le  caitya,  tracer  le  mandala  devant  son  précepteur,  et  ensuite, 
assis  sur  ses  talons  devant  lui,  lui  promettre,  les  mains 
jointes,  d'observer  les  cinq  commandements,  de  s'abstenir  du 
meurtre,  du  vol,  de  la  débauche,  du  mensonge,  de  l'ivro- 
gnerie. Ensuite  celui  qui  renonce  au  monde  demande  qu'il 
lui  soit  assigné  un  maître  [âcârya)  et  un  précepteur  {upâ- 
dhyâya).  On  lui  rase  la  tête  en  lui  laissant  seulement  une 
touffe  [cûdâ  ou  çikhâ),  puis  on  lui  demande  s'il  a  la  ferme 
intention  de  «  renoncer  au  monde  ».  S'il  répond  affirmative- 
ment, le  maître  achevant  de  le  raser,  le  lave  avec  de  l'eau 

1.  IbicL,  plus  loin  on  dôcrit  les  accessoires  matériels  indispensables  au 
bhikshu.  Le  bhiksbu  observe  les  commandements  les  plus  nombreux;  le 
sâmanera  en  observe  un  nombre  moitié  moindre  que  le  bliikshu  ;  le  celaka 
un  nombre  moitié  moindre  que  le  sâmanera. 

2.  Kriyàsangraba  par  Kuladatta,  upakarana. 
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des  quatre  mers  et  le  revêt  d'un  vêtement  jaune.  Celui  qui 
«  renonce  au  monde  »  doit  alors  dire  trois  fois  :  «  Moi  (un 
tel),  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  je  renonce  aux  marques  du 
monde  et  j'accepte  les  marques  de  celui  qui  a  renoncé 
au  monde.  »  On  lui  donne  selon  la  coutume  de  la  secte 
un  nouveau  nom  religieux  à  la  place  de  son  nom  de 
laïque,  on  lui  fait  répéter  trois  fois  la  formule  d'acceptation 
des  trois  refuges  et  des  dix  commandements  qu'on  a  donnés 
plus  haut.  Ensuite  le  nouvel  ordonné  doit  réclamer  un  vase  à 
aumônes  (pàtra),  un  cîvara,  c'est-à-dire  un  vêtement  monas- 
tique, un  maître  et  un  précepteur.  Tout  ce  qu'on  vient  de 
dire  s'accomplit  au  milieu  du  sangha  assemblé.  L'essence  des 
formules  employées  est  restée  la  même  qu'en  pâli,  bien  que 
les  expressions,  les  mots,  ne  soient  pas  les  mêmes  et  soient 
visiblement  modernes'. 

VIII .  —  En  Chine,  la  communauté  bouddliique  se  partage 
aussi  en  laïques  et  en  personnes  qui  vivent  de  la  vie  mona- 
cale '.  Ces  derniers,  qui  observent  le  célibat,  se  partagent  eu 

1.  Sur  la  mémo  côrcmonie  v.  B.  H.  HomisoN,  Essaye,  1,  139  et  suiv.  11 
sera  question  plus  bas  de  la  signification  de  la  cérémonie  dont  il  s'agit. 

Le  tantra  candaniahârosana  (Ms.  delà  biblioth.  de  la  Soc.  As.de  Paris) 
raconte  l'ordination  d'un  disciple  :  celui-ci  accepte  les  trois  refuges  et  les  dix 
commandements  et  dit  ensuite  : 

«  En  toute  pureté,  comme  le  Bouddha  l'a  enseigné,  je  conserverai  cela  ;  par 
cela  je  remporterai  la  victoire  sur  le  trompeur  Mâra  ;  et  ayant  atteint  l'Il" 
luminatiou  suprême,  je  deviendrai  un  refuge  pour  les  hommes».  Le  ms. 
présente  ici  un  passage  altéré  ;  puis  il  est  question  de  cinq  espèces  d'as- 
persions : 

1"  Uda/i-àli/tiseka,  on  asperge  d'eau  le  postulant;  2"  tnakutâb/iiscka,  on 
l'asperge  d'eau  et  on  lui  donne  un  inukuta,  une  couronne  ;  3"  kliadgàblùscka^ 
on  l'asperge  et  on  lui  met  dans  les  mains  un  glaive  pour  vaincre  ses 
ennemis  ;  4"  i>à<iâbhi^(ska,  on  l'asperge  et  on  lui  remet  une  corde  pour  lier 
ses  ennemis  ;  5"  nâmâbhi^cka,  ou  lui  donne  un  nom. 

2.  O.  GuniE,  Les  vœux  des  bouddidstcs  et  les  cérémonies  accc  lesquelles 
ils  sont  prononcés  (chez  les  Chinois).  Voy.  Trarau.v  des  membres  de  la 
mission  religieuse  russe  à  Pékin,  t.  II.  p.  197  et  suiv.  Le  rituel  auquel  se 
réfère  l'auteur  a  été  composé  par  «  un  certain  Tse-Hian,  sous  la  direction 
du  célèbre  hcshau  Du-Shi,  dans  la  di.\-seplième  anuée  du  règue  de  C/iun-Ji; 
il  l'a  imprimé  à  Tsin-lang  (près  de  Nankin),  et  la  livré,  comme  guide,   à 
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cin(|  classes  :  1°  les  shami,  garçons  *;  2°  les  shamini,  filles 
préparées  dès  l'enfance  (depuis  l'âge  de  sept  ans)  au  célibat  et 
vivant  dans  le  temple  sous  la  surveillance  et  la  direction 
immédiate  de  quelque  membre  de  la  confrérie;  3°  les  shitcha 
mono,  veuves  ou  filles  qui  par  suite  de  quelque  circonstance 
ne  se  sont  pas  mariées,  et,  dans  l'intention  d'entrer  dans  la 
communauté  des  religieuses,  apprennent  chez  elles  la  signi- 
fication des  vœux  ;  4°  les  bhikshus,  hommes  faits,  et  enfin, 
5°  les  bhikshunîs,  femmes  adultes  qui  se  sont  vouées  au 
célibat,  au  silence,  à  l'étude  zélée  du  Bouddhisme  et  qui  ont 
fait  entre  autres  le  vœu  de  vivre  d'aumônes. 

Les  bhikshus  et  les  bhikshunîs  portent  la  dénomination 
commune  de  sen  (sangha)  ou  communauté,  parce  que  dans 
la  confrérie  bouddhique  tout,  l'habit,  la  nourriture,  l'habita- 
tion, les  paroles,  les  pensées,  les  occupations,  doivent  être 
communes  et  uniformes. 

Les  bouddhistes  laïques  chinois  ne  prononcent  pas  seule- 
ment les  vœux  d'abstinence  pour  toute  leur  vie,  ce  qui,  nous 
l'avons  vu,  est  obligatoire  selon  le  canon  pâli  et  les  prescrip- 
tions népalaises,  mais  ils  peuvent  aussi  ne  les  accomplir  qu'à 
certains  jours  et  pour  un  temps  limité. 

Les  choses  dont  on  doit  s'abstenir  sont  les  mêmes  que 
celles  qu'on  a  mentionnées  plus  haut.  Les  vœux  des  laïques 
se  partagent  en  principaux  auxquels  se  rapportent  les  quatre 
commandements  :  l°Ne  tuer  aucune  créature  vivante;  2° ne 
pas  voler  ;  3°  ne  pas  mentir  ;  4°  ne  pas  violer  les  règles  de  la 
chasteté  ;  et  en  vœux  d'importance  secondaire  auxquels  se 
rapportent  les  autres  commandements  ;  5°  ne  pas  boire  de 
vin  ;  6°  ne  pas  s'asseoir  sur  un  siège  de  repos  (divan)  ;  7°  ne 


l'usage  de  tous.  »  Au  sujet  de  cet  écrit  l'auteur  dit  encore  :  «  Par  son  esprit, 
il  appartient  à  leur  doctrine  supérieure  (Tsi-sin)  et  pour  cela,  peut-être,  est 
surtout  répandu  parmi  ce  qu'on  appelle  les  contemplateurs  (Tsung-sa).  Il 
s'appelle  San-tan-tchuan-tse-tcheng-fan,  c'est-à-dire  la  manière  régulière 
de  prononcer  les  trois  vœux .  » 
1.  La  môme  chose  que  les  sâmaneras.  Voy.  i.bid.,  p.  202. 
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pas  charger  sa  chevelure  de  fleurs  (ne  pas  porter  de  cou- 
ronnes de  fleurs),  et  ne  pas  s'oindre  de  parfums;  8°  ne  pas 
chanter  de  chansons,  ne  pas  danser  et  ne  pas  fréquenter  les 
spectacles  populaires,  et  enfin^  9°  ne  pas  prendre  de  nourri- 
ture après  le  milieu  du  jour.  Aujourd'hui,  en  Chine,  d'après 
0.  Gurie  \  on  choisit  d'ordinaire  les  cinq  premiers  préceptes, 
mais  on  ne  fait  vœu  de  les  observer  qu'à  certains  jours,  de 
sorte  qu'une  mauvaise  action  faite  le  9  du  mois  ne  constituera 
aucunement  un  péché  contre  le  vœu  ;  tandis  que  violer  sa 
promesse  le  8,  le  14,  le  15  ou  tel  autre  jour,  ce  sera  pécher 
gravement. 

Le  fait  même  de  prononcer  ces  vœux  est  une  cérémonie 
solennelle  ou  simple  suivant  la  fortune  et  l'importance  de  la 
personne  qui  les  prononce.  Du  reste,  toute  la  solennité  con- 
siste uniquement  dans  la  quantité  de  cierges  parfumés  brûlés 
à  cette  occasion  et  le  nombre  des  frères  invités  à  la  céré- 
monie et  ensuite  au  banquet  '.  La  cérémonie  elle-même 
ressemble  à  celles  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Après  une 
instruction  verbale  en  cellule,  un  heshan  et  deux  surveillants 
vont  au  temple  (den)  ;  là  celui  qui  a  demandé  à  prononcer 
les  vœux,  sous  la  direction  des  surveillants^,  dispose  les  cierges 
parfumés  et  fait  trois  prosternements  devant  chacune  des 
images  du  Bouddha  et  des  bodhisatvas.  Ensuite  il  se  met  à 
genoux  devant  la  statue  principale  du  Bouddha  et,  sur  l'ordre 
du  heshan,  prononce  le  vœu  d'accomplir  telles  prescriptions 
à  tels  jours.  Il  termine  en  faisant  de  nouveau  trois  proster- 
nements et  priant  le  Bouddha  d'écouter  son  vœu'.  Après  que 
les  vœux  ont  été  prononcés,  ni  celui  qui  les  a  prononcés  ni 
celui  qui  l'a  reçu  n'ont  plus  aucun  rapport  spirituel  en  dehors 
des  entretiens  habituels  et  profitables  sur  la  prédication  du 
Bouddha  dans  l'enfer  et  auprès  des  serpents.  Celui  qui  a  pro- 
noncé les  vœux  les  observe  de  lui-même  comme  il  l'entend 

1.  Voy.  ibid.,  p.  205. 

2.  Ibid.,  p.  206. 

3.  Ibid.,  p.  206. 
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et  en  cas  de  faute  se  corrige  lai-même  s'il  le  juge  nécessaire. 
Celui  qui  les  lui  a  fait  prononcer,  ou  quelque  autre  de  la  con- 
frérie n'est  pas  tenu  de  les  lui  rappeler  et  ne  peut  même  le 
faire.  Avant  la  cérémonie  on  lui  dit  une  fois  pour  toutes  ce 
qu'il  doit  attendre  d'une  observation  rigoureuse  de  ses  vœux 
et  ce  qui  arrivera  s'il  les  transgresse.  Les  rapports  de  maître 
à  disciple  se  terminent  là.  Si  celui  qui  a  prononcé  les  vœux 
pense  à  se  marier^  il  peut  le  faire  avec  qui  il  veut  et  autant 
de  fois  qu'il  le  veut.  Ni  la  confrérie  ni  celui  par  qui  il  a  été 
admis  n'ont  rien  à  y  voir.  Qu'il  ait  des  enfants,  qu'il  les 
perde,  qu'il  les  instruise  de  ce  qu'il  voudra  et  comme  il  le 
voudra,  qu'il  meure  lui-même,  la  confrérie  ne  se  mêle  point 
de  ces  choses  ' . 

Les  vœux  des  moines  sont  beaucoup  plus  nombreux. 
Pour  devenir  un  ascète,  dit  O.  Gurie  *,  il  n'y  a  du  côté  civil 
aucune  difficulté.  Avec  le  consentement  de  ses  parents, 
n'importe  quelle  personne  peut  devenir  moine  sans  informer 
l'autorité  locale  de  son  intention.  Mais  la  confrérie  ne 
l'admet  qu'après  un  examen  assez  sévère.  Le  candidat  doit 
être  bien  portant,  capable,  exempt  de  défauts  physiques, 
mener  une  vie  régulière  et  prononcer  les  vœux. 

En  Chine  il  y  a  trois  espèces  d'ordination  :  1°  celles  des 
shamis  ;  2°  des  bhikshus,  3°  des  bodhisatvas.  Autrefois, 
entre  ces  diverses  ordinations,  il  s'écoulait  un  intervalle 
considérable.  Maintenant  il  en  est  autrement  et  les  trois 
espèces  d'ordination  sont  conférées  en  une  fois  '. 

Les  vœux  se  prononcent  durant  quatre  mois  (du  quinzième 
jour  de  la  quatrième  lune  au  quinzième  jour  de  la  huitième). 
Le  nombre  des  candidats  est  rarement  inférieur  à  cent,  et 
tous  jusqu'à  la  fin  des  opérations  sont  entretenus  aux  frais 
du  temple.  Outre  les  dépenses  de  nourriture,  de  disposition 
des  lieux,  de  serviteurs,  etc.,  il  faut  aussi  parfois  inviter  les 

1.  Voy.  ibid.,  p.  208. 

2.  Ibid.,  p.  219. 

3.  Ibid,,  p.  220. 
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frères  d'un  autre  couvent.  Le  temple  qui  entreprend  de  faire 
prononcer  les  vœux  s'y  prépare  longtemps  à  l'avance,  par- 
fois dix  ans,  et  en  tout  cas  ne  se  tire  pas  d'affaire  sans  l'aide 
d'autres  temples.  Ayant  réuni  les  ressources  nécessaires,  le 
temple  annonce  et  accomplit  la  cérémonie  des  vœux,  le 
festin  à  la  gloire  de  la  doctrine  [Fa-hmn)  selon  Texpression 
bouddhique  ' . 

Les  vœux  des  religieux,  c'est-à-dire  des  shamis,  des  bhi- 
kshus  et  des  bodhisatvas,  sont  prononcés  avec  beaucoup  de 
solennité. 

Les  shamis  sont  la  même  chose  que  les  sâmaneras  [çrâtna- 
nera).  Dès  leur  tendre  enfance  ils  vivent  dans  le  temple  et, 
sous  la  direction  de  quelque  ancien  expérimenté,  s'exercent 
sur  certaines  règles  (par  exemple  sur  les  cinq  commande- 
ments obligatoires  pour  les  laïques).  Dans  le  temple  même 
on  leur  enseigne  à  lire  et  à  écrire,  on  les  exerce  à  la  lecture 
et  au  chant  des  livres  bouddhiques  et  à  diverses  autres  pra- 
tiques nécessaires  aux  religieux.  Dès  leur  enfance  ils  ont  la 
tête  rasée,  portent  le  vêtement  bouddhique  et  sont  au  service 
des  religieux  âgés.  Les  adultes  aussi  peuvent  prendre  dans 
le  temple  le  rang  de  shami  ou  çrâmanera.  L'admission  au 
rang  d'auditeur  a  lieu  dans  l'assemblée  plénière  des  moines 
du  temple,  sous  la  présidence  du  supérieur. 

La  cérémonie  de  l'admission  diffère  notablement  de  celle 
qu'on  a  décrite  plus  haut  pour  les  Singhalais.  Lorsque  le 
supérieur  des  religieux  du  temple  prend  place  sur  son  siège^ 
toute  l'assemblée  le  salue  '.  Ensuite  les  candidats  se  tiennent 
à  genoux  et  celui  qui  est  devant  demande  très  humblement 
au  supérieur  de  les  prendre  sous  sa  direction,  de  les  délivrer 
des  liens  des  passions,  de  dissiper  les  ténèbres  de  leur  âme, 
de  leur  enseigner  la  véritable  sainteté.  En  réponse  à  cette 
prière,  le  supérieur  prononce  un  discours*.  Ce  discours  se 

1.  Voy.  ibid.,  p.  222. 

2.  Ibixl.,  p.  224. 

3.  Ibid.,^.  225. 
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termine  par  ces  mots  :  «  Promettez-vous  d'agir  en  tout  selon 
l'esprit  de  la  doctrine?  (Nous  le  promettons.)  Si  vous  le 
promettez,  je  vais  envoyer  quelques  surveillants  chercher  un 
précepteur  (tsiao-tcheou)  qui  inspectera  votre  vêtement  et 
votre  vase  à  aumônes,  et  ensuite  un  secrétaire  qui  examinera 
votre  vie  passée.  S'ils  trouvent  que  votre  habit  et  votre  vase 
sont  conformes  aux  règles,  que  vous  êtes  innocents  de  fautes 
graves  et  que  vous  n'avez  en  outre  aucun  défaut  corporel, 
alors  nous  vous  ferons  prononcer  les  dix  vœux  des  shamis, 
de  manière  à  vous  préparer  ainsi  à  prononcer  les  vœux  des 
bhikshus  ' .  » 

Après  ce  discours,  le  supérieur  se  lève  et,  accompagné  des 
postulants,  se  retire  dans  ses  appartements.  L'assemblée  se 
sépare.  Puis,  sans  que  plus  d'une  demi-heure  se  soit  écoulée, 
elle  est  de  nouveau  convoquée  dans  la  même  salle.  Pendant 
ce  temps,  le  supérieur  a  pris  ses  dispositions  pour  inspecter 
les  vêtements  et  les  vases  des  postulants. 

Tous  les  postulants,  chacun  avec  son  vêtement  et  son  vase, 
vont  dans  la  salle  ;  là,  sur  de  longues  tables  préparées  à  cet 
effet,  ils  déposent  ces  objets  et  se  tiennent  chacun  en  face  de 
ce  qui  lui  appartient.  Le  précepteur  arrive  après  tout  le 
monde  et  ouvre  la  séance  par  un  discours*.  Après  son  dis- 
cours il  se  lève  et  dit  :  «  Maintenant  je  vais  inspecter  le  vête- 
ment et  le  vase  de  chacun  de  vous.  »  Il  s'avance  alors 
successivement  vers  chacun  des  postulants,  prend  et  examine 
les  objets  qu'ils  ont  apportés*.  Puis  il  revient  à  son  siège, 
s'asseoit  et  dit  :  «  J'ai  examiné  vos  vêtements  et  vos  vases.  Je 
suis  heureux  d'avoir  trouvé  ces  objets  parfaitement  en  règle. 
En  ce  qui  me  concerne,  je  vous  promets  la  faveur  du  heshan 
et  vous  donne  l'espoir  que  vous  prononcerez  vos  vœux.  Seu- 
lement j'ignore  ce  que  le  secrétaire  trouvera  en  vous. 
Apprêtez-vous  :  il  a  l'intention  cette  nuit  de  scruter  votre 

1.  Voy.  ibid.,  p.  229. 

2.  Ibid.,  p.  229  et  suiv. 

3.  Ibid..  p.  231. 
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vie  passée.  »  Après  ce  discours  rassemblée  se  sépare.  Ayant 
accompagné  le  précepteur  à  ses  appartements,  chacun  se 
rend  dans  sa  cellule  en  attendant  le  coucher  du  soleil'. 

A  peine  l'obscurité  commence-t-elle  à  se  faire  que  l'assem- 
blée se  réunit  de  nouveau  dans  la  même  salle,  dont  l'aspect 
a  complètement  changé.  Les  tables  ont  disparu,  le  siège  a  été 
transporté  au  fond  ;  derrière  on  aperçoit  une  petite  table  et 
une  chaise,  des  centaines  de  cierges  répandent  une  clarté 
aveuglante  et  des  nuages  de  fumée  provenant  des  parfums 
brûlés  devant  l'image  du  Bouddha  s'élèvent  en  volutes  dans 
l'espace.  Les  Bouddhistes  prétendent  que  la  splendeur  de  la 
salle  a  une  grande  influence  sur  la  sincérité  des  confessions'. 
Ils  reconnaissent  d'ailleurs  eux-mêmes  que  ce  moyen  n'est 
pas  toujours  efficace,  et  la  cérémonie  ne  peut  presque  jamais 
se  terminer  sans  l'aide  du  bâton  explicatif,  long  d'une  aune 
et  demie.  Ce  bâton  en  bois  dur  est  plat  et  porte  gravés  les 
deux  caractères  :  tsin,  hoei,  c'est-â-dire  explication ,  retour 
à  l'ordre  de  la  loi'. 

Le  secrétaire,  comme  toujours,  arrive  après  tout  le 
monde,  vénère  le  Bouddha,  prend  son  siège  et  prépare  les 
postulants  à  leurs  aveux  par  un  discours*.  La  confession  des 
postulants  porte  sur  les  points  suivants  :  L  Les  sept  crimes, 
savoir  :  1°  l'outrage  à  la  dignité  du  Bouddha;  2°  le  meurtre 
de  son  père;  3''  le  meurtre  de  sa  mère;  4°  le  meurtre  d'un 
heshan  ';  5"  le  meurtre  d'un  directeur  ;  6°  le  dommage  causé 
à  la  fortune  de  la  communauté  ;  7°  le  meurtre  d'un  arhat. 
IL  Les  dix  vices  qui  comprennent  :  1°  l'habitude  du  meurtre  ; 
2°  l'habitude  du  vol  ;  3°  la  sensualité  ;  4°  le  mensonge  ;  5°  la 
fausseté;  6°  l'habitude  d'un  langage  obscène  ;  7^^  l'emploi  des 

1.  Voy.  ibid.,  p.  232. 

2.  Ibid..  p.  232. 

3.  Ibid.,  p.  233. 

4.  Le  discours  est  rapporté,  ibid.,  p.  233-247. 

5.  Ibifl.,  p.  239.  Le  heshan  est  un  personnage  capable  de  comprendre  le 
sens  des  trois  principaux  états  de  la  perfection  (arhat,  bodhisatva  et  bouddha) 
et  on  ne  peut  se  les  approprier  graduellement  qu'avec  son  concours. 
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sophismes  ;  8^  l'amour  du  gain  ;  9°  la  méchanceté  ;  10°  l'hé- 
résie. III.  Les  quatre  péchés  principaux,  savoir  :  1°  le 
meurtre  ;  2°  le  vol  ;  3°  l'impureté,  et  4°  le  mensonge.  Ces 
péchés  sont  dits  principaux  parce  qu'ils  sont  mentionnés 
en  tête  de  toutes  les  règles,  qu'elles  soient  faites  pour  les 
iou-po-tsé  (laïques),  les  shamis,  les  bhikshus,  ou  les  bodhi- 
satvas  ^ .  Le  secrétaire  termine  son  discours  par  ces  mots  : 
«  Recueillez-vous  avec  vos  pensées,  rappelez-vous  toute 
votre  vie  et  si  vous  trouvez  en  vous  quelque  péché,  décou- 
vrez-le-moi sans  aucune  dissimulation.  Si  vous  laissez 
cachées  des  faiblesses  même  très  petites,  en  apparence  insi- 
gnifiantes, croyez-le,  ce  sera  en  vain  que  vous  prononcerez 
vos  vœux  '.  » 

Après  ce  discours^  les  postulants  sortent  de  la  salle  et  les 
surveillants,  les  ayant  mis  en  rangs,  les  y  conduisent  de 
nouveau  par  deux  ou  trois  rangs  au  plus  à  la  fois.  Alors  le 
secrétaire  les  interroge  sur  leurs  actions  en  ajoutant  à  ses 
questions  divers  éclaircissements.  Il  s'informe  non  seulement 
des  péchés^  mais  de  leurs  motifs,  car  c'est  en  connaissant 
avec  détails  ce  qui  a  été  fait  qu'il  pourra  justement  peser  la 
gravité  du  péché  et  par  suite  déterminer  exactement  la  puni- 
tion qu'il  entraine.  Après  avoir  terminé  les  questions  adres- 
sées au  premier  groupe,  le  secrétaire,  en  tenant  compte  du 
nombre  et  de  la  nature  des  péchés  avoués,  détermine  la 
punition  à  sabir  (à  l'un  des  prosternements,  à  l'autre  la  lec- 
ture de  courtes  invocations,  etc.).  Ensuite  tout  le  groupe 
s'en  va  dans  le  temple  accomplir  la  pénitence  imposée.  Après 
le  premier,  le  deuxième  groupe  se  présente  devant  le  tri- 
bunal, puis  le  troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier. 

Le  jugement  une  fois  terminé  pour  le  dernier  groupe, 
tous  les  postulants  entrent  de  nouveau  dans  la  salle.  Là,  le 
secrétaire  prononce  un  discours  et  entre  autres  choses  dit 

1.  Ibid.,  p    247. 

2.  p.  247. 
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aux  membres  nouvellement  promus  :  «  Pour  vous  purifier 
(de  vos  péchés),  je  vous  conseille  maintenant  de  recueillir 
vos  pensées  avec  une  âme  pleine  d'ardeur  et  de  désir,  avec 
un  profond  sentiment  de  piété,  de  les  concentrer  sur  les 
trois  joyaux  (le  Bouddha,  la  doctrine  et  la  confrérie)  et,  en 
suivant  ma  voix,  de  chanter  ces  stances  purificatrices'. 
Alors  le  secrétaire  se  lève  et  entonne,  tous  suivent  sa  voix, 
chantent,  et  à  chaque  vers  se  prosternent'.  Les  vers  qu'ils 
chantent  sont  les  suivants  : 

a)  Pour  toutes  les  fautes  en  actions,  en  paroles,  en  pensée  ; 
h)  Commises  autrefois,  avant  même  la    renaissance   actuelle,    par 
intérC't,  méchanceté,  aveuglement  ; 

c)  Pour  tout  péché  grave  pouvant  s'opposer  aux  vœux. 

d)  Maintenant,  devant  la  face  du  Bouddha,  j'exprime  mon  repentir. 

Ensuite,  le  secrétaire  congédie  l'assemblée  et  termine  en 
recommandant  aux  postulants  d'étudier  les  prières  et  V abrégé 
des  règles  à  l'usage  du  shami\  Le  jour  où  les  vœux  sont 
prononcés  n'est  pas  retardé  au  delà  d'un  mois.  Si  on  dé- 
couvre qu'un  shami  s'est  rendu  coupable  de  quelque  péché  ; 
avant  de  l'admettre  à  prononcer  ses  vœux,  on  le  soumet  à  la 
cérémonie  de  la  purification*. 

Les  vœux  des  shamis  portent  sur  les  mêmes  dix  comman- 
dements qu'on  a  donnés  plus  haut  comme  obligatoires  pour 
les  sâmaneras  singhalais.  Les  différences  sont  insignifiantes. 
Les  vœux,  par  exemple,  ne  sont  pas  dans  le  môme  ordre  que 
les  commandements,  il  y  a  quelques  différences  de  rédaction. 
Ainsi,  au  lieu  de  :  9°  s'abstenir  de  couches  élevées  et  larges, 

1.  p.  249. 

2.  p.  249. 

3.  Ibid.,  p.  250,  rem.,  le  môme  livre  que  M.  Neumann  a  édité  sous  le 
titre  étrange  de  Catéchismo  chamanique. ..  à  ce  livre  on  en  joint  maintenant 
trois  autres  dans  le  mémo  genre  :  a)  sy-fin-tse-ben  :  régies  pour  les 
bhikslius;  b)  Dini-ji-sun,  livre  de  prières,  et  c)  Fan-cang-tsin,  régies  pour  les 
bodhisatvas. 

4.  Il  sera  question  de  cela  plus  bas.  Voy.  ihid.,  p.  250-256. 
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le  shami  chinois  doit,  8°  ne  pas  s'asseoir  sur  un  siège  de 
repos  \ 

Les  vœux  sont  prononcés  en  assemblée  solennelle.  Après 
diverses  cérémonies  et  invocations,  les  postulants  font  le 
serment  d'appartenir  d'âme  et  de  corps  au  Bouddha,  à  sa 
doctrine  et  à  sa  confrérie'.  Après  le  serment,  le  heshan  énu- 
mère  trois  fois  les  dix  vœux;  ensuite,  durant  la  lecture  de 
versets  sacrés,  on  commence  à  revêtir  les  shamis  d'abord 
d'un  vêtement  fait  de  cinq  pièces,  puis  d'un  vêtement  fait  de 
sept.  La  réunion  se  termine  par  un  discours  du  heshan  et  un 
chant  général.  Après  le  chant,  toute  l'assemblée  salue  le 
heshan,  le  conduit  à  ses  appartements,  et  se  sépare'. 

Le  nouveau  shami,  après  avoir  prononcé  ainsi  ses  vœux, 
commence  à  se  préparer  aux  vœux  du  bhikshu;  ce  qu'il  a 
appris  avant  de  prononcer  les  premiers  vœux,  il  le  rapprend 
maintenant  avec  des  développements  plus  étendus.  On  ne 
lui  enseigne  pas  seulement  comment  il  faut  agir,  mais  en- 
core le  but  même  et  le  sens  de  toutes  ces  choses*. 

Les  shamis  sont  partagés  en  brigades,  en  bannières,  et 
confiés  à  la  conduite  de  surveillants  spéciaux.  Le  surveillant 
répète  avec  les  shamis  qui  lui  sont  confiés  les  leçons  relatives 
à  la  conduite  extérieure  ou  aux  moyens  de  se  conformer  aux 
prescriptions  bouddhiques.  Ces  leçons  ne  durent  jamais 
moins  de  trois  jours;  mais  parfois,  si  le  peu  d'aptitude  des 
élèves  l'exige,  elles  durent  beaucoup  plus  longtemps. 

Après  que  les  shamis  ont  été  instruits  des  usages  exté- 
rieurs du  bouddhisme,  on  en  rend  compte  au  heshan  et  ils 
lui  demandent  d'être  instruits  en  vue  de  prononcer  les 
vœux  des  bhikshus'.  Pour  recevoir  ces  vœux,  il  faut  abso- 
lument que  le  nombre  des  officiants  soit  au  complet.  Il  est 

1.  /6trf.,p.258. 

2.  P.  256. 

3.  P.  259. 

4.  P.  260. 

5.  P.  262. 
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de  dix  personnes  :  le  heslian,  ses  deux  aides  et  sept  témoins 
vénérables.  A  la  rigueur,  ils  peuvent  n'être  que  quatre,  mais 
jamais  moins  \ 

Après  que  le  heshan  a  fait  droit  à  la  prière  des  sliamis,  les 
surveillants,  accompagnés  de  quelques  shamis,  vont  trouver 
les  aides,  d'abord  le  secrétaire,  ensuite  le  précepteur,  lui 
expriment  la  volonté  du  heshan  et  demandent  à  l'un  d'écouter 
la  confession  des  postulants,  et  à  l'autre  d'examiner  les 
progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  connaissance  de  la  conduite 
extérieure'.  Après  cette  invitation,  le  précepteur  se  rend  à 
la  salle  des  cérémonies  et  trouve  là  tous  les  shamis  prêts  à 
rendre  compte  de  leur  conduite  et  à  écouter  les  obser- 
vations. Le  précepteur  occupe  son  siège  et  commence  à 
expliquer  la  couleur,  le  nom  et  la  signification  des  vêtements, 
la  forme,  la  capacité  et  la  fabrication  du  vase  ;  l'origine  et 
l'usage  régulier  de  ces  objets ^ 

Ce  même  jour,  après  le  coucher  du  soleil,  a  lieu  la  confes- 
sion des  péchés  dans  la  même  salle  où  ont  été  prononcés  les 
vœux  des  shamis.  Le  secrétaire  ne  pose  de  questions  que 
sur  les  règles  des  shamis,  s'informe  des  dérogations  qui  y 
ont  été  commises  et  fixe  des  pénitences  rituelles  comme 
moyen  de  purification.  Si  des  péchés  graves  sont  déclarés, 
on  en  rend  compte  au  heshan*.  Les  vœux  des  bhikshus 
doivent  être  prononcés  dans  un  endroit  fixé  et  disposé  à  cet 
effet.  C'est  une  élévation  ou  une  estrade  {tan)  en  pierre  ou  en 
bois.  L'estrade  est  placée  dans  une  vaste  construction  spé- 
ciale au  sud-ouest  du  temple.  Cette  construction  ne  renferme 
qu'une  salle,  et  dans  cette  salle,  à  part  l'estrade  {tan),  il  ne 
doit  rien  y  avoir.  Cette  salle  doit  être  continuellement  fermée 
et  ne  s'ouvrir  qu'à  l'époque  où  les  vœux  sont  prononcés. 
Dans  cette  salle,  au  jour  fixé,  les  shamis,  sous  la  conduite 

1.  p.  265. 

2.  P.  267. 

3.  P.  268-272. 

4.  P.  275. 
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des  surveillants,  prient  le  heshan,  ses  aides  et  les  sept 
autres  personnes  de  monter  sur  l'estrade  et  de  recevoir  leurs 
vœux  de  bhikshus.  A  chacune  de  ces  personnes  la  prière  est 
faite  trois  fois  et  est  accompagnée  de  saints  et  même  de 
larmes.  Après  cette  cérémonie^  le  lieshan  et  après  lui  toute 
l'assemblée  se  lève  et  entonne  :  «  Je  vénère  le  Bouddha 
Çâkyamouni  !  »  Pendant  ce  temps,  dans  le  temple  on  fait 
résonner  le  tambour  bouddhique,  on  sonne  les  cloches  et 
toute  l'assemblée,  en  chantant  :  «  Je  vénère  le  Bouddha 
Çâkyamouni!  »,  s'avance  en  une  marche  solennelle  vers 
l'estrade.  Dès  qu'elle  est  arrivée,  le  bruit  et  le  chant  en 
commun  cessent  et  quelques  surveillants  chantent  un 
cantique  de  louanges  en  l'honneur  du  bogdokhan,  pro- 
tecteur du  bouddhisme. 

Après  ce  cantique,  le  heshan,  ses  deux  aides,  les  sept  té- 
moins vénérables  et  le  surveillant  (vei-no)  se  mettent  à  faire 
trois  fois  le  tour  de  l'estrade  dans  le  sens  du  cours  du  soleil 
(de  l'Est  cl  l'Ouest).  Ensuite  le  heshan  adresse  un  discours  à 
rassemblée\  ce  discours  se  termine  par  ces  mots  :  «  Selon 
l'ordre  requis,  il  faut  avant  tout  adresser  nos  prières  aux 
trois  joyaux  et  à  la  foule  innombrable  des  esprits,  prononcez 
chacun  votre  nom,  chantez  après  moi.  »  Tandis  que  les  noms 
sont  prononcés,  le  heshan  se  lève  de  son  siège,  prend  des 
fleurs  artificielles  et  sur  un  signe  du  surveillant  chante 
quatre  vers.  Ces  quatre  vers  sont  une  invocation  aux  quatre 
choses  parfaites  qu'il  faut  prononcer  avec  une  exactitude  lit- 
térale. On  la  chante  aussi  lorsque  les  shamis  prononcent  leurs 
vœux. 

Chacun  de  ces  vers  est  chanté  trois  fois  et  on  se  prosterne 
à  chaque  fois.  «Imaginez-vous,  ditO.  Gurie',  le  demi-jour  de 
l'immense  salle,  l'attendrissement  des  gens  qui  entourent 
l'estrade,  le  chant  paisible  et  régulier  de  centaines  de  voix 

1.  p.  278. 

2.  P.  279. 
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accompagné  des  gestes  indicateurs  du  heslian  et  vous  com- 
prendrez aisément  combien  cette  solennelle  cérémonie  doit 
être  frappante  pour  ceux  qui  sont  admis  parmi  les  bliikslius, 
et  en  général  pour  tous  les  assistants.  » 

Ensuite  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  sur  l'estrade,  savoir  les 
frères,  les  surveillants,  les  shamis,  sur  l'ordre  du  heslian, 
quittent  la  salle.  Ceux  qui  restent  se  consultent  et  choisissent 
les  précepteurs.  Ce  choix  a  lieu  avec  l'agrément  des  sept 
témoins  vénérables  représentants  de  la  confrérie. 

Un  précepteur  choisi  par  la  confrérie  se  retire  dans  une 
chambre  secrète  à  côté  de  la  salle.  Les  surveillants  y  amènent 
les  shamis  trois  par  trois,  puis  s'éloignent.  Les  questions  et 
les  explications  du  précepteur  sont  semblables  dans  leurs 
traits  généraux  à  ce  qu'indique  à  ce  sujet  le  canon  pâli'. 

Après  l'examen,  le  précepteur  s'approche  de  l'estrade  pour 
rendre  compte  du  résultat  de  ses  recherches.  Les  shamis  le 
suivent  à  quelque  distance,  mais  ils  n'entrent  pas  dans  la 
salle  même  où  se  trouve  l'estrade.  Le  précepteur  ayant  ter- 
miné son  rapport,  il  fait  un  signe  convenu.  Les  shamis 
entrent  dans  la  salle;  le  précepteur  les  conduit  en  haut 
de  l'estrade  ;  là  ils  se  mettent  à  genoux  et  demandent  très 
humblement  que  par  bonté,  par  compassion,  on  leur  fasse 
prononcer  les  vœux  des  Ijhikshus.  Celte  prière  est  répétée 
trois  fois. 

Là,  dans  la  salle,  en  présence  des  représentants  de  la 
confrérie  assis  sur  l'estrade,  le  secrétaire  soumet  les  shamis 
à  un  nouvel  interrogatoire  semblable  à  celui  que  leur  a 
fait  subir  le  précepteur  dans  la  chambre  secrète.  Après  cet 
examen,  le  heshan  s'adresse  aux  shamis  pour  les  préparer  à 
prononcer  les  vœux'.  Après  son  discours,  le  secrétaire  se 
retourne  vers  les  représentants  de  la  communauté  :  «  Cou- 
sentez-vous,  leur  demande-t-il,  à  ce  que  tels  et  tels  pro- 


1.  p.  281-285. 

2.  F.  286. 
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noncent  leurs  vœux  entre  les  mains  du  heshan  un  tel?  »  Il 
répète  sa  question  trois  fois  ;  après  la  troisième,  lorsque  la 
confrérie  répond  :  «  C'est  fait  »,  le  secrétaire  ajoute  :  «  Ainsi 
la  confrérie  y  consent,  les  vœux  sont  prononcés  entre  les 
mains  du  heshan  un  tel  !  »  Pendant  ce  temps,  un  surveillant 
fixe  toute  son  attention  sur  l'horloge  et  note  la  minute,  la 
seconde  même  où  s'éteint  le  son  du  dernier  mot  du  secré- 
taire'. C'est  à  ce  moment  important  que  les  bouddhistes  sont 
obligés  tous  les  ans  d'apporter  un  cierge  à  leur  heshan  et  de 
venir  saluer  ses  aides;  c'est  de  cet  instant  qu'ils  comptent  les 
années  de  leur  vie  ou  plutôt  de  leur  vie  monastique*. 

Après  qu'ils  ont  été  ordonnés  par  le  heshan,  un  bhikshu 
adresse  aux  nouveaux  religieux  un  discours  dans  lequel  il 
leur  recommande  l'observation  immédiate  des  quatre  com- 
mandements :  1)  Ne  manque  pas  volontairement  à  la  chasteté; 
2)  ne  vole  pas  volontairement  même  un  brin  d'herbe  ;  3)  ne 
tue  pas  intentionnellement  un  être  vivant,  ne  fût-ce  qu'une 
sauterelle  ;  4)  ne  te  vante  pas,  même  dans  un  but  louable, 
mais  inconsidérément.  »  Il  termine  ainsi  :  «  Occupez-vous, 
à  partir  d'aujourd'hui,  des  moyens  de  vous  délivrer  des 
soucis  terrestres,  éclairez  les  autres,  conseillez-leur  d'orner 
les  tours  sacrées,  d'honorer  par  des  offrandes  et  des  proster- 
nements  le  Bouddha,  la  doctrine  et  la  confrérie.  Tout  ce  que 
le  heshan  et  les  neuf  autres  personnes  vous  ordonneront  de 
conforme  à  la  doctrine,  accomplissez-le  sans  contester,  appre- 
nez le  chant,  la  lecture  des  livres,  efforcez-vous  d'acquérir 
les  perfections  de  l'arhat  :  en  renonçant  au  monde  vous  avez 
fait  un  très  grand  pas  dans  cette  voie.  Ce  que  vous  ne 
comprendrez  pas  vous-mêmes,  demandez-le  à  vos  anciens. 
Prosternez-vous  et  descendez  de  l'estrade  !  »  Les  nouveaux 
bhikshus  se  rendent  alors  dans  le  temple,  s'y  prosternent 
devant  le  Bouddha  et  répètent  devant  lui  leurs  serments  et 

1.  p.  288. 

2.  p.  288. 
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leurs  vœux  jusqu'au  moment  où  on  les  rappelle  dans  la 
salle  où  est  l'estrade. 

Arrivés  dans  la  salle,  tous  les  nouveaux  profès  montent 
sur  l'estrade  et  chantent  un  cantique  de  louanges  au  Boud- 
dhaV  Ils  deviennent  membres  effectifs  du  sangha  avec  tous 
les  droits  des  ascètes  bouddhistes;  ils  peuvent  vivre  dans  les 
asiles  communs  ou  dans  tel  endroit  qu'il  leur  plaît.  Ces 
vœux  sont  le  vrai  sentier  qui  mène  à  l'extinction  des  renais- 
sances. En  les  observant  exactement,  on  atteint  la  dignité 
d'arhat,  presque  le  Nirvana;  le  Nirvana  proprement  dit 
n'est  atteint  que  par  les  bouddhas  et  les  bodhisatvas'. 

Les  vœux  des  bodhisatvas  n'ont  pas  pour  but  l'admission 
dans  le  sangha;  ils  se  distinguent  des  cérémonies  cju'on 
vient  de  décrire  et  par  leur  but  et  par  leur  signification  ; 
c'est  pourquoi  il  n'en  a  pas  été  question  dans  cet  article*. 

IX.  —  En  Mongolie,  la  communauté  bouddhique  ne  con- 
fère l'ordination  que  pour  les  degrés  inférieurs  de  sa  hiérar- 
chie*. La  promotion  aux  degrés  suivants,  ceux  de  Shiret, 
de  Khambo,  etc.,  consiste  uniquement,  en  Chine  comme  en 
Russie,  en  une  rétribution  du  Gouvernement'.  La  nomina- 
tion aux  degrés  inférieurs  a  lieu  non  dans  la  pagode,  mais 
sous  la  tente'.  Et  d'ordinaire,  avec  l'aide  d'un  bakshi',  les 


1.  p.  291, 

2.  p.  294. 

3.  Voy.  ibici,  p.  294  et  suiv. 

4.  Le  Bouddhisme  en  Sibérie,  par  Nil,  archevêque  de  Jaroslav,  p.  70 
et  suiv. 

5.  Ibid.,  p.  89. 

6.  Ibid.,  p.  86.  Voy.  aussi  p.  70.  La  hiérarchie  des  lamas  comprend  : 
1)  l'ubashi,  2)  le  khovarak,  3)  le  getsul,  4)  le  gelun,  5)  le  shiret,  6)  le  bandi. 
da-khambo,  7)  le  shavaran,  8)  le  khubilgan,  9)  le  khutuktu,  10)  le  dalai 
lama.  11)  le  bantcheu-bogdo. 

7.  Ubashi  est  une  corruption  du  sansc.  upâsaka.  En  Mongolie,  d'après 
Mgr  Nil,  p.  70,  l'ubashi  est  un  personnage  intermédiaire  entre  le  clergé  et 
les  laïques.  En  recevant  l'ordination  et  un  nom  nouveau,  les  ubashis  ne  sont 
astreints  à  aucun  service  dans  la  pagode.  En  prononçant  les  huit  voeux  de 
piété,  ils  ne  renoncent  pas  aux  liens  de  la  famille  et  aux  soins  de  la  vie  ;  i6id.. 
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ubashis  des  deux  sexes  ne  peuvent  devenir  que  geluns  ;  les 
vœux  qu'ils  prononcent,  limités  par  des  conditions  de  temps, 
peuvent  être  renouvelés  à  volonté  en  répétant  la  même 
cérémonie. 

Mais  pour  être  ordonné  banda ^  ou  khovarak,  ou  shimnan, 
il  faut  absolument  le  concours  d'un  shiret,  c'est-à-dire  d'un 
gelun,  directeur  d'une  pagode  ^  accompagné  d'un  ou  deux 
autres  geluns. 

Le  shiret  ayant  passé  sur  son  épaule  Vorkimji,  s'asseoit  et 
lit  à  haute  voix  une  sorte  de  symbole  de  la  foi,  le  nomun 
tulkigur.  Après  cette  lecture  le  postulant,  conduit  par  un 
bakshi,  apporte  au  shiret  une  offrande  propitiatoire,  gaioul- 
tein-mcmdal,  dont  le  prêtre  prend  quelques  grains  qu'il  jette 
en  l'air  en  signe  d'offrande  aux  dieux.  Ensuite,  l'ordinand 
s'étant  prosterné  trois  fois  jusqu'à  terre  devant  les  images, 
les  nomes  (la  loi)  et  le  shiret  lui-même,  se  met  à  genoux.  On 
lui  donne  alors  une  écuelle  de  bois,  un  chapelet  et  une  cein- 
ture, accessoires  ordinaires  des  ubashis  et  des  khovaraks.  Et 
à  peine  a-t-il  touché  ces  objets,  que  celui  qui  dirige  la  céré- 
monie, de  l'extrémité  de  son  orkimjt\  couvre  la  main  étendue 
pour  les  saisir  et  écoute  les  vœux  que  prononce  le  postulant. 
Alors  on  lui  impose  la  ceinture  sacrée,  et  si  c'est  un  khovarak, 
on  lui  rase  les  derniers  cheveux  laissés  àcet  effet  sur  le  sommet 
de  sa  tête,  lorsqu'on  le  rasait  régulièrement  durant  sa  prépa- 
ration à  son  nouvel  état.  Pour  un  ubashi  au  contraire,  on 
raccourcit  seulement  la  touffe  sans  la  raser  entièrement.  La 
cérémonie  s'achève  par  une  offrande  de  remerciement  atchi 
mandai. 

p.  71.  Par  précaution  on  leur  adjoint  un  précepteur  presque  permanent,  un 
bakshi,  choisi  parmi  les  lamas  âgés  et  pieux.  Bakshi  est  une  corruption  du 
sansc.  bhikshu.  Sur  nrlun  qui  a  le  même  sens  que  bhikshu,  voy.  ibid.,  p.  72 
et  suiv. 

1.  Du  sanscrit  vandya  vénérable  ;  d'où  aussi  le  népalais  banra. 

2.  Voy.  ibid.,  p.  77. 

3.  L'orkimji  est  une  ceinture  jaune  ou  rouge  qui  fait  trois  fois  le  tour  du 
corps. 
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C'est  d'une  manière  analogue  que  l'on  ordonne  un  getsul', 
mais  la  cérémonie  a  lieu  alors  dans  la  pagode  avec  le  con- 
cours au  moins  de  cinq  geluns  et  d'un  shiret.  Le  nombre  des 
vœux  d'un  getsul  s'élève  à  60. 

Enfin,  ceux  qui  ont  été  jugés  dignes  du  titre  de  geluns  sont 
obligés  avant  leur  ordination  de  confesser  leurs  péchés  à  leur 
père  spirituel  nigutsein-bakshi.  Celui  qui  dirige  la  cérémonie 
est  alors  le  bandida  lui-môme  avec  une  foule  de  lamas.  Les 
prêtres,  en  tenue  complète,  s'asseoient  à  leurs  places.  Puis 
devant  le  premier  d'entre  eux  on  dispose  d'une  part  une 
clochette,  une  écuelle,  un  bâton,  un  tambourin,  etc.;  de 
l'autre,  des  vêtements  sacrés  pour  les  postulants.  Ceux-ci 
sont  introduits  ensemble  dans  la  pagode,  même  s'il  y  en  a 
plusieurs  dizaines.  Là,  ayant  fait  les  prosternements  d'usage 
et  écouté  l'enseignement  de  la  foi,  ils  présentent  une  offrande 
propitiatoire  et  ensuite  se  mettent  entièrement  nus.  Dans  cet 
appareil,  conduits  par  les  bakshis,  ils  font  trois  saints  aux 
burkhans,  aux  nomes  et  au  prêtre  président.  Puis,  prenant 
la  première  pièce  du  vêtement,  ils  recommencent  leurs  saints 
et  ils  recommencent  ainsi  autant  de  fois  qu'on  leur  donne 
d'objets.  Chaque  fois  aussi  ils  écoutent  des  instructions  rela- 
tives à  la  signification  secrète  de  chaque  objet.  En  terminant 
enfin,  les  postulants  prononcent  253  vœux*  et  présentent 
une  offrande  de  remerciement.  Après  être  sortis  de  la  pagode, 
se  tenant  en  rangs,  des  livres  à  la  main,  ils  bénissent  tous 
ceux  qui  viennent  à  eux*. 

1.  Le  getsul  ou  unzit  a  dans  lo  service  un  rôle  semblable  à  celui  du 
diacre.  Voy.  ibid.,  p.  72,  325. 

2.  Voy.  à  leur  sujet  ibid.,  p.  325. 

3.  Voy.  aussi  P.  S.  Pallas,  Sarnmlunf/cn  historlsi'hcr  Nac/irichtcn  ùber 
die  rnonrjoUschen  Vûlkersrhaftcn,  II,  p.  177. 
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CHAPITRE  I 


I)K  KIIACIIECII  A  KIION 


so  MUAI  ri: 


Départ  pour  le  Laos.  De  Saigon  à  Krachèch  en  canonnière.  De 
Krachèch  à  Satnbok  en  pirogue.  Le  village  de  Sambok.  Au  Prèk 
Kampir.  A  Sambaur.  Les  marchands  laociens.  Le  village  de 
Sambaur  et  ses  pagodes.  Le  mode  de  navigation  à  la  gaffe. 
Tenot  Chroum.  Les  iles  nombreuses  du  grand  fleuve.  Renseigne- 
ments sur  le  prince  Vattha.  Le  Sting  Krieng  et  le  Sting  Preah. 
Offrandes  aux  génies  des  barques.  Une  fausse  alerte.  Les  flèches 
empoisonnées.  La  pointe  de  Thbaung  Khla,  frontière  conven- 
tionnelle entre  le  Cambodge  et  le  Laos.  Arrivée  à  Sting  Tréng. 
Cadeaux  au  Chau.  La  province  de  Sting  Trèng  et  les  impôts.  Les 
tribus  autochtones.  Le  village  de  Sting  Tréng  et  ses  habitants. 
Les  ruines  de  Ba  Chong.  Les  dignitaires  de  Sting  Trèng.  Le 
commerce.  La  ramie.  Les  esclaves.  La  monnaie  de  fer.  Les 
barques  laociennes.  Envoi  de  deux  escouades  de  cambodgiens 
Départ  de  Sting  Tréng.  Navigation  pénible  sous  les  arbres.  Les 
if^uanes.  Preah  Angkéàl.  Cérémonie  de  la  fin  du  Carême  bouddhi- 
que. La  province  de  Tonlé  Ropou  ;  commerce  ;  Sisiet.  La  naviga- 
tion à  hauteur  de  l'ile  de  Khon.  Arrivée  à  Tha  Sai  Snam. 


Pciiil.iiil  r.iiiiirc  ISH'icl  Ips  si.\  |»nMiii(M's  mois  de  I88l>.  j'avais 
('\|tl(iiv.  ii.iiliciiliri'cmciit  ;iii  |u»inl  de  vuo  (''|ii<,'ia|»lii(|ii(',  la  plus 
^ramlc  ii.iilic  du  royauiuc  .iclucl  du  (  LiudiDduc  cl  des  lU'oviuccs 

voisiucs  plai-rcs  sous  l:i  ihuuiuali lu  Si.iiu.  Il  rlail  nrccssaiiv 
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(le  parcourir  aussi  le  Laos  oi^i  sï'tait  étendue  rancieiuie  dm\\\- 
nation  cambodgienne;  et,  en  juillet,  j'avais  été  demander  un 
passeport  à  Bangkok,  chargeant,  pendant  ce  temps,  le  Caml)0(l- 
gien  An,  le  fidèle  et  dévoué  compagnon  de  tous  mes  voyages, 
de  recruter  neuf  de  ses  compatriotes  sachant  écrire  leur  langne 
suffisamment  pour  les  dresser  à  prendre  des  notes  de  voyage, 
les  utiliser  dans  une  ex|)loration  rapide  du  Laos  méridional  et 
du  royaume  de  Siam  proprement  dit.  Quand  mes  pré[)aralirs 
furent  achevés,  je  m'embarquai,  à  Saigon,  le  mardi  18  septembiv. 
sur  la  canonnière  VEscopeUe,  commandée  par  M.  Boitard.  lieu- 
tenant de  vaisseau.  A  Phnom-Pènh,  je  m'arrêtai  deux  joui-s  et 
j'y  i)ris  tout  mon  personnel  qui  se  comi)osait  de  dix  Cambod- 
giens et  deux  domestiques  chinois,  moi  treizième.  La  vieille 
EscopeUe,  qui  avait  de  longues  années  de  service  dans  les  arroyos 
cochinchinois,  refoulait  avec  peine  le  courant  du  Grand  Fleuve, 
alors  à  son  maximum  de  crue.  Eidin,  le  vendredi  28  se{)tembre, 
nous  jetâmes  l'ancre  à  Krachèh,  chef-lieu  du  district  de  ce  nom, 
gros  village  dont  les  halùtants  plantent  du  coton  et  se  livrent  à 
un  commerce  assez  actif  avec  les  Laociens  et  les  tribus  autoch- 
tones de  la  région. 

X  Krachèh  s'arrêtent  les  bateaux  à  vapeur,  au-dessous  des 
premiers  rapides,  et  par  12^  28'  de  latitude  nord,  103",  \\\ 
30"  de  longitude  à  lest  de  Paris  (selon  Francis  Garnier).  Mes 
bagages  furent  déljarqués  dans  ta  Sala  ou  maison  commune  du 
village.  Je  Ils  visite  au  gouverneur  en  lui  remeltaid  des  cadeaux 
l)romis  deiuiis  jitusieurs  mois.  Je  rencontrai  là  te  Batat  ou  sous- 
gouverneur  de  SamI)ok  dont  j'avais,  en  avril,  guéri  la  fillette 
d'une  vieille  plaie  suppurante  en  y  appliquant  une  solution 
phéniquée  très  concentrée.  La  reconnaissance  de  ce  petit  service 
le  fit  partir  immédiatement  pour  aller  me  préparer  les  barques 
de  relai  dont  j'aurais  besoin  à  Sambok,  le  district  suivait.  De 
son  côté,  le  gouverneur  de  Krachèh  fil  diligence,  si  luen  que  le 
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lendemain,  vers  le  milieu  de  la  journée,  trois  barques,  chargées 
de  tous  mes  bagages,  étaient  prêtes  à  partir.  M.  Boitard,  après 
mon  dernier  déjeuner  à  son  liord,  insista  amicalement  pour  me 
faire  emporter  quelques  iiains  de  munition.  A  2  heures,  je  pris 
congé  de  lui  et  me  mis  en  roule. 

Tantôt  à  la  rame,  tantôt  à  la  gafle,  nos  barques  remontent 
lentement  le  fleuve  en  longeant  sa  rive  orientale.  Au  dessus  de 
Krachèh,  nous  passons  devant  Tembouchure  du  Prêk  Koko.l'un 
de  ces  canaux  inlermiîtenls  et  creusés  par  la  nature  (pii 
font  communiquer  le  grand  lleuve  avec  les  lagunes  ou  bas-fonds 
de  l'intérieur  du  pays.  Le  Prèk  Koko,  large  de  10  à  12  métrés, 
vient  des  Bengdacs»  de  Sambok,  dit-on.  A  sec  à  Tétiage.  il 
porte  les  eaux  du  fleuve  aux  lagunes  pendant  la  crue  et,  rpiand 
les  eaux  baissent,  son  courant  se  renverse,  les  lagunes  se  vident 
en  |)aitie  dans  le  fleuve.  A  4  heures  nous  sommes  à  Thmà  Kré 
"  pieirt'  du  lit»  gi'osse  lochc  ipii  fait  saillie  sur  la  rive.  Nous 
sonuncs  forcés  d'em|)loyer  la  cordelle  pour  la  doubler.  Quand 
les  eaux  sont  basses,  elles  laissent  à  découvert  une  i»etile  ins- 
ci'iplion  sanscrite  burinée  sur  le  l'uclicr.  Sous  un  arbre  de  la  rive 
est  la  hutte  du  Neak  Ta  Tremul  Ghhnang  «  le  génie  sujiport  de 
marmite».  Nous  passons  ensuite  devant  rembonchure  du  Prèk 
Khsa,  antre  canal  naluivl  cl  inlerniillfiil,  larg(^  d'une  dizaine  de 
mètres.  De  même  «pic  Ir  Prèk  Koko.  il  lail  conuuuniquer  h^ 
fleuv(»  avec  les  marais  cl  lacs  intérieurs  pai'  un  courant  alterné 
selon  la  crue  on  la  déciiic  Ai'>  eaux.  Peu  après  nous  atteignons 
le  village  de  Sambok  où  nous  couchons  dans  nos  embarcations 
devant  la  maison  du  Uai.il.  Malgi'é  ses  promesses  et  ses  dé- 
inan-lies.  le  p.invre  hoinnie  ne  me  procniail  qu'une  petite  bar(pie 
et  je  dns  garder  deux  iU'<.  embarcalions  de  Kraclièli  poiu'  conli- 
nner  ma  ronle  vers  Sambaur. 

Le  dimanche.  MO  seitlend)re.  .ix.inl  de  p.nlir.  je  f.iis  ini  lonr 
diui>  le  vill.ige  (le  S.indtok.  Dans  la  pagode  soni  (piciqnes  l'cnunes 


4  VOYAGE   DANS   LE   LAOS 

endimanchées  an  type  de  saiivagesses,  noires  et  le  nez  écrasé. 
Comme  la  généralité  des  pagodes  de  village  au  Cambodge,  celle- 
ci,  construite  sur  un  petit  remblai,  présente  un  toit  de  chaume 
posé  sur  des  colonnes.  L'autel,  en  briques  etplâtre,  supporte  une 
statue  du  Bouddha  i)lus  grande  que  nature,  en  bois  ou  en  plâtre 
verni.  Près  du  temple,  dans  une  petite  hutte  sont  reléguées  les 
antiques  divinités;  un  Vishnou  grossier  de  plâtre  en  bas-relief 
et  un  petit  linga  sur  socle  avec  rigole  pour  l'écoulement  des  eaux 
lustrales.  Ces  dieux  ne  sont  plus  que  des  génies  «neak  ta».  Les 
Cambodgiens  de  nos  jours  leur  rendent  encore  hommage,  les 
invoquent,  et  enallument  leurhonneur  des  petites  baguettes  odo- 
riférantes. 

Vers  10  heures  du  matin,  quittant  Sambok  nous  re|)renons 
notre  lente  navigation  le  long  de  la  rive  orientale.  Un  snàng. 
petit  mandarin  de  Sambok  nous  accom])agne  sur  sa  pirogui; 
avec  cables  et  gaffes  de  renfort  pour  nous  aider  à  passer  un  peu 
plus  loin  le  rapide  dit  du  Prék  Kam|)ir.  S'étalanl  dans  h>ute  sa 
majesté,  le  grand  fleuve,  itrofond  de  i)lus  de  20  mètres,  roule 
ses  eaux  jaunes  et  impétueuses  dans  un  lit  unique  qui  mesure 
au  moins  2.000  mètres  de  largeur.  A  sa  surface  nagent  des 
bandes  nombreuses  de  pélicans  gris.  Mes  Cambodgiens  qui 
ont  tous  le  cœur  un  peu  serré,  au  dé|)art  |»our  ce  long  voyage  en 
pays  inconnu,  prétendent  (fue  la  vue  de  ces  i)èclieurs  ailés  les 
porte  à  la  mélancolie.  Ils  regrettent  aussi  de  ne  pouvoir  célébrer 
en  famille  la  grande  fête  des  morts  qui  a  lieu  le  lendemain.  Nous 
dépassons  les  dernières  maisons  de  Sambok  au  Prék  Kansom 
Bat,  canal  naturel  de  6  à  8  mètres  de  largeur  qui  relie  des 
marais  au  fleuve.  Nous  nous  arrêtons  un  peu  plus  loin,  à  l'em- 
bouchure du  Prék  Kampir,  gros  torrent  de  25  à  30  mètres  de 
largeur  qui  vient  des  forêts  et  des  monts  de  l'Est  ;  sa  source  est 
à  15  jours  de  marche,  dit-on.  La  légende  conte  qu'un  homme 
appelé  Ta  Prom,  ou  bien  le  dieu  Ta  Prom  «l'ancêtre  Bram», 
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ayant  tiré  et  maïKiiir  deux  l'ois  un  tigre,  celui-ci  saisit  el  enterra 
les  dards.  Le  Dieu  en  les  déterrant  traça  le  cours  du  torrent  ; 
d'oij  le  nom  de  Kanipir  «  les  deux  traits  ».  Il  ne  faut  voir  là  qu'un 
exemple  de  plus  de  la  grande  facilité  des  Asiatiques  a  créer  des 
légendes  i)0ur  forger  des  élymologies  après  coup.  A  l'embou- 
chure du  Prék  Kanipir.  le  grand  fleuve  nous  oppose  son  premier 
l'apide  imporlaiil.  et  n(tns  employons  une  pai'lie  de  l'.iprés  midi 
à  faire  ivmonler  l'une  après  l'autre  nos  embarcations  à  la  gatïe 
et  à  la  cordelle.  Nous  passons  ensuite  devant  rembouchure  du 
Prèk  >bM"hliak  '?  .  (mm.iI  naturel  de  o  à  6  mètres  de  largeur.  <pii 
fait  commnnitpu'r  le  fleuve  avec  des  marais,  i)uis  devant  la 
bouche  d'un  aulre  Prèk  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Celui-ci.  tor- 
rent large  de  10  mètres,  vient  de  5  à  6  jours  de  distance  et  sert 
de  limite  aux  provinces  de  Sambok  et  de  Sambaur.  Nous  cou- 
chons un  peu  plus  loin,  devant  l'embouchure  du  Prèk  Sandan 
canal  naturel  qui  vient  i\o^  marais  à  |)eu  de  dislance;  son  lit, 
lai'ge  de  7  à  8  mètres,  est  à  sec  à  l'étiage. 

Le  lundi  1"  octobre,  qui  correspond  au  dcrnirr  joiu'du  mois 
khmèr  de  Phatrebol,  jour  de  la  fête  des  morts  ap|)elée  Plicluon 
Ben,  nous  nous  remettons  en  route  à  cinii  heures  du  malin. 
Nous  passons  devant  l'emltouchure  du  Prèk  Samrong,  canal 
naturel  el  temporaire  servant  à  l'écoulement  des  eaux  des  marais 
dans  le  fleuve  ;  puis  devant  le  Prèk  Ghha  Thnol,  torrent  de  12  à 
li  mètres  de  largeur,  qui  vient  des  forêts  à  '>  jours  du  fleuve. 
Au  delà  nous  avons,  à  gauche,  Koh  Sàm  Tlioni.  en  la  grande 
ile  Sàm.  Il  y  a  là  i\(">  habitations  et  beaucoup  de  towt  ou  pal- 
miers borassus.  exploités  |ioiu'  faire  du  sucr(\  Plus  loin  est  Koh 
Sàm  Taucli.  où  la  petite  Sàm  ;  celle-ci  a  (pu'hpies  palmiers, 
mais  elle  n'est  pas  habitée  actuellement.  Nous  j»assons  successi- 
vement devant  les  embouchures  du  Prèk  Boh  (pii  a  8  mèlres  de 
largeui'  el  du  Prèk  Kalia  (pii  en  a  (i.  (le  sonl  deux  canaux  naluiels 
faisanl  coniniuni^puT  le  fleuve  el  les  marais  de  rinh-rieiu'.  Puis 
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dovaiil  le  Prêk  Damréi  «  ruisseau  des  élépliants  )>  ;  avec  5  mètres 
de  largeur  il  sert  à  récoulemeiil  des  eaux  des  rizières  de  Sam- 
baur.  A  ce  ruisseau  commence  le  village  de  Sambaur,  oi^i  nous 
nous  arrêtons  a  11  heures  1/2,  après  avoir  fait  en  roule  deux 
haltes  d'une  heure  au  total.  Sur  cette  rive  orientale  que  nous 
avons  longée,  il  y  a,  entre  Sambok  et  Sambaur,  un  sentier  de 
|)iétons,  mais  les  cours  d'eau  à  traverser  y  sont  tro])  nombreux, 
et  il  n'est  fréquenté  qu'aux  mois  secs. 

La  journée  du  lendemain  se  ]»assa  en  achats  de  provisions  et 
en  préparatifs  pour  le  voyage  à  Sting  Trêng.  Je  rencontrai  à 
Sambaur,  dix  patrons  de  barques  laociennes  qui  devaient  retour- 
ner à  Sting  Trêng.  Ils  craignaient  les  pirates,  dont  la  route  est 
infestée,  et  les  gens  du  prince  cambodgien  Vatha,  prétendant 
malheureux  dont  le  repaire  était  à  Siem  Bauk,  à  la  frontière 
sur  la  rive  occidentale.  Tous  ensemble,  ils  vinrent  me  demander 
à  voyager  sous  ma  protection.  Celui  qui  portait  la  parole  me 
rappela  qu'il  avait  aidé,  en  avril  précédent,  à  la  traversée  de  mes 
éléphants  de  Tonlé  Ropou  à  Sting  Trêng.  Ils  me  demandaient 
surtout  de  ne  pas  les  abandonner  une  fois  en  route.  «  Sur  ce 
point,  j'ai  une  bonne  garantie  à  vous  donner  dès  maintenant, 
répondis-je.  Mes  bagages  sont  trop  considérables  pour  les 
moyens  de  transport  dont  on  dispose  ici.  Je  vais  donc  vous 
confier  10  caisses,  une  à  chacun  de  vous,  jusqu'à  Sting  Trêng. 
De  plus,  il  est  bien  entendu  que  vous  obéirez  à  mes  ordres  tant 
que  nous  voyagerons  ensemble.  »  Ceci  convenu,  ils  me  don- 
nèrent quelques  détails  sommaires  sur  la  navigation  du  grand 
fleuve  entre  Sting  Trêng  et  le  Cambodge.  O^iant  les  eaux  sont 
hautes,  le  courant,  quoique  rapide,  est  assez  uniforme,  les  récifs 
sont  couverts  en  grande  partie,  et,  avec  un  bon  pilote,  les  plus 
grosses  jonques  chargées  descendent  sans  trop  de  difficultés.  Le 
principal  obstacle  aux  relations  commerciales  consiste  dans  la 
piraterie  qui  désole  ces  régions.  Aussi,  tout  joyeux  de  la  pers- 
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|)eclivo  (le  faire  le  voyage  avec  beaucoup  plus  de  sécurité,  ils 
allaient  s'empresser  (rajouter  à  leur  chargement  primitif  de  sel 
des  emplettes  un  peu  plus  précieuses,  en  étoffes,  vaisselle, 
poterie,  etc.  De  leur  côté,  les  gens  de  Sambaur  me  disaient  à 
titre  de  renseignement,  qu'on  louait  ici  20  ligatures  un  batelier 
|)Our  faire  le  voyage  de  Sting  Trèng. 

Sambaur.  par  12«.  i8'  de  latitude  nord  et  103°,  38",  38"  de 
longitude  à  Test  du  méridien  de  Paris',  est  le  dernier  chef-lieu 
de  province  camiiodgien.  lorsqu'on  remonte  le  grand  fleuve.  Le 
voisinage  de  la  front ière  se  fait  sentir  par  une  recrudescence  de 
la  criminalité.  Le  gouverneur  me  conte  que  la  nuit  avant  mon 
arrivée  on  a  pillé  une  case  pas  loin  de  la  sienne.  Les  brigands 
ont  enlevé  une  jeune  fille  et  de  nombreux  objets.  Je  fais  un  tour 
de  promenade  dans  le  village  qui  compte  trois  pagodes.  La  plus 
rap|»rochée  de  la  case  du  gouverneur  s'aiipelle  «Pagode  au 
temple  laocièn  «  V(tl  Prahéar  Leô.  Par  exception,  temple  et 
Bouddha  font  face  à  Touest.  On  dit  qu'elle  a  été  construih'  par 
les  Laociens  quand  ilsétaientsous  la  domination  cambodgienne. 
J'y  avais  relevé  précédemment  une  petite  inscri|)lion  sanscrite, 
certainement  apportée  du  dehors.  Aujourd'hui,  je  suis  arrêté  à  la 
porte  par  les  bonzes,  au  nombre  de  cinq,  qui  me  crient  de  ne  pas 
entrer.  Je  contiiuie  ma  route  pour  ne  pas  troubler  leur  coid'es- 
sion.  l'n  peu  plus  bas  est  la  Vat  Sambaur  appelée  aussi  Vat  Tàsàr 
mo  roï  «  la  pagode  aux  cent  coloiuies  »  (pii  passe  pour  rclali- 
vemenl  aiiciciiiie.  Son  temple  et  son  Bouddha  font  face  au  nord. 
ce  qui  est  encore  rare  au  (iandtodge  ou  la  généralité  ^\^'<>  tcnqdes 
fait  face  à  l'est.  Dans  cette  pagode  était  la  statuette  en  pierre 
d'un  Ixenf  à  bosse,  débiis  i\r^  anciens  monuments  de  la  région. 
I)t'\;inl  le  Bouddha  est  un  beau  cliaiidelici' sculpté,  repivsenlanl 
deux  scriicnts  rnl.icés,  trtc  à  queue,  ('cailles  (Mi  os  de  bullles  et 

1.  D'apri's  Fraucis  Carnier. 
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(l"élé])lian(s  et  enduits  de  vernis  rouge.  Il  a  près  de  4  mètres  de 
long.  La  légende  conte  que  la  pagode  aux  cent  colonnes  fut  hâtie 
par  un  roi  Khmêr  de  Lovêk  désespéré  de  la  mort  de  sa  fille  en- 
levée à  Lovêk  par  un  crododile  et  retrouvée  au  Tonlé  Ronpah, 
au  dessus  de  Sting  Trèng.  Le  père  transmit  la  royauté  à  son 
frère  cadet  et  se  fit  bonze  à  Sambaur.  Le  chef  ou  abbé  de  celte 
pagode,  qui  porte  le  litre  de  Louk  Arei  Khsat,  est  aujourd'hui 
encore  un  Seigneur  qui  a  conservé  certains  privilèges  féodaux 
et  des  clients  :  sauvages  ou  cambodgiens.  C'est  sans  doute  de 
l'un  de  ses  prédécesseurs  que  ])ai']e  ^'an  AVusthof*  disant  : 
«Sambabœr  (Sambaur)  est  gouverné  par  un  Radia  Pourson 
(Reachéa  Poursat?)  qui  a  sous  ses  ordres  un  Tévinia  (Ghau 
Ponhéa  ?)  et  des  Nappra  (Neak  Preah?).  Ce  fonctionnaire  rem- 
place le  roi  pour  toutes  les  affaires  courantes,  comme  se  trouvant 
sur  les  frontières  du  Cambodge  et  du  royaume  de  Louwen  (Laos)  ; 
il  est  en  même  temps  le  chef  des  prêtres.  Toutes  les  barques 
qui  montent  ou  qui  descendent  le  fleuve  ont  k  rendre  compte  à 
Sambabœr  de  leur  cargaison  et  de  leurs  passagers,  et  doivent 
faire  quelques  cadeaux  si  elles  ont  l»esoiii  (Taide  jiour  le  pas- 
sage. » 

La  troisième  pagode  de  Sambaur  est  actuellement  abandon- 
née ;  on  rajjpelle  Vat  Prahéar  Kouk  «  la  pagode  au  temple  du  J 
tertre.  »  ■ 

Le  mercredi  3  octobre,  le  gouverneur  de  Sambaur  avait  pu  à 
grand  peine  me  in-ocurer  trois  mauvaises  petites  barques.  Je  me 
remis  en  route,  continuant,  ce  que  je  faisais  depuis  mon  départ 
de  Krachèh,  à  dresser  mon  personnel  cambodgien  à  se  servir  de 
la  montre,  de  la  boussole,  et  à  prendre  des  notes  sur  la  route. 
La  plus  petite  de  nos  barques  n'avait  même  pas  de  soufflage 
permettant  de  circuler  tout  autour  ;  ses  bateliers  ramaient  et,  au  -  j 

1.  Bullyliu  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  Septembre-octobre  1871, 
page  2ao. 
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l)Osoiii.  ils  liraient  à  la  cordelle.  Sur  les  deux  autres  et  sur  les 
dix  embarcations  laociennes,  des  pi(|ueurs  armés  de  gaffes, 
longues  perches  munies  d'un  croc  à  un  bout  et  d  une  petite 
fourche  à  l'autre,  s'accrochaient  successivement  aux  branches  ou 
poussaient  sur  les  tiges  et  troncs  de  la  rive  et  couraient  de  l'avant 
à  l'arrière.  Un  rebord  ou  soufflage  de  planches  ou  de  Ijambous, 
régnant  tout  autour  de  l'embarcation,  permettait  à  chaque  bate- 
lier de  faire  un  perpétuel  circuit.  Les  Khmêrs  appellent  ce  souf- 
flage Keda  Nhap  «  les  planches  raboteuses  ».  Ce  mode  de  navi- 
gation est  plus  rapide  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer  à 
première  vue.  Mais  la  marche  est  souvent  retardée  parles  rapides 
qui  forcent  à  s'arrêter  pour  hâler  à  la  cordelle  ;  il  faut  dérouler 
cette  cordelle  de  toute  sa  longeur  et  la  tirer  sur  place  :  les  rives 
boisées  ou  embarrassées  de  buissons  ne  permettant  jamais  de 
hâler  en  marchant. 

Nous  passons  devant  la  bouche  du  PrêkDaung  «  ruisseau  des 
cocotiers  »  rigole  naturelle  de  5  mètres  de  large,  servant  à 
l'écoulement  des  eaux  des  rizières  ;  et  nous  atteignons  les  pre- 
mières cases  du  Phûm  Tenot  Ghroum  «  village  des  Borassus  en 
forêt  »  gros  centre  qui  paraît  être  l'ancien  Sambaur,  célèbre, 
je  crois,  dans  les  plus  vieilles  inscriptions  du  Cambodge  sous  le 
nom  de  Çambhupura.  En  le  longeant  nous  passons  successive- 
ment devant  le  Prêk  Beng  Lovéa  «  ruisseau  du  lac  du  figuier  », 
large  de  5  mètres,  le  Prêk  Sên,  le  Prêk  Sambuor,  le  Prêk  Chràp, 
ceux-ci  larges  de  3  mètres,  et  le  prêk  Taok,  lai'ge  de  6  mètres. 
Toutes  ces  rigoles,  naturelles  je  pense,  servent  à  l'écoulement 
des  eaux  de  la  riche  plaine  de  rizières  qui  s'étend  derrière  Tenot 
(ihrouni.  Ce  cerdre,  long  d'une  lieiic  au  moins,  est  on  f.icc  (riiiic 
\\r  idliabiléc.  .ippclèe  Koh  Dak  Por  ■  Ile  Ik-imIc  ■'.  An  dessus. 
Koli  Pdiil.  "  nie  du  maïs  ».  est  aussi  inliabili'c  Puis,  apivs  une 
halle  d'une  lieiu'e  consacrée  au  déjeuner,  nous  passons  suc- 
cessivement devant  le  Prêk  Thnol  Téan.  large  de  5  à  G  mètres, 
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qui  vient  des  forêts  à  quelque  distance,  le  Prêk  Sammat  qui  a 
la  même  importance,  le  Prêk  Tasiet,  le  Prêk  Kedol.  A  notre 
gauche,  de  l'autre  côté  de  ce  bras  de  fleuve  peu  considérable  que 
nous  remontons,  nous  avons  dépassé  Koh  Pout  et  nous  avons 
Koh  Préng,  mais  les  deux  îles  se  croisent  et  semblent  de  loin 
n'en  former  qu'une  seule.  Plus  haut,  nous  voyons  à  gauche,  Koh 
Tenot  «  Tîle  des  palmiers  »,  la  plus  occidentale  et  la  plus  longue 
des  îles  de  ces  parages.  Selon  nos  rameurs  elle  va  en  aval 
jusqu'à  hauteur  de  Sambaur.  En  continuant  nous  passons  devant 
le  Prêk  Tonléa,  petit  ruisseau  qui  vient  des  forêts  du  voisinage, 
il  est  à  sec  à  Tétiage  ;  puis  devant  le  Prêk  Trening,  torrent  plus 
important,  large  de  12  à  15  mètres,  qui  vient,  dit-on,  des  villages 
Penongs  ou  sauvages,  à  5  ou  6  jours  d'ici  ;  aux  mois  secs  il  n'a 
plus  d'eau  si  ce  n'est  par  flaques.  Ces  renseignements,  de  même 
que  ceux  qui  se  rapporteront  à  tous  les  autres  cours  d'eau,  ont 
une  valeur  relative,  étant  donnés  par  nos  bateliers  indigènes. 
A  gauche,  nous  avons  dépassé  Koh  Tenot  et  nous  sommes  cà 
hauteur  de  Koh  Ghebar  «  l'île  des  jardins  »  qui  est  inhabitée; 
après,  c'est  Koh  Ampil  «  l'île  des  tamariniers  »  où  demeurent 
quelques  Penongs  ou  sauvages  ;  puis  Koh  Yêng  ((  l'île  longue  » 
et  Koh  Savan.  A  droite,  nous  avons  sur  la  rive  le  Phum  Savan, 
hameau  de  5  à  6  cases,  habité  par  des  Khmêrs,  gens  du  gou- 
verneur de  Sambaur  venus  ]»our  faire  des  chomkar  ou  plantations 
de  riz.  Au  delà  de  Koh  Savan  nous  passons  un  rapide  que  les 
Kmêrs  appellent  Chuo  Chrelàm  Phok  et  nous  nous  engageons 
dans  une  passe  qu'ils  appellent  Ghràk  Savan.  Nous  passons 
devant  le  Prêk  Chrelàm  Phok  ({ui  a  10  mètres  de  largeur  ;  son 
lit  est  profond  de  4  mètres  ;  nos  bateliers  ne  savent  pas  d'où  il 
vient.  A  notre  gauche  les  îles  deviennent  très  nombreuses,  les 
cambodgiens  de  Sambaur  n'en  connaissent  plus  les  noms.  Toutes 
les  îles  que  nous  avons  succesivement  dépassées  rétrécissent 
beaucoup  ce  petit  bras  oriental  du  fleuve,  qui  est  peut-être  à  sec 
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à  l'étiage;  actuellement,  les  eaux,  à  leur  maximum  de  crue, 
recouvrent  les  roches  et  les  bas  fonds  et  rendent  la  navigation 
plus  facile. 

^'ers  4  heures  l/'i  nous  nous  arrêtons  pour  dîner  et  coucher 
au  Phum  Bandit  Chéa,  hameau  d'une  dizaine  de  cases  de 
Khmôrs,  gens  du  gouverneur  de  Samhaur.  Après  avoir  fait  des 
l)etits  cadeaux  k  une  femme  qui  m'avait  apporté  spontanément 
quelques  œufs  et  des  fruits,  je  cause  du  Prince  A'altha  avec  les 
habitants  et  les  Laociens  qui  nous  accompagnent.  On  me  dit 
qu'il  a  tout  au  plus,  autour  de  lui,  une  cinquantaine  dhummes 
valides,  vivant  misérablement  dans  de  petites  huttes,  fumant 
tous  l'opium,  et  tous  affublés  de  titres  pompeux  de  grands 
seigneurs.  L'année  précédente  (1882),  Vattha  avait  fait  installer 
sur  la  pointe  d'une  île  un  petit  poste  de  douane  quémandant  ou 
exigeant  un  peu  de  sel  des  voyageurs,  qui  le  donnaient  moitié 
de  gré,  moitié  de  force.  La  mort  du  chef  de  poste  qui  survint 
bientôt,  fut  attribuée  à  la  colère  des  génies  locaux  et  on  aban- 
donna la  douane. 

Le  jeudi  i  octobre,  nous  repartons  vers  6  heures  du  malin, 
mais  une  forte  pluie  glace  nos  bateliers.  Nous  nous  arrêtons  donc 
de  8  heures  à  11  heures.  Puis,  nous  remettant  en  marche,  nous 
IKissons  devant  l'embouchure  du  Prèk  Rondah.  large  de  8  à 
10  mètres;  on  ne  sait  d'où  il  vient,  ^'ers  midi  nous  atteignons 
l'embouchure  du  Sting  Krieng,  large  de  90  mètres  environ.  Après 
avoir  vainement  tenté  de  traverser  à  la  rame,  nous  passons  avec 
peine  en  nous  servant  de  nos  perches  en  guise  de  galTes  de  fond. 
Le  Krieng,  très  gros  torrent,  a  de  l'eau  en  toute  saison;  il  vient 
des  pays  Penongs  au-delà  du  Phum  .Vrach  que  l'on  peut  atteindre 
en  Ojonrs  de  Marche.  A  mi-chemin,  c'est-à-dire  à  l-îjuin-s  de 
remboucliiMv.  est  le  Phum  Kompong  Koï,  sur  la  roule  ipii  va 
de  Sambaur  à  iSting  Trèng  dans  l'intérieur  des  terres.  Au  delà 
du  Péam  ou  embouchure  du  Krieng  nous  passons  successive- 
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ment  deux  rapides  appelés  Glmo  Dèi  et  Ghuo  Pongro.  Chuo, 
prononcé  à  peu  près  Tiouo,  est  le  terme  qui  désigne  les  rapides 
en  langue  cambodgienne.  Plus  haut,  chez  les  Laociens  nous 
devrons  le  remplacer  par  le  mot  keng  ou  king.  A  ces  deux 
rapides  il  faut  hàler  successivement  nos  embarcations  à  la  cor- 
delle.  Vers  trois  heures  nous  traversons  l'embouchure  du  Sting 
Preah,  large  de  80  mètres  environ.  Le  Preah  est  un  autre  gros 
torrent  venant  de  Khncâng  Léach,  village  Penong  à  10  jours 
d'ici  dans  l'Est;  il  a  de  Teau  en  toute  saison;  toutefois  son 
embouchure  est  à  sec  à  Tétiage,  disent  les  indigènes.  A 
4  heures  J/2,  nous  nous  arrêtons  pour  coucher  au  Prèk  Pon 
Méchéa  dont  la  source  n'est  pas  très  loin  dans  les  bois.  Toute 
cette  rive  orientale  que  nous  longeons  est  couverte  de  grands 
arbres  au  feuillage  sombre.  Le  pays  est  complètement  désert.  La 
journée  a  été  pluvieuse,  le  temps  continuellement  couvert.  Nous 
atteignons  la  région  mal  famée.  A  la  halte  du  soir,  les  Laociens 
allument  des  baguettes  odoriférantes  à  l'avant  de  leurs  barques, 
offrent  des  pincées  de  riz  aux  Ya  Néang  les  génies  des  jonques, 
pour  conjurer  les  périls  du  voyage.  Les  Khmèrs  qui  ont  aussi 
cette  coutume  l'appellent  Sén  kabal  tuk,  «  faire  des  offrandes 
aux  tètes  des  barques  ».  Quanta  moi,  bien  entendu,  j'avais,  dès 
notre  départ  de  Sambaur.  distribué  des  armes  et  des  munitions 
à  mon  personnel  cambodgien. 

Le  5  octobre,  nous  continuons  notre  route.  La  pluie  cesse,  le 
soleil  parait  par  éclaircies.  Nous  avons  bientôt,  à  gauche,  Koh 
Khnhè  où  des  arbres  fruitiers  indiquent  que  l'ile  a  été  habitée 
par  quelques  Kouï,  me  dit-on,  qui  ont  déserté  par  crainte  des 
pirates  et  ont  été  s'établir  à  Koh  Longieu,  au-dessus  de  Sambaur 
(probablement  le  Kok  Logneu  où  est  actuellement  une  conces- 
sion française).  Koui  est  le  nom  que  se  donne  une  famille  nom- 
breuse et  étendue  de  peuplades  indo-chinoises  ;  nous  aurons 
occasion  de  les  rencontrer  plus  d'une  fois.  Après  Koh  Khnhè 
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nous  avons  à  gaucho  Koli  Romdèng,  île  inhabitée.  Puis  les  îles 
sont  si  nombreuses  qu'il  est  inutile  de  questionner  les  bateliers 
à  court  de  renseignements.  Après  une  halte  de  2  heures  pour 
déjeuner  et  attendre  (piel<[ues-unes  i\o^  barques  laociennes  en 
retard,  je  prends  le  i)arti  de  disposer  ainsi  notre  ordre  de  marche 
afin  de  tenir  tout  le  monde  sous  ma  main  pendant  la  traversée 
de  la  région  réputée  périlleuse  :  en  tète  les  cin(i  barques 
laociennes  les  j)lus  lourdes,  jiuis  la  mieiUR'  où  sont  cinq  fusils, 
la  banjue  de  mes  domestiques  avec  leurs  provisions,  trois  jon- 
(|U('s  la(tci»Mnies.  ma  troisième  banpie  avec  (piatre  fusils,  et.  en 
queue  d<Mi\  embarcations  de  Laociens.  Nous  reparlons  dans 
cet  ordre  à  11  h.  1  2.  Nous  passons  successivement  devant  les 
embouchures  du  I^rèk  .Vndauk.  ruisseau  de  D  à  6  mètres  de 
large,  de  Prèk  Kandier.  lorrenl  large  de  14  ou  16  mètres,  qui 
vient  (les  forêts  des  moids  Kandier.  collines  que  nous  apercevons 
de  temps  à  aiilrc  siu'  noire  droite  ;  ces  cours  d'eau  soid  à  sec  à 
Tétiage.  Nous  avons  ensuite  à  gauche  Koh  Toiig  Dèng.  A  hauteur 
de  sou  exirèniité  d'aval  est  un  rapide  (pi'il  laid  passeï-  à  la  cor- 
delle.  Devant  nous,  la  l'ive  (pie  ikmis  longeons  foi'Uie  une  pelile 
|>oiiile.  et  au  delà  on  a|»erçoit.  monlaiil  dans  les  airs,  la  fumée 
d'un  camp(Mnent.  A  cet  aspect,  lesj(Uiqiies  laociennes  ipii  me 
précèdenl  s'ari'èlenl  sons  divers  prèlexles.  Ainsi  fixé  sur  la  dose 
de  courage  de  ces  bons  Laos,  je  continue  la  route  en  pi'eiiaiil  la 
lèle.  niais  la  nuit  nous  sur|»rend  à  un  millier  de  mètres  en  av;d 
de  la  p(»iiile.  (lliaciin  de  lions  garde  ses  armes  chargées  près  de 
lui.  peii(l;int  la  iiiiil.  car.  à  Ions  les  Asialiipies.  il  paraîl 
évident  (|iiiiiie  Iroiipe  de  pii'iiles  nous  ailend  au-dessus,  à  la 
passe  liangkou. 

Le  samedi  0  octobre,  nous  reprenons  noire  marche  à  ()  heures, 
nieiilûl  p.ir.iil  ;'i  |;i  pdiiile  nue  piidgiie  nioiilée  p.ir  Irois  lionmies 
(pii  Iniil  ileini-loiir  à  noire  aspeci  :  sans  doiile  pour  prévenir  la 
bande.  Ils  re|(;ii;iisseiil  (piehjiies  iiisl.inis  après,  gagnent  le  large. 
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et  suivent  Viwiivo  rive  du  bras  fluvial  large  ici  d'une  centaine  de 
ni(Mres.  «  Ost  pour  informer  la  bande  d'aval,  nous  allons  être 
cernés  !  »  s'écrient  mes  Asiatiques.  Oii<'^ih1  ils  sont  à  notre  hau- 
teur, je  les  fais  iiéler;  ils  refusent  d'approcher  et  foid  force  de 
leurs  pagaies.  J'envoie  dans  leur  direction  une  balle  qui  tomlte 
à  quelques  mètres  de  la  pirogue  et  je  fais  crier  que  je  vais  tirer 
sur  eux  s'ils  n'aitprnchent  juis.  lis  se  décidèrent  à  nous  rejoindre 
ce  qui  était  un  indice  évident  de  dispositions  pacifiques.  Il  y 
avait  là  un  Khmèrs  et  deux  Penongs,  eiïrayés  autant  qu'inolTen- 
sifs,qui  ne  firent  aiiciinc  dilTiculh'  de  nous  conduire  à  leiu' campe- 
ment de  la  veille,  d'où  avaient  fui  d'autres  Penongs,  au  nombre 
d'une  dizaine  avec  une  femme,  en  entendant  mon  coup  de  fusil. 
A  l'appel  de  leurs  compagnons  tous  revinrent  vers  le  simple  abri 
de  branchages  et  de  feuilles  qui  leur  servait  de  hutte.  Ils  n'avaient 
aucune  nouvelle  des  pirates.  Je  profitai  de  ma  visite  pour  exa- 
miner une  arbalèlc  mix  flèches  em|)oisonnées  par  le  résidu 
visqueux  cjue  produit  la  décoction  lente  et  prolongée  d'une  cer- 
taine liane.  Le  poison  appliqué  dans  des  rainures  adhère  forte- 
ment à  la  flèche  en  séchant,  en  se  solidifiant.  Pour  tuer  un 
homme  il  suffit  d'une  dose  de  la  grosseur  d'un  gi'ain  de  blé.  Les 
grands  animaux  exigent  des  quantités  plus  considérables.  Selon 
les  in(lig''nes.  les  blessures  empoisoiuiées  doivent  être  soignées 
promptement  par  des  emplâtres  de  graisse  de  crabes  et  de  gre- 
nouille; on  y  applique  ensuite,  quand  la  cicatrisation  le  permet, 
des  têtes  de  serpent  et  des  épines  de  queues  de  raies  écrasées; 
on  combat  le  poison  végétal  i)ar  le  venin  animal,  semble-t-il. 

Après  cette  petite  alerte,  nous  reprenons  notre  route  et  nous 
nous  engageons  dans  une  passe  étroite.  le  rapide  appelé  Chuo 
Bangkou,  large  de  20  mètres  au  plus,  où  l'eau  coule  avec  vio- 
lence. Nous  le  remontons  tantôt  k  la  gafl^e,  tantôt  à  la  cordelle, 
mais  avec  peine.  Les  rives  sont  couvertes  de  fourrés  de  bam- 
bous. Les   pirates  attendent  souvent  là   les  marchands  rpi'ils 
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|ieiivont  fiisillpr  sans  être  vus.  Après  le  rapide,  nous  passons 
devant  reml)oucluire  du  Prèk  Cln-eiang,  torrent  large  de  14  à 
16  nirtres  qui  vient  des  monts  Kandier  à  deux  jours.  Ses  l)ords 
sont  couverts  par  une  forêt  (1(^  grands  arl)res  ;  siu'  le  sol  dégagé 
d(^  Itronssailles  on  aperçoit  des  traces  de  feu  et  d'abris.  C/est 
en  elTet  le  cani|>ement  ordinaire  des  pirates  (pii  peuvent,  quand 
une  jtroie  est  signalée,  se  porter  rapidement,  soit  sur  le  Ghuo 
Bangkou  au  dessous,  soit  au  dessus  du  c;:!npement  à  une  autre 
passe  qni  est  aussi  très  difficile  :  le  rapide  entre  l'île  Mereali  et 
la  rive  du  lleuvc.  Ndus  reuntiildiis  avec  heauconp  de  pi^ine  celh» 
passe  de  Mcreali  où  les  eaux  s'engoulTrenl  violemment. 

Depuis  Samhaur  jusqu'à  KoliMereali  nous  avons  conslannnenl 
suivi,  en  loiigr.iiit  la  terre  fei'uie,  le  bras  le  plus  oriental  du 
fleuve,  souvent  très  étroit,  ayant,  à  notre  gauclie,  une  succession 
ininterrompue  d'îles  boisées  et  inliabitées.  Mais  au  delà  de  cette 
Ile  on  a  devant  soi  la  i>oiiile  de  Koli  Thbaung  Khia  «  de  \'\\o  de 
la  tête  de  tigre  »  où  le  fleuve  se  laisse  apercevoir  dans  tonte 
sa  majestueuse  largeur  jusqu'à  une  ligne  sombre  de  grands 
arbres,  à  |ilus  d'nnelicMie.  siu'  la  rive  occidentale,  là  où  se  trouve 
le  re|)aire  de  A'altha.  Siem  Baùk,  à  rend)oucbnre  du  torrent  de 
ce  nom.  D'un  conp  d'(eil,  la  vue  embi'asse  l'ensemble  des  îles 
(pii  divisenl  le  llenve  en  lai'ges  bras,  en  ivnvovanl  vei's  l'ouf^sl  la 
ma><se  iWr^  Ilots  jaiuiàtres.  Descendue  di»  Sting  Trèiig  cette  prin- 
cipale masse  vieidsebutercontre  la  pointe  de  Kob  Kabal  Kbiaponr 
s'iii(l('chir  vers  la  rive  occidenlale.  La  poinle  de  ..  la  tète  dn  tigre», 
en  lace  de  la  |»etite  île  de  ce  nom.  forme  la  frontière  reconmie 
par  les  indigènesentre  Sambaiu'  et  StingTivng,  c'est  à  dire  entr(^ 
le  (Lindiodge  et  le  Laos.  An  leinps  de  la  pnissance  ainiamile. 
dans  le  pi'cnuer  tiers  dn  siècle,  il  ya\ail  là  un  posie  de  (loiiaiie 
et  de  snrveillance.  Le  ileuve  bal  celle  pointe  avec  violence  :  un 
pen  an  large,  les  Ilots  gi'ondenl  sni'  i\c>  lèles  de  rt'cifs  noirs  à 
nenriTean.  qui  doiveni  èli'c  de  grosses  i-oclies.  ,'i  d('('onvei-l  ipiand 
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les  eaux  sont  basses.  Une  des  jonques  laociennes  qui  précèdent 
la  mienne  perd  le  contact  de  la  rive,  par  suite  d'une  fausse  ma- 
nœuvre. Le  courant  violent  lui  fait  faire  rapidement  demi  tour. 
Son  pilote  met  toute  la  barre  à  bâbord  ;  les  ramem'S  lâcbant 
leurs  gaffes  se  précipitent  sur  les  petites  pagaies  en  réserve  pour 
scier  du  même  côté,  éviter  les  gros  récifs  du  large  et  reprendre 
enfin  le  contact  de  la  rive  à  la  queue  du  convoi,  à  plus  de 
200  mètres  en  aval. 

A  la  nuit,  nous  faisons  halte  un  j>ou  au  dessus  de  cette  pointe, 
dans  une  petite  baie  en  face  de  Koh  Preah,  «  Tîle  du  Dieu  » 
où  les  gens  de  Siem  Bank  viennent  faire  des  plantations,  dit-on. 

Le  dimanche  7  octobre,  nous  repartons  à  6  heures  1/2.  Nous 
passons  bientôt  un  rapide  appelé  Chuo  Bai  Sàmnàm,  où  nos 
Laociens  sont  obligés  de  débroussailler  un  peu  la  rive.  Plus  loin, 
à  notre  gauche,  le  sommet  de  Koh  Preah  est  masqué  par  la 
pointe  d'aval  de  Koh  Krauch  «  l'île  des  orangers  »  :  les  deux  îles 
se  croisant  ;  à  l'ouest,  derrière  les  deux,  s'allonge  Koh  Srelaï. 
Nous  passons  devant  l'emboucliure  du  PrêkBengKhla  «ruisseau 
du  lac  du  tigre  »,  large  de 6 mètres,  avec  de  l'eau  en  toute  saison 
dit-on  ;  il  vient  de  Préi  Chas  «  la  vieille  forêt  »  qui  commence  à 
deux  ou  trois  lieues  du  fleuve  et  s'étend  au  loin  vers  l'est.  Après 
déjeuner  nous  arrivons  à  un  rapide  <pie  les  Laociens  appellent 
King  Raksa.  A  notre  droite  est  le  Aur  Asa.  ruisseau  qui  vient  de 
Préi  Chas,  avec  4  mètres  de  largeur  et  de  l'eau  en  toute  saison. 
A  gauche,  nous  dépassons  Koh  Krauch  et  notre  bras  de  fleuve 
s'étend  large  de  2  kilomètres,  jusqu'à  Koh  Srelaï.  Plus  haut  nous 
avons  à  gauche  Koh  Sam  Tuk  où  sont  des  cocotiers,  des  man- 
guiers, des  bananiers  ;  mais  depuis  trois  ou  quatre  ans,  cette  île 
a  été  abandonnée  :  le  brigandage  ayant  fait  fuir  les  habitants  à 
Sting  Trông.  Nous  avons  ensuite  à  gauche  Koh  Sam  Péai,  où 
sont  aussi  des  arbres  fruitiers,  avec  quelques  cases  de  Laociens. 
A  4  heures  nous  nous  aiTètons  pour  coucher  à  hauteur  de  la 
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poinle  d'amonl  de  cette  île.  Correctement,  il  faudrait  remplacer 
Koh  par  Don  aux  nom  de  Sam  Tuk  et  de  Sam  Péai  qui  ne  sont 
plus  cambodgiens  mais  laotiens. 

Au  matin  du  jour  suivant,  lundi  8  octobre,  je  remarque  que 
Teau  du  fleuve  a  baissé  sensiblement  pendant  la  nuit,  et  que 
dans  ces  parages,  la  décrue  totale  est  déjà  de  2  ou  3  mètres. 
Nous  nous  remelldiis  en  niarclie  vers  6  heures,  passant  bientôt 
devant  unruisseau  large  de  G  à  8 mètres  qui  vient  de  Préi  Chas. 
Autrefois,  il  y  avait  là  un  poste  de  police  laocien  qui  a  été  trans- 
porté en  face  à  Koli  S;impé,ii.  Au  large  de  cette  île  se  continue  la 
longue  île  que  les  Khmèrs  appellent  Koh  Srelaï  où  un  petit  chef, 
avec  le  titre  de  Cliaii  M(euoiig.  dépend  de  la  province  de  Tonlé 
Ropou  (|iii('sl  à  {((ucsl  (lu  llcuve.  Nous  passons  successivement 
d('u.\ra|)ides  a|tpelésU(''i  Sa  etMémaï,  et  à  8  heures  1/2  nousnous 
arrêtons  pour  déjeiuier  à  hauteur  de  la  pointe  d'amont  de  Koh 
Srelaï.  Reprenant  noti'c  l'oule  nous  passons  devaid  un  ruisseau 
dont  mes  bateliers  candfodgiens  ignorent  le  nom.  Mais  ils  savent 
que  ses  bordssonthautéspar  des  tigres  féroces.  Ouehpiesminutes 
après,  à  11  heures  iO',  nous  doublons  enfin  la  pointe  a|qtelée  Ba 
Chong,  au  confluent  de  la  rivière  de  Sting  Trèng.  Tournant  à 
Test  nous  mettons  encore  une  heure  pour  atteindre  la  Sala 
"maison  publiipic ->  du  M(euong  Sting  Trèng,  oîi  je  m'installe 
l)rès  de  l'habitation  du  (îhaii,  ou  seigneur. 

Les  marchands  laociens  viennent  me  rendre  mes  10  caisses. 
l);ihs  l';ipivs  midi  jVnvoic  Srt'ï.  un  i\i'^  mes  candiodgieus  (|ui 
parle  un  peu  le  Siamois,  porter  mon  |)asse|)ort  au  Gliau.  Celui 
ci  vird  bientrd.  en  compagnie  de  son  oncle  le  Ratsevong,  me 
surprendre  au  logis,  .le  pus  leurreineltre  lescadeaux  <pn' je  leur 
avais  |iromis  en  avri'  précédent,  entr'aulres  luie  grande  glace  à 
(diacun.  JMns  nous  causons  du  pays  et  on  me  donne  (juelques 
l'onseignenienls  (pie  je  iV'pèle  ici  sous  louh'S  résiM'ves. 

La  province  de  Sting  Tivng,    (|ui  garde  encore  le  nom  Khmèr 
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de  ses  anciens  maîtres,  Sting  Trèng  signifiant  en  cambodgien 
«  le  torrent,  la  rivière  des  roseaux»),  toute  entière  à  Test  du 
grand  fleuve,  bornée  au  sud  par  Sambaur  dans  le  Cambodge,  au 
nord  par  Sên  Pang,  à  l'est  par  les  forêts  des  pays  sauvages, 
compte  trois  à  quatre  mille  inscrits  laociens  payant  chacun  deux 
ticaux  par  an  d'impôt  personnel.  (Le  tical  est  une  monnaie 
siamoise  d'argent  qui  a  valu  4  francs  jadis  ;  actuellement,  par 
suite  de  l'avilissement  de  l'argent  il  ne  doit  guère  valoir  que  la 
moitié  de  cette  somme.  Au  Laos  et  à  Siam  toutes  monnaies  que 
nous  aurons  occasion  de  citer  sont  des  multiples  ou  sous 
multiples  du  tical,  ou  tout  au  moins  on  les  rapporte  tou- 
jours à  cette  unité.)  Les  sauvages  de  la  province  ne  sont 
pas  inscrits,  ils  paient  une  redevance  en  nature  ou  en  argent 
probablement  fixée  par  village.  Le  Chau  porte  ou  envoie, 
chaque  année,  à  Bangkok,  un  tribut  de  8  livres  d'argent.  (La 
livre  siamoise  que  les  Klimèrs  appellent  balance  est  une  monnaie 
de  compte  valant  80  ticaux).  Il  envoie  donc  640  ticaux,  soit  en- 
viron 1280  francs  au  taux  actuel  (de  1893  il  est  vrai)  de  l'argent. 
La  moitié  de  ce  tribut  annuel  est  considéré,  en  principe,  comme 
provenant  des  sauvages  ;  l'autre  moitié  forme  la  part  d'impôt 
des  Laociens  inscrits.  Or  ces  derniers  sont  au  nombre  de  3  ou 
4  mille  payant  chacun  2  ticaux  par  an  ;  si  on  accepte  ces  chifîres 
il  en  résulterait  une  différence,  entre  l'argent  perçu  et  l'argent 
envoyé  à  Bangkok,  qui  constituerait  de  beaux  revenus  aux  man- 
darins provinciaux.  Il  est  vrai  que  ceux-ci.  outre  le  tribut  en 
argent,  envoient  à  Bangkok  des  cadeaux  im]»ortanls  en  cire,  en 
ivoire,  en  cornes  de  rhinocéros...,  et  probablement  en  esclaves, 
quoiqu'on  se  taise  sur  ce  dernier  article. 

J'ai  parlé  des  sauvages.  Ce  sont  les  tribus  autochtones,  ainsi 
appelées  improprement  peut-être,  mais  très  généralement,  par 
les  Européens,  h  l'instar  des  Asiatiques  soi-disant  civilisés.  Les 
Laociens  donnent  à  ces  Autochtones  l'aijpellatioii  générique  de 
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Klia  qui  veut  dire,  je  crois  «serviteur,  esclave».  C'est  en  effet 
(le  la  chair  à  esclavage.  Les  Annamites  les  désignent  sous  le  nom 
commun  de  Moi  ;  les  Cambodgiens  les  appellent  Penong,  don- 
nant ainsi  une  acception  étendue  au  nom  de  la  tribu  qu'ils  ont 
le  plus  maltraitée  ou  exploitée. 

Les  tribus  sauvages  qui  sont  principalement  représentées  dans 
la  province  de  Sting  Trèng  sont,  outre  les  Penongs(ou  Banong), 
les  Prou  (ou  Brao)  ;  les  Tompuon  (ou  Dambuan),  les  Rodé  (ou 
Rade),  les  Ghraï  (ou  Djraï),  et  les  Ivring.  Chacun  de  ces  noms  a 
des  formes  un  peu  différentes  selon  la  provenance  de  ceux  qui 
le  prononcent. 

Quant  au  Mœuong,  ou  chef-lieu,  ou  village  de  Sting  Trêng,  il 
s'allonge  de  l'est  à  l'ouest  sur  la  rive  gauche  d'un  gros  affluent 
du  grand  fleuve  «  i)ar  13°,  32',  14"  de  latitude  nord  et  103°,  34', 
15"  de  longitude  à  l'est  de  Paris  »  (F.  Garnier).  Les  Siamois  et 
les  Laociens  changent  paraît-il  son  nom  khmèr  primitif  en  celui 
de  Sieng  Trèng.  Long  de  1500  à  2000  mètres,  large  de 
120  mètres  au  plus,  ce  n'est  qu'une  ligne  simple  de  cases  cou- 
vertes en  chaume  sauvage  et  entourées  de  clôtures,  de  jardins 
d'arbres  fruitiers.  Il  y  a  trois  pagodes  ;  celle  du  bas  compte 
7  bonzes,  celle  du  milieu  du  village,  17  bonzes,  et  la  pagode  du 
haut  entretient  6  religieux.  Ces  clercs  bouddhiques  ne  diflèrent 
de  leurs  confrères  du  Cambodge  qu'en  un  point,  importanl,  il 
est  vrai  :  leur  tenue,  moins  sévère  en  ce  qui  concerne  leurs 
rap|)nrls  avec  les  personnes  du  sexe,  leur  fait  recevoir,  jiar 
exemple,  les  offrandes  des  femmes  de  la  main  à  la  main,  ce  (jui 
n'a  jamais  lieu  au  Cambodge. Le  sol,  à  StingTrêng  est  mi-sable, 
mi-terre  végétale,  pas  inondé,  mais  affleuré  aux  crues,  par  l'eau 
de  la  livièrc  (pii  est  large  de  800  mètres  environ.  .V  une  demi 
lieue  à  gauche  coule  la  masse  du  grand  fleuve  qui  se  grossit  des 
eaux  de  cellPrivière.En  face,  la  |ir('S(|iril(*  dc"  jaQueuedubœuf» 
ainsi  aiipcléc  de  l;i  foinn'  itMillèc  dr  son   cxlrémilé,  es!  aussi 
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peuplée  que  Sting  Trèng.  A  droite,  à  deux  lieues,  la  i)oinle  Hâta 
èng,  dessine  la  bifurcation  de  la  rivière  dont  une  liranclie  vient 
du  nord,  d'Attopœu  ;  l'autre  amène  les  eaux  des  monts  et  des 
forêts  de  l'est.  Derrière  le  village  sont  quelques  rizières,  mais 
les  gens  de  Sting  Trèng  sont  surtout  commerçants  et  font  peu 
de  cultures.  Ce  sont  des  Laociens,  ou  mieux  encore  comme  ils 
s'ap|iellent  eux  mêmes  des  Lao,  fortement  mêlés  de  sang  Khmêr 
et  plus  encore  de  sang  sauvage.  Les  hommes  s'habillent  avec  le 
langouti  siamois  et  couiient  leurs  cheveux  à  la  siamoise,  soit  un 
rond  de  cheveux  en  brosse  sur  le  sommet  de  la  tête,  le  reste 
étant  rasé.  Les  fdles  ont  généralement  leur  chevelure  intacte  et 
hjrdue  en  chignon,  tandis  que  les  femmes  mariées  la  coupent. 
Femmes  et  tilles  s'habillent  de  la  jn|)e  a])pelée  sin,  jettent  négli- 
gemment une  écharpe,  jaune  le  i)lus  souvent,  sur  leur  poitrine, 
et  s'ornent  de  bagues,  bracelets  et  pendants  d'oreilles  en  or  ou 
en  argent  selon  leur  fortune.  Dans  tout  le  Laos  (pie  nous 
abordons  ici  nous  retrouverons  à  peu  j)rès  les  mêmes 
traits. 

A  la  pointe  que  forme  la  rivière  en  se  jetant  dans  le  grand 
fleuve,  ])resque  à  angle  droit,  à  une  demi  lieue  au  dessous  de 
Sting  Trèng,  sont  des  ruines  cambodgiennes  signalées  par  la 
commission  d'exploration  du  Mékhong.  Van  Wusthof  en  a  parlé 
sous  le  nom  de  Bœtzong.  Francis  Garnier  ignorait  leur  nom 
cambodgien,  Ba  Chong  (prononcé  Ba  Tiong),  ce  qui  l'a  induit 
à  énoncer  une  petite  erreur  lorsqu'il  dit  que  le  nom  de 
Bœtzong  a  disparu.  Voici  ce  que  relate  le  marchand  hollan- 
dais. 

«  Le  17  (août),  nous  passâmes  la  nuit  à  Bretzong,  ])rès  d'une 
église  en  pierre  ruinée  de  vétusté,  où  les  Louwen  (Laociens) 
faisaient  brûler  des  cierges,  et  accomplissaient  leurs  cérémonies 
devant  deux  idoles.  Il  y  a  cinquante  ans,  les  rois  du  Cambodge 
résidaient  en  cetendroit;  mais  ils  en  furent  chassés  par  les  Louwen, 
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et  (lurent  abandonner  celte  église  à  la  solitude  de  la  l'or^'t  pour 
se  transporter  au  lieu  où  ils  résident  actuellement»  '. 

Peu  avant  mon  passage,  au  mois  de  juillet  1883,  le  choléra 
avait  fait  mourir  une  soixantaine  d'hommes  au  village  de  Sting 
Trèng.  Le  Ghau  s'était  sauvé  au  village  de  Komphuon  à  une 
matinée  dans  l'Est.  Les  titres  personnels  de  ce  seigneur  sont  : 
Phrah  Si  Sula  Ghau  Mœuong  Sting  Trèng.  C'était  alors  un  homme 
de  35  ans,  en  fonctions  depuis  6  ou  7  ans  ;  aux  sourcils  épais, 
bien  constitué,  d'apparence  vigoureuse,  beaucoup  mieux  que 
son  oncle  le  Ratsevong,  fds  du  prédécesseur.  Les  deux  autres 
dignitaires  :  Obbahat  et  Ilatseboul  étaient  deux  frères,  d'une 
autre  famille,  sym|)alhis;int  fort  peu  avec  les  précédents  et  habi- 
tant, de  Tautn^  coté  de  la  rivière,  la  presqu'île  de  la  «  Queue 
du  bœuf  ')  (ou  de  la  vachei,  en  Cambodgien,  Kantui  Kou,  en 
Laocien,  Hang  Kou. 

Les  quatre  dignitaires  dont  je  viens  de  parler  se  retrouvant 
normalement  dans  tous  les  Mœuongs  ou  pays  laociens,  je  dirai, 
une  fois  jtour  toutes,  que  les  dignités  sont,  en  général,  hérédi- 
taires dans  les  mêmes  familles  ;  que  si  le  Chau  ^  (prononcez 
Tchiao)  «  seigneur,  roi  »,  représente  100  honneurs,  l'Obbahat 
en  compte  50,  le  Ratsevong  25,  le  Ratsebout  15.  Les  titres  de 
ces  trois  derniers  sont  des  mots  sanscrits  corrompus  :  uparaja 
«  vice-roi  »,  rajavansa  «  royale  famille»,  rajaputra  «  royale  pro- 
géniture ».  Au-dessous  des  quatre  dignitaires  sont  divers  fonc- 
lionnaiics  (pie  nous  signalerons  à  l'occasion. 

.lai  (lit  (|ue  les  habitants  de  Sting  Trèng  sont  plus  commer- 
(;aiils  (pn'  cultivateurs.  La  situation  de  leur  |)ays  en  lait  les 
inlcrnièdiaires   ii.iliiicis   du    conuiicrce   |iar   joiKpics    eidrc   le 


1.  liull.  cit.  p.  255. 

2.  Le  titre  est  donné  au  Preah  Chau  roi  de  Siarn  comme  au  chef  du  plus 
jjclit  Ma'uong  ou  chef-lieu  de  district,  roitelet  dont  ou  peut  comparer  la 
puissance  à  celle  du  mi  d'Yvotot,  de  jo5-cuse  mémoire. 
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Cambodge  et  la  Cochinchine criine  part,  elles Mœiiongs  laociens 
en  amont,  de  l'autre:  Khong,  Bassak,  Attopœii.  Ils  portent  au 
Cambodge  la  cire,  les  os,  les  peaux,  Torlie  de  Chine,  le  carda- 
moine  de  qualité  inférieure  que  les  Khmèrs  appellent  krako)\  etc. 
Ils  en  rapportent  du  sel,  de  la  vaisselle,  des  étoiïes,  etc.  Le 
textile  que  nous  appelons  ramie  ou  ortie  de  Chine  est  un  des 
l»rincipaux  articles  exportés  de  cette  région.  On  le  recueille  sur- 
tout à  Bassak  et  dans  les  pays  sauvages.  Pour  une  barre  d'argent 
valant  15  piastres  mexicaines  on  en  a,  dans  ces  |)ays  180  livres  ; 
à  Sting  Trêng.  c'est  loO  livres  ;  à  Krachèh.  1"20  livres  ;  et  à 
Phnom  Penh  i)our  une  barre  d'argent  on  en  achète  100  livres 
soit  un  pikul  de  60  kilogs  environ  :  la  livre  asiatique  pesant 
600  grammes  à  peu  près.  Le  i)rix  augmente  progressivement  en 
s'éloignant  des  lieux  de  production.  En  arrivant  à  Sting  Trèng, 
j'avais  donné,  comme  rémunération,  il  piastres  aux  17  bateliers 
qui  m'avait  amené  de  Sambanr.  Réservant  une  piastre  pour  leurs 
menues  dépenses,  ils  achetèrent  immédiatement  pour  10  pias- 
tres, 84  livres  de  ramie,  emportant  chacun  pour  sa  part  o  livres 
et  6  onces. 

Les  esclaves,  enlevés  chez  les  sauvages  formaient  à  Sting 
Ti'êng,  comme  dans  les  pays  voisins  un  important  article  de 
commerce.  La  France  qui  ne  peut  transiger  sur  cette  question 
devra  exercer  une  surveillance  sévère  pendant  de  longues 
années  dans  toutes  ses  nouvelles  possessions  laociennes.  A 
Sting  Trêng  un  esclave  était  vendu  de  3  à  4  barres  d'argent. 

La  monnaie  usuelle  de  Sting  Trêng,  de  même  que  dans  les 
deux  provinces  à  l'ouest  du  grand  fleuve  :  Tonlé  Ropou  et  Melou 
Préï,  est  le  lingot  de  fer  venant  de  Kompong  Soai,  petite  barre 
losangique,  épaisse  d'un  centimètre  au  plus,  large  de  3,  longue 
de  14,  et  pesant  environ  200  grammes.  On  en  donne  10  pour  un 
tical,  15  pour  une  piastre.  «  Monnaie  singulière  et  incommode, 
dit  Francis  Garnier,  qui  attribue  au  fer  une  valeur  8  ou  9  fois 
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supérieure  à  celle  (juil  ;i  dans  les  pays  civilisé  >k  On  connaît 
aussi  à  Sting  Tréng,  la  piastre  et  les  ligatures  de  sapèques.  Les 
patrons  de  jjarques  du  pays.  j)our  un  voyage  au  Cambodge,  aller 
et  retour,  donnent  généralement  à  chaque  batelier,  20  ligatures 
jusqu'à  Sambaur.  24  jusipià  Kracliéli.  44  jusqu'à  Phnom  Penh, 
et  la  nourriture  en  plus.  Les  barques  laociennes.  qui  servent  à 
ces  voyages,  n'ont  pas  de  citurbes  en  bois  sur  lesquelles  on  cloue 
les  planches  ;  celles-ci  sont  simplement  liées  avec  des  rotins  et 
les  jointures  sont  bouchées  avec  l'écorce  de  l'arbre  ipie  les 
Khmêrs  appellent  Kandol.  On  met  cette  embarcation  trois  jtmrs 
dans  l'eau  i)our  faire  dilater  l'écorce  et  obtenir  un  calfeutrage 
hermétique.  Les  liens  en  rotin  doivent  être  renouvelés  après  un 
voyage  d'un  mois  environ.  De  Sting  Trèng  au  Cambodge,  les 
passes  pour  descendre  sont  nombreuses  quand  les  eaux  sont 
hautes.  Aux  basses  eaux  on  descend  par  Preah  Trepeang  et 
Preah  Rosèi,  passes  célèbres  du  côté  de  la  rive  occidentale.  (Le 
commerce  entre  Sting  Trèng  et  le  Caml)odge,  qui  n'était  pas 
sans  importance  à  l'époque  de  mon  voyage,  prendi-a  sans  doute 
un  dévelo|)[M'nienl  considérable  par  suit»'  de  la  conquête 
française). 

Dès  mon  arrivée  à  Sting  Trèng  je  m'occupai  d'organiser  le 
voyage  de  deux  escouades  de  Cambodgiens  que  je  comptais 
envoyer  à  gauche  et  à  droite.  An,  Chan,  Ouk,  Dou  et  Ros 
(hnaient  aller  jiar  Tonlé  Ropou,  Melou  Prèi  et  Koukhan  jusqu'à 
Sisakèl.  De  là  les  deux  dcrnici's  (huaient  me  rejoindre  à  OuIjou 
et  les  autres  continuer  à  l'ouest  sur  Sangkeah,  Sourèn,  pour  me 
retrouver  à  Karat.  en  mars.  Khim  et  Non  devaient  remonter  la 
rivière  d'.VttopoMi  et  de  là.  par  Saravan  et  Kam  Tliong.  me 
rejoindre  à  Ouboii,  en  décembre.  .le  leur  pivparai  tU'<>  lettres 
de  recommandation,  et  leur  distribuai  de  l'argent  et  des  objets 
de  |tacolille.  Le  jendi  II  oi-bduv.  An  el  ses  conqiagnons  me 
(piittèrenl  à  midi  ponr  liaversiT  le  llen\e;  el.  à  2  heures.  Kliiin  et 
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Nou  se  mettaient  en  route  de  leur  côté.  Restaient  avec  moi  les 
trois  autres  Cambodgiens,  Top,  lem  et  Srèi  ;  ce  dernier  connais- 
sant un  peu  le  Siamois,  me  servait  d'interprète.  Le  vent  de  la 
mousson  du  sud-ouest  faiblissait,  la  température  baissait  un  peu 
et  les  eaux  beaucoup.  Le  niveau  de  la  rivière  de  Sting  Trèng 
descendit  de  4  mètres  environ  pendant  mon  séjour  qui  ne  dura 
|)as  une  semaine  complète. 

Le  dimanche,  L4  octobre,  je  quittai  Sting  Trèng  sur  une 
grande  barque  longue  de  14  mètres,  avec  sept  bateliers.  Le  Ghau 
Mœuong  {irofita  de  mon  voyage  pour  envoyer  une  seconde  bar- 
que, plus  petite,  porter  du  sel  de  Gochincliine  à  Khôn  et  en 
rapporter  du  riz.  On  troquera  là  un  pikul  de  sel  contre  trois 
pikuls  de  riz  non  écorcé.  Cette  barque  de  renfort  me  prit  sept 
caisses.  Traversant  la  rivière  de  Sting  Trèng  nous  doublons  la 
pointe  de  la  <(  Queue  du  bœuf  »,  puis  nous  traversons  le  grand 
fleuve  pour  rejoindre  sa  rive  occidentale  où  les  bras  ont  un  cou- 
rant moins  violent.  Nous  le  refoulons  cependant  avec  gi'ande 
peine,  ayant  successivement  à  droite  Don  Nat  Nam  Saï,  et  Don 
l^linliieu,  deux  îles  qiii  se  croisent.  Cette  navigation,  plus  péni- 
ble qu'entre  Sambaur  et  Sting  Trèng,  a  lieu  dans  le  bras  le  plus 
occidental,  large  de  120  mètres  en  moyenne,  qui  doit  être  à  sec 
aux  eaux  basses,  car  nous  sommes  presque  continuellement 
dans  les  arbres.  Il  faut  souvent  s'arrêter  pour  couper  un  tronc, 
une  branche  placés  en  travers  de  notre  route  ;  ou  bien,  si  ce  tra- 
vail est  trop  long,  trop  pénible  au  milieu  des  flots  bondissants, 
nos  bateliers  l'abandonnent  et  se  résignent  à  traverser  le  bras 
fluvial  pour  aller  longer  l'île  en  face,  où  la  violence  du  courant 
les  conlraints  à  employer  la  cordelle.  Notre  grande  jonque 
manœuvre  très  difficilement.  De  tous  côté,  les  eaux  choquent 
les  arbres  avec  fracas;  le  bruit  est  assourdissant.  Un  rapide 
réputé  terrible,  le  King  Houa  Don  Mak  Phaï,  nous  force  encore 
à  changer  de  rive.  Chaque  traversée  nous  rejette  sensiblement 
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en  arrière.  Après  Don  Phnhien  nous  avons  à  droite  Don  Sam 
Pliai  et  Don  Laï,  deux  iles  à  hauteur  Tune  de  l'antre,  la  dernière 
est  habitée  ;  ])uis  Don  Sam  Ngouï.  Un  rapide  dangereux  vers  la 
rive  nous  fait  repasser  à  droite.  Nous  laissons  derrière  nous  Don 
Sam  Phau  et  nous  atteignons  Don  Phœuy  où  sont  de  nombreuses 
habitations.  A  5  heures  nous  nous  arrêtons  pour  la  nuit  au  King 
Houa  Don  Phœuy  «  rapide  de  la  tète  de  Tile  Phœuy  ».  Pendant 
cette  jonrnée  de  pénible  navigation,  je  me  suis  amusé  à  tirer  sur 
les  arljres  quelques-uns  de  ces  iguanes  queleskhmèrsappelleid 
trckuot  et  les  Laos  rên.  Ceux-ci  prisent  beauconp  la  chair  de  ce 
reptile  qu'ils  estiment  supérieure  à  celle  du  poulet  et  le  gibier 
était  jiour  nos  bateliers  ;  mais  il  fallait  sauter  à  l'eau  jiour 
le  saisir  quand  il  tombait,  sinon  il  disjiaraissait  promptement 
sous  les  Ilots,  ce  (pii  arriva  plus  d'une  fois.  C'était  alors,  de  la 
part  de  tout  l'équipage,  un  concert  de  profonds  regrets.  Sedai 
de,  criaient-ils. 

Le  lundi  15  octoi)re,  nous  continuons  notre  route  le  long  de 
la  rive  occidentale.  Dépassant  Don  Phœuy,  nous  avons  à  droite 
Don  Sam  Poï  ([ui  se  croise  avec  la  précédente,  |)uis  Don  Non 
et  Don  Sa  Xéng  ;  dans  cette  dernière  sont  de  nombreuses  cases 
de  Laociens.  Nous  faisons  halte  pour  déjeùnei',  à  hauteur  d(* 
DoiiKi  ;  puis  nous  avons,  à  droite,  Don  Hip.  t^a  rive  occidentale 
du  lleuve,  (pie  nous  suivons,  i)rend  ici  l'aspect  d'un  mur  de 
roches  calcaires,  que  les  Laociens  appellent  Hin  Ka  Thè  Tok. 
Ce  sont  de  beaux  niai'brcs  en  sni'ploMib  ipii  loi'nicnt  la  berge  du 
fleuve  |)endant  un  espace  assez  long,  c  ce  qui  en  reudi'ait  l'extrac- 
tion facile  et  le  travail  peu  coûteux  »  (Joubert).  Les  arbres  sont 
toujoiu's  nondireux  dans  ce  bras  du  fleuve.  Après  Don  Hip  nous 
dépassons  Don  Kelaï,  puis,  à  gauche  rendtoiichiu'e  du  Houé 
Kondtaun  fou  Komi)or)  large  de  8  mètres,  (|ui  \'w\\{  {U'> 
Phnom  Koinbor  ou  ■■  luonis  de  la  clianx  ».  En  face  est  un  ia|ude. 
lelvinu  llnuè  Komliaun.  .Nous  naviguons  tout  à  fait  dans  les  arbres. 


26  VOYAGE   DANS    LE   LAOS 

Enfin  à  4  h.  1/2  nous  nous  arrêtons  pour  couclier  en  face  de  la 
pointe  d'amont  de  Don  Nhang. 

Le  mardi  16  octobre  nous  continuons  cette  pénible  navigation 
sous  les  arbres,  sans  autres  incidents  que  la  chasse  aux  iguanes. 
Nous  avons  successivement,  à  droite.  Don  ]Man  et  Don  Kam  ;  à 
gauche,  remf)ouchure  du  Houé  Telat  (que  les  Khmêrs  appellent 
Aur  Telat),  large  de  12  à  15  mètres,  qui  vient  de  Melou  Prèi  et 
traverse  la  province  de  Tonlé  Ropou  ;  il  conserve  un  peu  d'eau 
à  l'étiage  ;  puis,  l'embouchure  du  Houé  Don,  large  de  8  mètres, 
celui-ci  n'a  plus  d'eau  à  la  fin  de  la  saison  sèche.  Après  déjeûner 
nous  dépassons  successivement  Don  Khon  Kam,  Don  Nhang 
Nhaï,  Don  Kok  ;  puis  nous  avons,  à  droite.  Don  Ta  Puoï,  celle- 
ci  habitée,  et  Don  Daùn,  qui  est  à  sa  hauteur. 

A  3  heures  1/2  nous  nous  arrêtons  devant  la  Sala  ou  maison 
publique  de  Preah  x\ngkêâl  «  la  charrue  sacrée  »  un  des  princi- 
paux centres  de  la  province  de  Toulé  Ropou.  Avec  une  pagode 
il  compte  plus  de  100  cases  disséminées  sur  la  rive  du  fleuve 
et  beaucoup  d'arlires  fruitiers.  Une  route  de  charrettes  qui  con- 
tourne les  collines  appelées  Phnom  Andaung« monts  du  puits», 
en  face  des  chûtes  de  Khon,  relie  Preah  x^ngkèàl  à  Kompoug 
Gliréi  «  la  rive  des  figuiers  »,  au-dessus  de  ces  chûtes. 

Le  jour  de  notre  arrivée  avait  lieu  la  cérémonie  de  la  sortie  du 
carême  bouddhique,  à  la  pagode  de  Preah  Angkêâl.  C'était  en 
elîet  la  pleine  lune  du  mois  d'Asoch.  Dès  le  matin  on  avait  pré- 
paré en  famille,  riz,  mets,  sucreries  pour  les  bonzes.  On  leur 
apporta  du  riz  grillé,  des  noix  d'arèc,  des  bougies,  des  baguettes 
odoriférantes.  Les  bonzes,  au  soir,  récitèrent  les  prières  de  la  fin 
du  carême  bouddhique  que  les  Cambodgiens  appellent  Preah 
Vosa.Puis  on  lança  au  fil  de  l'eau  des  Ijarques  minuscules  faites 
de  pellicules  de  troncs  de  bananier,  où  on  avait  placé  des  bou- 
gies, des  l)aguettes  odoriférantes,  de  l'arêc,  du  bétel,  et  on 
demanda  pardon  d'avoir  souillé  soit  l'eau  soit  la  terre. 
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En  juin  1883,  le  choléra  avait  fait  périr  plus  de  90  personnes 
à  Preah  Angkêâl.  Les  habitants  qui  sont  des  Khmêrs  mêlés  de 
quelques  Laociens,  désertèrent  le  village,  se  dispersèrent  dans 
les  champs,  dans  les  bois,  jusqu'à  la  fm  de  l'épidémie.  A  mon 
précédent  passage,  en  avril,  j'avais  promis  au  vieux  Balat  habi- 
tant ce  village,  qui  faisait  fonction  de  gouverneur  de  la  province, 
des  graines  de  café,  des  pinceaux,  des  plumes,  du  papier.  Il  était 
mort  depuis  ;  et  je  remplaçai  tout  cela  par  une  paire  de  vases 
que  j'envoyai  à  sa  veuve  avec  mes  compliments  de  condoléance. 
Pour  l'incinérer  on  attendait  le  feu  (amadou  et  briquet)  qui 
devait  être  envoyé  de  Bangkok,  après  réception  du  cadeau  d'un 
esclave  ou  de  sa  valeur  en  numéraire.  Les  deuils  que  je  ren- 
contrais me  portaient  à  la  mélancolie,  mais  la  voix  puissante  de 
la  nature  dominait  tellement  ici  qu'elle  imposait  silence  à  la 
douleur  des  humains,  me  semblait-il.  Le  fleuve  encore 
gonflé,  roulait  ses  flots  jaunes  ;  sous  sa  surface  lisse  il  inondait 
et  cachait  tous  les  arbres  et  arbustes  que  j'avais  vu  en  avril 
comme  une  forêt  dans  le  lit  alors  à  sec  du  bras  de  Preah  Ang- 
kêâl. Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  écouter  le  mugissement 
sourd  et  lointain  des  chûtes  de  Khôn. 

La  province  de  Tonlé  Ropou  que  je  ne  fais  qu'effleurer  à  ce 
voyage  compte,  dit-on,  iOOO  inscrits  de  toutes  races  :  Khmêrs, 
Kouïs,  Laos.  Elle  envoie  à  Bangkok  un  tribut  annuel  de  60  pikuls 
(3600  kilogs  environ)  de  cire.  Le  tical  siamois  y  vaut  i  chi, 
monnaie  fictive  qui  équivaut  au  sleng  siamois  ou  à  la  ligature  de 
sa|ièques  annamites,  et  le  chi  vaut  trois  lingolsde  fer  de  Kom|)ong 
Soaï.  On  a  donc  pour  un  lical  12  de  ces  lingots  dont  j';ii  déjà 
parlé  à  Sting  Trêng.  Les  habitants  de  Tonlé  Roi)ou  achètiMit  des 
bullles  au  L.ios  pour  les  revendre  auCamliodge.  Leur  t;ibac  et  leur 
sisiet  viniiiciil  du  Mu'uong  Nongkaï  en  descendant  le  grand 
fleuve.  Le  sisiet,  dont  l'usage,  très  génér.d  dans  tout  le  Laos, 
commence  à  s'aiierccvoir  ici,  est  l'écorce  rouge  et  charnue  de 


'2S  VOYAGE   DANS  LE   LAOS 

rarljre  du  même  nom.  On  la  débite  en  tablettes  pour  remplacer 
le  gambier,  et  compléter  ainsi,  en  la  mêlant  aux  autres  ingi'é- 
dients  :  chaux,  noix  d'arêc  et  feuille  de  bétel,  la  chique  indis- 
pensable à  tout  Indo-Chinois. 

Le  mercredi  17  octobre  nous  quittons  Preah  Angkêcâl  de  gi\ind 
matin.  Nous  dépassons  Don  Daun  et  Don  Ta  Puoï,  puis  Don 
Langka  qui  se  croise  avec  Don  Ta  Puoï,  et  nous  avons  à  droite 
Don  Sadam,  mais  au  loin,  à  plus  de  1000  mètres.  Nous  arrivons 
à  une  pointe  où  les  roches  font  saillie  dans  le  fleuve,  à  hauteur  des 
collines  du  bas  deTîle  Khôn  qui  est  à  notre  droite.  Il  fauthàler  nos 
jonquesàla  cordelle  lelong  des  roches  tranchantes.  Aularged'au- 
tres  pointesderoches  surgissentdes  eauxjaunes  et  tumultueuses. 
Les  Laociens  me  disent  de  descendre  parce  qu'il  y  a  quelque  dan- 
ger. Je  leurs  réponds  :  «  Je  reste  avec  mes  bagages  qui  sont  trop 
précieux  pour  moi  ;  à  vous  de  bien  manœuvrer  1  »  Ils  me  donnent 
alors  une  meilleure  raison:  lanécessitéd'allégerlajonf|ue,  le  poids 
de  ma  personne  équivalant  à  quelques  caisses.  Nous  passons  avec 
peine  cet  endroit  où  les  remous  sont  violents  et  nous  déjeunons 
un  peu  plus  haut,  non  loin  des  collines  de  la  rive  droite  que  les 
Khmêrs  appellent  Phnom  Andaung  «  monts  du  puits  »  ;  elles 
offrent  un  relief  de  quatre  à  cinq  cents  mètres  au  dessus  du 
fleuve.  Les  bateliers  fendent  des  rotins  pour  en  faire  des  liens 
de  toUet  :  la  rame  devant  remplacer  la  gaffe  pour  traverser  ce 
bras  occidental  du  fleuve  qui  est  large  de  trois  à  quatre  cents 
mètres  ;  les  eaux  y  bondissent  de  tous  côtés,  encore  frémissantes 
de  Tagitation  due  aux  chûtes  de  l'amont.  Le  point  de  départ  de 
cette  traversée  est  calculé  de  manière  à  aborder  beaucoup  plus 
bas  sur  l'autre  rive,  à  l'entrée  d'un  petit  bras  du  fleuve  qui  longe 
une  partie  de  l'île  de  Khôn  sur  son  côté  ouest  ;  ce  petit  bras, 
appelé  Hou  Hi  Hou  passe  entre  Don  Khon  d'un  côté  et  deux 
îlots  :  Don  Hi  Hou  et  Don  Hèt  de  l'autre.  La  navigation  est  très 
difficile  dans  ce  canal  où  il  faut  employer  presque  continuelle- 


DE    KRACHÊH    A    KHON  29 

ment  la  cordello.  les  galTes  ne  pouvant  y  vaincre  le  courant. 
L>au  glisse  sur  des  roches  qui,  entr'elles  et  la  rive,  ne  laissent 
guère  qu'un  chenal  de  la  largeur  des  harques.  D'autres  roches 
barrent  le  passage  à  Temljarcation,  qui  n'avance  que  par 
secousses,  soulevée  |)ar  les  eaux  mêmes  qu'elle  refoule.  Le 
point  extrême  où  nous  faisons  halte  est  Tha  Saï  Snam.  petite 
plage  de  sable,  longue  de  100  mètres,  qui  forme  un  jiort  minus- 
cule au  dessous  des  chûtes  où  les  flots  moi;îonnent  et  bondissent 
avec  fureur  sur  les  roches.  De  Tha  Saï  Snam  on  gagne  le  Ban 
D(in  Klion  "  village  de  l'ile  de  Kluin  ».  àunejjetitelieueau  iiurd. 
par  une  roule  de  charrettes  tracée  dans  l'ile. 

Pour  |)asser  la  nuit,  nos  Laociens  amarrèrent  Sdlidenient  les 
bar<|ues  aux  arbres  de  la  rive  et  ajoutèrent  des  cables  de  sûreté, 
(pTils  atlachèrent  sans  les  tendre.  La  |)récaution  n'était  pas 
inutile;  leau  violemment  loiu'menlée  imprimait  des  secousses 
ré|)étées  aux  coi-des  tendues  (\('^  banpies  auxai'bres. 
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I.pJomli  ISocl()l)n\  IcF^iioiirrUnnli;!  Vicliil.  prlitni.iiirl.iriiLrlior 
<lo  Tilc  (le  Kli(tn,  invvcmi  l:i  veille,  lit  Ir.iiisporler  mes  li;i^';it,'es  .'iii 
village  |i;ir  un  service  loiil  ;i  r.iil  r'iidinieiil.iire.  .\ii\  deux  iini(|iies 
cli.'irrelles  <le  l'Ile,  on  .idjdii'Mil   nne  viniil.iine  de  iioileurs,  en  y 
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comprciiniil  I.i  i»]iipart  dos  bateliers  de  Sting  Trêng.  Le  Ban  Don 
Khon,  situé  dans  le  nord  de  l'île  par  13°,58',N.  et  103°, 31',  E. 
est  assez  coquet,  avec  de  nombreux  arbres  fruitiers  qui  entourent 
une  (|iiarantaine  de  cases,  clairsemées  sur  le  bord  d'un  ]>etit  bras 
large  de  dix  mètres  (jui  a  l'aspect  d'un  gros  bief  de  moulin  ; 
l'illusion  est  complétée  jiar  le  mugissement  sourd  de  la  cbûte 
de  ce  bras  qui  tombe  en  aval  sur  des  rocbes  de  4  à  5  mètres  de 
jet  ;  il  ne  coule  qu'aux  crues,  étant  à  sec  aux  basses  eaux.  Au 
sommet  du  village  est  une  pagode  moderne  ;  dans  le  bas,  une 
autre  pagode  |)lus  ancienne,  mais  abandonnée,  abrite  un 
gros  linga  sur  piédestal  en  pierre  bien  sculptée,  reste  du  vieux 
culte  bralimani((ue  au  temps  de  la  puissance  cambodgienne. 
Derrière  le  village,  où  abondent  les  |)etites  sangsues  des  bois 
(jui  se  dressent  semblaldes  à  des  aiguilles  noires  avant  de  se 
précipiter  comme  des  compas  vivants  pour  se  coller  aux 
jambes  des  voyageurs,  s'étend  une  plaine  de  rizières  qui  occu- 
pent une  partie  de  cette  île  de  Khon  qui  se  relève  par  une  colline 
à  sa  pointe  méridionale.  Le  village  et  l'île  sont  placés  sous  les 
ordres  de  deux  petits  mandarins  :  le  luong  Banha  Vichit  et  le 
Khun  Si  Raksa  Phon.  Les  habitants  sont  des  Laociens  qui 
récoltent  beaucoup  de  riz,  surtout  du  riz  gluant,  visqueux, 
nourriture  habituelle  des  gens  de  tout  le  Laos  où  on  le  fait 
cuire  à  la  vapeur,  tandis  que  les  Cambodgiens  ne  le  mangent 
qu'exceptionnellement  en  gâteaux  ou  pâtisseries.  Une  partie  du 
riz  de  Khon  est  troquée,  ai-je  dit,  contre  le  sel  apporté  de 
Gochinchine  par  les  gens  de  Sting  Trêng. 

Ces  bons  Laociens  sont  si  pleins  d'indulgence  pour  les  fautes 
de  la  nature  humaine  que,  peu  de  temps  avant  mon  passage,  un 
bonze  du  village,  ayant  enfreint  la  morale  bouddhique  avec 
une  fille,  fut  défroqué,  conduit  au  Ghau  Mœuong  de  Khong 
dont  dépend  file  de  Khon  et  simplement  condamné  à  une 
amende   de  quatre  barres  d'argent  ;   et  même  les  coupables 
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purent  goûter  ensuite  les  douceurs  d'une  union  légale.  Au 
Cambodge,  ils  auraient  i)ayé  l'aventure  de  leur  tète. 

A  D(tn  Klion  et  dans  toute  la  région  de  ces  chûtes  et  cataractes 
(|ui  lunieiit  iterpéluelleuieid.  depuis  Phou  Boung  Kouï  <'  colline 
du  goHe  du  bananier»  jusqu'au  delà  de  Don  Dèt,  autre  ile  au 
dessus,  on  doit  s'abstenir  de  frapper  du  gong,  de  battre  le 
tand)our.  de  tirer  des  coups  de  fusils,  des  pétards,  sous  peine 
de  |)ayer,  pour  apaiser  les  génies  irrités  de  cette  concurrence 
audacieuse  quoiqu'inliuie,  une  amende  de  deux  licaux  au  profit 
de  la  NfUHi  Tiem,  c'est-à-dire  de  la  fenune  du  pays  en  (pii 
s'incarnent  ces  génies  locaux. 

Au  village,  on  nous  dit  (pi'iui  grand  bras  du  lleuve.  large  de 
400  mètres  environ,  coule  dans  l'Est  et  forme  la  clu'de  ap|)elée 
Preah  Préng  que  les  bai'tiues  peuvent  descendre  aux  hautes  eaux, 
mais  à  vide  ;  aux  eaux  basses,  on  ne  passe  pas.  les  roches  sur- 
gissant de  tous  C(Més.  Du  sommet  de  Don  Dèt.  ile  en  amoni  de 
Klion,  part  le  bras  de  Preah  Mil.  la  grosse  chute  occidentale. 
Selon  le  docteur  Joid)ert.  "  la  dilïërence  du  niveau  des  eaux 
entre  le  pl.iii  sii|i(''i'ieiu'  et  le  plan  inférieur  est  d'environ  20  à 
2o  mèli'es  et  la  dislance  (pii  sépnre  ces  deux  niveaux  \\o  dépasse 
|»as  2000  mètres  ».  (Jii()i(|iMl  en  soil.  les  cataractes  de  Khon 
constiluenl  un  (ibslach' infi^ancliissable.  je  crois,  à  la  navigation, 
n'en  dèpl.iise  à  tons  ceux  (jui  ont  lait,  dans  ces  dernières  années, 
un  bruit  (jnchpie  peu  exagi'ré  ;iii  sujet  d'un  passage  oriental,  du 
côl(''  de  Koli  Sed.ini.  Mais  on  peid  facilement  ti'ansporter  par 
terre  en  Iraveisant  lile  :  h'  didiaicidère  dav.d  et  celui  d'amont, 
distaids  de  2000  mètres  an  plus,  ('laul  ivrh'spai'  une  roule  de 
cli.urelies.  Km  r.iison  des  grandes  (lillicnltès  de  la  navigatidii  le 
long  de  rite,  à  proximité  (\r>  chutes,  il  me  semb'e  t\\u'  ce  ser.iil 
une  .Hnélioration  de  créei'  une  lonte  sur  lnule  l;i  loiiguenr  de 
lile.  (juatre  kildinèti'es  an  ni.ixininm.  INtur  IVanchir  par  terre 
fidistacle  des  chutes  il  \  ;i  encdie  t\i'>  roules  siu'  les  deux  rives. 
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du  moins  dans  Tonlé  Ropou  où.  au  mois  d'avril  précédent, 
j'avais  été  à  éléphant,  suivant  une  bonne  route  de  cliarrettes. 
de  Kompong  Ghréi  au-dessus,  à  Préali  Angkêâl  au-dessous  des 
cataractes. 

Le  vendredi  19  octobre,  reprenant  notre  navigation  sur  une 
barque  fournie  par  le  mandarin  du  Ban  Don  Khon,  nous  partons 
vers  9  heures  du  matin.  Nous  traversons  bientôt  le  bras  fluvial 
pour  suivre  la  rive  dime  autre  île  apjielée  Don  Dèt.  Nous  dé- 
passons donc  Don  Thang,  h  gauche,  et  nous  longeons  Don  Dêt. 
île  habitée  avec  quelques  jardins  de  cocotiers,  aréquiers, 
orangers,  l)ananiers.  A  droite  nous  laissons  successivement  Don 
Hén,  Don  Takoum,  Don  Nhâ,  puis  nous  traversons  de  rechef  le 
bras  du  fleuve  pour  longer,  à  droite.  Don  Som.  A  notre  gauche, 
le  fleuve  se  partage  pour  couler  à  Preah  Mit.  la  chute  occidentale. 
Il  est  d'ailleurs  impossible  d'évaluer  sa  largeur:  les  îles  très 
nombreuses,  dont  on  ne  connaît  pas  les  noms,  masquent  com- 
plètement la  rive  occidentale  du  fleuve.  Puis  nous  avons  à 
gauche  Don  Sang,  île  habitée.  A  notre  droite  se  continue  Don 
Som,  qui  est  de  même  habitée,  et  oi^i  croissent  de  nomlireux 
cocotiers,  aréquiers,  bananiers,  manguiers.  Nous  dépassons  ces 
deux  îles  pour  continuer  entre  Don  Pœuï,  île  habitée,  à  gauche, 
et  Don  Bêng,  puis  Don  Kè,  à  droite.  En  ces  parages  sont  très 
nombreuses  les  petites  îles  dont  nos  bateliers  ignorent  les  noms. 
Nous  remontons  des  rapides  où  le  courant  est  très  violent.  Sou- 
vent nos  bateliers  coupent  sur  les  rives  les  l»ambous  qui  gênent 
notre  marche  et  liaient  à  la  cordelle  ;  el  même,  à  un  i'ai)ide 
appelé  Hou  Ghhâk  Làk,  nous  sommes  contraints  de  revenir  sur 
nos  pas  pour  prendre  une  autre  route  moins  difficile.  Nous 
passons  à  hauteur  de  Don  Nang  Khevat,  île  habitée,  à  gauche. 
Enfin,  à  5  h.  lAi,  nous  nous  arrêtons  pour  la  nuit  au  Ban  Din 
Ki,  à  droite. 

Les  habitants  des  îles  de  cette  province  de  Ivhoiig.  de  même 
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que  |»liis  haut  les  autres  riverains  du  grand  fleuve,  plantent  sur 
les  berges  beaucoup  de  Dok  Kam  «  (leur  rouge  »  ou  carlliame 
(jui  sert  à  teindre  les  étoffes  en  jaune,  la  couleur  préférée  des 
femmes  laociennes.  Néanmoins,  la  production  est  sans  doute 
insuffisante,  car  partout  on  demande  au  voyageur  s'il  a  du  Dok 
Kam  à  vendre.  Selon  le  docteur  Tliorel,  «  les  fleurs  ducarthame, 
coupées,  macérées  dans  un  liquide  vinaigré  et  pétries  en  une 
|)àte  (pTon  fait  sécher  à  Tombre  après  l'avoir  divisée  en  très 
petits  |)aquets,  donnent  une  couleur  qui  s'altère  rapidement  ". 
La  j)lante,  grande  comme  le  cotonnier,  ressemble  au  chou.  Les- 
semailles  ont  lieu  en  novembre  et  la  cueillette  en  mai. 

Le  samedi  20  octobre,  à  o  h.  12,  nous  quittons  le  Ban  Din  Ki. 
Nous  dépassons  Don  Sèn  That,  et  à  7  heures,  nous  avons  à  gauche 
l'extrémité  méridionale  de  Don  Kliong,  la  grande  île  (jui  donne 
le  nom  vulgaire  de  la  province.  Dépassant  Don  Bèng  à  droite, 
nous  traversons  le  bras  lluvial  poui'  atteindre  l'île  de  Khong  au 
\>:\\\  Hou(''.  Après  déjeùnei'.  nous  <lè|)assons.  à  droite.  Don 
Siou,  île  inhabitée,  et  vers  midi,  nous  nous  arrêtons  à  la  Sala 
(le  la  Yak  Kang,  ou  pagode  centrale  du  Mœuong  Khong,  où  le 
Chau  est  occupé  à  faire  boire  Teau  du  serment,  cérémonie  de  la 
|ihis  haute  imp(»rtanc('  poui-  tout  mandarin  l'cicviint  de  la  Cour 
(le  Bangkok  ;  elle  a  IIimi  deux  fois  jiar  an.  aux  mois  (pie  les 
Khmèrs  appellent  clièl  cl  asocli.  correspondant  à  peu  près  à 
avril  et  octobic  :  \r.  joiu-  est  lixè  par  le  Chau.  On  allume  des 
bougies,  (les  bagncltcs  odorilÏTantes.  on  olïrc  de  l'arec  et  des 
cigarettes  aux  bonzes  ipii  doiveni  èln^  (pialre  au  moins,  huit  au 
pins.  Ils  ivcilen!  tU'>  prières  en  lace  t\o  tons  les  mandarins 
accrou|»is  et  en  habits  de  gal.i.  le  CIkui  en  tète.  Le  Sutthisan.  un 

des  assistants,  lit  la  loi' le  du  sei-menl,  brasse  l'eau  avec  th^^ 

armes:  sabres,  lances,  hisils  ;  et  tous  les  fonctionnaires,  par 
onli'e  (le  préséance,  boivent  celle  e.ni.  I)  antres  prièi'es  termitMMit 
'a  cérémonie.  Dans  ra|irès-mi(li.  mon  interprète  Srei  alla  coni- 
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muniquer  mon  passeport  au  Ghau.  Le  lendemain,  je  lui  envoyai 
des  cadeaux  ainsi  qu'aux  autres  mandarins  et  je  lui  lis  ma  visite 
officielle.  C'était  un  bon  vieillard,  de  77  ans,  à  l'œil  très  vif  pour 
son  âge,  qui  était  Obbahat,  me  dit-il,  lors  du  passage  de  la 
mission  Doudart  de  Lagrée,  en  1866.  Il  avait  été  nommé  Cliau 
depuis  douze  ans  environ. 

Le  lundi,  22  octobre,  j'envoyai  deux  de  mes  hommes,  les 
Cambodgiens  Top  et  lem,  faire  une  petite  tournée  du  côté  (U; 
Tonlé  Ropou.  D'après  leurs  notes,  partant  du  Mœuong  Khong, 
à  9  h.  1/2,  avec  une  pirogue  à  deux  pagaies,  ils  descendirent  le 
long  de  Tile  pour  doubler  sa  pointe  d'aval,  et  remonter  le  cou- 
rant en  longeant  Don  Pliiman,  pour  passer  devant  le  Ban  Don 
Pliiman  qui  est  en  face  du  Ban  Hên  Siou.  Ils  dépassèrent  ensuite, 
à  droite.  Don  Than,  la  dernière  ile  de  la  province  de  Khong. 
Au  delà,  ils  avaient,  à  gauche,  Koh  Luong,  île  qui  appartient, 
leur  dit-on,  à  la  province  de  Tonlé  Ropou  ;  puis  Don  Khali,  ile 
déserte  à  gauche.  Ils  aperçurent  en  outre  beaucoui)  de  petites 
îles  dont  les  bateliers  ne  connaissaient  pas  les  noms.  Après  Don 
Khah,  ils  eurent,  à  gauche.  Don  Keden  où  est  un  village.  De  là. 
traversant  en  dix  minutes  un  dernier  bras  fluvial  large  de  600 
mètres  environ,  ils  atteignirent  le  village  de  Konq)ong  Kassang, 
l'un  des  principaux  centres  de  Tonlé  Ropou,  c'est  à  cause  de  sa 
situation,  car  il  ne  compte  qu'une  vingtaine  de  cases.  Ils  y  pas- 
sèrent la  nuit,  notant  que  la  rivière  appelée  Tonlé  Ropou  se  jette 
dans  le  fleuve  à  une  demi-journée  de  Kompong  Kassang,  qu'elle 
a  60  mètres  de  largeur,  8  de  profondeur  et  qu'elle  vient  des 
monts  Dangrèk,  à  cin<]  jours  de  marche  à  l'ouest.  Sur  ses  bords 
il  n'y  a  pas  de  grands  villages,  mais  seulement  quelques  maigres 
groupes  de  cases.  La  province  de  Tonlé  Ropou  est  bornée  à 
l'ouest  par  celle  de  Melon  Préi,  à  trois  jours  de  Kompong  Kas- 
sang ;  au  nord,  par  celle  de  Bassak,  à  deux  jours  ;  au  sud  parle 
Gandjodge,  province  de  Kompong  Soaï,  à  cin(j  jours  ;  à  l'est 
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cllp  se  termine  à  des  îles  du  grand  fleuve,  ici.  à  Don  Than  à 
deux  heures  de  Kompong  Kassang.  Le  lendemain,  mes  hommes 
étaient  de  retour  à  Khung  où  nous  restâmes  jusqu'au  jeudi 
25  octobre. 

Le  Mœuong.  ou  chef-lieu  de  Khong.  par  li".  06".  20"  N.  et 
103",  25",  37"  E.  (Francis  Garnier).  deux  fois  i)lus  iniporlaiit 
que  Sting  Trèng.  s'allonge  du  sud  au  nord  sur  deux  kilomètres. 
le  long  de  la  rive  orientale  de  l'île  de  ce  nom.  Il  com|)te  trois 
pagodes,  avec  nuu's  en  briques,  couvertures  en  planchettes, 
Cfdonnes  en  bois  de  phchèk,  et  élevées  sur  terrassement;  et 
250  ou  300  maisons,  tant  de  mandarins  que  d'hommes  du  peuple. 
Les  cases  sont  plus  serrées  au-dessus  de  la  Vat  Kang  ou  i)agode 
centrale  ;  c'est  le  (piartier  du  Chau  et  des  autres  dignitaires  qui 
étaient  tous  ici  en  bonne  harmonie  lors  de  mon  passage. 

Le  sol  est  assez  élevé  |>(nir  ne  pas  être  inondé.  Les  friuts  ne 
man(juent  pas.  ni  le  |)oisson  aux  basses  eaux,  mais  il  est 
dillicile  d'avoir  du  |»oisson  frais  pendant  les  crues.  La  popula- 
tion est  laocienne  avec  (pichpies  rares  Khmèrs.  Chinois.  Kula 
(ou  Birmans)  et  i)as  mal  de  sauvages,  généralement  des  Rodé, 
à  la  figure  épaisse,  avec  tubes  de  bambous  dans  les  oreilles 
largement  jtercées  et  colliers  de  verroterie,  de  cocjuillages  ; 
pour  tout  vêtement  ces  sauvages  ont  un  pagne  étroit.  Les 
habitants  cultiveid  du  riz.  surtout  de  la  variété  gluante,  dans  le 
voisinage  du  village.  De  même  que  tous  les  autres  Laociens, 
ils  mangent  ce  riz  cuit  à  la  vajieur  dans  des  j.aniers  coni(pies 
couverts  de  feuilles  et  i)Osés  sur  les  marmites  d'eau  bouillante. 
Ils  vendent  du  riz  à  Sliiig  Trêiig.  acliêl(Mit  du  tabac  et  du  sisiet 
de  Nongkhaï  ;  ils  achètent,  pour  le  Cambodge,  les  jieaux,  le 
cardamome  de  Hassak  et  vont  chez  les  Rodé  troquer  des  buffles 
contre  i\v>  chevaux.  Mais,  en  somme,  ils  font  peu  de  commerce, 
si  ce  n'est  celui  des  esclaves  (pi'ils  chassent  et  lra(pieid  dans 
les  |)ays  de  l'Est  ou  qu'ils  achètent  des  gens  des  autres  >heuongs. 
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Sting  Trèng,  Sêii  Pang,  Attopœu,  ceux-ci  se  chargent  de 
l'infâme  besogne,  enlevant  femmes  et  enfants,  et  tnant  les 
hommes  qui  résistent.  Un  esclave  qui  vaut2à3 barres  d'argent, 
ou  5  à  6  buffles,  dans  les  montagnes  de  l'Est,  est  revendu  4,  5, 
ou  6  barres  d'argent  à  Khong. 

De  même  que  les  autres  Laociens,  les  gens  du  Mœuong 
Khong  aiment  à  se  parer  de  fleurs  qu'ils  portent  sur  les  oreilles. 

De  la  Vat  Rang,  ou  pagode  centrale  du  Mœuong  Khong, 
il  faut  environ  quatre  heures  pour  atteindre  à  pied  l'extrémité 
méridionale  de  l'île,  dit-on,  et  six  heures  pour  se  rendre  à 
l'extrémité  d'amont  ;  donc,  au  total,  dix  heures  démarche  d'un 
bout  de  l'île  à  l'autre.  Selon  le  docteur  Joubert,  l'île  a  6  ou 
8000  mètres  de  largeur  à  hauteur  de  la  chaîne  de  collines. 
Sur  la  rive  occidentale  est  le  Ban  Hin  Siou.  Francis  Garnier  dit 
que  «  la  seule  île  de  Khong  possède  une  population  cpii  peut 
être  évaluée  à  8  ou  10000  âmes  ».  Je  crois  que  cet  auteur  se 
trompe  lorsqu'il  dit  que  Sitandong,  nom  officiel  de  la  province, 
est  le  «  nom  mythologique  de  la  mer  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  le  Mont  Meru  »  '.  Le  Mœuong  Khong,  disent  les  indigènes, 
indépendant  avant  la  conquête  faite  par  le  général  siamois  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Bodin,  a  reçu  ultérieurement  le  nom 
officiel  de  Si  Phan  Don  «  les  quatre  mille  îles  »  prononcé  Si 
ïhan  Don  par  corruption.  Tels  sont,  du  moins,  les  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis  sur  place.  Le  Ghau  a  pour  titres  :  Phrah 
aphiréach  vongsa  Ghau  Mœuong  Si  than  don.  Il  a  pour  insignes 
de  sa  dignité  :  l)Oîte,  plateau,  aiguière,  crachoir  d'argent  et 
parasol  rouge.  La  province  de  Sithandon  est  bornée  à  l'Est  par 
celle  de  Sên  Pang,  à  une  matinée  de  marche  au-delà  de  la  rive 
orientale  du  fleuve.   A  l'ouest  par  Tonlé  Ropou  à  Don  Thau, 


1.  »  On  sait  que  dans  la  cosmogouie  bouddhique  cette  montagne  imagi- 
naire forme  le  centre  du  monde  ».  Exploration  du  Mékhong.  Tome  P'', 
page  172. 
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à  2  heures  de  File  Khong  ;  au  sud  jiar  Sting  Trèng  aux  chûtes 
et  à  nie  de  Khon  qui  elle-uième  appartient  à  Khong.  Au  nord 
par  Bassak.  Elle  coui[)terait  3000  inscrits,  tous  Laociens. 
payant  chacun  4  ticaux  de  capitation  annuelle  (soit  au  taux 
actuel  environ  8  francs).  Le  Ghau  envoyait  à  Bangkok  cha(pie 
année  oT  livres  d'argent  (ce  qui  ferait  actuellement  environ 
0.120  francs.  La  livre  d'argent,  double  en  poids  de  la  livre 
balance,  vaut  80  ticaux.  et  est  de  50  au  pikuT.  Le  tical,  à  Khong. 
est  divisé  lictivenient  en  4  chi,  et  le  chi  vaut  4  lingots  de  fer. 

Avant  de  laisser  ce  pays,  il  n'est  pas  inutile  de  signaler  Don 
Sam  Pliai,  île  à  3  heures  au  sud  ouest  de  Khong,  où  sont  40  à 
oO  cases  de  Chinois  vendant  sel,  cotonnade,  vaisselle, 
allumettes,  etc.  Les  cases  laociennes  sont  encore  plus  nom- 
breuses dans  ce  centre  commercial.  Le  Phya  Si.  grand  mandarin 
de  Bangkok  (pii  passa  à  Khong  (pielque  temps  avant  moi,  donna 
aux  Cliinois  un  clicf  de  Iciu'  race  avec  le  titre  de  Preah  Pathéj) 
(Ihangvang.  De  son  côté  le  Chau  de  Khong,  sollicité  sans  doute 
|)ar  (piclipie  as|)irant  fermier,  a  créé,  depuis  1882.  une  ferme 
(b's  jeux  (|ni  pivlévc  le  dlNiémc  sni'  les  gains. 

Le  25  octobre,  après  déjeuner,  nous  quittons  le  Mteuong 
Sithanibui.  avec  trois  mauvaises  petites  banpies  où  nous  sommes 
assez  mal  installés,  rcloulaid  à  la  gaffe  un  courant  ]>as  tro|i 
violent.  A  notre  droite  est  Don  Miang,  île  habitée  où  croissent 
beauc(tup  d'aibres  fruitiers,  jmis  Don  Mak  Kak.  A  gauche, 
ayant  d(''pass(''  le  Mo'Uong.  nous  passons  devant  des  riziéi'es. 
puis  devant  des  villages.  Aj)rés  avoir  franchi  un  ra|)ide  à 
hautem- du  sommet  de  Don  Mak  Kak.  nous  apercevons  la  rive 
(U'icnlale  oii  se  voit  ini  villagi'.  le  Ban  Bong.  au  dcl.'i  du  bras  de 
fleuve  qui  est  large  de  1200  mèti-es.  Nous  nous  arrétcms  pour  la 
nuit  à  l'île  Klioiig.  devant  le  Ban  Vceun  Thoug,  liameau  d'une 
trentaine  de  cases  de  Laos  cullivanl  i\r<'  rizièr.'s. 

Le  veiiiiredi  20  octobre,  à  *>  li.   12.  nous  l'cprenons    noire 
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iiiarclie.  Le  Ban  Vœun  Tlioiig  linil  au  Hum'-KliiK^ng,  rigole  large 
de  4  mètres,  profonde  de  2,  qui  n'a  de  Teau  qu'aux  pluies  et 
qui  vient  des  Phou  Khieu,  collines  à  une  denii-lieue  d'ici.  Nous 
avons  ensuite  à  gauche  le  Ban  Dong  Niai,  où  je  remarque  avec 
quelque  surprise  quatre  jeunes  arbres  de  teck  gros  comme  la 
jambe.  Il  n'y  en  a  pas  d'autres  dans  la  région,  me  disent  les 
Laociens.  Nous  rencontrons  aussi  en  cet  endroit,  un  de  ces 
grands  radeaux  de  bamiious  qui  descendent  le  fleuve  venant 
de  Nong  Khaï  chargés  d'écorce  de  sisiet.  Nous  dépassons 
ensuite  le  Ban  Na,  puis  le  Ban  Sèn  Lam  où  les  habitants 
coupent  les  broussailles  des  l)erges  que  la  baisse  des  eaux 
laisse  k  découvert,  pour  y  ])lanter  de  l'indigo  ou  du  Dok  Kam 
qui  serviront  à  la  teinture.  Ils  me  disent  qu'au  bout  de  cinci 
mois  ils  cueilleront  les  fleurs  du  Dok  Kham  et  les  feront  sécher 
au  soleil  pour  teindre  les  étoffes,  les  écharpes  en  jaune  orange. 
Enfin,  vers  huit  heures,  nous  atteignons  la  pointe  de  l'Ile  de 
Khong,  et  nous  avons  à  gauche  Don  San  ou  Don  Sén  qui  se 
croise  avec  la  précédente,  et  que  nous  longeons,  passant 
devant  le  Ban  Kut  Pho  et  nous  arrêtant  |)Our  déjeuner 
au  Ban  Don  San.  Nous  arrivons  ensuite  au  sommet  de 
Don  San,  d'où  nous  allons  rejoindre  la  rive  occidentale  du 
fleuve  qu'on  voit  enfin  dans  toute  sa  largeur,  couvrant  un  lil 
d'une  demi-lieue.  Sur  la  rive  orientale,  les  Laociens  nous 
montrent  le  Ban  Kok  Padèk.  Au-delà,  dans  cette  direction,  se 
dresse  la  longu^^  ligne  des  Phou  Na  Phang,  monts  qui  se 
prolongent  à  7  ou  8  lieues  de  la  rive  gauche.  Ai^rès  vingt-cinq 
minutes  de  traversée  nos  embarcations  atteignent  la  rive 
occidentale  où  des  hommes  de  Mœuong  Saphang,  village  qui 
est  en  face  de  Don  San,  font  des  plantations  de  colon  et  d'indigo 
sur  les  berges.  Remontant  le  long  de  cette  rive,  nous  passons 
devant  l'embouchure  du  Houé  Kadien  dont  le  lit,  large  de 
12  mètres,  pi'ofond  de  4  luètres,  n'a  qu'un  filet  d'eau  à  l'étiage. 
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Vers  (h'iix  lieures  1/2.  nous  nous  ai'rètons  jiour  le  reste  de  la 
journée  et  [lour  la  nuit  devant  la  Vat  Nœua  «  pagode  nouvelle  » 
du  M(euong  Moula  Paniauk.  jadis  le  Ban  Ghan.  (|ui  a  été 
gratifié  depuis  deux  ans  du  titre  de  Mœuong  «  chef-lieu  ».  Il 
compte  deux  pagodes  et  une  centaine  de  cases,  qui  sont  entou- 
rées de  jardins  d'aré(iuiers,  cocotiers  et  autres  arbres  fruitiers, 
et  qui  occupent  une  seule  ligne  de  i.oOO  à  2.000  métrés  de 
longueur,  en  profitant  de  tout  l'espace  où  la  rive,  au  lieu  d'être 
escarpée,  est  par  exception  inclinée  en  j)ente  douce.  Le  pays 
est  agréable,  les  maisons  ont  un  certain  air  d'aisance.  Les 
habitants,  tousLaociens,  cultivent  des  rizières,  plaident  l'indigo, 
le  coton,  le  Dok  Kam.  Les  quatre  dignitaires  du  nouveau  Mœu- 
ong, demeurent  encore  à  Khong  où  ils  paraissent  s'attarder.  On 
me  dit  que  le  Ghau  a  pour  titres  :  Phrah  Suridèt  Vongsa  Siu-ya 
Teja  Vansa)  Ghau  Mœuong  Mula  Pamauk.  Pendant  la  niiil  le 
Néai  Roï  Séda  «  grand  marchand  >  du  pays,  nous  donne  dr^ 
renseignements  sur  son  commerce  de  buffies  et  de  chevaux  qu'il 
achète  à  Oubon,  Bassak,  Khong,  pour  aller  les  revendre  au  Gam- 
bodge,  en  les  conduisant  |)ai'  terre  à  li-avci'sTonlé  Uopou.  Melon 
Préi.  Kompong  Soaï.  Gelte  roule  de  l'Ouest  est  moins  boisée, 
moins  pénible,  dit-il.  i|ue  la  l'oute  orientale  i)ar  Sting  Tréng  et 
les  «  vieilles  forêts  ».  Ouaiil  aux  biigands.  il  y  en  a  iW^  deux 
côtés,  mais  surtout  à  la  roulti  de  l'Est. 

Le  samedi  27  octobre,  nous  partons  de  Motda  Pamauk.  à  'i 
lieuies  du  malin,  conlinuanl  à  longer  à  la  galTe  la  rive  occiden- 
tale ilii  lleuve.  Nous  passons  devant  le  Ban  Pa  Oï  et  Vén  Kén  : 
puis,  ayant  à  droite  Don  Nang  No'i  (ou  Loi),  nous  traversons 
p(Uir  rejoindre  cette  île;  nous  déjeunons  devant  la  |»agod(^  de 
Bon  Sao  Nguon,  à  notre  gauclie,  où  les  Laociens  célèbrent  en  ce 
moment  la  fête  religieuse  (pi'ils  ap|iellent  Tliot  Phasal  Plio'ung. 
Sui'  deux  banpies  accou|dées  et  liées  on  dispose  des  fleurs,  des 
l'euilles.  des  slaluelles  ginssières  de   liiuis  et   d'élé|)liaiils.   Les 
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bonzes  et  des  musiciens  y  prennent  place  avec  tambours,  gongs, 
cymbales,  flûtes  et  conque  marine.  Les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  montent  sur  d'autres  embarcations  où  sont  des  imitations 
de  fleurs  en  cire  collées  à  de  petites  tourelles  en  pellicules  de 
tronc  de  bananier.  Toute  la  flotille  s'en  va  doucement,  de 
pagode  en  pagode,  au  son  des  instruments  de  musique. 

A  10  heures,  nous  repartons,  continuant  à  longer  Don  Nang 
Loi  ;  puis,  traversant  un  bras  de  fleuve,  nous  longeons  Don  Pœuï 
ou  Phœuï,  à  droite.  Après  cette  île,  nous  passons  un  rapide  ap- 
pelé King  Hang  Don  Saï  «  rapide  de  la  queue  de  l'île  Saï  »  d'où 
le  fleuve  se  voit  dans  un  lit  unique,  large  de  2500  mètres  environ. 
Nous  traversons  pour  retourner  vers  la  rive  occidentale  que  nous 
atteignons  un  peu  au  dessous  de  l'embouchure  du  Houé  Pak 
Kaun,  dont  le  lit,  large  de  10  mètres,  profond  de  3,  à  sec  à 
l'étiage,  sert  de  limite,  à  l'Ouest  du  fleuve,  aux  provinces  de 
Khong  et  de  Bassak.  On  nous  dit  que,  sur  la  rive  orientale,  la 
limite  est  au  Houé  Na  Pliang,  torrent  qui  descend  des  Phou  Na 
Phang  et  dont  le  lit  aurait  10  mètres  de  largeur  et  2  de  profon- 
deur ;  sur  ses  bords  sont  quelques  villages,  le  Ban  Na  Phang 
entre  autres.  Continuant  notre  route,  nous  avons  à  droite  Don  Saï, 
et  bientôt  nous  traversons  de  rechef  pour  longer  cette  île  impor- 
tante :  le  courant  étant  trop  violent  le  long  de  la  rive  occidentale 
du  fleuve.  A  Don  Saï,  pendant  près  d'une  heure,  nous  longeons 
un  grand  village  appelé  Ban  Kok,  puis  le  Ban  That,  le  BanNong 
Phœung.  le  Ban  Mak  Mi  et  enfin  le  Ban  Houa  Don  «  village  de  la 
tète  de  Tîle  ».  Vers  5  heures,  nous  nous  arrêtons  pour  la  nuit 
devant  la  Vat  Houa  Don.  Depuis  le  Mœuong  Moula  Pamauk,  les 
villages  sont  nombreux  sur  les  rives  du  fleuve  et  des  îles,  surtout 
à  Don  Saï  où  ils  se  succèdent  sans  interruption,  les  cases  étant 
entourées  de  jardins  d'arbres  fruitiers.  Dans  ces  pays,  on  plante 
beaucoup  de  coton,  d'indigo,  de  Dok  Kam. 

Au  .Ban  Houa  Don  Saï  ;  je  rencontrai  un  homme  dont  le  type  et 
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les  allures  indiquaient  une  race  diiïérente  de  celle  des  gens  du 
pays.  A  mes  questions,  il  répondit  qu'il  était  Annamite,  nommé 
Pham  van  Ma.  âgé  de  28  ans,  né  au  Binli  Dinh,  une  des  provinces 
de  TAnnam  ;  il  fut  enlevé,  étant  à  la  coupe  des  bois,  par  les 
Moi  «  sauvages  »  et  vendu  au  prix  de  7  buffles.  Sa  maîtresse, 
trouvant  sans  doute  mauvais  que  cet  homme  me  donnât  ces 
détails,  lui  intima  Tordre  de  rentrer.  Mécontent  du  procédé,  je 
criai  de  mon  coté  Assi  qui  signille  en  laocien  :  Cessez,  silence  ! 
Tous  les  indigènes  se  retirèrent  immédiatement.  Mais  ce  miiuis- 
cule  incident  fut  coli)orté,  probablement  grossi,  et  (it  croire  aux 
Laociens  que  je  venais  dans  leur  pays  pour  revendiquer  les 
esclaves  annamites. 

Le  dimanche  28  octolire,  quittant  à  o  heures  la  jiagode  du 
San  Houa  Don  Saï.  nous  atteignons  luentôt  la  pointe  de  Tîle  où 
le  fleuve  parait  large  d'une  demi-lieue.  Nous  le  traversons  en 
partie  pour  revenir  à  la  rive  occidentale  que  nous  atteignons  un 
peu  au-dessous  du  Houé  Bang  Kanuion  dont  l'embouchure  est 
à  hautodi-  (lu  village  (pie  nous  venons  de  quitter.  Le  Houé  Bang 
Ivamuon  coule  dans  un  lit  large  de  12  à  15  mètres,  profond  de 
i  à  o  mètres.  11  vient  des  monts  de  Bassak.  Aux  crues,  on  peut 
le  icuiouter  en  pirogue  jusqu'au  Mœuong  Sukhuma,  cher-licii 
de  district  de  la  province  de  Banak  ;  à  l'éliage,  il  conserve  ini 
lilet  d'eau.  Son  nom.  de  même  (pie  beaucoup  d'autres  noms  de 
lieu  de  cette  région  (jiii  lui  jadis  habitée  ou  occupée  par  les 
Khmèrs.  parait  être  la  corru|)tion  d'une  désignation  primitive 
cambodgienne:  la  rivière  «  du  lac  de  la  cire  »,  Bcnti  Kremiion. 
Nous  passons  successivement  devant  le  Ban  Na  ■<  village  dis 
rizières  »,  hameau  fondé  par  Aos  gens  de  Don  Saï,  le  Ban  Haï  (|ui 
a  la  même  origine,  le  Ban  Nong  Phan,  le  Ban  Phou  Than  ;  tous 
C(!S  hameaux  sont  petits  et  uiisérables  ;  puis  devant  h.'  Ban  Hê, 
village  abandonné  oii  sont  beaucoup  d'arbres  fruitiers.  Nous  y 
déjeunons,  à  côté  d'ime  troupe  de  13  éléphants  et  de  20  hommes 
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que  le  Roi  de  Bassak  envoie  à  lacliasse  des  éléphants  sauvages, 
sous  la  conduite  d'un  petit  chef  le  Luong  Saï.  Pour  se  rendre 
sur  la  rive  orientale,  les  éléphants  traversent  le  fleuve  soit  ici  au 
Ban  Hè,  soit  plus  bas  à  Don  Saï. 

A  11  heures,  quittant  le  Ban  Hê,  nous  reprenons  notre  roule. 
Nous  avons  l)ient(M  à  droite  Don  Kap  Niai,  île  qui  n'est  pas 
habitée  ;  seulement,  lorsque  arrive  l'époque  de  planter  le  coton 
et  l'indigo,  les  esclaves  des  mandarins  de  Bassak  viennent  y  faire 
ces  travaux  et  retournent  au  Mœuong  quand  leur  tâche  est  finie. 
Nous  avons  ensuite  à  gauche  Tembouchure  du  HouéHœuon  Pa, 
au  lit  large  de  6  mètres,  profond  d'un  mètre,  à  sec  à  l'étiage  ;  ce 
ruisseau  vient  des  monts  de  Bassak  ;  puis  le  Ban  Nong  Pham, 
hameau  déserté  eu  grande  partie  par  ses  habitants  qui  ont  fui  le 
choléra.  Nous  passons  la  nuit  devant  sa  pagode. 

Le  lundi  29  octol)re,  à  5  heures,  nous  reprenons  notre  marche, 
Itassant  devant  le  Ban  Kuong  où  sont  quelques  cases  de  Chinois, 
et  le  Ban  Sam  Hong.  Après  avoir  franchi  un  rapide  appelé  King 
Mak  Kœua,  nous  passons  devant  le  Ban  Tha  Thêng  et  à  8  heures 
nous  nous  arrêtons  au-delà  i)our  déjeuner  en  face  du  Houé  Tha 
Thèng,  ruisseau  dont  le  lit,  de  8  mètres  de  largeur,  de  2  mètres 
de  i)rofondeur,  est  déjà  barré  par  les  pêcheries.  Il  n'a  presque 
plus  d'eau  lors  de  l'étiage.  Il  vient  des  monts  de  Bassak,  à  une 
matinée  de  distance.  En  face  de  son  embouchure,  à  l'extrémité 
d'aval  de  Don  Dèng,  l'île  qui  est  devant  Bassak,  on  voit  d'autres 
jiêcheries  qui  appartiennent  au  Roi,  nous  dit-on.  Le  fleuve  paraît 
large  de  2000  mètres.  Nous  repartons  à 9  h.  1/2,  passant  devant 
le  Ban  Ka  Thit,  puis  devant  l'embouchure  du  Houé  Ka  Thit, 
ruisseau  au  lit  large  de  8  mètres,  profond  de  2  mètres,  déjà  barré 
de  pêcheries.  Il  vient  de  Phou  Bassak  et  n'a  pas  d'eau  à  l'étiage. 
Nous  commençons  à  apercevoir  le  Mœuong  Bassak  au  fond 
d'une  grande  courbe  que  dessine  le  fleuve. 

Nous  passons  ensuite  devant  le  Ban  Mœuong  Kang,  le  Ban 
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Pha  Non,  devaiil  remboucliui'e  du  Hoiit''  Plia  Non,  ruisseau  qui 
vient  de  Phoii  Bassak  et  (|ui  est  à  sec  à  l'éliage  ;  son  lit  a 
8  mètres  de  largeur,  2  de  profondeur.  Puis  d(n;int  le  Ban  V.d 
Luong  Kao,  devant  le  Houé  Sali  Houà,  qui  a  l'origine  et 
liuqtortance  des  précédents  ruisseaux,  devant  le  Ban  Si  Seniang, 
(levant  le  Houé  Plia  Bang  (pu  est  aussi  large  de  8  à  10  ni(Mres. 
profond  de  2;  sec  à  létiage  il  vient  de  Phou  Bassak.  Au- 
delà  est  le  Ban  Pha  Bang,  puis  le  commencement  du  Mœuong 
Bassak  proprement  dit  :  les  (|ualre  ou  cinq  villages  (jue  je  viens 
de  nommer  pouvant  être  considérés  comme  le  prolongement  de 
ce  Mœuong.  A  3  h.  i/2  nous  umis  arrêtons  à  une  Sala,  ou 
maison  puldiijue,  sur  le  bord  du  fleuve,  devant  Thabitation  du 
Cliau.  Un  orage  qui  survient  à  ce  moment  rend  peu  commode 
le  débarquement  des  bagages  sur  cette  rive  escarpée  oii  les 
eaux  ont  déjà  baissé  d'une  <lizaine  de  mètres. 

Les  bagages  déchargés,  le  Luong  Phakedei.  cliel  des  bateliers 
de  SitlianddM,  porteur  d'une  lelti'e  de  son  (lliau  piuu'  celui  de 
Bassak,  va  denunider  à  deux  Ac^  fonctionnaires  du  pays  :  le 
Md'uongSên  et  le  Mœuong  Oliaii.  de  |>rendre  réception  de  nu's 
bagages.  Ils  répondeid  (pie  le  Cliau  n'est  pas  encore  informé, 
qu'ils  n'ont  aucun  oi'div.  Le  lendemain  matin  je  renvoyai  le 
Luong  Phakedei  s'enfpiérir  de  la  c(Mdume  du  pays.  On  lui  dil 
que  tout  Européen  venant  porteur  d'un  passeport  du  Saiiulacli 
Maha  Malla  de  Bangkok,  ce  (pii  ('lait  mon  cas.  envoyait,  en 
(lébanpianl.  informel"  le  Cliaii  (pii  faisait  ses  piV-paralifs 
(raiidieiice.  (»ii  se  rendait  ensuite  ri-jii'op(''eii  pour  causer  de 
son  voyage.  J'envoie  Srei  mon  iiiterpivie  caiiibodgieii  clie/.  le 
lloi  (pii  le  pr(''vieiit  (pi'il  alleiid  ma  visite  avant  de  donner  tout 
ordre  me  coiiceniaiil.  Os  pourparlers,  ces  foiiiialil('s  inusitées 
indi(|naieiit  iiii  accueil  peu  clialeiireiix.  Prenant  donc  mon 
|ta><se|iorl  je  vais  avec  Srei  faire  ma  visite  oflicielle.  Assez 
mo(|esleiiieiit  iiislalli'.  ce  roi  de  IJassak.  en  fonclidus  depuis  une 


46  VOYAGE   DANS   LE   LAOS 

vinglaiiie  d'annôos.  lit  mon  passeport  à  haute  voix,  en  pesant 
tous  les  termes.  Il  est  visil)le  qu'il  se  méfie  ou  tout  au  moins 
qu'il  se  tient  sur  la  réserve  ;  il  craint  de  s'engager,  de  créer  des 
précédents  fâcheux.  Avec  quelque  contrainte,  il  se  drape  dans 
sa  dignité.  Je  devais  bientôt  apprendre  le  mot  de  l'énigme  ; 
cette  attitude  que  je  ne  pouvais  m'exphquer  était  due  à  des 
cancans  laociens  rien  moins  que  motivés.  Les  uns  disaient  que 
je  venais  m'immiscer  dans  un  procès  pendant  devant  son 
tribunal  ;  selon  d'autres  mon  voyage  avait  lieu  pour  réclamer 
les  esclaves  anamites  du  Laos  ;  ou  encore,  chose  infiniment 
plus  grave,  je  venais  revendiquer  le  jeune  éléphant  blanc  qu'il 
avait  récemment  fait  acheter  en  territoire  dépendant  du 
Cambodge,  gagnant  ainsi  de  vitesse  les  envoyés  du  roi  de  ce 
dernier  pays.  Nos  rapports  mutuels  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
un  tout  autre  caractère  dès  qu'il  fut  convaincu  que  je  voyageais 
simplement  à  la  recherche  des  ruines  et  des  inscriptions.  A  son 
audience,  il  me  demanda  si  on  ne  pourrait  pas  en  finir  avec 
Yattha  qui,  retiré  à  Siem  Bauk  sur  la  frontière,  était  avec  sa 
bande  une  grande  gène  pour  le  commerce,  et  il  fut  fort  étonné 
—  ou  afTecta  de  le  paraître  —  lorsque  je  lui  dis  que  le  préten- 
dant venait  tranrpiillement  se  promener  de  temps  à  autre  dans 
TonléRopou.  province  sur  laquelle,  lui.  Roi  de  Bassak,  avait 
la  haute  main.  Là-dessus  je  pris  congé.  Il  envoya  immédiate- 
ment ses  mandarins  installer  ma  sala,  y  placer  quelques  pauvres 
meubles,  tendre  des  nattes,  et  jirendre  note  de  mes  bagages.  Il 
me  fit  aussi  remettre  quelques  cadeaux  de  vivres. 

Le  lendemain  mercredi  31  octobre,  je  lui  envoyai  les  présents 
que  je  lui  destinais.  Une  paire  de  souliers  vernis  et  une 
paire  de  sandales  lui  firent  particulièrement  plaisir.  La  chaus- 
sure, le  linge,  le  papier,  les  plumes  et  les  crayons  étaient  les 
articles  que  me  demandaient  de  préférence  les  mandarins  de  tout 
le  Laos.  Il  vintce  jour  là.  canne  à  la  main,  habit  de  drap  noir  sur 
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le  dos,  me  rendre  visite  à  ma  sala  et  il  remit  la  conversation 
sur  le  sujet  qui  ])araissait  lui  tenir  le  plus  à  cœur  :  le  dévelop- 
pement des  relations  commerciales  entre  son  pays  et  notre 
Gocliincliine  française.  Dans  ce  but  il  souhaitait  de  nous  voir 
installer  un  poste  de  police  sur  le  grand  fleuve,  à  la  frontière  du 
Laos  et  du  Cambodge.  Lui-même,  disait-il.  avait  des  instructions 
de  Bangkok  pour  en  créer  lui.  niais.  jus(|u";i  ce  jour,  il  n"avait 
pas  osé  le  faire,  de  crainte  (\(^<'  incidents.  L  '  Roi  de  Bassak.  (pie 
j'eus  Tocrasion  de  voir  plusieurs  fois,  me  i)arut  être  le  plus 
remarquable  de  tous  les  Laociens  <pie  je  rencontrai  dans  mon 
voyage  '. 

De  Bassak  je  fis  de  petites  tournées  dans  les  environs.  Le 
jeudi  1"  novembre,  je  |iai'tisà  9  b.  12  sur  une  petitf^  pirogue, 
descendant  oblifpiement  le  tleuve.  passant  à  la  pointe  d'aval  de 
Don  Déng.  File  en  l'ace  du  MoMiong.  j)Our  abordera  11  b.  \'\  à 
rcndioiicbure  du  Houé  Tob  Mob.  sur  la  rive  orietdale  où  m'é- 
laieid  signalées  (W^  ruines  et  une  inscrii)tion  (jiie  je  trouvai  en 
effet  à  (pu'lquis  ceidainesde  m''qi'es  du  fleuve.  Pénétrant  dans 
Tancien  tcnqde  Kbniér.  simple  galeiii^  ipie  les  Tjaociens  appel- 
lent oumo)i(i.  je  uif  trouvai  subitement  nez  à  nez  aviM-  un 
énorme  sei'pent  gris  (pii  se  dressa  en  silllaid.  Avant  ipie  j'eusse 
saisi  mon  bisil  (|ue  l'on  |»oi'tait  derrière  moi.  il  s'écliappa 
|>ar  une  ptu'te  latérale,  dévala  la  pente  avec  une  vitesse  dont 
jamais  je  n'aui'ais  cru  l'eptile  capable,  ploiigea.au  bas.  dans 
l'e.iu  du  llou/'  Tob  Moli  qui  s'exli'avasait  et  inondait  les  basl'onds. 
Bien  au  large  et  en  sûreté  on  le  \il  (|iii  se  liasai'dail  enliii  à 
dre.sser  sa  tète  liors  de  l'eau. 

Le  iendeni,! in.  "i  novembre.  pend.Mil  que  j'esl.MMpe  rinsci'iplion 
(b'  Houi'  Tob  Mob.  j'envoie  Sreï  visiter  nu  endroit    ipi'itn    nous 


I.  AuJDLird'lini.     I8'.»3,  il    doit    ."•Ire  eiicorf  daii^s    l.i  force  <!<;    l'àgc  et  nous 
avons  OvidiMiimi'ul  tout  inlcrr-l  à  fiilrctf^iiir  do  boiiii  s  rolatimis  avec  lui. 
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signaliiit  au  Hom"'  T.ikuoii,  à  quelques  lieues  au  sud.  Partant 
d'abord  à  i)ied.  il  se  rend  au  Ban  Houé  Phia  Pliaï  ;  il  traverse 
sur  un  pont  le  ruisseau  de  ce  nom,  passe  au  Ban  Nong  Kê  et  au 
Ban  XongTiem,  rejoint  au-delà  la  rive  du  fleuve,  traverse  le  Houé 
Kœua,  ruisseau  dont  le  lit  a  4  mètres  de  largeur,  2  de  profon- 
deur, qui  est  à  sec  à  l'étiage  et  qui  vient  des  Phoii  Plia  Luong. 
collines  à  une  demi  journée  du  fleuve.  Il  déjeune,  s'embarque 
sur  une  i)irogue  pour  descendre  le  long  de  la  rive,  ayant  à  droite 
Don  Lao,  île  inhabitée.  11  jiasse  devant  l'embouchure  du  Houé 
Plia  Luong.  ruisseau  à  sec  à  l'étiage  qui  vient  des  Phou  Plia 
Luong  ;  son  lit.  large  de  6  mètres,  est  profond  de  2.  Atteignant 
l'emboucliure  du  Houé  Takuon.  il  (piitte  le  fleuve,  pénétre 
dans  l'intérieur  des  terres  pcinhiiit  une  heure  et  demi,  traversant 
des  bois  de  bambous  et  des  plaines  de  roseaux  trêng  pour 
rejoindre  le  Houé  Takuon  au  lieu  signalé,  où  étaient  des  roches 
de  grès  fin  ;  mais  rien  n'indiquait  le  travail  de  l'homme.  Il  y 
avait  eu  probablement  méprise,  car  sur  sa  route  on  lui  avait 
signalé  un  autre  Houé  Takuon  ou  Trekuon,  plus  loin  dans  les 
terres,  sur  la  route  deKièt  Ngoung,  où  devaient  être  des  bornes 
de  pagode  en  pierre  et  peut-être  des  inscriptions.  Quand  au  Houé 
Takuon  où  il  était  venu,  c'est  un  ruisseau  qui  descend  des 
Phou  Luong  ;  son  lit  a  6  mètres  de  largeur  et  moins  d'un  mètre 
de  profondeur.  L'après-midi,  à  1  heure,  retournant  à  pied,  Srei 
passa  au  Ban  Haï,  rejoignit  le  Houé  Pliai  où  il  s'embarqua  sur 
une  pirogue  pour  remonter  le  fleuve  jusqu'au  Houé  Kœua  et  de 
là  revenir  au  Houé  Toh  Moh  ]»<ir  la  route  de  l'aller.  Il  me 
rejoignit  avant  la  nuit. 

Le  samedi  3  novembre  je  lais  pinlicdeux  autres  cambodgiens. 
Top  et  lem,  pour  Kiet  Ngoung  et  nous  (piittons  Houé  Toh  Moh 
pour  rentrer  à  Bassak  avec  une  jûrogue  à  6  pagayeurs, 
remontant  le  long  de  la  rive  orientale  afin  de  contourner  l'ile 
Dêng.  Notre  marche  contre  vent  et  courant  est  assez  lente. 


De  Don  Saï  à  Bassak 
Aux  Environs  de  Bassak 
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Passant  devant  le  Ban  Ko  Noï,  à  droite,  nous  déjeunons  au  Ban 
Fang  Daï  à  gauche,  sur  file  ;  puis  nous  passons  devant  le  Ban 
Souï  San  à  gauche,  et  devant  le  Ban  Houa  Don  «  village  de  la 
tète  de  l'île  ».  Peu  après  nous  douhlons  la  pointe  et,  traversant 
le  gi-and  hras,  nous  rentrons  à  notre  Sala  de  Bassak. 

J'ai  dit  plus  haut  que  j'avais  envoyé  deux  de  mes  cambodgiens, 
Top  et  lem  dans  la  direction  du  nouveau  Hoiié  Trekuon  qui 
était  signalé.  Ils  allèrent  coucher  au  Ban  Phia  Phaï  près  du 
Houé  Toh  moh  dans  la  maison  du  Kanha  ou  chef  du  pays. 
On  se  disposait  à  faire  traverser  le  fleuve  à  deux  éléphants  et 
d'ajirès  un  mod(^  nouveau  pour  nous  ;  en  les  faisant  monter 
debout  sur  trois  jonques  liées  ensemble.  A  ce  village  mes 
hommes  virent  les  pré|)aratifs  de  la  fête  religieuse  {|ue  l'on 
a|)pelle  Hè  Kathèn  ou  Thàt  Katlien  au  Cambodge.  La  coutume 
laocienne  est  de  donner,  à  cette  occasion,  tous  les  objets  dont  se 
servent  les  bonzes  :  r()b(\  manteau,  ceinture,  gilet,  échaqte, 
éventail,  recueil  de  manuscrits,  petite  malle  en  bois,  oreiller, 
matelas,  aiguière  et  crachoir  de  cuivre,  plateau  et  étui  à  bétel, 
boite  à  tabac,  tidte  à  chaux,  tous  ces  instruments  en  cuivre; 
parasol,  couteau  et  louche.  On  y  joignit  (juatre  lingots  de  fer, 
i()  bougies.  tU'iw  petits  troncs  de  bananiers  et  deux  arbustes 
on  ét.iicnl  colh'es  Ac^  llcnrs  de  cii'e  ;  et.  en  outre  la  pièce  (|ui 
est  considérée  comme  indispensable  parmi  les  cadeaux  de  cette 
fête  :  le  plateau  en  bois  pour  les  bols  du  repas  (U^^  Laociens  et 
son  couvert  coniipie.  Le  soir  avant  de  porter  tous  ces  objets 
à  la  pagode,  on  invita  cin(|  bonzes  à  venir  réciter  (\o^  prières, 
et  faire  la  lectuiv  religieuse. 

Le  lendem.iin  matin.  Top  et  leni  (pntleni  à  pied,  vers 
o  h.  1/2  le  Ban  Phia  Phaï,  s'arrêtent  un  peu  |dus  loin  au  Ban 
N(Mig  Kè  p(»ur  y  prendre  un  guide  et  coidinnenl  à  pied  d;ins  les 
prands  b(»is  Miiv.ml  inie  route  oii  sont  be.iiicniip  de  pierres  et  de 
nn'hes  de  grès.  Ils  p;issenl  près  d  inie  ni.iic  ,ippelé(^  Noiig  S;in. 
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à  gauche  de  la  route,  longue  de  7  à  800  mètres,  large  de 
40,  profonde  de  2.  Au  delà  sont  des  roches  de  ce  conglonit'rat 
ferrugineux  que  les  Khinèrs  appellent  Baï  Kriem  «  riz  hrùlé  »  ; 
puis  il  passent  près  de  Nong  Phèn,  mare  plus  petite  rpie  la 
précédente  à  droite  de  la  route.  A  9  heures  ils  arrivent  au  Houé 
Ta  Uh  qui  vient  du  lac  de  Thung  Lomiet,  leur  dit-on.  à  deux  ou 
trois  lieues  et  se  jette  au  Nam  Khong,  le  grand  fleuve,  à  quatre 
heues  d'ici.  Son  ht  large  de  10  mètres,  aurait  encore  de  l'eau 
cà  l'étiage,  et  il  est  rempli  de  pierres,  de  roches.  Ils  déjeùneut 
au  Ban  Ta  Uh,  hameau  de  8  cases  et  continuent  leur  roule  sous 
les  grandes  futaies,  sur  sol  d'argile  rouge.  Plus  loin  ils  rencou- 
treut  de  nombreuses  roches  et  pierres.  Vers  midi  ils  s'arrêtent 
un  peu  au  Ban  Mon,  hameau  de  2  ou  3  cases.  Au  sud  est  Pliou 
Mon,  colline  où  il  n'y  a  pas  d'antiquités.  Au  delà  du  Ban  Mon 
commencent  les  rizières  de  Kiet  Ngoung,  village  qui  est  à  une 
lieue  plus  loin.  Kiet  Ngoung  compte  une  dizaine  de  cases  très 
espacées,  jusqu'à  3  ou  400  mètres,  les  unes  des  autres,  avec 
une  pagode  où  sont  deux  bonzes.  Ils  y  couchent.  Selon  leurs 
notes,  prises  d'une  manière  ])eu  claire,  Phou  Vat  Asa,  où  sont 
des  ruines,  serait  à  une  lieue  à  l'ouest  un  peu  au  sud  du  Ban 
Kiet  Ngoung. 

Le  dimanche  4  novembre,  il  plût  toute  la  matinée  et  ils  ne 
purent  aller  nulle  part.  A  1  heure,  quittant  la  j)agode  de  Kièt 
Ngoung,  ils  reprirent  leur  route  sous  les  grandes  futaies,  passant 
à  travers  des  roches  de  grès  en  grand  nombre.  Laissant  à  gauche 
le  Ban  Lat  Khvaï,  hameau  de  8  cases,  ils  s'arrêtèrent  à  2  li.  1/2 
au  Houé  Takuon  ou  Trekuoii,  où  de  même  qu'à  l'autre  ruisseau 
du  même  nom,  on  ne  trouva  aucune  ruine,  mais  seulement  des 
roches  de  grès  dans  son  lit  qui  est  large  de  10  mètres,  et  (pii 
avait  encore,  à  ce  moment,  deux  coudées  d'eau.  On  leur  dit  que 
sa  source  esta  un  lac  appelé  Nang  Nhom,  à  l'Est  du  Ban  Kiet 
Ngoung  et  tout  près  de  ce  village.  Ce  lac  aurait  environ  2000 
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nu'ti-es  (le  longueur  et  1200  de  largeur.  Le  Houé  Takuon  se 
jetterait  dans  la  rivi»*Te  de  Sên  Pang. 

A  3  h.  1/2,  reprenant  leur  route  sous  les  hautes  futaies,  ils 
passent  au  milieu  de  nombreuses  roches  de  grès.  Le  sol  est 
sablonneux.  Ils  franchissent  une  colline  appelée  Phou  Phong 
Bau,  haute  de  60  à  80  mètres.  Ils  s'arrêtent  au  delà  au  bord  du 
Houé  Ta  Pho.  ruisseau  de  10  mètres  de  largeur  qui  a  encore  trois 
coudées  d'eau.  Il  se  jette  dans  la  rivière  Sèn  Pang  à  trois  jours 
de  là.  Puis,  reprenant  leur  route  sous  les  gi'ands  bois,  ils  s'arrê- 
tent au  bout  d'une  petite  heure  pour  coucher  au  Ban  Ta  Pho, 
gros  village  de  80  à  100  cases,  sur  les  deux  rives  du  Houé  Ta 
Pho.  Les  habitants  sont  des  Laociens,  en  grande  partie  serviteurs 
du  Ghau  de  Bassak,  cultivant  les  rizières  de  ce  Seigneur  et.  en 
dehors  de  cette  glèbe,  gagnant  leur  vie  à  leur  guise. 

Selon  mes  voyageurs,  cette  partie  de  la  province  de  Bassak.  à 
l'Est  du  grand  fleuve,  très  boisée,  est  couverte  déroches  degrés 
et  (le  Bai  Krïem.  Il  n'y  a  de  plaines  découvertes  qu'auprès  des 
villages.  Les  habitants  ramassent  des  nids  d'abeilles  pour  en 
retirer  la  cire.  Avec  un  peu  de  chance  un  homme  en  récolte  jtour 
la  valeur  de  S  on  10  ticaux  dans  sa  saison.  Cette  cire  est  vendue 
()  lai  le  pain  de  o  onces  indigènes.  Ces  habitants  (aujourd'hui 
sujets  (le  la  France)  comptera,  dit-on.  loOO  inscrits  payant  tous 
les  deux  ans  un  tribut  total  de  ?M  barres  d'arg(^nt  :  leurs  chefs 
locaux.  ap|M'lés  IMiasi  ou  Kanlia  |)ercevant  tous  les  deux  ans  un 
imp(")t  personnel  de  '>  tii  aux  par  inscrit  marié  et  d'un  tical  |tar 
célibataire.  De  Ban  Ta  IMio  à  B.issak.  mes  deux  honuiies  revinrent 
sans  prendre  de  notes,  piohalilfmciil  pai-  la  roulf  dt^  l'allci'.  Ils 
étaient  de  retoiu'  au  M(euong  le  mardi  0  novembre. 

Le  lendemain  7  novembre,  je  ([uittai  Bassak  à  i)  lieincs  du 
matin,  allaid  au  Sud  aux  iiiiiies  de  \;\\  IMiou  et  de  Ban  Tliat, 
avec  ()  élépliaids  du  Bol.  Les  li;ils  laociens  sont  petits,  incom- 
modes. On  ne  peut  ni  s'asseoir,  ni  se  coucher;  il  faut  s'y  tenir 
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recroquevillé,  à  moitié  couché  ;  leur  toit  est  couvert  eu  feuilles 
de  ces  arbres  à  résine  que  les  Kmèrs  appellent  Khlongel  Trach. 
Au  lieu  de  mettre  sur  le  dos  de  l'animal,  à  l'instar  des  Cambod- 
giens, des  couches  superposées  d'écorces  d'arbre  Kandol,  les 
Laociens  y  placent  des  peaux  sèches,  ce  qui  donne  un  coussin 
moins  moelleux.  Ces  éléphants  de  Bassak,  un  vieux  surtout  qui 
me  servait  de  monture,  avaient  une  marche  d'une  lenteur  déses- 
pérante. Ils  firent  6  à  7  kilomètres  en  trois  heures.  Après  la  lialh^ 
de  midi  je  changeai  de  monture  et  je  voulus  renvoyer  le  vieux 
à  Bassak.  Les  cornacs  s'y  refusèrent  nettement.  La  respeclable 
bête  aux  longues  défenses  était  un  ancien  éléphant  Iraqueur 
dont  la  présence  était  considérée  comme  nécessaire  dans  le 
troupeau  pour  mettre  à  la  raison,  le  cas  échéant,  les  deux  autres 
éléphants  mâles  réputés  méchants  «  parce  qu'ils  avaient  été  nour- 
ris de  riz  pendant  leur  jeunesse  »  :  on  me  dit  aussi  que  la  lenteur 
du  patriarche  ne  provenait  pas  seulement  de  son  grand  âge  ;  il 
avait  été,  jadis  trépigné,  foulé  aux  pieds,  par  les  éléphants 
sauvages. 

Sortant  du  Mœuong  Bassak,  nous  passons  près  du  ]>an  Plia 
Bang,  et  nous  traversons  les  différents  petits  ruisseaux  que 
j'avais  déjà  relevé  à  leur  embouchure  en  venant  à  Bassak  :  le 
Houé  Pha  Bang  et  ses  affluents  de  gauche  et  de  droite  c'est-à- 
dire  le  Houé  Houa  Ling  et  le  Houé  Sangkap  ;  puis  le  Houé  Sali 
Houa,  le  Houé  Kàk,  tous  venant  de  Phou  Bassak.  Vers  midi 
nous  nous  arrêtons  près  d'une  mare  appelée  NongSali  pour  faire 
l'ascension  de  Yat  Phou  «  pagode  du  mont  »,  nom  donné  par  les 
Laos  à  ime  ancienne  ruine  cambodgienne,  où  je  ne  trouvai  plus 
une  inscription  sanscrite,  déplacée  par  mes  hommes  à  un  précé- 
dent voyage.  A  4  heures,  nous  re])artons  de  Nong  Sah,  conti- 
nuant au  sud,  traversant  plusieurs  plaines  découvertes  et  encore 
des  ruisseaux  ;  le  Houé  San,  le  Houé  Ka  Thip,  le  Houé  Tha 
Théng.  Nous  nous  arrêtonsau  de  là  ikce  (l(M-iiierdans  le  Ban  Ou 
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OÙ  je  l'ouclif  dans  iiiio  case  abandonnée  :  les  propriétaires  étant 
au\  champs. 

Le  jeudi  8  novembre,  (juittant  le  Ban  On,  nous  traversons  des 
plaines  découvertes  et  des  forêts  clairières  de  ces  arbres  à  résine 
(jue  les  Kniérs  appellent  Thbêng  et  Thracli.  Nous  passons  le 
Houé  Hfenon  Pa  (ou  Kli(eiion  Pa).  \mh  une  ])laine  dénudée 
appelée  Thniii,'  Khi  Kliaï  ipii  a  la  vertu,  selon  les  Laociens  bien 
entendu,  de  faire  jierdre  toute  force  au  piment  qui  y  voyage. 
Nous  passons  aussi  |»rès  de  diverses  mares  :  Nong  Pbaï,  à  gauche 
de  la  route,  Nong  Naiig  Dam.  aussi  à  gauche,  et  à  uii-chemin, 
disent  les  indigènes,  de  Ban  On  à  Ban  That  ;  puis  Nong  Khani 
Pong,  à  droite  :  Nong  Haï,  à  droite,  Nong  Khou  à  gauche.  Enfin 
laissant  le  Ban  Mo  à  droite,  nous  passons  encore  devant  Nong 
Sa  Noï  et,  immédiatement  au  delà,  nous  nous  arrêtons  au  Ban 
That  où  sont  des  ruines  et  une  stèle. 

Le  lecleiu'  ne  doit  pas  s'étonner  si,  dans  cette  petite  excursion, 
de  même  (|ue  dans  tout  itinéraire  fait  ultérieurement  par  voie 
terrestre,  hs  Nong  ou  mares  sont  relevées  avec  assez  de  soin. 
Dans  ces  pays  où  Peau  est  rare  à  la  lin  de  la  saison  sèche,  les 
mares  jalonnaid  les  i-dules  IVé(pi('iil(''('s  acquièi'cid  une  grande 
importance. 

Ban  That  "  le  village  du  Dlial  ou  moiiuinenl  ^  compte  une 
(piinzaine  de  cases.  Sa  stèle,  pilier  carré,  entièrement  couverte 
d'une  inscrij)tion  sanscrite,  avait  été  relevée  précédenunent  par 
M.  Harm.nid  ci  jiai'  mon  cambodgien  An.  Malheureusement, 
jr  l.i  trouvai  en  un  fort  |)iteu\  état,  couchée  et  brisée  en  nom- 
breux fragments.  Voyant  mon  vif  désappointement,  les  habitants 
me  c(»ntèrenl  que  deux  nu  trois  semaines  auparavant  le  Luong 
IMiaï  San  de  Don  Saï,  venant  de  Miassonthon  sur  un  éléphant 
femelle,  s'était  arrêté  ici  au  milieu  de  la  nuit.  Pendant  son  som- 
meil. s;i  inohlnri'  dét.icliéc  renversa  el  biasa  l,i  stèle.  Le  Plio 
B.in  "  chef  (In  \illage  -  exigea  du  voyageur  mie  amende  de  cinfi 
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ticaux  au  profit  de  la  Nang  Tiem,  vieille  femme  à  cheveux  blancs 
(|ui  incarnait  les  génies  locaux,  d'un  porc  pour  le  festin  des 
iiabitants,  et  d'une  fleur  de  cire  pour  le  Bouddha. 

La  pagode  du  Ban  That  compte  deux  Phik  «  bonzes  »  et  six 
nên  «  novices  ».  Son  petit  temple  est  entre  la  stèle  brisée  et 
l'ancienne  tour  centrale.  Je  m'y  installe  pour  la  nuit  et  je  repose 
devant  la  statue  du  Bouddha,  ayant  soin  le  matin  de  me  lever 
de  très  bonne  heure  pour  ne  pas  gêner  les  vieilles  femmes  qui 
viennent  offrir  des  fleurs  et  des  fruits  au  Bouddha.  Je  remarque 
que  les  bonzes  et  les  gens  du  pays  ne  paraissent  pas  être  choqués 
de  voir  mon  cuisinier  chinois  égorger  ses  poulets  tout  à  C(Mé.  Au 
Cambodge,  on  l'aurait  invité  à  s'éloigner  un  peu. 

Le  vendredi  9  novembre,  pendant  que  j'estampe  soigneu- 
sement tous  les  fragments  de  la  stèle,  j'envoie  mon  interprète 
Sreï  au  Mœuong  Sukhuma,  petit  chef-lieu  de  district  qui  est 
plus  loin  au  sud.  Il  part  k  pied  vers  8  heures  ;  sa  marche  est 
lente  :  la  route  n'étant  pas  belle,  mais  boueuse  et  avec  des 
épines,  sous  les  forêts  clairières  des  arbres  à  résine,  trach  et 
thbông.  De  temps  à  autre  on  rencontre  quelques  plaines  de 
rizières.  On  passe  près  du  Kout  Vien  à  droite  de  la  route. 
Les  Laociens,  ou  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes,  les  Laos, 
appellent  Kut  (prononcé  Kout),  ces  bassins  naturels,  longs, 
isolés  qui  ressemblent  à  des  tronçons  de  rivière,  épars  dans  le 
pays,  ne  se  rattachant  à  aucun  cours  d'eau.  Les  Khmêrs 
donnent  à  ces  petits  lacs  le  nom  spécial  de  Rômlôm.  L'eau  du 
Kout  Vien,  claire,  profonde,  cache  des  crocodiles,  dit-on  :  le  fait 
n'est  pas  rare  dans  ces  bassins  isolés.  Au-delà,  Srèi  atteint  le 
Houé  Bang  Kamuon  qui  vient  du  Ban  Kam  Nœung,  à  l'ouest  des 
monts  de  Bassak.  Large  de  20  mètres,  cette  petite  rivière  a 
encore  de  l'eau  k  hauteur  de  la^ceinture.  Nous  avons  vu  qu'elle 
se  jette  dans  le  Nam  Khong,  ou  grand  fleuve,  en  face  de  Don 
Saï.  A  9  h.  1/2,  Sreï  s'arrête  pour  déjeuner  à  la  pagode  du  Ban 
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Mœua  Xaii.  village  peuplé  de  Soiiï  (ou  Koiiï)  Mahaï,  inscrits  du 
Mdnioug  Sukhuma.  Il  |)asse  encore  au  Ban  Kok,  autre  village 
de  Kouï  Mahaï,  puis  il  atteint  le  Mœuong  Sukhuma.  Le  lende- 
main, revenant  par  la  même  route,  il  me  rejoignit  à  Bau  Tliat. 

Le  Mœuong,  ou  chef-lieu  de  Sukhuma,  en  pays  boisé,  siu'  la 
rive  gauche  du  Houé  Bang  Kamuon,  s'appelait  autrefois  le  Ban 
Sung  Nhang  et  fut  érigé  en  Mœuong.  treize  ans  avant  mon 
voyage,  donc  vers  1870,  pour  faciliter  la  répression  du  hrigandage 
de  1,1  région.  On  y  compte  une  cinfpi.'uitaine  de  cases  de  Kouïs 
Maiiaï  (|ui  suivent  en  jiartie  les  coutumes  laociennes,  en  partie 
celles  des  Kouïs.  11  est  temps  de  faire  une  petite  disgi-ession  sur 
les  Koiûs  (pie  j'aurai  souvent  à  mentionner.  On  appelle  ainsi 
une  race  répandue  dans  le  Gaml)odge  au  nord  du  Grand  Lac  et 
dans  le  Laos  méridional,  oii  on  leur  donne  aussi  le  nom  de  Souï 
ou  Soué.  Dans  htutes  leurs  langues,  le  mot  koui  signifie  homme, 
parait-il.  Pai'lant  des  dialectes  assez  diiïérents  pour  ne  pas  très 
bien  se  com|irendi'e  d'une  jteuplade  à  l'autre,  ils  se  distinguent 
entre  eux  jiar  le  mot  (|ui  signifie  «  oui,  vraiment,  ainsi  »  dans 
chacun  des  dialectes.  Le  mol  mahaï  signifie  donc  oui  chez  les 
Kouïs  de  Sukhuma.  Le  Chau  de  ce  jtetit  district  était  un  vieil- 
lard de  8i  ans,  Kouï  Mahaï  comme  ses  administrés,  venu  du 
district  de  Sré  Kàndal,  dans  la  province  de  Kom|)ong  Soaï  ;  il 
émigra  au  temps  du  Dé  chou  Ming  (vers  1840).  Il  était  à  la  tête 
de  .'>  ou  i  vill.iges  dont  les  habitants  cultivent  des  rizières  et 
vcndchi  du  liz  poui'  |»ayei'  l'impôt,  n'ayaid  ni  coninierce  ni 
industrie.  De  même  (pic  dans  les  autres  districts  de  Bassak, 
cha(jue  inscrit  marié  paie  7  ticaux  et  2  sling  d'imitôt  |iersoiniel 
pour  li-ois  ans.  Il  y  a  200  inscrits  dans  ce  petit  district. 

Le  dimanche  II  novendire.  nous  revînmes  de  Ban  Tliat  à 
Bassak.  et  je  songeai  au  dépail.  Le  IM.  leJ{oi.  jiarlaid  vagiiemenl 
de  dilliculli's  de  transport,  me  pioposa  de  partir  seul  ;  mes 
bagages  me  seraient  envoyés  à  (hihoii.  mais  je  refusai  de  m'en 
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séparer.  Le  lendemain  je  lui  fis  une  visite  d'adieu  qui  fut  tout 
à  fait  cordiale.  Il  tint  à  me  remercier  de  mon  .'itlitude  et  de  mes 
procédés  vis-à-vis  de  la  population.  «  Mais  il  n'y  a  à  cela  aucun 
mérite,  car  moi  non  plus  je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  de 
personne,  lui  répondis-je  ».  Le  15  novembre,  je  m'embarquai 
pour  continuer  k  remonter  le  gi'and  fleuve. 

Avant  de  quitter  ce  pays,  je  termine  par  quelques  détails  sur 
le  Ghau,  la  ville  et  la  province  de  Bassak. 

Le  Mœuong  Bassak,  forme  vulgaire  de  Champasak  (celui-ci 
est  peut-être  un  vestige  de  l'ancienne  domination  cambodgienne), 
est,  dit  son  Ghau  actuel,  dans  la  main  ferme  des  Siamois  depuis 
la  prise  de  Vien  Glian,  vers  1828.  Toutes  chroniques,  tous 
papiers  de  valeur  ont  été  alors  emportés  à  Bangkok.  Le  Ghau 
actuel  est  le  quatrième  en  fonctions  depuis  cette  époque.  Ses 
aïeux  avaient  pour  capitale  le  Mœuong  Kao  Kok,  «  l'ancien, 
le  primitif  »,  en  face  l'embouchure  du  Se  Daun.  Son  père  vint 
résider  au  Mœuong  Kao  Kang,  «  le  vieux  central  »,  à  une  lieue 
au-dessus  de  l'actuel  où  lui  est  venu  se  fixer.  En  fonctions 
depuis  19  ans,  il  était  âgé  de  45  ans  (en  1883\  Son  nom 
personnel  est  Ghau  Thong  Suk,  d'autres  disent  Kham  Suk. 
Il  y  a  encore  là  des  appelations  princières  et  Suk  doit  être  son 
nom.  Ses  titres  officiels  sont  :  Yuthi  thamma  thon  (d'autres 
disent  Preah  sothoma  thon^  Cliau  Mœuong NakhonGhampasak. 
Il  a  pour  insignes  des  ustensiles  d'or  et  d'argent  et  un  parasol 
rouge.  Investi  de  la  dignité  royale,  recevant,  à  ce  titre,  de  ses 
sujets,  la  réponse  des  Laociens  aux  rois  :  Midng  Kremâm  «  sur 
nos  têtes  »,  ce  grand  seigneur  passait  pour  bon  justicier, 
dédaigneux  des  cadeaux  de  corruption  :  l'éloge  n'est  pas  mince  ! 
Il  était  aussi  considéré  comme  un  enfant  chéri  de  la  fortune, 
car,  à  deux  reprises,  il  avait  déjà  pu  offrir  un  éléphant  blanc 
à  son  suzerain  le  roi  de  Siam  ;  et  tout  récemment  il  venait 
d'acheter,  des  Penongs  tributaires  du  roi  du  Gambodge.  un 


DK    KHON    A    r.ASSAK  .)/ 

Iroisième  pachyderme,  mâle  comme  les  précédents,  haut  de 
4  coudées,  avec  des  défenses  longues  d'une  coudée,  et  revêtu 
incontestablement  de  celte  robe  couleur  de  terre  à  briques  qui 
le  rendait  un  objet  de  haute  et  profonde  vénération  pour  tout 
Bouddhiste.  En  février  suivant,  on  devait  le  conduire  à  Bangkok 
et  des  abris  lui  seraient  préparés,  sur  la  route,  d'un  bout  du 
royaume  k  l'autre.  Cette  précieuse  acquisition  avait  coûté  au  roi 
(le  Bassak.  trois  éléphants  mâles,  deux  femmes  et  sept  hommes 
esclaves,  sans  compter  beaucoup  d'autres  articles  de  moindre 
importance  dont  le  détail  était  oublié.  Il  y  avait  pourtant  un 
l)oint  noir  dans  le  ciel  bleu  de  ce  grand  seigneur  laocien.  Son 
habitation,  qui  comptait  huit  corps  de  bâtiments  modestes, 
n'était  entourée  que  d'une  palissade  en  bois.  Depuis  des  années, 
il  sollicitait  la  faveur  insigne  de  l'enclore  d'un  mur  en  bonnes 
briques  et  bon  mortier.  Ce  mur  prenait  sans  doute,  à  distance, 
les  proportions  d'une  forteresse,  car  l'autorisation  si  ardemment 
désirée  ne  venait  pas.  Ce  fut,  je  pense,  pour  activer  la  solution 
de  cette  affaire,  qu'il  offrit  19  esclaves  des  deux  sexes  au  Pliya 
Si,  grand  mandarin  de  Bangkok,  (pii  ])assa  à  Bassak  (|n('l(|ues 
mois  avant  nous. 

La  petite  ville,  ouMœuong  actuel  de  Bassak,  sur  la  rive  (Irnilc 
du  fleuve,  par  14°,  54',  20'  N..  et  103»,  27',  30  "  E.,  occupe  un 
terrain  assez  élevé  pour  être  hors  des  atteintes  de  l'inondation. 
Les  maisons,  entourées  de  jardins  de  cocotiers  et  d'aréquiers, 
s'étendent  sur  près  d'une  lieue  de  longueur  et  200  mètres  de 
largeur.  On  y  compte  13  pagodes,  ce  qui  permet  de  supposer 
i'i  à  600  cases.  La  principale  pagode,  construite  |)ar  le  Chau  el 
appelée  Vat  Luong,  compte  une  vingtaine  de  bonzes.  Son 
temple  est  couvert  en  tuiles.  On  y  voit  une  inscription  laocicniic 
dont  les  caractères  sont  effacés.  Une  roule  en  chaussée  ((tiii I 
(Tnii  lioiil  (le  la  ville  à  l'autre  parallèlement  au  lleuve  dont  la 
sr|i,ire  une  [H'eiiiière  li^jne  de  cases.  Les  haliitanls  sont  |ires(|ne 
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tous  Laociens.  On  y  rencontre  quelques  Gliinois,  ils  ont 
demandé  au  Gliau  de  créer  une  ferme  sur  les  cartes  et 
les  jeux.  Le  lerniier  prélève  le  dixième  du  gain  des 
joueurs  et  il  paie  au  Ghau  13  barres  d'argent  \M\r  an 
(soit  un  millier  de  francs).  La  forêt  ])asse,  aux  arbres 
rabougris,  et  quelques  maigres  rizières  séparent  Bassak  d'une 
ligne  de  hautes  montagnes  de  grès,  mur  énorme  d'un  millier  de 
mètres  de  hauteur  qui  protège  la  ville  contre  les  vents  d'ouest. 
Du  sud  au  nord,  ces  monts  sont  appelés  Phou  Sangkier,  Phou 
Kao,  Phou  Bassak,  Phou  Pha  Phing  et  Phou  Moloung.  Le 
docteur  Joubert  estime  (pi'il  y  a  des  lits  de  houille  dans  les  grès 
et  calchisles  de  ces  monts.  Il  relate  aussi  qu'on  y  exploite  des 
gisements  abondants  de  carbonate  de  cuivre.  Au-delà  de  ces 
monts  s'étendent,  dit-on,  des  plaines  découvertes  peu  boisées, 
peu  habitées.  Devant  la  ville  de  Bassak,  le  fleuve  coule  dans  un 
bras  large  de  près  de  2.500  mètres.  Au-delà  de  Don  Dêng 
«  l'ile  rouge  »,  l'autre  bras  fluvial  n'est  qu'un  canal  large  de 
400  mètres  au  plus. 

La  province  de  Bassak  assez  étendue,  confinait,  à  l'est,  à  celle 
d'Attopœu,  à  cinq  journées  de  marche;  à  l'ouest,  à  celle  du 
Mœuong  Det,  à  quatre  jours  ;  au  sud,  à  celle  de  Tonlé  Ropou  à 
quatre  jours  et  à  celle  de  Khong  à  deux  jours;  au  nord,  au 
Mœuong  Oul)on  à  six  jours.  Outre  le  district  de  Bassak  propre- 
ment dit,  qui  comprend  toutes  les  îles  et  les  rives  du  fleuve  et 
qui  était  plus  important  à  lui  seul  que  tous  les  autres,  les 
districts  ou  petits  Mœuongs  ({ui  faisaient  partie  de  la  province 
étaient  au  nondjre  de  15.  A  l'ouest  du  grand  fleuve  (donc 
encore  actuellement  sous  la  domination  siamoise)  sont  les 
mœuongs  suivants  :  1°  Sukhuma,  à  0  ou  7  lieues  au  sud  de 
Bassak.  J'ai  donné  i»lus  haut  des  détails  sur  ce  point.  2°  Uttuma- 
Dhani,  vulgairement  Outtoum,  peuplé  de  Laociens,  au  sud-est 
du  précédent.  3"    Saphang   Phou   Pha    ou    Saphang,    entre 
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Bassak  et  Moula  Pamaiik,  peiiph'  de  Laociens.  4"  Plioiim 
Thong,  peuplé  de  Laos,  à  deux  jours  au  nord-ouest  de  Bassak. 
5°  Boua,  à  quatre  jours  à  Touest  de  Bassak,  peuplé  de  Kouï  ou 
Soué.  Ce  Mœuong,  sur  le  bord  du  Daùm  Noï,  un  affluent  du  Moun, 
et  à  deux  jours  au  sud-est  de  Pliimoun,  s'est  séparé  de  ce 
district  d"Oubon  pour  relever  de  Bassak.  6"  Daùm  Pâlit,  peuplé 
de  Laos,  à  quatre  jours  au  sud-ouest  de  Bassak.  7°  Valim  (pii, 
dit-on,  compte  240  inscrits,  tous  Laos,  payant  chacun  2  licaux 
par  an  de  capitation  et  envoyant  au  total  0  cattis  ou  livres 
d'argent  (un  millier  de  francs  envirom  à  Bassak  pour  leur 
(juote-part. 

Sur  la  rive  orientale  du  Grand  Fleuve  (donc  apiiarleiiaiil 
aujourd'hui  à  la  France)  étaient  8  districts  de  Bassak  :  V  Sutha- 
Nokhon,  vulgairement  appelé  Don  Tiibéng,  sur  la  rivière 
d'Attopœu.  au-dessous  de  Sên  Pang.  2°  Mathura  Sophon.  sur 
le(iuel  je  n'ai  pas  de  détails.  3°  Kam  ïhongNoï  (le  petit  i,  —  ainsi 
api)elé  pour  le  distinguer  de  Kam  Thong  Niai  Je  grand,  celui-ci 
forme  une  province;  —  est  un  district  situé  dans  les  monts  à  l'est 
de  Bassak.  Il  est  peuplé  de  Soué  qui  récoltent  le  cardamome 
bâtard  et  travaillent  les  plateaux  de  bois  sur  lesquels  les  Laos 
placent  leurs  bols  et  assiettes.  4''Suvana-Kiri  «  les  monts  d'oi'  -. 
sur  la  rive  orientale  de  Se  Daun,  à  4  jours  de  banpie  de  Bassak. 
est  peuplé  de  Laos,  o"  Sipliat  ou  Saphat,  peuplé  de  Laos.  0"  \'a 
Pi  Phaï  Buini,  aussi  jteuplé  de  Laos,  et  7°  Saméah.  |)eui»l(''  de 
Soué,  sont  trois  districts  situés  sur  le  Se  Daun.  Ou  dit  que 
Siphat  relevait  jadis  de  Kam  Thong  Niai  ;  d'autres  i)rétendeii( 
que  Saméah  relevait  (lors  de  mon  passage)  non  de  Bassak.  mais, 
de  Khémaral.  Eidiri  8"  Nakhon  Pliéng,  à  l'Est  d'Oubon,  à  7  on 
8  jours  de  banpieau  nord  de  Bassak,  sur  les  bords  du  Nain  Klioiig 
ou  gi'and  Heuve,  est  peuplé  de  Soué;  son  Chaii  a  poui- liliv 
Phrah  Cliau  Surivfnig. 

Celte  grande  jtroviiice  <lc  Bassak,  sélendani  des  deux  côli'sdu 
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(louve,  comptail  selon  les  uns  1*2.000  inscrits,  selon  les  autres 
7.000.  Le  roi  disait  10.000,  dans  ses  10  mœuongs  ou  districts, 
ne  tenant  |)eut-être  pas  compte  des  mœuongs  récemment  ou 
provisoirement  agrégés.  Chaque  inscrit  payait,  tous  les  trois  ans. 
7  ticaux  et  2  sling  d'imi)ôt  personnel  (soit  15  francs  environ,  au 
taux  actuel,  le  sling  valant  le  quart  du  tical).  Le  roi  disait  aussi 
(ju'il  envoyait  cliaiiue  année,  à  Bangkok,  un  tribut  de  76  livres 
d'argent  (un  |)eu  plus  de  12.000  francs).  A  Kliong  on  m'avait 
dit  que  le  triltut  de  Bassak  était  de  ?>  pikuls  d'argent  ou  loO  livres 
(soit  24.000  francs). 

Dans  les  districts  éloignés,  les  échanges  se  font  souvent  en 
nature,  mais  au  chef-lieu  et  sur  le  fleuve  les  Laociens  ont  pour 
monnaie  divisionnaire  de  petits  saumons  de  cuivre  qu'ils  appellent 
hih  et  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  Mœuongs  de  cette 
partie  du  Laos  avec  des  dimensions  et  des  valeurs  différentes. 
J'en  parlerai  plus  spécialement  à  Oubon.  Lors  de  mon  passage, 
il  fallait  40  lat  de  Bassak  pour  un  tical  et  72  pour  une  piastre 
mexicaine,  tandis  qu'en  1866,  selon  Francis  Garnier,  on  en 
donnait  24  au  tical  ;  la  valeur  et  les  dimensions  du  lat  avaient 
été  sans  doute  réduites  depuis  cette  époque. 

Les  principales  i)roductions  de  Bassak  sont  :  le  cardamome 
bâtard  que  les  Cambodgiens  appellent  Krekor.  Tortie  de  Chine, 
la  cire,  les  peaux,  le  riz.  Le  cardamome  bâtard  pousse  naturelle- 
ment sur  les  monts  de  Test  de  la  province,  mais  les  sauvages  le 
plantent  aussi.  La  récolte  a  lieu  en  novembre  ;  on  fait  sécher  ou 
griller  les  graines  un  peu  au  feu  et  on  les  met  en  sacs.  Les 
sauvages  qui  le  recueillent  habitent  le  pourtour  du  grand  massif 
de  montagnes  de  cette  presqu'île  qui  est  formée  par  le  fleuve  et 
ses  deux  aflluents  de  gauche.  Se  Daûn  et  la  rivière  d'Attopœu.  Le 
district  de  Kam  ïhong  No'i  s'étend  sur  une  partie  de  ce  massif 
où  les  sentiers  sont  très  pénibles  pour  le  transportdu  cardamome. 
Sur  les  lieux,    un    pikul  et  demi   (soit  90   kilog.)    de    cette 
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graine  médicinale  vaut  une  liarre  d'argent  (suit  50  à  60 
francs). 

L'unité  usuelle  de  poids  à  Bassak  pour  les  matières  volumi- 
neuses est  le  mœnn  de  20  livres  indigènes  Vui  \'l  kilog.  environ). 
Dix  mœun  ou  deux  pikuls  (\o  jtaddy  valent  comuiiuiément  un 
tical  (2  francs)  à  Bassak.  Dans  ce  pays  on  achetait  aussi  Técnrcc 
rouge  et  charnue  du  sisièt  qui  venait  de  Nong  Khaï  et  les 
esclaves ffue  ronainenaitdeStingTrêng,  B^n  Pang,  ou  d"Atl(t|>aii. 
Le  commerce,  entre  Bassak  et  la  Cochinchine  française,  irélail 
entravé  (|ue  par  la  j)iraterie.  On  payait  hal»ituellenient  charpu' 
batelier  12  ticaux.  avec  la  noiniiture.  p(UU'  un  voyage  entre 
Bassak  et  Phnom  Penh  :  le  Kiutu  Jlœuti.  nu  i)ilote.  recevait 
15  ticaux. 

Les  gens  de  Bassak  avaient  des  données  assez  vagues  sur  les 
jiays  ou  Mœuongs  de  la  frontière  entre  le  Laos  et  l'Annam.  Ils 
disaient  que  le  M(euong  Cliicm  et  le  Mœuong  Phang  Phalan.  à  0 
(»n  10  jours  de  Bassak  par  la  voie  de  terre,  étaient  les  |tlus 
éloignés  relevant  de  Bangkok.  Une  grande  rivière,  coulant  du 
nord  au  sud.  le  Miioiuiapa,  les  séjiarait  du  Mœuong  Pou  Soun 
(le  Binli  Dinii  (pii  ("tait  aiuiamite.  Les  arbres  de  la  rive  orientale 
sont  inclinés  à  l'est,  ceux  de  l'autre  rive  à  l'ouest,  selon  une 
légende  qui  |)eut  lU'ésenter  des  variantes,  mais  (jui  n'est  pas 
iniiipie.  à  propos  de  frontière,  en  Lxtrènn^-drient.  A  Bassak  (tn 
apjielait  h'  roi  de  l'Annam  :  (Ihan  Va  Om  Kao. 

.le  ne  ipiitlei'ai  pas  Bassak  sans  ajouter  (piehpies  l'eiiseigne- 
ments  sur  les  chasses  aux  éléphants  sauvages  :  le  roi  de  ce  jiays 
étant  le  seul  prince  laocien  qui  entretienne  ivguliérement  une 
troupe  de  chasseurs,  je  veux  dire  le  seul  seigneur  parmi  tous 
ceux  <pie  j'ai  rencontré  dans  ce  l'apide  voyage. 

Les  chasses  ont  lieu  chatpie  année  d'octobre  à  janvier,  souvent 
au  loin  dans  les  forêts  de  l'est  du  Laos  ou  bien  dans  les  provinces 
de  McloMi  Pri'i.  Tonle  Bopon.  Konipong  Soaï.   Au  départ,  les 
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chasseurs  lacK-iens  se  ivunissent  sous  la  conduite  d'un  chef 
expérimenté,  ils  sonnent  à  trois  reprises  une  sorte  de  fanfare 
dans  des  trompes  de  corne  et  ils  se  mettent  en  route  après  avoir 
recommandé  à  leurs  femmes  de  s'abstenir  soigneusement, 
pendant  leur  absence,  de  toutes  les  pratiques  suivantes  :  couper 
leurs  cheveux,  s'oindre  d'huile,  exposer  au  dehors  de  la  case  le 
|)ilon  ou  le  mortier  à  décortiquer  le  riz,  ou  donner  des  coups  de 
canif  au  contrat  de  mariage,  ces  pratiques  nuiraient  au  résultat 
de  la  chasse. 

Si  dans  leur  route,  les  chasseurs  d'éléphants  rencontrent  un 
chasseur  de  batuikoui,  ils  descendent  de  leur  monture  pour  le 
sahieren  se  prosternant  devant  lui.  Le  lézard  que  les  Cambodgiens 
appellent  bangkoui  est  une  sorte  de  caméléon  à  échine  dentelée 
très  commun  sur  les  arbres  en  Indo-Chine.  Les  Asiatiques  le 
juangent  généralement,  et  on  le  prend  facilement  avec  un  nœud 
coulant,  tont  en  sifflant,  musique  charmeresse  qui  le  rend 
immol)ile.  dit-oii.  C'est  k  cette  facilité,  paraît-il,  que  rend 
hommage  le  chasseur  d'éléphant,  qui  saluera  de  même  sur  sa 
route  tout  oiseleur  de  martin-pécheur. 

Arrivé  sur  le  lieu  de  chasse,  le  chef  de  la  troupe  qui  prend 
le  titre  de  «  chasseur  de  droite  »,  récite  quelques  formules 
consacrées.  Tous  les  autres  appelés  «  chasseurs  de  gauche  » 
explorent  les  environs.  Dès  qu'un  éléjthant  sauvage  est  aperçu 
on  lance  à  sa  poursuite,  s'il  est  encore  jeune,  deux  ou  trois 
éléphants  montés  par  chacun  deux  hommes  qui  jettent  surplace, 
sans  devoir  s'en  préoccuper  antrement.  tout  leur  petit  bagage  : 
riz,  marmites,  vêtements  de  rechange,  attirail  h  bétel,  etc.  Le 
cornac  qui  a  quitté  le  cou  de  la  monture,  se  tient  assis  sur  la 
croupe  frappant  à  tour  de  bras  sur  la  bête,  lui  enfonçant  même 
des  chevilles  dans  la  chair  pour  faire  accélérer  son  galop.  Il  est 
remplacé  sur  le  cou  de  l'éléphant  par  le  chasseur  muni  d'une 
longue  gaule  ;  le  bout  de  cette  perche  soutient  le  nœud  coulant 
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d"une  grosse  corde  (iiii  est  rallaclit'e  sidideiueiit  à  une  aidre 
corde  passée  en  soiis-veiilriri'e  à  rélé|diaii(  domestique.  Au 
cours  d'une  poursuite  eiïrénée,  le  chasseur  cherche  à  passer  h? 
n(eud  coulant  au  cou  et  à  hi  patte  de  la  bête  sauvage  qui  est 
amarrée  ensuite  à  un  art)re.  à  l'aide  des  éléphants  privés. 
Après  une  chasse  de  douze,  de  vingt-quatre  heures  même,  les 
chasseurs  retournent  au  point  de  dé|»art.  repren(h-e  leurs  vivres 
qu'ils  retrouvent  toujours  iidacts.  disenî-ils  :  aucun  animal, 
aucun  insecte  n'osant  toucher  au  riz  ou  aux  mets  jetés  dans  la 
forêt  en  cette  circonstance. 

Les  pieds  du  ciief  ou  «  ciiasseiu' de  droite  ".  ne  doiveid  jamais 
toucher  le  sol  ;  quand  il  descend  d'éléphant,  les  «  chasseurs  de 
gaucln^  »  lui  font  un  ta|)is  de  feuilles  sur  la  terre.  Il  juge  les  cas 
litigieux,  l'ar  exemple,  si  un  éléphant  sauvage,  pris  de  deux 
côtés  à  la  fois,  est  réclamé  par  deux  chasseurs.  Le  chef 
invo(|ue  les  divinités  etieur  demandederendre  l'animal  obéissant 
à  celui  (jni  peut  à  bon  droit  réclamer  la  priorité.  Aidés  de  leurs 
montures  les  antres  essayent  alors  de  faire  marcher  le  sauvage 
l'écalcitrant  qui  se  couche,  se  roule  en  poussant  des  cris 
Finalement  celui  qui  réussira  tant  bien  ([ue  mal  dans  cette 
entreprise  aura  la  bête  j)ourlui.  Si  lors  delà  poursuite,  le  nœud 
coulant  a  été  jiassé  à  la  queue  ou  à  la  ti'ompe.  ce  qui  peut 
d(''t(''i'ioivi-  le  gibier,  il  y  a  mal  prise  et  le  li'aipienr  nialadi'oit  doit 
|iayer  une  annMide  doo  ou  0  beaux  au  |)rofit  du  chef.  Aussi  les 
chasseiu's  d'éléphant  enqtortcMit  de  l'argent  en  prévision  (\c<. 
amendes.  Si  lï'lépliaid  ca|ilniv.  en  se  débattaid.  paivieid  à 
t(MTasser  les  m(ndures(|ui  chercheid  à  lemàter.c'eslquela  femme 
au  logis  (St  inlidéle  à  son  mari.  Si  la  conh^  (|ui  le  retient  se 
ronqd.  cette  femme  a  du  couper  ses  cheveux  :  si  cette  coide 
glisse,  laissant  ('cliapper  la  bêle,  cette  l'enime  a  dû  s'endiiiic 
d'huile. 

La  saison  di'  cli.isse  ('lanl  finie.  ;i\anl  de  donnei'  le  siunal  du 
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retour  au  pays  on  fait  former  le  cercle  par  tous  les  captifs,  chacun 
étant  solidement  atlaclié  entre  deux  éléphants  traqueurs.  Le 
chasseui'  de  dioitc  cntdiine  à  trois  reprises  une  fanfare  de 
Iriomplie  et  crache  à  terre;  d'autres  chasseurs  chantent  des 
(•(tiiplets  qui  sont  de  tradition.  Ces  pratiques  ont  pour  but  de 
iitiiipre  les  liens  qui  rattachent  les  bêtes  des  bois  aux  lutins  et 
lai'fadets  sylve^tres  ;  dès  lors  les  bêtes  capturées  s'aprivoiseront 
|ihis  facik^nient  et  ne  mourront  pas  de  regret  en  captivité.  On  se 
met  ensuite  en  marche.  Ceux  ([ui  n'ont  rien  pris  quittent  la 
trou[)e,  fdent  droit  à  la  maison,  l'oreille  basse,  peu  soucieux  de 
relever  personnellement  le  triomphe  des  heureux. 

Les  prises  sont  en  effet  individuelles  jini'  éh'ithaiit  Iraciueur 
(jiioique  tous  les  chasseurs  se  soient  réunis  en  troupes.  Si  un 
éléphant  traqueur  a  fait  capturer  trois  sauvages,  Tun  est  pour 
son  propriétaire,  un  autre  pimr  le  (  li;isseur,  le  troisième  revient 
au  cornac.  Si  deux  éléidiants  sont  capturés.  Tun  reviendra  au 
maître  de  la  monture  ;  le  chasseur  et  le  cornac  se  partageront 
\q  ]trix  de  l'autre.  Si  une  seule  bête  sauvage  a  été  prise,  elle 
ajtpartient  en  commun  au  chasseur  et  au  cornac. 

On  sait  que  les  éléphants  privés  reçoivent  des  noms.  Mais  le 
chasseur  de  droite  seul  peut  donner  directement  des  noms  à  ses 
prises.  Les  antres  chasseurs  doivent  i)rêter  l'oreille  et  nommer 
les  nouvelles  bêles  d'après  les  noms  (jue  lanceront  accidentelle- 
ment les  enfants  rencontrés  sur  la  roule. 
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S.il.i  (lu  M(ni(iiiî.,'n;iss.ik  .ivcc  (iii.ilrc  |i;ii'(|ih's  pclitcs  et  inaiivaisos 
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dont  la  marche  est  très  lente.  Nous  dépassons  la  pointe  de  Don 
Dèng  à  hauteur  du  Ban  Phah  Phin  qui  fait  encore  partie  du 
Mœuong  Bassak.  Au-delà  nous  avons  à  droite  Don  Phah  Kham 
dont  le  nom,  paraît-il.  est  la  corruption  du  KhmèrPrekham  ;  le  roi 
de  Bassak  y  a  fait  planter  beaucoup  de  cocotiers  et  (raré(piiers. 
A  notre  gauche  est  l'embouchure  du  Houé  Phah  Phin  dont  le 
lit,  large  de  10  mètres,  est  profond  de  o  coudées.  11  vient  de 
Phou  Phah  Phin  ;  actuellement,  il  n'a  plus  d'eau.  Il  y  a  trois  ou 
(piatre  cases  à  son  embouchure.  Au  sommet  de  Don  Phah  Kham 
est  un  rapide  qui  tire  son  nom  de  cette  île.  le  Keng  Houa  Don 
Phah  Kliam  ;  au-delà  le  lit  du  fleuve  est  parsemé  de  gi'andes 
roches  de  grès.  Nous  avons  ensuite,  à  gauche,  à  une  lieue 
environ  en  amont  du  Bassak  actuel,  le  Mœuong  Kao  Kang. 
«  l'ex-capitale  moyenne  »  ou  résidait  le  prédécesseur  du  Chau 
actuel,  après  ipron  eût  quitté  le  Mœuong  Kao  Kok  «  l'ex-capilalc 
primitive  »  que  nous  rencontrerons  plus  haut.  Abandonné  par 
les  Chau  vers  1864.  le  ]\Iœuong  Kao  Kang  est  encore  un  gros 
village  avec  beaucoup  d'arbres  fruitiers  :  cocotiers,  aré(juiers. 
manguiers,  jacquiers,  orangers,  bananiers.  Au-delà  nous  sommes 
à  hauteur  de  l'embouchure  du  Houé  Pang  Lang  que  l'on  nous 
dit  large  de  12  mètres  et  qui  vient  des  Phou  Pang  Lang,  à  un 
jour  du  fleuve  ;  il  garde  de  l'eau  toute  l'année.  Au-dessous  de 
son  eml»ouchure  est  un  rapide  qu'on  appelle  Keng  Pang  Lang. 
Vers  quatre  heures,  nous  nous  arrêtons  pour  la  nuit  au  Ban 
Khan  Nhieng,  hameau  de  cinq  cases.  En  face,  sur  la  rive 
orientale,  est  le  Ban  Nam  Saï,  village  d'une  vingtaine  de  cases. 

Le  vendredi  16  novembre,  nous  reprenons  notre  route  dès  le 
matin  à  5  h.  40'.  Au  bout  d'une  demi-heure  nous  sommes  au 
Keng  Houa  Pak  Kong  qui  a  peu  de  roches  et  un  coiu-ant  moyen. 
Pourtant  nos  balehers  laociens  ne  |)euvent  le  passera  la  galTe. 
leurs  barques  reculent  au  lieu  d'avancer  ;  ce  que  voyant,  ils  vont 
chercher  une  passe  plus  au  large.  Mes  Cambodgiens  indignés, 
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Mutent  consciencieiiseineiit  «  que  ces  l3ateliers  de  Bassak,  ne 
sont  bons  à  rien,  si  ce  n'est  à  se  disputer  ;  assourdissant  les 
passagers  de  leurs  cris  continuels.  Sur  cet  article,  on  ne  peut 
les  arrêter  ;  ils  sont  pires  (ine  des  bateliers  chinois  ;  il  leur  faut 
trois  jours  pour  faire  la  roule  qu'une  emliarcation  bien  menée 
ferait  en  un  seul  ».  La  vérité  m'oldige  à  souscrire  à  ce  jugement 
sévère.  A  6  h.  12  nous  avons  adroite  Don  Lao,  puis,  à  gauche, 
le  Ban  Klion  Khén,  hameau  de  quelques  cases  de  sauvages  qui 
cultivent  des  rizières  pour  le  roi  de  Bassak.  Nous  dépassons 
Don  Lao.  puis  le  Keng  Houa  Pak  Ko,  et  nous  avons  à  gauche 
le  Ban  Houa  Pak  Ko,  hameau  de  quelques  cases  de  Lao- 
ciens.  Des  roches  de  grés  couvrent  la  moitié  du  lit  du  fleuve. 
Nos  hommes  mettent  |iit'd  à  terre  pour  liàler  les  jonques 
l'une  après  l'aidre.  Apres  avoir  [lerdu  beaucoup  de  temps  nous 
dépassons  Don  Houa  Pak  Ko.  Le  fleuve  se  rétrécit  à  o  ou 
600  métrés  de  lai-gcui'.  A  0  ii.  1/2  nous  nous  arrêtons  pour 
déjeuner  devant  le  Ban  Hin  Soung  où  est  une  seule  case.  Nous 
reprenons  notre  route  le  long  de  la  rive  occidentale  qui  s'escarpe 
de  plus  en  plus.  Le  vent  et  le  courant  nous  contraignent 
bientôt  à  traverser  le  fleuve  pour  longer  la  rive  orientale  où 
nous  passons  le  Keng  Hin  Soinig,  couvert  de  roches  de  grès. 
Sur  la  rive.  ;i  gauclic.  se  dresse  Pliou  Salao.  colline  de  4  à 
oOO  mètres,  aux  formes  n'-gulières  d'un  toit  de  case  dont  la  ligne 
faitière  serait  longue  d'un  (piart  de  lieue.  Au  pied  de  cette 
colline  et  sui-  le  boi'd  du  llenve  es!  le  |;:in  Sa  Lao.  hameau  de 
10  cases  de  Laociens.  Pliou  Moloung  la  montagne  voisine  est 
au  sud-ouest.  Sortant  de  ce  délilé  où  le  fleuve  est  eiicondiré  par 
les  roches  de  grès  nous  alleigiions  à  '1  lii'ures  remboncliui'e  du 
Se  Daùn.  à  droite,  (l'est  le  Se  Don  de  Francis  (]ai"nier,  tpn^  je 
dois  orthographier  d'api'ès  la  proiKUiciation  i\o<<  indigènes.  Le 
Se  Daùn.  vient  de  Saiavan  et  Kliani  Tliong  :  à  son  endiomlnne. 
large   d."    11)11  nièlivs.   piol.uide  (le  2(1  (■(Mideo.    son    eau    e>l 


68  VOYAGE   DANS    LE   LAOS 

limpide,  le  sol  est  sablonneux.  Sur  la  rive  gauche  est  le  Ban 
Pak  Se  «  village  du  confluent  de  la  rivière  ».  Dépassant 
cette  embouchure  on  atteint  à  droite  sur  la  rive  du  Grand  Fleuve, 
le  Ban  Khan  Khœung,  village  abandonné  depuis  la  récente 
épidémie  de  choléra.  Nous  traversons  là  le  fleuve  pour  rejoindre 
sur  la  rive  occidentale  le  Mœuong  Kao  Kok  de  Bassak  où  nous 
nous  arrêtons  à  6  heures  du  soir. 

Le  Mœuong  Kao  Kok  «  l'ancienne  capitale  [trimitive  »  a 
perdu  ses  seigneurs  vers  1843.  Ils  ont  été  résider  une  vingtaine 
d'années  au  Mœuong  Kao  Kang  ;  puis,  descendant  encore,  ils  se 
sont  fixés  au  Mœuong  actuel.  L'ancien  Mœuong,  en  face  de  la 
bouche  du  Se  Daûn,  était,  selon  toute  vraisemblance,  le  Bassak 
que  Van  Wusthoft,  en  1641 ,  reconnaît  comme  Mfeuong  frontière 
du  Laos.  Depuis  le  passage  du  marchand  hollandais  la  coulée 
de  la  race  laocienne  a  gagné  le  Bassak  actuel,  Khong  et  Sting 
Trêng. 

De  l'ancienne  habitation  des  Chau  il  reste  l'enceinte  en 
briques  dont  on  attribue,  à  tort  peut-être,  la  construction  au 
Reach  Bot,  fds  du  Chau  Anuh  de  Vieng  Chan.  Au  sud  et 
contigiie  à  cette  enceinte  est  celle  de  la  Vat  Preah  Keù. 

Le  Mœuong  Kao  Kok  de  Bassak  est  encore  un  gros  village 
dont  les  habitants  m'ont  paru  avenants  et  sociables.  Ils  cultivent 
des  rizières,  font  le  commerce  de  l'ortie  de  Chine  et  du  cardamone 
bâtard  (ju'ils  vont  acheter  à  Saravan,  Khamthong,  chez  les 
sauvages  du  Se  Daun.  Ils  revendent  6  damleng  (24  ticaux)  le 
pikul  de  cardamone,  etodamleng  (20  ticaux)  le  pikul  de  textile. 
De  même  que  tous  les  Laociens  ils  distillent  de  l'eau-de-vie  en 
famille.  Je  ne  sais  s'il  y  a  autre  chose  qu'une  simple  homonymie 
entre  Lao  le  nom  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  et  Lao,  le  nom 
qu'ils  donnent  à  l'alcool,  mais  on  peut  dire  que  la  fabrication  et 
la  consommation  de  l'eau-de-vie  de  riz  jouent  un  très  grand  rôle 
dans  leur  existence.  Le  dimanche  je  me  promenais  dans  le 


1)K   F'.ASSAK  A  PHIMOUN  ()0 

village  lorsqu'une  jeune  femme  m'invita  gracieusement  à  monter 
me  reposer  chez  elle  où  immédiatement  deux  vieilles  voisines, 
attirées  aussi  par  la  curiosité,  vinrent  activer  la  conversation 
autant  que  le  permettaient  mes  connaissances  rudimentaires  en 
langue  laocienne.  La  jeune  mère  avait  deux  enfants  :  une  fillette 
de  cinq  à  six  ans  et  un  marmot  de  trois  ans  au  plus  qui  alternait 
entre  la  cigarette  et  le  sein  maternel.  Tout  en  causant  la  ména- 
gère surveillait  le  feu  où  cuisait  le  contenu  d'une  marmite 
hermétiquement  fermée  par  un  bourrelet  de  résidu  de  riz  distillé 
collé  sur  la  fente  entre  le  couvercle  et  la  marmite.  Au  moment 
opportun,  elle  défit  un  peu  ce  bourrelet  pour  soulever  le  couvercle 
et  prendre  un  bol  de  cuivre  posé  sur  le  tas  de  riz  en  distillation 
au  fond  de  la  marmite.  Voyant  cela  l'enfant,  qui  parlait  à  peine, 
cessa  tout  à  coup  de  jouer  avec  les  bagues  de  fausse  cornaline 
que  j'avais  données  à  sa  sœur  et,  portant  toute  son  attention  à 
l'opération,  il  réclama  impérieusement  du  îao.  Sa  mère  lui  en 
servit  la  valeur  de  trois  cuillerées  h  bouche  qu'il  se  mit  à 
déguster  avec  les  marques  de  satisfaction  les  moins  dissimulées. 
«  Vous  me  scandalisez,  dis-je  à  mon  hôtesse,  moitié  plaisantant, 
moitié  sérieusement,  de  l'eau-de-vie  à  un  enfant  de  cet  âge  ! 
—  Oui,  je  comprends  que  cela  vous  étonne,  mais,  nous  autres 
Laos,  nous  y  sommes  habitués  ». 

Une  sœur  cadette  du  roi  de  Bassak  était  morte  depuis  deux 
ou  trois  mois  auMœuong  Kao  Kok.  En  attendant  que  le  roi  vint 
présider  à  la  crémation  les  restes  étaient  gardés  dans  un  cercueil, 
sous  un  hangar  où  les  bonzes  venaient  chaque  nuit  réciter  des 
jtrières.  Jeunes  gens  et  jeunes  filles  accouraient  s'y  ivuiiir  en 
folâtre  compagnie,  se  livrant  aux  divertissements  amoureux  avec 
accompagnement  d'itrchestre  et  de  jeux  de  toute  sorte.  Les 
enfants  de  la  défiinlc  ne  portaient  pas  le  deuil. 

Dans  ce  village  on  construisait  une  case.  Selon  les  coulunies 
laociennes  on  attacha  aux  colonnes  qui  limitent  le  compartiment 
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(levant  servir  de  chambre  à  coucher,  des  fleurs,  des  pousses  de 
bananiers  et  de  cannes  à  sucre,  en  y  joignant  un  rouet  et  des 
fils  de  coton  aux  deux  colonnes  des  i»ieds  de  la  couche,  un 
dévidoir  et  quelques  fds  de  soie  aux  colonnes  de  la  tète.  On 
invoqua  les  divinités,  demandant  leur  bénédiction  pour  la  maison 
et  ses  lia])itants.  Les  Laociens  appellent  cette  cérémonie  Kham 
Kliîm  H(euon. 

Pendant  mon  séjour  au  Mœuong  Kao  Kok,  mes  Cambod- 
giens allèrent  se  ju-omener  dans  les  environs.  Top  partit  à 
pied  dans  la  direction  du  sud-ouest,  à  travers  les  forêts  clairières 
d'arl)res  à  résine  entrecoupées  de  rizières.  Il  passa  plusieurs 
ruisseaux  venant  des  monts  qui  relient  PiiouSalao  aux  monts  de 
Bassak  :  les  Houé  Phik,  Koué,  Khuon,  Haï,  Pak,  qui  avaient 
encore  généralement  de  l'eau.  Il  passa  aux  Ban  Koué,  Nong  Té, 
Phouon,  Kaké,  Khèn  pour  s'arrêter  au  Ban  KhamNing,  hameau 
de  10  cases  de  Laociens  qui  cultivent  des  rizières.  Le  Ban  Kham 
Ning  est  à  une  petite  journée  de  marche  du  Mœuong  Kao  Kok, 
sur  la  route  qui  conduit  au  Mœuong  Dèt  En  continuant  cette 
route  on  atteindrait,  après  une  autre  petite  journée  de  marche, 
le  Ban  Khla  qui  compte  15  cases  de  Laos.  De  Là,  en  une  demi- 
journée  on  irait  au  Ban  Chaut,  hameau  de  10  cases  ;  puis,  en  un 
jour,  au  Ban  Héang,  village  de  20  cases.  On  traverserait  ensuite 
pendant  deux  jours  entiers  des  plaines  désertes,  sablonneuses, 
très  peu  boisées,  pour  atteindre  le  Mœuong  Dèt  qui  serait  donc, 
d'après  ces  renseignements,  à  cinq  ou  six  petites  journées  de 
marche  du  Mœuong  Kao  Kok. 

Un  autre  de  mes  cambodgiens,  nommé  lem,  traversant  le 
fleuve,  se  rendit  au  Ban  Pak  Se  Daûn,  où  sont  une  vingtaine  de 
cases  avec  une  pagode  de  (luatre  bonzes.  Il  y  a  là  beaucoup 
d'arbres  fruitiers.  A  une  petite  lieue  de  ce  village  il  visita  une 
grande  grotte  que  les  Laociens  appellent  Cliampha  où  l'on  trouve 
une  trentaine  de  statues  du  Bouddha,  mais  pas  d'inscription. 
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Remorilaiit  ensiiile  le  long  de  la  rive  gauche  du  Se  Daùn  il  se 
rendit  au  Ban  Kè,  village  d'une  vingtaine  de  cases,  avec  une 
pagode  de  sept  bonzes,  puis  au  Ban  Pliou  Tak,  hameau  d'une 
dizaine  de  cases  et  enfin  au  Ban  Hè  (pii  comide  une  trentaine 
de  cases,  avec  une  pagode  de  trois  bonzes,  à  deux  ou  trois  lieues 
du  Grand  Fleuve. 

lem  n'alla  jias  plus  loin  dans  celte  direction,  mais,  d'après  le 
Si  Sa  Non,  petit  mandarin  du  Ban  Se  Phaï,  quand  on  remonte 
le  Se  Daun  en  |)irogue,  à  la  gaffe,  on  franchit  d'abord  six 
rapides  tous  d'une  matinée  de  navigation  les  uns  des  autres.  Ce 
sont  les  Keug  :  Ghéang,  Dou,  San,  Kèo,  Ban  That,  Champir.  Le 
septième  rapide,  le  Keng  Ta  Lo,  est  une  véritable  chute  qui 
interromjtt  totalement  la  navigation,  (pii  n'est  pas  re|)rise  au 
suivant,  le  Keng  Se.  mais  au  neuvième,  le  KengPho.  On  franchit 
encore  le  Keng  Ouot  pour  atteindre  le  ^hiniong  Kham  Thong 
Niai.  Au-delà  (in  jtasse  le  Keng  Sandaï  et  on  atteint  ensuite  le 
Md'uong  Va  Pir,  juiis  leMœuong  Sajihat  :  les  deux  sont  peuplés 
de  Souï  et  relèvent  de  Bassak.  Plus  loin  est  le  Mo'uong  Saméah 
|)euplé  de  Souï  et  relevant  de  Kèmmarat;  j)uis  le  douzième  rapide 
appelé  le  Keng  Koid<  ;  on  passe  ensuite  devant  le  conlluent  du 
Nam  Sit,  alTluent  important  du  Se  Daun  (jiii  vient  des  forêts  du 
Mœuong  Saravan.  On  IVaiicliit  encore  les  trois  Keng  appelés 
Mouong,  Kaûr,  Koùm.  Eidin.  au  seizième  rapide  le  KengNiao,  on 
se  rend  par  la  voie  de  terre  au  Mœuong  Saravan,  abandonnant 
dénnilivcnient  cette  navigation  du  Se  l);iini  (pie  les  roches 
rcndciil  t'xcessivenu'ul  pénible  et  dilficile. 

Li'  lundi  19  novembre,  au  moment  oii  nous  nous  (lis|iosions 
à  pailir  du  Mœuong  Kao  Kok.  uiiAVo,  (nom  ipie  les  Laos  donnent 
aux  AiiM.imites  ,  les  cheveux  cou|)és  à  la  Laocienne,  se  |»rési'nta 
dcv.inl  moi  cl  nie  ilit  rcci  :  •■  .le  me  nomme  Lé  Van  Man.  ou 
l>ak  Mail  rlicz  les  Laoïiciis,  je  suis  âgé  de  27  ans.  esclave  d'un 
niaiid.iiiii  lin  IJ.iii  Ké  sur  le  Se  Daun.  province  de  Massak,  j'ai 
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appris,  par  la  rumeur  publique  le  passage  d'un  farang  ;  j'ai 
réussi  à  m'échapper  et  je  viens  vous  demander  de  m'emmener 
afin  de  me  permettre  de  regagner  mon  pays,  Pou  Soûl  (ou  Bou 
Doul)  du  côté  de  Hué.  Enlevé  par  les  sauvages,  j'ai  été  vendu  à 
Saravan  au  prix  de  trois  barres  et  demie  (environ  200  francs)  ». 
Péniblement  impressionné  par  une  rencontre  de  ce  genre  qui 
pouvait,  à  cette  époque,  se  renouveler  trop  souvent  au  Laos,  je 
tâchai  de  faire  comprendre  à  ce  malheureux  que,  simple  voyageur, 
je  ne  pouvais  enfreindre  les  lois  du  pays,  très  sévères  sur  ce 
qu'on  appelle  un  rapt  d'esclave.  Je  l'engageai  à  patienter 
quelques  années  ;  tôt  ou  tard,  bientôt  peut-être,  ces  crimes  de 
lèse  humanité  seront  réprimés  et  les  victimes  rendues  à  la 
liberté. 

Nous  partons  de  la  Yat  Preah  Kèo  du  jMœuong  Kao  Kok,  à 
5  heures  du  matin  ;  au  liout  du  village  nous  passons  devant 
l'embouchure  d'une  petite  rigole  naturelle,  le  Houé  Ké,  large  de 
4  mètres,  profonde  de  2  mètres,  en  ce  moment  à  sec,  et  qui 
écoule  les  eaux  des  rizières  situées  a  une  portée  de  voix  du 
fleuve.  Au-delà  est  le  Ban  Houa  Mœuong  «  village  de  la  tète 
du  Mœuong  »,  puis  l'emlwuclmre  du  Houé  Duon,  actuellement 
sans  eau  ;  son  lit  est  large  de  8  mètres,  profond  de  3.  Au-dessus 
est  le  Ban  Duon,  puis  le  Ban  SamLiep,  le  Ban  Na.  A  hauteur  de 
la  pointe  d'aval  de  Don  Phoèt,  nous  traversons  le  fleuve  en  vingt 
cinq  minutes  et  nous  déjeunons  au  Ban  Don  Kà  ou  Kho  sur  la 
rive  gauche.  Ce  village  compte  une  vingtaine  de  cases,  une  pagode 
et  deux  bonzes.  Les  habitants  cultivent  des  rizières,  plantent  du 
coton,  du  maïs.  Sur  soixante  hommes  environ,  près  de  trente 
étaient  morts  du  choléra  quelques  mois  auparavant.  Reprenant 
notre  route  le  long  de  la  rive  gauche,  nous  passons  le  Keng  Don 
Kho,  où  l'eau  coule  avec  force  au  milieu  du  fleuve,  mais  le 
courant  est  refoulé  assez  facilement  près  de  la  rive  où  il  n'y  a  ni 
roches  ni  pierres.  Au-dessus  de  Don  Kho  nous  passons  encore 
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le  Keng  Kliam  Kliaï  Aiik  et  le  Keng  Yœiin  Kong.  Le  cuiiraiil 
n'est  pas  très  violent  à  ce  dernier,  mais  les  roches  y  sont  nom- 
breuses, soit  au-dessus  soit  au-dessous  du  niveau  actuel  de  Teau. 
Le  fleuve  est  ici  large  de  800  mètres  environ.  Aux  plus  liasses 
eaux  on  suit  la  rive  droite  que  longe  le  chenal  profond,  la 
partie  orientale  du  lit  laissant  partout  des  roches  à  découvert. 
Dépassant  Don  Vœun  Kong,  nous  avons  à  gauche  Don  Baung, 
île  plantée  en  cocotiers,  aré(iuiers.  bananiers,  (pie  gardent  les 
esclaves  des  mandarins  du  Ban  Sa  Phaï.  Au-delà  de  Don  Baung 
nous  commençons  à  avoir  à  gauche  Don  Khou  et  à  droite  le  Ban 
Sa  Phaï  ;  et  vers  midi  et  demi,  nous  nous  arrêtons  à  la  A'at 
Kang  «  pagode  centrale  »  de  ce  Ban  Sa  Phaï,  qu'on  appelle  aussi 
Mœuong  Sa  Phaï.  C'est  en  effet  un  gros  village  qui  comi)te  trois 
pagodes  et  environ  80  cases  dans  les  jardins  d'arbres  fruitiers  et 
une  centaine  d'hommes  valides.  Le  choléra  y  avait  récemment 
fait  moiu-ir  plus  de  cent  personnes.  Les  habitants  cultivent  des 
rizières,  plantent  du  coton  et  du  dok  kam  sur  les  berges  du 
fleuve,  élèvent  des  tourterelles  et  des  perdreaux  qui  servent 
d'appeaux  à  la  chasse. 

A  la  Vat  Kang  je  note,  ce  que  j'ai  déjà  eu  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  remarquer,  que  la  cour,  l'aire  de  ces  pagodes  des 
gros  villages  laociens  est  en  général  balayée  et  soigneusement 
tenue  propre  ;  les  plantations  d'aréquiers,  cocotiers,  jacquiers, 
figuiers,  jujubiers  y  sont  de  belle  venue  et  bien  entretenues  :  la 
haie  du  iiourlour  est  généralement  plantée  en  beaux  bambous,  de 
l'espèce  que  les  Khmèrs  ap|iellenl  Rosei  Kèo.  La  Sala  (pii  sert  de 
lieu  de  réunion  lors  des  fêtes  est  un  grand  bâtiment  ayant  pour 
plancher  le  sable  fin  apporh'  par  les  lidèles.  Le  l(>uiple  imiiire- 
ment  dit,  où  est  une  jtetite  statue  du  Biuiddha.  a  l'aijpai'ence 
d'une  cellule  élevée  sur  un  soubassement  en  bri(pies  de  iWu\ 
mètres  de  hauteur. 

Au  Mo'uonu  S;i    Phaï  m'allendenl   deux  mandarins  venus 
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(le  Bassak,  le  Senon  et  le  Si  Senon  que  le  roi  a  envoyé  pour  me 
préparer  de  nouveaux  moyens  de  transport.  Ici  on  me  dit  nette- 
ment ce  que  le  roi  ne  m'avait  que  très  vaguement  laissé 
entrevoir.  Le  bas  Moun  est  impraticable  en  cette  saison  ;  il 
faudrait,  pour  le  remonter,  attendre  encore  quelques  semaines  ; 
on  portera  donc  mes  bagages  à  Phimoun  par  terre.  Je  dois 
m'incliner,  mais,  laissant  provisoirement  mes  bagages  à  Sa  Pliai, 
je  tiens  à  me  rendre  compte  par  moi-même  de  Tétat  du  Moun  ; 
d'ailleurs  certains  renseignements  m'indiquent  une  stèle  au 
confluent  de  cette  rivière. 

Le  mardi  20  novembre,  à  7  heures,  nous  quittons  donc  la  Vat 
Kang  du  Mœuong  Sa  Phaï,  continuant  k  remonter  le  fleuve  à  la 
pagaie  en  suivant  d'abord  sa  rive  gauche.  J'ai  une  petite  barque  ; 
sur  ime  autre  m'accompagne  un  mandarineau,  chef  des  bateliers 
qui  se  tient  tranquille  depuis  une  petite  leçon  que  je  lui  avais 
donné  la  veille  en  arrivant  à  Sa  Phaï.  Ayant  bu  outre  mesure, 
ce  qui  lui  arrivait  fréquemment,  il  criait  à  tort  et  à  travers  et 
d'une  manière  peu  convenable.  Au  plus  fort  de  ses  cris  je  lui 
demandai  si  réellement  l'eau-de-vie  locale  était  bonne.  Les 
murmures  des  équipages,  impatientés  mais  muets  jusqu'alors, 
soulignèrent  si  bien  la  question  qu'il  baissa  subitement  de  ton. 

A])rès  le  Ban  Sa  Phaï  nous  avons  à  droite  le  Ban  Young  ; 
nous  dépassons  h  gauche  Don  Khou  (ou  Ivou)  ;  puis  nous  avons 
à  droite  le  Ban  Kah  Tin  Noï,  en  face  du  Ban  Sak  Mœuong,  gros 
village  de  la  rive  droite  où  je  dois  revenir  quand  je  redescendrai. 
Plus  loin  nous  avons  successivement  à  droite  les  Ban  :  Kah  Tin 
Niai,  Nîou,  Houé  Nhang.  Des  bouquets  de  bois  séparent  ces 
villages.  A  9  h.  1/2  nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner  à  la 
pagode  centrale  du  Ban  Houé  Nhang,  en  face  du  Ban  Khnat  sur 
l'autre  rive.  Toutes  ces  rives  du  Grand  Fleuve,  en  amont  comme 
en  aval  du  Mœuong  Bassak,  sont  jilantées  en  coton,  indigo,  dok 
kam.  Le  coton  qui  n'est  pas  emjjloyé  dans  la  confection  des 
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vêtemenls  est  troqué  contre  deux,  trois,  ou  quatre  fois  son  poids 
de  sel  d'Oubon,  selon  le  prix  du  sel. 

Après  déjeuner,  nous  traversons  le  fleuve  en  vingt  minutes 
j)our  aller  longer  la  rive  occidentale  oi^i  nous  passons  devant  le 
Ban  Seman  (ou  Sman),  à  hauteur  de  Don  Gliap,  nous  passons 
le  Keng  Phalakan  où  sont  de  noudtreuses  roches.  Nous  avons 
ensuite  DonChèh  à  droite  ;  à  notre  gauche,  s'étend  sur  ht  rive  le 
Ban  Vœun  Saï  d'où  Ton  a|)erçoit  le  Ban  Na  Kèo  en  face,  sur  la 
rive  orientale.  Au  Ban  Vœun  Saï  nous  rencontrons  un  grand 
radeau  de  Ijamljous  descendu  de  Nong  Khaï  avec  un  chargement 
de  tabac  et  d'écorce  de  sisiét  ;  je  m'arrête  pour  l'examiner.  Long 
de  30  mètres,  large  de  4,  il  est  recouvert  d'un  toit  en  feuilles  de 
palmier.  On  me  dit  que  les  bambous  nécessaires  à  sa  confection 
ont  coûté  un  damleng  i4  licauxi  dans  la  région  de  Nongkliaï. 
On  a  payé  un  tical  les  100  tablettes  de  sisiét  qu'on  revend  deux 
fois  plus  cher  à  Bassak.  Ces  radeaux  descendent  le  fleuve  lors 
de  la  crue,  en  juillet-août  ;  on  y  rame  face  en  arrière  ;  l'essentiel, 
est  d'avoir  un  bon  pilote.  ]l(q)renant  notre  route  nous  nous 
arrêtons  un  peu  ]»]us  loin  à  Nong  Hê  ou  Nong  Haï,  à  peu  de 
distance  des  monts  appelés  Phou  Phadang  qui  dominent  le  fleuve 
de  ce  côté.  Nos  bateliers  ayant  mangé,  nous  marchons  encore 
une  heure  et  dépassant  le  Ban  .Vk  Mœuong,  nous  laissons  la 
nuit  au  Ban  Nong  Kha. 

Le  mercredi  21  noveml)re,  à  ohcurcs  diimalin.  nous  rejji'enons 
noire  route,  contiiuiant  à  suivre  la  rive  occideiilalc  du  Meuve. 
Laissant  à  gauche  le  Ban  Vteun  Kliam,  nous  nous  engageons 
dans  le  défilé  que  forme  le  Nam  Khong  serré  ici  entre  Phou  Plia 
Dang,  live  droite,  et  Pliou  Kang  Iheuon.  rive  gaiiclie.  Les  rives 
sont  en  gi'andes  dalles  et  liauh's  l'oches  de  grès.  De  000  mèlres 
la  largeiu'du  lleuve  passe  à  moins  de  "200  mèlres.  .Vprès  déjeuner 
nous  passons  devant  rcinboucliiu'e  du  Houé  Mak,  ruisseau  large 
de  i)  mètres  (|ui  na  plus  dCau  à  la  saison  sèche  et  qui  se  jette 
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dans  le  Nam  Khong  juste  au  confluent  du  Moun,  que  nous 
traversons  un  peu  plus  loin  pour  nous  arrêter  au  Ban  Dan  Pak 
Moun  «  village  du  poste  du  confluent  du  Moun  »  situé  sur  la 
pointe  entre  le  fleuve  et  son  gros  afTluent. 

Je  cite  ce  que  dit  Francis  Garnier  sur  l'aspect  du  fleuve  entre 
les  villages  de  Vœun  Kham  et  de  Pak  Moun  :  «  Le  29  décembre, 
nous  nous  trouvions  au  pied  de  contreforts  chevauchant  les  uns 
sur  les  autres  sur  la  rive  gauche.  Sur  Tautre  rive,  une  montagne 
isolée,  Phou  Fadang  contient  les  eaux  du  fleuve  qui  pour  la 
première  fois,  quitte  complètement  la  direction  du  nord  pour  se 
diriger  à  l'ouest  ;  il  s'effile,  comme  sous  les  rouleaux  d'un 
laminoir,  entre  deux  murailles  de  roches  à  peine  distantes  de 
200  mètres.  Sa  profondeur  est  énorme  en  ce  point  et  je  ne 
trouvai  pas  fond  à  70  mètres.  Au  sortir  de  cet  étroit  passage,  on 
se  trouve  devant  l'embouchure  du  Se  Moun  qui  vient  du  sud- 
ouest,  alors  que  le  Grand  Fleuve  se  redresse  lentement  vers  le 
nord  »  *. 

Au  bout  d'une  heure  de  repos  au  Ban  Pak  Moun,  prenant 
une  pirogue  cà  6  pagayeurs,  nous  remontons  le  Moun,  large  ici 
de  250  à  300  mètres  ;  c'est  un  bassin  de  30  mètres  au  moins  de 
profondeur  et  en  certains  endroits  70  mètres,  dit-on.  Ses  eaux 
tranquilles,  claires,  limpides  sont  encaissées  par  des  murs  de  grès 
qui  se  dressent  à  pic  à  10  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel. 
Nous  passons  devant  l'embouchure  du  Houé  Khouong,  à  gauche, 
torrent  dont  le  lit,  large  de  10  mètres,  profond  de  2,  n'a  plus 
qu'un  mince  filet  d'eau  à  la  saison  sèche.  Après  une  petite  heure 
de  navigation  nous  nous  arrêtons  au  Kêng  Tam  Padêk,  un  peu 
au-dessous  d'une  île  appelée  Don  Tanah,  à  quelques  kilomètres 
au-dessus  du  confluent  du  Moun.  Ce  premier  rapide  est  l'un  des 
plus  considérables. 

1.  Tome  1",  p.  228. 
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Je  monte  sur  la  rive  gauche  où  doit  être  la  stèle  qu'on  m'avait 
signalée  de  loin.  Ce  n"est  qu'une  borne  de  province  ou  de 
royaume,  entre  Oubon  et  Bassak.  De  forme  ancienne  d'ailleurs, 
taillée  probablement  dans  le  gi'ès  rouge  du  lieu,  elle  mesure 
1  mètre  30  cent,  de  hauteur  et  35  cent,  de  côté.  Cette  borne 
n'est  plus  en  conformité  avec  la  division  géographique  actuelle  : 
le  royaume  de  Bassak  s'étendant  beaucoup  plus  loin. 

Du  haut  de  cette  rive,  j'examine  l'aspect  du  Moun  et  je  me 
rends  immédiatement  compte  de  rimi)ossibilité  de  le  remonter 
en  ce  moment.  Ses  eaux,  séparées  par  Don  Tanah.  se  réunissent 
en  aval  mais  pour  bientôt  se  séparer  de  rechef  à  une  grosse 
roche  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  rivière  là-même  où  le  seuil 
du  rapide  barre  le  lit  dans  toute  sa  largeur.  Le  bras  du  nord  esl 
appelé  Thom  Mou.  l'autre  Tanah.  L'eau  y  glisse  tout  à  coup 
à  45%  s'affaisse  de  deux  mètres  pour  rejaillir  en  flots  d'écume 
aussi  hauts  (|ue  le  niveau  du  bassin  d'amoid.  C'eut  été  folie  de 
songer  h  faire  passer  là  des  barcpies  et  hi  forme  à  pic  des  berges 
ne  permet  pas  de  hàler  les  embarcations  à  vide  sur  la  rive.  D'ici 
à  Phimouii,  poiiil  où  reconnnence  la  navigation,  nie  disent  les 
Laociens,  il  y  a  une  douzaine  de  rapides  dont  plusieurs 
|)lus  violeids  (pic  cchii-ci.  Il  lanl  encoi-e  (pùnze  ou  vingt  jours 
de  décrue  avant  (|u"on  puisse  prendre  celle  voie  en  trainant  les 
i)anjues  sur  les  roches  du  lit.  là  où  les  rapides  rendent  cette 
opéi'alion  nécessaire.  Ils  me  discnl  ipidn  compte  quatre  grands 
ra|>ides  :  Tanah,  Khieng.  Thaï  Haï  Noï.  cl  Khan»  Ngouo  :  |)uis 
d'autres  de  moindre  inqiorlance:  Kli.un  TonngLong.  Kliam  Ling. 
Kham  Tha  H.iï.  T,d  Haï  Louong.  Kli;ini  Liôu,  Kliap  IMiouong. 
M(Ji3un  et  Khan  Saplueu  Nlii  Ai.  ce  dernier  près  de  IMiinioini. 

Href.  de  IMiiinoun  à  Pak  Monn.  dans  felle  partie  ((incnlinMise 
oi'i  le  Mdun  ;'i  cicnsi'  ses  l^artcs.  h'ayanl  son  |)assagi'  à  travers 
ré|ianonisseinent  i\r>  giès  <pii  limitent  si  nelteinent  son  bassin 
au  sud  et  au  sud-est.  il  faut  distinguer  (|uali'e  péiiddes  pai"  an. 
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Aux  h.'issps  rniix.  do  janvier  à  mai,  la  navigation  y  est  très 
péiiilde  cl  (liiïicile  :  on  doit  décliarger  les  embarcations  aux 
rapides.  transi)orler  le  chargement  en  marchant  sur  les  roclies  à 
sec  du  lit.  Aux  hautes  eaux,  d'août  à  septembre,  le  Moun 
remplit  ses  berges,  tous  les  rapides  disparaissent  sous  un  courant 
fort  mais  assez  régulier  et  la  navigation  est  facile.  Elle  est 
complètement  im|)Ossible  aux  deux  périodes  intermédiaires  ;  les 
rapides  sont  dans  toute  leur  violence  ;  le  fond  du  lit  encore 
couvert  parles  eaux  ne  permet  pas  de  transporteries  bagages 
pour  liàler  les  jonques  à  vide.  Les  barrpies  qui  descendent 
d'Oubon  lors  de  la  crue,  portant  généralement  du  sel  dans  la 
province  de  Bassak  pour  y  acheter  du  cardamome,  des  cornes, 
de  la  cire,  sont  obligées,  si  elles  se  laissent  siu-prendre  par  la 
baisse  des  eaux,  d'attendre  qu'elle  soit  complète  et  ne  remontent 
le  Moun  qu'à  partir  de  la  fin  de  décembre.  J'en  rencontrai  ainsi 
plusieurs  au  Ban  Dan  Pak  Moun  «  village  du  poste  du  confluent 
du  Moun  »  où  notre  ])irogue  redescendit  en  quarante  minutes. 

En  face  de  ce  village  où  je  passai  la  mût.  le  Nam  Khong,  large 
de  1200  mètres  environ,  a  le  milieu  de  sou  lit  obstrué  par  des 
îlots  de  roches  et  d'arbres  tantôt  noyés  sous  les  eaux,  tantôt 
découverts  ;  les  Laociens  les  appellent  Don  Hin  Noï  «  ilôts  de 
roches  ».  Ban  Dan  est  un  pauvre  village  sur  la  pointe  entre  les 
deux  rivières,  comptant  une  vingtaine  de  cases,  une  pagode 
avec  quatre  bonzes  et  une  trentaine  d'hommes  valides  qui  ont 
(pielques  rizières  au  Ban  Nong  Haï  |)rès  tles  Phou  Pha  Phèt  de 
l'autre  côté  du  Moun.  Ils  se  procurent  un  peu  de  riz  en  ramassant 
de  la  résine  pmu-  faire  des  torches,  et  troquant  vingt  torches 
contre  un  thang  ou  boisseau  de  vingt  livres  de  paddy.  Il  n'y  a 
que  des  forêts  autour  de  leur  village.  Partout  le  grès  rouge  est 
soulevé  en  grosses  roches  ou  bien  affleure  le  sol  en  dalles 
immenses. 

Les  collines  et  les  niouls  de  grès  s'épanouissent  au  nord,  à 
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Test,  sur  les  deux  rives  du  Nani  Khong.  Leurs  roches  constituent 
le  principal  obstacle  à  la  navigation  du  Grand  Fleuve  quelles 
ojjstruent  jusqu'à  Khemmarat  et  au-delà.  De  l'autre  côté  du 
Moun.  le  soulèvement  de  grès  prend  peu  à  peu  la  forme  d'iuK^ 
ligne  de  collines  boisées  qui  courent  au  sud  sud-ouest,  séparent 
le  bassin  du  Moun  de  celui  du  Grand  Fleuve  et  de  celui  du 
Grand  Lac  Cambodgien  ensuite,  en  courant  droit  vers  l'ouest 
sous  les  noms  Khmèrs  de  Phnom  Dangrèk  *>  les  monts  du  fléau  » 
ou  de  Phnom  Vèng  «  les  grandes  montagnes  ^k  ]Mais  dans  cette 
région,  la  difl^érence,  i»rogressivement  accentuée,  des  niveaux  des 
deux  bassins,  donne  à  ces  monts  la  forme  d'un  énorme  mur  de 
soutènement:  gi-adin  de  deux  on  trois  cents  mètres  d'élévation, 
à  |)ic  vers  le  sud,  tandis  que  son  versant  se|)tentrional,  douce- 
ment incliné,  donne  naisssance  à  de  nombreux  ruisseaux  qui  se 
réunissent  e.i  gros  torrents  |ioui'  coider  au  Moun.  Celui-ci 
envoie  ses  eaux  à  peuprès  de  l'ouestà  l'est, de KoratàOubon, les 
deux  |trinci])aux  centres  de  ce  vaste  plateau  (pi'il  arrose  avec  ses 
iiondneux  alTIuenls.  pLile.ni  di'i  le  sol  est  de  sable,  le  sous  sol 
de  grès,  les  rizières  maigi'es,  l;i  pèche  abondante  seulement 
par  régions.  J'estime  (|ue  ce  bassin  du  Moun.  dont  je  parle  ici 
par  anticipation,  car  je  dois  le  parcoiii'ir  de  l'est  à  l'ouest,  dont 
l'aspect  sera  si  monotone,  es!  beaucoup  moins  riche  (pn*  les 
coidrées  tourmentées,  boisi-es.  sauvages  à  lest  du  fleuve  \Cl 
actuellement  sous  la  doininatinn  IVancaise). 

Au  lian  Dan,  les  habitauls  me  donnent  quehpies  détails  sui'la 
navigation  du  Grand  Fleuve  enlie  l'ak  .Moun  et  Kliènunaral.  Ils 
prétendent  (jne  la  (ji'scenle  en  liai(|ne  exige  onze  à  douze  jours 
|»ai'ce  (pTi!  laul  (h-cliarger  les  endtarcalious  aux  iioinbivux 
rapides.  Les  ladeaux  de  lianilion>  descendeni  en  huil  à  neuf 
joiu's.  La  montée  ne  |ienl  avoii-  lieu  (piaux  crues.  Alors,  en 
six  j(»nrs  on  va  au  Mieuong  Noklion  l'Iièug.  dernier  cliel'-lieu  de 
Dassak  et,  de  là,  en  tpiatre  jours  à  Khènunarat.  Les  rapides  sont 
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les  suivants,  disent-ils  :  PLe  Keng  Pha  San  ou  Phan  Sau  à  une 
journée  de  navigation  du  Pak  Moun  ;  2"  le  Keng  Soi  à  une 
portée  de  vue  du  précédent  ;  3°  le  Keng  Kantakien,  à  une  journée 
plus  loin  ;  4°  le  Keng  Kok  Houa  San,  a  une  portée  de  vue  ;  5°  le 
Keng  Kaak  à  un  jour  ;  6^  le  Keng  Nha  Phœut  (Ya  Pœut  de  M. 
Delaporte),  à  une  portée  de  vue  du  précédent  ;  7°  le  Keng  Khan 
Sam  Ong  à  deux  jours  ;  8Me  Keng  Khan  Som  Souo,  à  un  jour  ; 
9°  le  Keng  Phan  Tin  Ong,  à  une  portée  de  vue  ;  10"  Le  Keng 
Loung  Khon  Don  Mak  Khœua,  à  une  demi-journée  ;  11°  le  Keng 
Khan  Khoh,  à  une  portée  de  vue  ;  12°  le  Keng  Khan  OEung,  à 
une  portée  de  vue  ;  13°  le  Keng  Mak  Ngoua,  à  une  matinée  ;  14" 
le  Keng  Cha  Vong  Khvan  Haï,  k  un  jour  :  15°  le  Keng  Sang 
Noï,  à  une  jiortée  de  vue  ;  16°  le  Keng  Khang  Luong,  à  une 
portée  de  vue  :  17°  le  Keng  Phalakaï  à  une  matinée  ;  18°  le 
Keng  Khan  Nhéng  (ou  Khnhèng)  ;  19°  le  Keng  Kai  Mè  Phak,  à 
une  portée  de  vue  du  précédent  ;  20°  le  Keng  Kali  Tam  Long 
Lém.  à  une  portée  de  vue  ;  21°  le  Keng  Nao  Phak  Khaup,  à 
une  portée  de  vue  ;  22"  Le  Keng  Ngam  Khao  Khvang,  à  une 
portée  de  vue  du  précédent.  De  là  on  arrive  au  Mœuong  Khèm- 
marat. 

Le  jeudi  22  novembre,  quittant  le  Ban  Dan  Pak  Moun,  nous 
redescendons  rapidement  le  grand  fleuve,  pagayant  au  milieu 
(hi  courant,  loul  en  évitant  les  gros  remous.  Les  nuages  voilent 
le  soleil  ;  sur  le  fond  d'ocre  de  Thorizon.  les  monts  pointus  de 
Bassak  se  |)rotilent  dans  le  lointain,  à  notre  droite,  en  face,  à 
gauche,  selon  la  dii'ection  de  notre  route.  Après  quatre  heures 
de  navigati(ui  nous  nous  arrêtons  à  la  ^'at  Kang  du  Ban  Sak 
Menong.  gros  village  de  la  rive  droite,  où  m'attend  une  légion 
de  porteurs,  eu  Irain  de  tresser  des  toits  pour  abriter  de  la  pluie, 
le  cas  échéant,  les  caisses  à  transporter.  Deux  treillis  de  lamelles 
de  bambous  liées  ensemble  et  au  milieu  une  couche  de  feuilles 
(Tarbres    à    résine  ddiuicut  rapidement  des  abris  de  quatre 
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mètres  carrés  qui  forment  tuit  quand  on  les  plie  dans  le  sens  de 
la  longueur.  Les  toitures  des  jonques  laociennes  sont  souvent 
laites  d'après  ce  mode  très  expéditif. 

Le  samedi  24  novembre  1883,  je  fis  mes  adieux  définitifs  au 
grand  fieuve  que  je  ne  devais  jikis  revoir.  Pendant  douze  ans, 
le  parcourant  dans  tous  les  sens  et  à  maintes  reprises  en  son 
bassin  inférieur,  j'avais  admiré  son  action  bienfaisante  autant 
(pie  puissante  au  Cambodge  et  en  Gochinchine.  Et  pour  finir  je 
venais  d'aflronter  ses  terril)les  ra|)ides  dans  la  région  laocienne. 

Je  me  mis  en  marche  à  pied,  vers  l'ouest,  escorté  d'une 
centaine  de  porteurs.  Un  de  mes  Khmérs,  lem,  restait  en 
arrière  avec  quelques  bagages.  Nous  suivions  la  route  des  ïâ. 
On  appelle  ainsi  les  |)etites  charrettes  basses  de  cette  partie 
lluviale  du  Laos  :  allclées  d'un  seul  Ituffle,  elles  ne  servent 
(ju'au  transport  du  riz  :  leurs  roues  sont  généralement  taillées 
à  plein  dans  des  troncs  d'arbres.  La  lavande  que  les  Khmérs 
apitellcnt  mâdm.  couvre  et  parfume  tout  le  pays.  .\  chaque 
inslaiil  mes  nombreux  porteurs  laociens  s'arrèt<'nt  pour  fumer, 
boire,  jtrendre  le  frais  à  l'ombre  des  arbres,  ou  pour  coujjcr 
dauli'es  brancards,  les  leiu's  étant  trop  courts,  disent-ils.  Très 
contrarié  et  rien  moins  (pic  llallc  de  me  voir  à  la  tète  d'une 
pareille  armée,  je  recommande  à  mon  personnel  de  s'abstenir 
(le  toute  rcmontrance.de  laiss(n' ces  porteurs  agir  complètement 
à  leur  guise.  Nous  arriverons  (pi.iiKJ  il  leur  plaira.  Déduisant  les 
haltes,  notre  marche  est  au  plus  d'une  lieue  à  l'heure. 

Nous  passons  à  travei's  des  htrèts  clairières  de  ces  arbres 
(resseiices  résineuses  (pie  les  Khmérs  a|i|iellenl  tracli.  khloiig. 
Ihbèiig,  |ilicliek;  arbres  ciair-semés.  au  tronc  écaillé  et  rugueux, 
aux  lourdes  feuilles  (pii  prennent  rapidement  une  teinte  terne  ou 
plombée.  C'est  le  genre  de  forêt  (pi'oii  reiicoulre  le  plus  coin- 
niuiiénient  en  IiKht-Chiiie.  dans  les  terrains  secs,  sur  les  pla- 
teaux élevés.  Le  trarh,  de  même  que  le  téal,  ((jui,  lui,  demande 
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un  sol  plus  riche,  un  terrain  plus  humide),  donne  l'huile  de  Itnis 
ou  résine  liquide.  Le  phchek  fournit  la  résine  solide  qui  pend 
au  bout  de  ses  branches  en  stalactites  semblables  à  de  grosses 
bougies  de  cire.  Pilée  et  mêlée  à  Thuile  de  bois,  la  résine  solide 
sert  à  enduire  les  barques,  à  calfeutrer  leurs  fentes,  à  reiidie 
imperméables  les  seaux  de  bambous  tressés.  Le  khhnuj  et  le 
tlibêng  fournissent  des  bois  de  menuiserie  et  les  pièces  ;i  l'abri 
de  l'humidité  dans  l'intérieur  des  cases. 

Sur  notre  route,  le  teiTain  s'élève  en  peide  insensible,  ferme, 
sans  pierres  ni  roches.  Une  belle  route  y  serait  tracée  avec  la 
plus  grande  facilité.  Nous  traversons  quelques  rizières  et  des 
plaines  peu  boisées.  Nos  porteurs  s'arrêtent  une  grande  demi- 
heure  près  de  Nong  Phaï,  mare  qui  sera  à  sec  à  la  fin  de  la  sai- 
son. Nous  laissons  le  Ban  Mai  «  village  nouveau  »  à  droite,  au 
milieu  des  forêts  clairières  d'arbres  résineux  et  nous  passons  le 
le  Houé  Nhang  qui  vient  des  Phou  Pliah  Phéh  et  se  jette  dans 
le  Nam  Khong  en  face  de  Don  Kok  ;  son  lit,  (jui  a  actuellement  de 
l'eau  aux  genoux,  mesure  10  mètres  de  largeur,  4  de  profondeur. 
Nos  porteurs  se  reposent  une  demi-heure  à  l'ombre  des  téal  et 
des  bambous  qui  croissent  sur  ses  bords.  Au-delà,  dans  les  clai- 
rières d'arbres  résineux,  nous  passons  près  des  rizières  aban- 
données du  Ban  Ouh  Souh,  puis,  à  ce  village  qui  compte  une 
douzaine  de  cases,  nous  rejoignons  la  roule  de  charrettes  là  qui 
vient  de  Mœuong  Bassak  ;  et  à  2  li.  1/2  nous  nous  arrêtons  pour 
[)asser  la  nuit  au  Ban  Na  Vieng,  petit  village  (ju'on  appelle  aussi 
Ban  Dan  «  le  village  du  poste  »  qui  n'est  qu'à  une  dizaine  de 
kilomètres  au  sud-ouest  de  Sak  Mcjeuong.  Ce  fut  toide  notre 
étape  de  la  journée.  Les  Laociens  au  nombre  d'une  centaine 
s'entassèrent  dans  la  Sala;  et  moi  je  passai  la  nuit  à  côté  dans 
le  petit  temple  bouddhique  du  village.  J'étais  un  peu  fatigué 
par  suite  de  la  piqûre  d'un  tiiiue  à  l'aisselle  droite,  ce  qui  me 
donnait  un  peu  de  fièvre,  le  bras  était  enflé.  Je  soignai  l'abcès 
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qui  creva  quelffuos  jours  après,  avec  des  cataplasmes  de  riz 
cuit.  Au  moins  la  place  de  la  blessure  ne  m'empêche  pas  de 
marcher,  pouvais-je  me  dire  avec  un  peu  de  philosophie.  Si,  eu 
eiïet.  le  drgoûlant  iiisecle  s'cMait  logé  à  l'aine,  les  conséquences 
auraient  été  bien  i)lus  graves  :  la  fatigue,  l'anémie  déterminant 
alors  des  engorgements,  des  abcès  dont  la  guérison  est  excessi- 
vement longue  et  difficile.  J'en  connais  des  exemples. 

Le  dimanche.  '2o  novemlire  à  o  h.  l/"2,  nous  quittons  le  Ban 
Na  Vieng  reprenant  notre  marche  à  travers  les  forêts  clairières 
d'arlires  résineux,  suivant  une  très  belle  route  dont  la  nature  a 
fait  tous  les  frais  sur  un  sol  de  sable  rouge  et  ferme  provenant  de 
la  décom])Osition  du  grès  qui  affleure  en  larges  dalles  rougeâ- 
tres.  Une  chaîne  de  collines  court  devant  nous  à  l'horizon.  Ce 
sont  les  Phou  Dén  Mœuong  que  nous  devons  traverser  pour 
pénétrer  dans  le  l>assin  du  Moun.  Nous  rencontrons  des  Kola, 
nom  que  les  Laos  donneid  aux  Birmans.  Plus  loin,  je  suis  inté- 
ressé par  la  rencontre  exceptionnelle,  en  cette  partie  du  Laos, 
d'un  hœuf  porteur,  jeune  et  bel  animal  à  la  robe  noire,  au  poil 
lisse  et  propre,  gras,  aux  cornes  de  la  longueur  de  la  main. 
Deux  paniers  sur  les  flancs,  en  forme  de  hotte,  pour  contenir  la 
charge,  étaient  suspendus  à  un  bât  de  l)ambous  et  de  rotins 
tressés  el  un  peu  matelassé  sur  le  dos.  Quelques  tubes  de  bam- 
bou pour  la  jirovision  d'eau  complétaient  le  chargement.  Je 
m'écartai  de  quehpies  i)as  i)our  le  considérer  avec  un  intérêt 
d'aiilaid  plus  justifié  (pie  j'avais  souvent  entendu  parler  de  ce 
mode  de  transport:  et  je  savais  que  je  serais  forcé  d'en  user 
poiu-  sortir  du  Laos.  La  vue  d'un  Européen  intéressa  sans  doute 
le  bœuf  de  son  côté  ;  quoique  je  lui  eusse  cédé  la  route,  il  s'ai- 
rêta  net.  les  oreilles  dressées,  me  regardant  fixement  de  se^ 
grands  yi'ux  noirs.  A  ce  spectacle,  le  jeune  conducteur  indigène 
qui  suivait  nonchalamment  en  se  taillant  une  baguette,  s'arrêta 
aussi  lui  troisiènu',  nous  laissant  toide  liberté  dans  cette  cou- 
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templation  réciproque  dont  il  prenait  sa  part.  Le  bœuf  fut  le 
premier  à  se  décider  tout  à  coup,  en  poursuivant  fièrement  sa 
route. 

Nous  passons  plus  loin  près  de  Nong  Kung,  mare  qui  a  de 
l'eau  en  toute  saison.  Puis  nous  atteignons  les  premières  colli- 
nes de  la  chaîne  des  Phou  Dên  Mœuong,  «  les  monts  de  la  fron- 
tière ».  Nous  traversons  le  Houè  Hin  Lai  et  le  Houè  Dèng, 
ruisseaux  qui  sortent  des  collines  pour  aller  se  perdre  dans  les 
plaines  du  voisinage.  A  9  heures,  nous  nous  arrêtons  au  milieu 
des  collines,  à  la  Sala  Dan,  ou  caravansérail  du  poste  frontière; 
c'est  un  simple  hangar,  près  d'un  ruisseau,  où  s'installent  les 
hommes  de  garde  pendant  la  saison  sèche,  par  bans  de  15  hom- 
mes se  relayant  au  bout  de  5  jours  et  5  nuits,  demandant  leurs 
leurs  papiers  aux  voyageurs,  et  conduisant  au  Mœuong  les  gens 
suspects.  Les  chefs  de  ce  service,  qui  cesse  à  la  saison  des  pluies, 
sont  le  Luang  Si  Sangkram  du  Ban  Na  Vieng,  le  Phrah  Si  Hakot 
et  le  Luong  Dèt  du  Ban  Ouh  Souh. 

A  2  heures,  repartant  delà  Sala  Dan,  nous  traversons  le  ruis- 
seau voisin  appelé  Houé  Sala.  La  route,  quoiqu'elle  passe  entre 
des  roches  et  des  collines  de  grès,  serait  facilement  rendue  car- 
rossable en  aplanissant  par  quelques  coups  de  pioche  des  escar- 
|)ements  sans  importance.  Nous  traversons  le  Houé  Phaling 
dont  lenomlaocien  est.  paraît-il,  la  corrui)tion  du  Khmèr  Preah 
Ling  «  linga  sacré  ».  puis  le  Houè  Nam  Kham.  affluent  du  [)ré- 
rédent;  ces  ruisseaux  portent  encore  leurs  eaux  au  Nam  Khong 
directement.  La  route  chemine  à  l'ombre  des  grands  arbres  d'une 
belle  forêt,  que  l'on  appelle  «  forêt  du  curcuma  »,  en  Lao,  Doikj 
Kamin  ;  en  Klmièr,  Préi  Romiet.  A  3  h.  1/2,  ayant  fait  sept  kilo- 
mètres au  plus  cette  après-midi,  nous  nous  arrêtons  pour  cou- 
cher, en  j)lein  désert,  sur  les  bords  de  Nong  Samék,  mare  de 
80  mètres  sur  40,  dont  Teau  se  maintient  en  toute  saison  et 
qui  se  trouve  à  peu  près  à  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le 


I>K  lîASSAK   A   l'HIMolN 


s:; 


Nam  Kliung  et  son  affluent  le  Moiin.  Je  m'étais  couclié  sur  une 
natte  étendue  sur  i'iierbe.  Mais  bientôt  des  grincements  étran- 
ges et  alternés  avec  l'ensemble  d'un  mouvement  respiratoire  très 
régulier  me  donnèrent  l'éveil  :  une  nuée  de  fourmis  rongeaient 
ma  natte  avec  entrain.  Les  Laociens  me  construisirent  alors  un 
jietit  tréteau  qui  me  servit  de  lit. 

Le  lundi  "26  novembre,  à  o  h.  1  '2.  c'est-à-dire  à  l'aube,  nous 
reprenons  notre  route  sous  les  grands  arbres  de  la  forêt.  Nous 
passons  le  Houé  Laï,  ruisseau  dont  les  eaux  vont  au  ^loun,  ce 
qui  indique  que  nous  avons  dépassé  la  région  des  Phou  Dèn 
>beuong  «  monts  de  la  frontière  »  qui  courent  au  nord-est  vers 
l'embouchure  du  Moun  et  forment  le  prolongement  des  monts 
Dangivk.  Nous  quittons  aussi  les  grands  bois  qui  couvrent  la 
région  de  ces  collines  pour  entrer  de  nouveau  dans  les  forêts 
clairières  d'arbres  résineux.  Les  roches  de  grès  rouge  reparais- 
sent, sous  la  forme  de  larges  dalles,  plates,  dénudées,  au  ras  du 
sol.  Les  Laociens  les  appellent  Dan  Nok  Tê  Tê  ;  les  Khmèrs,  ici 
de  même  que  partout  ailleurs,  les  appellent  Préah  Léan  «  aire 
sacrée  ».  Les  eaux  sourdent  dans  les  bas-fonds  en  beaucouj) 
d'endroits.  Nous  traversons  encore  une  futaie  peu  éten- 
due, puis  d'anciennes  plantations  de  riz  que  les  Laociens 
appellent  Koué  Ta  Soué  et  à  7  heures  nous  arrivons  au  Daùm 
Noï  «  le  petit  Daùm  »  qui  forme  la  limite  occidentale  actuelle  de 
la  province  de  Bassak.  Le  lit  de  ce  torrent,  large  de  80  mètres, 
est  encaissé  de  10  mètres.  Actuellement,  il  est  guéable,  l'eau 
venant  aux  genoux.  11  n'y  a  pas  très  longtemps,  le  torrent  devait 
rouler  plus  de  4  mètres  d'eau  ;  les  traces  boueuses  sont  encore 
visibles  sur  ses  berges.  On  me  dit  que  la  source  de  ce  Daûm  est 
aux  Dangrêk,  à  10  jours  d'ici,  vers  Dan  Daûm  Phang  et  qu'il  se 
jette  dans  le  Moun  au  Keng  That  Aï  Noï,  à  mi-route  du  Mœuong 
Phimoun  h  Pak  Moun.  Au-dehà  du  Daùm  Noï,  notre  route  tra- 
verse des  clairières  d'arbres  résineux  sur  sol  sablonneux,  mais 
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pas  livs  uni;  les  trous  et  fondrières  y  sont  en  nombre.  Nous 
passons  le  Houé  Phang  et  le  Houé  Aï  Yong,  (deux  petits  affluents 
du  Daùm  Noï)  ;  nous  déjeunons  à  9  heures  au  bord  du  dernier 
qui  a  de  l'eau  toute  l'année  dans  un  lit  couvert  de  roches  de  grès. 
Le  soir,  reprenant  notre  marche  dans  les  forêts  clairières  d'arbres 
résineux,  nous  nous  arrêtons  au  bout  de  2  heures  pour  coucher 
dans  des  rizières  du  Ban  Telat.  où  on  m'installe  dans  une  petite 
hutte  abandonnée. 

Le  mardi  27  novembre,  nous  repartons  à  5  h.  1/2,  continuant 
notre  route  dans  les  forêts  clairières  d'arbres  résineux  ;  sur  une 
route  unie  avec  un  sol  de  sable  et  sous  sol  de  grès.  Laissant  sur 
la  gauche  le  Ban  Lat,  hameau  d'une  trentaine  de  cases,  nous 
passons  d'abord  un  petit  ruisseau  dont  le  lit  est  taillé  dans  le 
grès,  puis  le  Houé  Kouong,  ou  Khouong,  également  taillé  dans 
les  larges  dalles  de  grès,  mais  dont  le  lit  mesure  40  mètres  de 
largeur,  4  de  profondeur.  Il  a  encore  un  peu  d'eau.  On  me  dit 
que  sa  source  est  aux  Daum  Luong  à  trois  jours  et  son  confluent 
au-dessous  de  Phimoun  à  une  matinée  d'ici.  Nous  passons 
ensuite  près  de  Nong  Kout,  mare  longue  de  80  mètres,  large  de 
40,  qui  a  de  l'eau  en  toute  saison.  A  huit  heures  nous  faisons 
halte  au  Houè  Hin  Lat  qui  vient,  me  dit-on,  des  forêts  clairières 
à  une  matinée  et  se  jette  dans  le  Moun  au-dessus  du  Keng 
Mœun. 

Depuis  le  Ban  Dan,  ou  même  depuis  Sak  Mœuong  sur  le 
grand  fleuve,  jusqu'ici,  nous  avons  traversé  des  plateaux  sablon- 
neux au  sous-sol  de  grès  qui  affleure  fréquemment,  plateaux 
couverts  d'arbres  d'essences  résineuses  très  clairsemés,  sauf 
jiourtant  la  grande  et  épaisse  forêt  qui  croît  sur  la  ligne  du 
partage  des  eaux.  Dans  ce  pays  une  bonne  route  serait  très  facile 
à  faire  et  à  entretenir. 

A  une  heure  et  demie,  reprenant  notre  marche,  nous  quittons 
le  Houè  Hin  Lat  suivant  une  route  de  charrettes  tracée  dans 
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les  forêts  clairières  ;  mais  la  nature  et  l'aspect  du  sol  changent. 
L'argile  mêlé  de  gravier,  apparaît  ;  les  rizières  de  Phimoun 
commencent.  Nous  passons  près  d'un  tas  de  pierres  sous  un 
arbre  où  chaque  passant  dépose  en  l'honneur  du  génie  de 
ce  lieu  des  feuilles,  des  branchages,  des  brins  d'herbes, 
à  défaut  de  pierres.  Au-delà,  nous  traversons  le  Houé  Phaï, 
ruisseau  bourbeux,  aux  bords  couverts  de  bambous,  au  lit  large 
de  6  mètres,  profond  de  4  ;  il  y  a  encore  de  l'eau  à  hauteur  des 
genoux.  Enfin  à  3  heures,  atteignant  Phimoun,  nous  nous  arrê- 
tons à  la  Sala  du  bord  de  l'eau,  près  de  la  maison  du  Chau 
Mœuong. 

Une  demi-heure  après  notre  arrivée,  le  Phrah  Bamrong 
Ratsedon  Chau  Mœuong  Phimoun  Mansahan.  autrement  dit  le 
Seigneur  du  lieu  et  son  frère  cadet,  le  Gliau  Outoum,  viennent  me 
faire  visite.  Leurs  figures  affables  et  épanouies  indiquent  une 
réception  cordiale.  Ils  me  content  que  le  gouverneur  d'Oubon  a 
réquisitionné  tous  les  éléphants  du  pays  pour  les  envoyer  à 
Korat  recevoir  le  Samdach  du  Krom  Phrah,  c'est-à-dire  le 
ministre  des  provinces  du  nord  qui  doit  se  rendre  à  Mouk 
Dahan,  lieu  appelé  aussi  BangMouk,  sur  le  gi'and  fleuve,  afin  de 
repousser  les  Chinois  Hor  qui  ont  fait  invasion  au  nombre  de 
oOOO  hommes.  Partout  on  prescrivait  des  mesures  pour  la 
défense  du  pays,  en  faisant  préparer  hommes,  vivres,  balles  et 
poudre.  Le  Laos  était  en  émoi.  (Il  y  avait  du  vrai  et  du  faux  dans 
toutes  ces  nouvelles). 

A  Phimoun,  je  fis  acheter  des  vivres  pour  le  dîner  de  mes 
160  porteurs.  On  leur  donna  aussi  du  rhum  qui  fut  accueilli  par 
des  cris  d'enthousiasme.  Le  lendemain  matin,  eut  lieu,  avant 
leur  départ,  une  distribution  générale  d'objets  de  pacotille 
et  de  riz  pour  leur  retour.  Je  crois  que  nous  nous  quittâmes 
bons  amis. 

Non  seulement  le  Chau  de  Phimoun  venait  me  voir  tous  les 
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jours  matin  et  soir,  surtout  à  Theure  du  café,  mais  sa  femme  et 
ses  deux  grandes  filles  me  faisaient  des  visites  intéressées, 
envoyaient  des  œufs,  demandaient  savon,  eaux  de  toilette,  etc. 
Les  demoiselles  étaient  de  superbes  Laociennes,  dignes  d'inspirer 
le  ciseau  d'un  sculpteur  :  je  puis  en  parler  sciemment  quoiqu'en 
tout  bien  tout  honneur,  bien  entendu.  Un  jour,  au  hasard  de  ma 
promenade,  je  passai  tout  près  de  deux  baigneuses  noncha- 
lamment couchées  sur  la  margelle  du  puits  de  leur  jardin,  riant 
comme  des  folles  pour  attirer  mon  attention,  car  j'allai  passer 
sans  les  voir.  C'étaient  mes  récentes  connaissances  qui  enga- 
gèrent la  conversation  à  travers  la  claire  voie  de  clôture  sans 
paraître  soupçonner  qu"on  put  être  étonné  de  les  rencontrer 
ainsi  dépourvues  de  tout  voile  ou  vêtement,  cela  étant  l'usage 
général  des  Laociennes  au  bain.  La  chronique  locale,  peut-être 
trop  cancannière,  prêtait  déjà  des  aventures  à  l'aînée,  (j'aime  à 
croire  qu'elle  est  aujourd'hui  une  respectable  mère  de  famille  et 
que  je  ne  fais  pas  tort  à  son  établissement).  On  prétendait 
qu'elle  avait  déjà  offensé  les  mânes  avec  deux  galants  que  le 
père  avait  chassé,  ne  voulant  jias  de  mésalliance,  en  leur  faisant 
payer  l'amende  de  5  ticaux.  plus  un  bœuf  valant  4  ticaux,  pour 
apaiser  les  mânes.  A  la  suite  de  ces  dames,  les  bonnes  femmes 
de  Phimoun  m'apportaient  des  vivres,  demandant  au  Famnrj 
toutes  sortes  de  choses.  Un  habit  blanc  fit  surtout  plaisir  au 
Ghau,  qui  était  le  neveu,  me  dit-i'.  de  l'ancien  Ghau  d'Oubon. 
Selon  les  indigènes,  Phimoun  est  situé  droit  à  l'ouest  et  à  trois 
journées  démarche  du  Ban-Dan  de  Bassak.  Les  arbres  fruitiers, 
tous  jeunes  indiquent  sa  création  récente.  En  effet,  ce  Mœuong 
a  été  fondé  22  ans  avant  mon  passage,  soit  vers  1861,  par  le  Phya 
loumreach,  grand  mandarin  de  Bangkok  qui  vint  à  cette  époque 
à  Oubon  dont  il  détacha  plusieurs  districts.  Phimoun  compte 
150  cases  et  trois  pagodes  qui  ont  peu  de  bonzes.  Deux  routes. 
Tune  parallèle,  l'autre  perpendiculaire  au  fleuve  le  traversent. 
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Ce  Mœuong  qui  relèvent  crOuboii  esl  situé  sur  la  rive  méridio- 
nale du  Moun,  en  pente  doucement  inclinée.  Les  rizières  rap- 
prochées de  la  rivière  sont  fertiles  mais  leur  récolte  est  perdue 
rpiand  les  crues  du  Moun  sont  trop  fortes.  Les  rizières  hautes 
sont  peu  fertiles,  et  en  somme  la  production  en  riz  est  insuffi- 
sante ;  les  habitants  vont  en  chercher  du  côté  de  Bassak,  en  le 
transportant  sur  les  là.  Mais  Phimoun  est  un  pays  d'élevage  de 
bœufs  et  de  buffles.  Les  inscrits  du  district  qui  étaient  2000  lors 
de  sa  création  sont  actuellement  au  nombre  de  3000.  payant 
chacun  2  ticaux  d'impôt  personnel.  Le  tribut  annuel  est  au  total 
de  8  balances,  de  80  ticaux  chacune,  soit  640  ticaux.  On  me 
dit  qu'il  faut  10  lat  pour  un  sleng  au  Mœuong,  tandis  que  dans 
les  villages  du  district  8  lat  valent  le  sleng.  Je  ne  m'explique 
pas  cette  différence  si  elle  existe  réellement. 

A  Phimoun,  je  retrouvai  plus  particulièrement  la  croyance  au 
Nœuok  dragon  aquatique  dont  le  corps  de  serpent  atteint  les 
dimensions  d'un  palmier.  Les  uns  lui  donnent  une  tète  d'homme  ; 
les  autres,  de  bœuf:  d'autres,  de  coq  avec  sa  crête.  Personne 
ne  l'a  vu,  naturellement,  mais  des  hommes,  des  buffles,  ont  été 
entraînés  sous  les  eaux,  soit  à  Phimoun,  soit  h  Oubon.  Ne 
pouvant  se  raidir,  leurs  bras  et  leurs  jambes  fléchissent  sans 
forces  ;  et  leurs  cadavres  sont  retrouvés  plus  tard,  exsangues, 
noircis,  sucés,  mais  sans  morsures.  Les  coupables  ne  sont  donc 
pas  les  crocodiles,  nombreux  dans  le  Moun,  il  est  vrai,  mais 
inoffensifs  pour  l'homme.  On  a  vu  aussi  des  éléphants  entraînés 
(pii  auraient  été  perdus  si  leur  cornac  n'avait  pris  soin  de  leur 
faire  i)romi)tenientune  blessure  avec  effusion  de  sang  rougissant 
les  eaux  :  seul  moyen  connu  pour  faire  lâcher  sa  proie  au 
monstre.  La  croyance  au  Nœuok  existe  chez  les  Khmérs  comme 
chez  les  Laos.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  le  mot  désigne 
l'eau  en  général  dans  la  langue  annamite. 

Un  Cambodgien  de   Battambang,   habitant  Pliinioun,   nous 
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.lyaiil  parlr  (rime  inscription  située  au  dessus  de  Pak  Mouii  et  à 
l'est  du  grand  Jleuve,  je  me  décide  a  y  envoyer  deux  de  mes 
liommcs  :  Top  et  lem  qui  devront  de  là  se  diriger  directement 
sur  Oubon.  Je  relaterai  leur  voyage  à  la  suite  de  celui  que  fis 
moi-môme  directement  de  Phimoun  à  Oubon. 
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Le  vendredi  30  novembre,  nous  partons  du  Mœuong  Pliimoun 
Mansahan  ;ivec  quatre  petites  barques,  remontant  le  Moun,  ou 
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Se  Moun,  pour  nous  rendre  à  Oubon.  La  rivière  est  ici  un  large 
bassin,  aux  eaux  tranquilles,  courant  très  faible,  d'une  largeur 
uniforme  de  3  à  400  mètres,  aux  rives  en  pente  très  doucement 
inclinées  ;  les  arbres  et  les  bambous  croissent  jusqu'au  bord  de 
l'eau.  Nous  passons  successivement  devant  le  Mœuong  Sén, 
hameau  d'une  dizaine  de  cases  à  gauche  ;  le  Ban  Pho  Si,  village 
d'une  vingtaine  de  cases,  avec  une  pagode,  adroite;  Tembou- 
cliure  du  Houé  Haï,  à  gauche,  ruisseau  venant  des  tertres  et 
des  forêts  à  une  journée  du  Moun  ;  dans  son  lit  qui  mesure 
10  mètres  de  largeur,  4  de  profondeur,  il  n'y  a  plus  d'eau  à  la  fin 
de  la  saison  sèche.  Nous  avons  ensuite,  à  droite,  le  Ban  Nong 
Phou,  village  d'une  vingtaine  de  cases,  masqué  par  des  bambous, 
à  1,200  mètres  de  la  rive  ;  à  droite,  le  Ban  Naun  Kha;  et  en  face, 
à  gauche,  le  Ban  Tha  Sang,  hameau  de  10  cases.  A  10  h.  1/2 
nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner  à  la  rive  du  Ban  Naun  Kha. 

Vers  midi  nous  reprenons  notre  marche,  passant  devant  le 
Ban  Tha  Sat,  village  d'une  trentaine  de  cases,  avec  une  pagode, 
à  200  mètres  de  la  rive,  à  droite;  devant  le  confluent  du  Houé 
Am  Pham,  à  droite,  ruisseau  dont  le  lit  a  10  mètres  de  largeur, 
4  de  profondeur  ;  il  vient  des  forêts  clairières  à  un  jour  ou  deux 
d'ici  et  n'a  plus  d'eau  en  fm  de  saison  sèche  ;  devant  le  Ban  Tha 
Ki,  hameau  d'une  dizaine  de  cases,  à  droite  ;  devant  le  Ban 
Na  Mon,  village  d'une  trentaine  de  cases,  à  400  mètres  de  la 
rive,  à  droite.  Ces  villages  que  la  forme  des  rives  du  Moun 
force  à  s'éloigner  hors  de  la  portée  de  ses  crues,  ne  sont  pas 
visibles  en  général  ;  ils  sont  indiqués  par  nos  bateliers  indigènes. 
A  une  heure  et  demie  nous  avons  à  gauche  le  confluent  du 
Daûm  Niai,  ou  grand  Daùm,  dont  le  lit  large  de  80  mètres, 
est  profond  d'une  douzaine  de  mètres.  Il  vient  de  Phou  Dên 
Mœuong,  (nom  que  les  Laos  donnent  h  la  chaîne  des  Dangrêk) 
à  huit  ou  neuf  jours  d'ici. 

Selon  les  indigènes,  on  peut  remonter  le  Daùm  Niai  en  barque. 
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à  l'époque  des  hautes  eaux.  On  passe  successivement  au  Ban 
Dœua.  30  cases;  au  Ban  Sangkeo,  40  cases;  au  Ban  Laï. 
70  cases  :  au  Ban  Louk  Kouk.  30  cases  ;  au  Ban  Phœunii. 
40  cases;  au  Ban  Nam  Tlièng.  '25  cases;  au  Ban  Na  Nhéa. 
100  cases.  Tous  ces  villages  sont  dans  la  province  d'Oubon.  De 
Na  Nhéa  on  se  rend  en  deux  jours  au  Mœuong  Dèt,  ou  linit  l.i 
navigation  du  grand  Daùm.  Mceuong  Dèt.  à  deux  jours  de  mar- 
che au  sud  sud-ouest  du  Mœuong  Phimoun,  est  le  chef-lieu  (riiuc 
petite  province  qui  relève  directement  de  Bangkok.  Ses  lialiil;iiif> 
troquent  leur  coton  contre  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  de  sel 
d'Oubon.  Aux  basses  eaux  les  jjetites  pirogues  remontent  avec 
peine  jusqu'au  Mœuong  Dèt. 

Au  delcà  du  Daùm  Niai,  nous  avons  à  gauche  une  forêt  appelée 
Dong  Mè  Phèt  qui  marque  la  limite  du  territoire  de  Phimoun. 
disent  les  Laociens;  puis  à  droite,  à  1200  mètres  de  la  rive,  le 
Ban  Na  Houè  Khèn,  de  20  cases  ;  à  droite  encore,  le  Ban  Koh 
Kèo  Langka  où  sont  trente  cases.  Nous  rencontrons  trois  piro- 
gues montées  par  des  bonzes  revenant  de  couper  du  chaume. 
Ils  laissent  flotter  au  fd  de  l'eau  leurs  emltarcations  liées  ensem- 
ble et  frappent  tambours,  gongs  et  cymbales  pour  égayer  leur 
navigation.  A  3  h.  1/2  nous  nous  arrêtons  pour  la  nuit  au  Ban 
Sevang  où  nous  devons  changer  de  barques.  Ce  village  est  en 
face  de  l'embouchure  du  Se  Boh  dont  le  lit  a  60  mètres  de  lar- 
geur. 8  de  profondeur.  Cet  affluent  de  gauche  duMoun  vient  des 
M(euong  Amnat,  Ta  Kan  et  Plia  nan. 

Le  Ban  Sevang  ou  Svang.  gros  village  en  jonne  <le  T,  s'étend 
non  sculcniciit  sur  la  rive  du  Mouii,  mais  aussi,  en  jambage,  sur 
une  rue  perjieudiculaire  allaid  vers  l'intérieur  des  terres.  Autre- 
fois c'était  le  I}an  Tlia  Kèng  Sam  Poï.  Il  reçut  son  nom  actuel, 
vers  ISTO.  du  Phr.ih  Pillicak.  tils  de  r.iiiricii  Cli.iii  d'i  Miboii.  ri 
frère  cadet  tle  l'ancien  Chau  de  Phimoun  dont  il  brigua  vaine- 
ment la  succession.  Le  Reachbot  de  Phinutun  soutenu  par  le 
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Cli.-iii  (roilhoii  r.iy.iiil  cnipdrtr.  t't.iiit  dcvrim  le  cliaii  actuel  do 
Pliimouii.  son  comiiélileiii'  plein  de  dépit  (juilla  le  Mœiiong  et 
vint  se  retirer  dans  le  village  de  Sevang.  C'est  actuellement  un 
vieux  bonhomme  (|ue  j'enclianle  ])ar  le  cadeau  d'une  veste 
noire. 

Le  samedi  1"  décemltre.  à  8  li.  1/2  nous  partons  du  Bau 
Sevang,  avec  quatre  pirogues  à  pagaies,  continuant  à  refouler 
un  courant  moyen  dans  le  large  et  tranquille  bief  que  forme  le 
Moun  dans  cette  partie  de  son  cours.  Large  de  300  mètres  à 
cette  saison,  sans  barrages,  ni  rapides;  ses  rives  inondées  aux 
crues  sont  incultes.  On  ne  trouve  donc  ici  ni  coton  ni  indigo,  ni 
Dok  Kam  qu'on  doit  remi)lacer  par  le  Doa  Kam  chinois.  Les 
Laociens  disent  (pTon  ne  trouve  pas  dans  les  eaux  du  Moun  les 
cétacés  qui  sont  si  communs  dans  le  grand  fleuve.  Au  bout  de  dix 
minutes  nous  avons  à  droite,  le  Boung  Sevah.  Les  Laos  appellent 
Boung  des  tronçons  nombreux  (pie  la  rivière  lance  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  et  qui  font  toujours  un  angle  aigu  avec  son 
cours.  Ce  sont  probablement  d'anciens  bras  comblés  à  leur 
extrémité  d'amont  jtar  un  colmatage  qui  transforme  les  îles  en 
presqu'îles  et  les  bras  de  rivière  en  bassins  fermés  en  amont.  Le 
Boung  Sevah,  large  de  20  mètres,  i)rorond  de  10,  vient,  dit-on, 
du  Ban  Dong  Bang.  à  une  matinée  d'ici.  Deux  heures  plus  tard 
nous  avons  à  droite  une  île  appelée  Don  Mot  Déng.  Là,  le  Moun 
Noï  ou  petit  bras  du  Moun,  large  de  30  mètres,  est  à  peu  près  à 
sec.  dit-on,  dans  sa  partie  supérieure,  aux  mois  de  mars  et 
d'avril.  On  ne  peut  alors  y  |)asser  en  barque;  selon  toute  vrai- 
semblance c'est  un  Boung  en  formation.  La  petite  île  de  Mot 
Déng  est  inhal)ilée,  étant  inondée  aux  crues.  Nous  avons  ensuite 
successivement,  à  gauche,  le  Boung  Malèng  et  le  village  de  ce 
nom  qui  compte  30  cases  avec  une  pagode,  le  Boung  Si,  à  sec 
aux  basses  eaux  de  même  (pie  le  i)récédent;  k  droite,  les  deux 
Ban  Tha  Ke(*),  le  grand  et  le  petit  ;  à  une  demi  lieue  dans  l'inté- 
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rieur  des  terres,  ils  comptent  deux  pagodes  et  une  centaine  de 
cases  au  total;  le  Ban  Nam  Kham,  aussi  k  une  demi  lieue,  avec 
une  pagode  et  une  vingtaine  de  cases;  le  Ban  Bap,  que  nos 
bateliers  ne  connaissent  pas  ;  le  Boung  Sa  Tliang  qui  n'a  plus 
d'eau  aux  mois  secs,  ce  qui  permet  de  faire  dans  son  lit  ces  riziè- 
res de  saison  sèche  que  les  Khmèrs  appellent  Src  Pmnfj  et  les 
Laos  Na  Sêmj.  A  gauche,  nous  dépassons  le  BanTha  Sang,  qui 
compte  une  pagode  et  15  cases,  à  une  demi  lieue  du  Moun  ; 
vers  4heures,  nous  nous  arrêtons  pour  coucher  à  la  rive  du  15;iii 
Boua  Lom,  à  1,500  ou  2,000  mètres  dans  rintérieur.  Je  vais 
visiter  ce  hameau  où  je  ne  trouve  que  cinti  cases  de  serviteurs 
des  mandarins  d"Oul)on  venus  pour  faire  des  rizières. 

Le  dimanche  2  décembre,  à  6  heures  nous  nous  remettons  en 
roule,  allant  à  la  pagaie  le  long  de  la  rive  méridionale.  Au  l)oul 
d'une  heure  nous  traversons  en  trois  minutes  pour  aller  longer 
la  rive  du  nord  qui  se  trouve  escarpée,  par  exception.  A  gauche 
est  le  Boung  Mai  ou  Wm  fait  des  rizières  de  saison  sèche  ;  sur  ces 
bords  est  le  Ban  Tè  Boung  Mai.  Pkis  loin  est  le  Boung  Mai  Noï. 
Bientôt  nous  commençons  à  apercevoir,  à  une  demi  lieue  (Mi 
avant,  le  commencement  du  Mœuong  Oubon.  Nous  y  arrivons 
a|)rès  avoii'  encore  dépassé  le  Boung  Kang  Hœuon  à  droite  et 
vers  10  heures  nous  nous  arrêtons  au  port  du  Ghau,  à  hauteur 
de  la  Sala  centrale  (jui  sera  mon  domicile  pendant  mon  séjour  à 
Oubon. 

De  Pbimoun,  j'avais  envoyé  un  de  mes  hommes,  le  Cambod- 
gien To|»  visiter  des  ruines  (pToii  nous  signalait  près  du  Ban  Sa 
IMio'U  en  face  de  Phiiuoun  siu'  raiilre  rive.  Sa  Phœii,  qui  dépend 
d'Oubon,  compte  une  pagode,  trente  cases,  35  inscrits.  Les 
rizières  y  sont  jdus  belles  (pie  sur  la  rive  méridionale.  Les  rui- 
nes, situées  à  trois  (|uarts  de  lieue  à  l'est  du  village,  sont  insi- 
gnifiantes. Avant  de  quitter  Phimoun  j'avais  envoyé  cet  homme 
accom|iagné  d'un  autre  Cambodgien,  lem,  rechercher  une  in.s- 
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ci'i|>ti()ii  (|ii"on  signalait  a  l'Est  du  grand  lleuve.  Je  vais  relater 
ici  le  voyage  de  ces  hommes,  principalement  d'après  les  notes  de 
Top,  ([ni  commençait  à  savoir  prendre  ses  renseignements. 

Le  vendredi  30  novembre,  ayant  traversé  le  Moun,  ils  parti- 
rent à  11  h.  1/2  du  Ban  Sa  Plneu  ou  Sa  Pœu,  suivant  un  sentier 
d(»  piétons  à  travers  les  forêts  d'arbres  résineux,  entrecoupées 
de  rizières  clairsemées.  Ils  traversèrent  le  Houé  Niiê  Loué,  au 
lit  de  pierres  et  de  roches  de  grès,  large  de  6  mètres,  |)rofond 
de  4,  ayant  encore  de  Teau  jusqu'aux  genoux.  Il  vient  de  NaSop 
à  une  matinée  de  là  et  se  jette  dans  le  Houè  Loué.  A  2  h.  1/2, 
ils  s'arrêtèrent  pour  changer  de  guides  au  Ban  Don  Vaï,  mais  ils 
durent  y  i)asser  la  nuit  :  tous  les  hommes  étant  au  loin  dans  les 
chanii)s.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  (pi"en  elïet.  au  Laos, 
les  rizières  sont  souvent  très  éloignées  des  villages. 

Le  samedi  2  novembre,  à  6  heures,  partant  du  Ban  Don  A'an 
ils  continuèrent  à  pied,  suivant  la  route  de  piétons,  dans  les 
forêts  clairières  d'arbres  résineux.  Ils  passent  à  Pha  Lan  Hin 
«  l'aire  sacrée  de  roches  ».  Les  Laociens  a|)pellent  ainsi  ces  lar- 
ges dalles  de  grés  plaquant  le  sol.  Les  Khmêrs  les  appellent 
Preah  Léan.  Ils  atteignent  ensuite  le  Houé  Loué,  dont  le  lit  de 
roches  de  grès  à  8  mètres  de  largeur,  4  de  profondeur,  avec  deux 
coudées  d'eau  à  cette  époque  de  l'année.  Il  garde  de  l'eau  en 
toute  saison.  Venant  de  Na  Sânlaùng,  il  se  jette  dans  le  Nam 
Moum  à  Thak  Hay  au  dessus  du  Ban  Khan  Lin.  Au-delà  recom- 
mencent les  forêts  clairières  que  les  rizières  coupent  de  temps 
à  autre.  Le  sol  est  de  sable  et  de  graviers.  Ils  passent  le  Houè 
Hin  Hàm  dont  le  lit  a  6  mètres  de  largeur,  2  de  profondeur  et 
de  l'eau  encore  jusqu'aux  genoux.  Il  se  jette  dans  le  Houé  Loué. 
Son  lit,  de  même  que  tous  ceux  des  torrents  tle  la  région  est 
taillé  dans  le  grès  du  sous  sol.  Vers  8  heures  ils  s'arrêtent  pour 
déjeûner  et  changer  de  guide  au  Ban  Na  Ghan,  hameau  de 
10  cases.  Puis  ils  continuent  au-delà  dans  les  forêts  clairières  sur 
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sol  sablonneux  ;  ils  traversent  une  autre  aire  sacrée  de  dalles  de 
grès,  passent  le  Houé  Chan  ïaï,  au  lit  large  de  14  mètres,  ayant 
encore  de  Teau  à  riauleur  des  genoux  et  n'asséchant  jamais. 
Venant  du  Ban  Nong  Keng  Klivai  à  un  jour  d'ici,  il  se  jette  dans 
le  Houé  Toung  Loung.  Son  lit  est  creusé  dans  le  grès.  Les  voya- 
geurs s'arrêtent  au-delà  au  Ban  Kliam  Laï,  village  de  30  cases, 
jiour  changer  de  guide.  Reprenant  leur  route  dans  les  forêt  clai- 
rières ils  traversent  le  Houé  Toung  Loûng,  dont  le  lit  a  20  mètres 
de  largeur,  8  de  proloiideur.  et  deux  coudées  «l'eau  en  cette 
saison.  11  vient  de  Kout  Hiii  à  deux  jours  et  se  jette  dans  le  Nam 
Moun  à  un  jour  d'ici.  A  2  h.  1/2,  ils  s'arrêtent  au  Ban  Houé 
Mak.  où  ils  passent  la  nuit,  le  village  suivant  étant  trop  éloi- 
gné. 

Le  dimanche  2  décend)re.  partant  du  Ban  Houé  Mak.  ils  sui- 
vent le  sentier  de  piétons  à  travers  les  interminables  forêts  clai- 
rières dephchek,  trach.  khlong.  thbêng.  sur  sol  sablonneux;  ils 
passent  le  Houé  Mak  Noï,  affluent  du  Houé  Toung  Loung,  dont 
le  lit  mesure  8  mètres  de  largeur  sur  4  de  profondeur.  Son  eau. 
(|ui  coule  en  toute  saison,  baigne  encore  les  genoux.  Ils  passent 
ensuite  à  travers  de  nombreuses  roches  plates  de  grès.  Les 
Laociens  appelleid  ce  lieu  Telat  Boh.  Franchissant  une  seconde 
fois,  dans  sa  partie  supérieure,  le  Houé  Mak  qui  vient  des  tertres 
à  une  demi  journée  de  là,  ils  continuent  à  travers  les  forêts 
clairières  pour  passer  le  Hàng  Houo  Khêk.  Les  Laociens 
donnent  le  nom  génériipie  de  Hàng  à  des  ruisseaux  ou  torrents 
généralement  plus  petits  (|ue  les  Houé.  Celui-ci  se  jette  dans  le 
Houé  Mak  Noï.  Ils  déjcuneiil  au  bord  de  ce  ruisseau.  Au-delà 
le  sentier  passe  entre  de  gi'ijsses  roches  de  grès.  Les  voyageurs 
traversent  le  Houè  Toung  dont  le  lit,  large  de  6  mètres,  i)rofond 
d'un  mètre,  a  encore  de  Teau  jusqu'aux  genoux.  Il  prend  sa  source 
dans  les  grosses  roches  de  grès  qui  couvrent  ce  pays,  et  se  jette 
dans  le  Houè  Mak  Niai.  Les  rizières  commencent  à  apparaître  de 
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temps  à  autre  dans  les  forêts  clairières.  Il  faut  encore  jtasser  au 
milieu  de  grosses  roches  de  grès  avant  d'atteindre  le  Houé  Mak 
Niai  «  le  gi'and  Mak  »  qu'il  faut  traverser  en  pirogue,  il  a  encore 
1  mètre  oO  cent,  d'eau  dans  un  lit  de  20  mètres  de  largeur,  8  de 
profondeur.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  dans  tous  les  torrents, 
l'ivièrcs  ou  fleuves  de  l'Indo-Chine,  les  crues  de  la  saison  plu- 
vieuse remplissent  le  lit  des  cours  d'eau  et  quelquefois  débor- 
dent. Le  Houè  Mak  Niai  qui  vient  des  forêts  au  nord  du  Ban 
Bouo  se  jette  dans  le  Nam  Khong  a  400  mètres  du  point  où  il  est 
traversé.  Au-delà  les  voyageurs  s'arrêtent  au  Ban  Soum  Di  ou 
Som  Dî,  hameau  de  10  cases  de  Souè  qui  relèvent  du  Mœuoiig 
Bassak,  mais  la  terre  appartient  au  Mœuong  Ghéam.  De  ce  village 
ils  se  rendent  au  Ban  Koum,  hameau  de  7  cases,  à  une  lieue  '  du 
précédent,  en  franchissant  des  collines  de  roches  de  grès.  Les 
habitants  du  Ban  Koum  sont  aussi  des  Souï  ou  Soué,  c'est-dire 
à  mon  avis,  des  Kouï.  Ils  ont  pris  le  langage  et  les  coutumes  des 
Laociens.  Très  pauvres,  ils  n'ont  pas  de  rizières  à  cultiver  et  ils 
doivent  se  borner  à  brûler  des  coins  de  forêts  pour  y  planter  du 
riz  dont  ils  manquent  une  partie  de  l'année.  Ils  plantent  un 
peu  de  coton  et  d'indigo.  Ils  relèvent  de  Bassak  quoique  la  terre 
du  village  appartienne  au  district  de  Ghéam. 

Le  lundi  3  décembre,  les  voyageurs,  s'embarquanl  dans  une 
l)irogue  à  trois  pagayeurs,  descendent  le  grand  fleuve.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  ils  mettent  pied  à  terre  sur  la  rive  orientale, 
et  font  l'ascension  de  Phou  Lokhon  colline  en  face  du  Ban 
Koum,  sur  laquelle  est  l'inscription  qu'ils  estampent.  Ils  pren- 
nent la  résolution  de  retourner  à  Oubon  en  faisant  un  grand 
crochet  au  nord  parce  qu'on  leur  signalait  des  ruines  dans  cette 
direction. 

Le  mardi  4  décembre,  ils  quittent  le  Ban  Khoum  se  dirigeant 

1.  Et  à  0  kilomètre?  en  amont  de  Pak  .Moun  d'après  M.  Delaporte. 
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donc  au  nord;  ils  montent  sur  Phou  Khâk,  plateau  élevé  d'où  la 
vue  s'étend  sur  tous  les  environs.  Ils  passent  en  un  endroit  cou- 
vert de  pierres  plates  de  grès.  Les  Laociens  appellent  ce  lieu 
Bak  Sati.  Au  delà  sont  de  grandes  futaies  de  téal,  koki.  plidiek 
et  sapins.  Ils  franchissent  le  Houé  Koï  Soung  qui  se  jette  dans 
le  Nam  Khong  au  dessous  du  Ban  Soum  Di.  Dans  son  lit  de 
10  mètres  de  largeur,  i  de  profondeur,  on  trouve  encore  de 
l'eau  à  hauteur  des  goiimix.  A  huit  heures  et  demie  ils  s'arrêtent 
l>our  déjeuner  au  Ban  Pho  Rokaï,  hameau  de  12  cases  de  Soué, 
inscrits  du  Mœuong  Oubon.  Ils  en  repartent  au  bout  d'une  heure, 
continuant  leur  route  dans  les  hautes  futaies  rpii  alternent  avec 
les  forêts  clairières.  Partout  émergent  de  grosses  roches  degrés 
sur  ce  plateau  étendu.  A  il  h.  1/2  ils  font  halte  sur  le  bord  du 
Houé  Sên  Mœuong,  petit  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le  Houé 
]Mak  Niai.  Reprenant  leur  route  après  une  demi-heure  de  rejtos. 
ils  gravissent  des  hauteurs  de  grès  que  les  Laos  appellent  Sên 
Mceuong.  C'est  un  nouveau  jdateau  où  les  grandes  futaies  alter- 
nent avec  les  forêts  clairières  et  (pie  l'on  traverse  en  une  heure  de 
marche.  Après  la  descente  de  cette  table,  dont  lerelief  est  d'une 
centaine  de  mètres,  ils  passent  le  Houé  Sêk  dont  le  lit  a  10  mètres 
de  largeur,  4  de  ]U'ofondeur  et  de  l'eau  à  hauteur  des  genoux. 
Selon  le  guide,  il  vient  des  Phou  Pang  et  se  jette  dans  le  Nam 
Khong  au  dessous  de  Khantakien.  Continuant  à  travers  les  forêts 
clairières  ils  s'arrêtent  enlin  à  4  heures  pour  coucher  au  BanNa 
ïhêng,  village  d'une  quarantaine  de  cases  de  Soué  qui  ont 
adopté  le  langage  et  les  coutumes  des  Laociens.  Deux  petits 
dignitaires  de  Ghéàni  y  hahilciil.  piirl.iiit  les  titres  d'Oppahat  et 
.de  llatsehout. 

En  sonmie  du  lian  Koum  au  Ban  Na  Thêng  et  au  delà  s'étend 
un  idaleau  de  grès  d'une  centaine  de  mètres  de  relief,  ayant  plus 
d'une  journée  de  marche  et  dont  les  rares  habitants  sont  des 
Souè.  Mes  Cambodgiens  noient  (pi'il  y  fait  froid. 


100  VOYAGE   DAMS    LE    LAOS 

Le  mecredi  5  décembre,  partant  du  Ban  Na  Tlièng,  ils  conti- 
nuent leur  route  sous  les  grandes  futaies,  passent  le  Houé  Pho 
dont  le  lit  large  de  8  mètres,  profond  de  2,  a  encore  de  l'eau  aux 
genoux.  Venant  des  PliouTong  Vong.  il  va  se  jeter  dans  le  Nani 
Kliong  au  dessous  de  Kantakien.  Puis,  sous  les  grandes  futaies, 
ils  longent  le  pied  des  PliouTa  Plia,  collines  de  grès  qui  se  dres- 
sent à  leur  gauche,  rencontrant  des  excavations  naturelles  pleines 
de  Bouddhas  de  bois.  On  compte  une  quarantaine  de  ces  statues. 
Traversant  encore  deux  fois  le  Houé  Ta  Pho  dans  son  cours 
supérieur  ils  gravissent  un  plateau  étendu  où  les  forêts  clairi"'- 
res  alternent  avec  les  hautes  futaies.  Ils  le  descendent  pour  fran- 
chir le  Houè  Mak  Khœua  qui  vient  des  Phou  Chak  Ghêo, 
(probablement  le  plateau  récemment  traversé)  et  qui  se  jette  dans 
le  Nam  Khong  près  du  Ban  Samlaung.  La  route  continue  a  être 
pierreuse.  Puis,  sur  la  droite,  se  dressent  à  40  mètres  de  la  route 
de  hautes  roches  de  grès  alignées  et  nivelées  naturellement  de 
manière  à  former  une  terrasse  régulière  pendant  dix  minutes  de 
route.  A  2  heures  et  demi  ils  s'arrêtent  quelques  minutes  sur  les 
bords  du  Houé  Mak  Khœua  qui  a  taillé  dans  le  grès  son  lit  de 
14  mètres  de  largeur,  2  mètres  de  profondeur.  Il  a  deux  coudées 
d'eau  en  ce  moment.  Au  delà  ils  passent  le  Houé  Nam  Lat  Phin 
affluent  du  précédent.  Son  lit  a  8  mètres  de  largeur,  4  de  pro- 
fondeur. Il  y  a  de  l'eau  toute  l'année,  au  moins  jusqu'aux  genoux. 
Selon  les  Laociens  il  vient  des  forêts  Tavang,  à  deux  jours,  et  se 
jette  dans  le  Houé  Mak  Khœua,  à  deux  kilomètres  plus  ha  s.  An 
delà  le  terrain  s'élève  couvert  de  roches  de  grès.  Vers  ti'ois  heures 
les  voyageurs  s'arrêtent  pour  la  nuit  au  Ban  Sam  Laûiig  village 
d'une  vingtaine  de  cases  de  Soué. 

Le  jeudi  6  décembre,  descendant  sous  les  grands  ariires,  ils 
se  rendent  en  vingt  minutes  au  bord  du  grand  fleuve.  Les  roches 
couvrent  le  lit,  ne  laissant  au  milieu  qu'un  chenal  large  de 
80  mètres  environ.  Ils  s'embarquent  sur  une  pirogue  à  o  paga- 
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yeurs  et  remoiitenl  ce  N;ini  Kliong  où  les  grosses  roches  de  grès  se 
dressent  des  deux  côtés.  Là  où  les  roches  sont  interrompues  les 
habitants  plantent  du  coton,  du  tabac.  Les  Soué  qui  conduisent 
mes  voyageurs  montent  sur  la  rive  pour  faire  franchir  un  rapide 
à  la  cordelle,  et  au  bout  d'une  grande  heure  de  navigation  on 
atteint  le  Ban  Ghoum  Sva,  hameau  de  8  cases,  où  trois  cents 
mètres  de  roches  séparent  la  terre  du  chenal  actuel. 

Ayant  changé  de  pirogue  el  de  bateliers,  les  voyageurs  partent 
à  9  h.  12.  Le  fleuve  n'est  plus  qu'un  chenal  de  40  mètres 
environ.  Les  indigènes  ]irétendent  que  cet  étroit  chenal  et  les 
roches  des  deux  côtés  existent  ainsi  jusqu'à  Khemmarat.  Au 
dessus  de  ce  point,  le  fleuve  reprend  sa  largeur,  mais  il  y  a 
beaucoup  de  rapides  dont  ils  ignorent  les  noms.  Vers  10  heures, 
tout  le  monde  descend  pour  hàler  la  pirogue  au  King  Sên  Hàng  où 
le  courant  est  très  violent.  Au  delà  on  passe  devant  l'embouchure 
du  Houé  Ta  Vang.  à  gauche,  ruisseau  (jui  vient  des  Phou  Pak,  à 
deux  jours.  Il  y  a  encore  deux  mètres  d'eau  dans  son  lit  large  de 
10  mètres  et  profond  de  8.  On  dépasse  ensuite  l'îlot  appelé 
Don  Khœua,  ou  Kœua  et  vers  une  heure  on  s'arrête  pour  la 
journée  au  Ban  Sangkhon,  hameau  de  13  cases  de  Soué.  Ici 
aussi  les  roches  s'étendent  de  deux  ou  trois  cents  mètres  de 
chaque  côté  du  chenal  d'étiage  du  fleuve.  Les  habitants  de 
Sangkhon  conduisent  les  Cambodgiens  devant  une  figure  de 
chèvre  tracée  au  bord  de  l'eau  sur  une  roche  de  4  mètres  sur  2. 
Une  prétendue  inscription  qui  avait  amené  mes  hommes 
jusqu'à  ce  village  n'était  qu'une  borne  de  grès  placée  sous  un 
gros  manguier. 

Songeant  dès  lors  à  me  rejoindre  à  Oubon,  ils  partent  de  Ban 
Sangkhon  le  vendredi  7  décembre  à  6  h.  1/2,  prenant  un  sentier 
de  piétons  sous  les  clairières  d'arbres  à  essences  résineuses.  Ils 
passent  à  une  aire  sacrée,  Hin  Pha  lan  pour  les  Laociens,  for- 
mée de  dalles  de  grès  affleurant  le  sol  ;  plus  loin  ils  longent  de 
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liaiiles  roclies  de  givs  «jui  hieiilôt  s'alignent  en  longue  rangée  de 
|)yramides  naturelles  que  les  Laos  api)ellent  Bak  Kout.  Ils 
passent  le  Houé  Ta  Nuh  Thong,  petit  torrent  qui  vient  des 
IMiou  Palaï  et  se  jette  dans  le  Houè  Pacliiii.  ])iiis  le  Houé  Suk  qui 
vient  des  Phou  ThanTa;  ces  deux  torrents  ont  de  Teau  toute 
l'année  ;  et  vers  11  heures,  les  voyageurs  s'arrêtent  pour  chan- 
ger de  guides  au  Ban  Phou  Saï,  village  laocien  de  50  cases  avec 
une  pagode.  Les  habitants  sont  inscrits  au  jMœuong  Khènimarat, 
mais  le  territoire  dépend  du  Mœuong  Ghéam.  Ils  en  repartent 
au  bout  d'une  demi-heure  continuant  sous  les  forêts  clairières  sur 
sol  sablonneux.  Ils  passent  le  Houé  Niai  qui  vient  des  forêts 
appelées  Dong  Ta  Laï  et  se  jette  dans  le  Houé  Pachin  ou  Phrah 
Ghin.  Peu  ai)rês  midi,  ils  s'arrêtent  pour  changer  de  guides  au 
Ban  Pho  Laï,  village  de  oo  cases  avec  une  pagode.  Les  habitants 
sont  des  Soué  inscrits  h  Oubon,  (\\û  se  refusent  à  les  conduire 
ce  jour  même  :  le  village  suivant  étant  trop  éloigné  pour  être 
atteint  avant  la  nuit,  disent-ils.  et  la  route  étant  infestée  de 
tigres. 

Le  samedi  8  décendtre.  à  G  heures,  mes  hommes  partent  du 
Ban  Pho  Laï,  suivant,  non  plus  un  sentier  de  itiétons  comme  la 
veille,  mais  ce  qu'ils  appellent  une  grande  route,  phiau  liiong, 
probablement  une  piste  de  charrettes,  sur  sol  de  sable,  sous  les 
forêts  clairières.  Ils  traversent  plus  loin  les  rizières  du  Ban  Pho 
Laï,  passent  près  de  grosses  roches  de  grès,  franchissent  le  Houé 
Kouk,  petit  torrent  qui  vient  des  Phou  Tarn  Beng  et  se  jette 
dans  le  Nam  Khong  au  Ban  Lompok.  Les  roches  et  les  pierres 
de  grès  couvrent  le  sol  qui  s'élève  pour  former  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  entre  le  Nam  Khong  et  son  affluent  le  Se  ^bnui. 
Avant  9  heures,  les  voyageurs  passent  le  Houè  Khum  Khan 
l)etit  torrent  ipii  porte  ses  eaux  au  Houé  Mou  Tao,  puis  au  Se 
Boua  Khang  et  au  Moun.  Il  [irend  sa  source  au  PhouTam  Beng. 
On  déjeune  près  de  ce  torrent  (pii  a  de  l'eau  en  toute  saison.  Au 
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Itoiit  (1*11110  demiheui'o  on  se  remet  en  route,  continuant  à  suivre 
la  grande  piste  sous  les  forêts  clairières,  passant  bientôt  k  une 
aire  sacrée,  pour  s'arrêter  plus  loin,  au  bord  du  Houé  Nam  Pak 
petit  torrent  qui  se  jette  dans  le  Houé  Kansaï.  Ce  lieu  est  entière- 
ment formé  de  larges  plaques  de  grès  qui  affleurent  le  sol. 
Reprenant  leur  route  à  il  beures,  ils  marcbent  sous  les  forêts 
clairières,  passent  le  Houé  Kok  Sàt,  autre  affluent  du  Houé  Kân 
Saï.  Au  milieu  des  dalles  el  roches  de  grès  apparaissent  les 
rizières  du  Ban  Kàn  Saï.  Ils  passent  ensuite  le  Houè  Kàn  Saï, 
torrent  qui  vient  des  Pliou  Loaï  à  un  jour  d'ici  et  se  jette  dans 
le  Se  Bouok,  à  un  jour.  Son  lit  large  de  8  mètres,  profond  de 
2  à  encore  de  l'eau  aux  genoux.  Au  delà  recommencent  les 
clairières  d'arbres  résineux.  A  une  heure  et  demie  les  voyageurs 
s'arrêtent,  pour  changer  de  guides,  au  Ban  Kân  Saï,  village  de 
40  cases  de  Laociens  inscrits  d'Oubon.  Il  y  a  une  pagode.  Au 
bout  de  trois  quarts  d'heure  ils  reprennent  leur  route,  traversent 
des  forêts  clairières,  puis  des  rizières  du  Ban  Kàn  Saï  et  des 
rizières  du  Ban  Ka  Toum  et  s'arrêtent,  pour  changer  de  guides, 
à  ce  dernier  village  qui  a  une  pagode  et  40  cases  de  Laos,  ins- 
crits du  Mœuong  Oubon.  Après  une  halte  d'un  quart  d'heure, 
ils  en  repartent,  continuant  à  suivre  la  gi'ande  piste  tracée  sur 
le  sol  sablonneux.  Passant  aux  rizières  du  Ban  Na  Vieng,  ils 
laissent  à  gauche  ce  village  qui  compte  40  cases,  leur  dit-on  ; 
et  vers  o  heures,  ils  s'arrêtent  pour  coucher  au  Ban  Na  Hi  qui 
compte  80  cases  de  Laos  inscrits  d'Oubon.  Le  pays  devient  plus 
fertile.  Ce  ne  sont  que  rizières  entre  les  deux  villages  Na  Vieng 
et  Na  Hi.  On  sait  que  na  signifie  «  rizière  »  en  langne  laocienne. 
Le  dimanche  9  décemltre,  à  o  heures  1/2  ils  quittent  le  Ban 
Na  Hi,  suivant  une  route  de  là  ou  petites  charrettes  laociennes, 
à  travers  les  rizières.  Après  une  heure  de  marche,  ils  s'arrêtent 
pour  changer  de  guides  au  Ban  Don  Keng,  village  de  30  cases 
avec  une  pagode,  habité  par  des  Laos  inscrits  à  Oul)on.  Ils 
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iv|iiviiii('iil  leur  roiilo,  laissent  à  gauche  le  Ban  Xa,  liameau  de 
15  cases,  de  Laos  ;  puis,  à  droite,  le  Ban  Sao-Thoung,  village  de 
35  cases.  Une  fois  pour  toutes  on  peut  dire  que  tous  les  villages 
sur  leur  roule  sont  dorénavant  habités  par  des  Laociens.  Après 
grand  Sao  Thoung  est  le  petit  village  du  même  nom.  Us  attei- 
gnent le  Houé  Sa  Pœu,  au  lit  large  de  12  mètres,  profond  de  4. 
ayant  encore  de  l'eau  aux  genoux,  ^'enan!  du  Ban  Kot  Sa  Kor.  il 
se  jelte  dans  le  Se  Bouok,  au  Ban  Na  Kadau.  à  une  demi-journée 
dici.  Au  delà,  ils  laissent  à  droite  le  Ban  Sa  Phœu  ou  Sa  Pipu 
gros  village  d'une  ci^idaine  de  cases  cl  M'I's  K)  heiu'cs  ils  s'ar- 
rèlent  pour  déjeuner  et  changer  de  guides  au  Ban  Xa,  village 
d'une  quarantaine  de  cases.  Us  en  repartent  une  heure  après 
suivant  une  grande  piste  de  i>iétons  sous  les  clairières  d'arhres 
résineux,  sur  sol  de  sable  mêlé  de  graviers,  et  après  une  heure 
de  marche  ils  s'arrêtent  au  Mœuong  Ta  Kan,  village  d'une  qua- 
rantaine de  cases,  pour  changer  de  guides. 

Au  Mœuong  Ta  Kan,  l'un  des  chefs-lieux  de  district  d'Oubon, 
il  n'y  avait,  en  fait  de  dignitaires  que  l'Obbahat  et  le  Ratsevong. 
Le  Ghau  Mœuong  était  au  Ban  Kout  Samphou,  à  un  jour  de  là. 
La  population  parut  assez  belle  aux  deuxcand»odgiens. 

Us  repartirent  du  Mœuong  Takan,  vers  midi,  après  quelques 
minutes  d'arrêt,  suivant  une  route  de  charrettes  sous  les  forêts 
clairières.  Us  traversent  en  l)arque  le  Se  Bouok  qui  a  encore 
deux  mètres  d'eau  dans  un  lit  de  40  mètres  de  largeur.  Il  vient 
du  Mœuong  Anmat  à  4  jours  d'ici  et  se  jette  dans  le  Xam  Moun 
à  une  demi-journée,  au  Ban  Ghek  Bangkouu.  Aux  mois  de 
juillet,  août,  on  peut  le  remonter  en  barque  jusqu'au  Mœuong 
Ainiiat  ;  à  la  saison  sèche  il  n'est  plus  navigable.  U  y  a  sur  son 
cours  beaucoup  de  village.  Au  delà  du  Se  Bouok,  nos  voyageurs 
traversent  les  rizières  du  Mœuong  Takan,  puis  s'arrêtent  dix 
minutes  au  Ban  Don,  hameau  de  20  cases,  pour  changer  de 
guides.  Us  contiiuient  à  travers  les  rizières  ;  laissent  à  droite  le 
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Ban  Khani  Hai  Noï.  hameau  de  15  cases  ;  ils  entrent  dans  une 
futaie  de  grands  arbres,  puis  dans  une  forêt  clairière  et  vers 
4  heures,  ils  s'arrêtent  pour  changer  de  guides  au  Ban  Nong 
Hin,  hameau  de  20  cases.  Ils  en  repartent  au  bout  d'une  demi- 
heure,  et  continuent,  à  travers  les  rizières,  en  suivant  la  route 
de  charrettes,  pour  coucher  à  une  demi  lieue  plus  loin  au  Ban 
Kham  Haï  Niai,  gros  village  de  120  cases  de  Laos  inscrits  à 
Oubon,  avec  une  pagode.  Mes  hommes  constatent  que  la  fertilité 
du  district  de  Takan,  dans  le  bassin  du  Se  Bouok  fait  contraste 
avec  la  stérilité  et  la  pauvreté  du  Mœuong  Cliéam  vers  les  rives 
du  fleuve,  où  les  Soué  ne  peuvent  retirer  grand  chose  des  roches 
de  grès  qui  couvrent  tout  ce  pays. 

Le  lundi  10  décendjre,  partant  à  6  heures  du  Ban  Kham  Hai 
Niai,  les  deux  Cambodgiens  suivent  une  route  de  charrette  à 
travers  des  bois  peu  fournis,  puis  k  travers  les  rizières.  Ils  lais- 
sent à  droite  le  Ban  Ok,  hameau  de  20  cases,  continuent  dans 
les  forêts  clairières,  laissent  à  gauche  le  Ban  Bcâ  Yaï,  hameau  de 
10  cases  ;  poursuivent  leur  route  sous  les  grands  arbres,  laissent 
à  droite  Nong  Phœut,  mare  longue  de  80 mètres,  large  de 40,  qui  a 
<1e  l'eau  en  toute  saison,  traversent  ensuite  le  Ban  Ka  Sop,  village 
d'une  centaine  de  cases,  et  vers  9  heures  ils  s'arrêtent  pour  déjeu- 
ner et  changer  de  guides  au  Ban  Mak  Mi,  village  de  40  cases. 
Ils  en  rejiartent  à  11  heures,  traversant  tantôt  des  bois  tantôt 
des  rizières  ;  ils  traversent  le  Houé  Vang  Nong,  au  lit  large  de 
6  mètres,  profond  de  2,  avec  2  coudées  d'eau  en  ce  moment.  Ce 
ruisseau,  qui  a  de  l'eau  en  toute  saison,  vient  des  tertres  à  un 
jour  et  se  jette  dans  le  Moun  au  dessous  d'Oubon  à  deux  heures 
d'ici.  Au  delà  ils  passent  encore  le  Houè  Vang  Nong  Niai,  autre 
ruisseau  un  peu  plus  grand  que  le  précédent  qui  vient  aussi 
des  tertres  de  lintérieur  à  un  jour  ou  deux  et  se  jette  dans 
le  Moun  à  une  lieue  et  demie  au  dessous  d'Oubon.  Ayant 
marché    encore  pendant    une   demi- heure,    les   deux   voya- 
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geurs  nie  rejoignirent  enfin  à  Onixjn  vers  nne  heure  de 
raprès-midi. 

On  a  vu  plus  haut  que  j'étais  arrivé  dans  cette  ville  huit  jours 
auparavant,  le  2  décembre  au  matin.  J'étais  à  peine  installé  dans 
ma  sala  quand  je  reçus  la  visite  du  Luong  Phakedei  Narong, 
mandarin  siamois  envoyé  par  la  cour  de  Bangkok  pour  gouverner 
Oubon.  à  la  suite  de  dissensions  sur  lesquelles  je  reviendrai 
plus  loin.  Il  arriva  escorté  d'une  foule  de  mandarins  locaux,  me 
demanda  avec  beaucoup  de  courtoisie  quel  était  le  but  de  mon 
voyage,  fit  la  lecture  de  mon  passeport  cà  haute  voix  et  me 
promit  son  concours  pour  les  voyages  de  mes  escouades  de 
Cambodgiens.  En  lui  rendant  sa  visite  le  lendemain  je  dus  faire 
office  de  médecin  en  donnant  des  médicaments  à  Tun  de  ses  fds 
atteint  d'une  ancienne  affection.  Je  rencontrai  aussi  à  Oubon  le 
père  Prodhomme,  chef  de  la  mission  apostolique  du  Laos, 
homme  de  grand  sens,  dont  la  tâche  évangélique  était  particu- 
lièrement difficile  au  milieu  d'un  population  à  la  fois  bouddhiste 
et  sensuelle  comme  le  sont  ces  Laociens  dont  il  traitait  les 
mœurs  de  «  pourriture  morale  ».  S'autorisant  d'une  proclama- 
tion royale  qui  prohibait  la  traite,  i»roclamation  non  publiée  au 
Laos  mais  communiquée  aux  missionnaires,  il  recueillait  quel- 
ques familles  sauvages  jiour  former  un  hameau  à  côté  de  la  ville 
d'Oubon.  Il  en  avait  amené  deDhatouPenomouétaitun  marché 
permanent  d'esclaves,  disait-il. 

Le  3  déceiubre,  lendemain  de  mon  arrivée  je  fus  rejoins  par 
Dou  et  Ros,  deux  des  cinq  Cambodgiens  qui  m'avaient  quitté  à 
Sting  Trèng  pour  aller  à  Sisaket  par  Melou  Prèi  et  Koukhan. 
Les  trois  autres  :  An,  Chaii  et  Ouk,  continuaient  vers  Sangkeah 
et  Sourèn  selon  mes  instructions.  Le  8  vinrentïopet  lem,  comme 
je  lai  (lit  plus  haut,  enfin  le  13  arrivèrent  les  deux  que  j'atten- 
dais avec  impatience  :  Khim  et  Nou,  qui  avaient  fait  la  route  de 
Sting  ïrèngpar  Attoixeu,  Saravan  et  Kham  Thong.  Khim,  quoique 
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malade  de  la  fièvre  et  <le  la  gale,  tenait  à  repartir  pour  le  nord 
avec  Top.  Je  m'occupai  donc  d'organiser  de  nouvelles  escouades 
qui  partirent  d'Oubon  le  20  décembre  ;  tous  ces  hommes  étaient 
munis  de  leurs  passej>orts  individuels,  de  lettres  de  recomman- 
dation du  chef  de  la  mission  et  du  Kha  Luong,  gouvernant  Oubon, 
ainsi  que  d'objets  de  pacotille.  lem  et  Dou  devaient  se  diriger 
par  terre  vers  Khèmarat  et  Dhatou  Penoni.  Top,  Khem,  Ros  et 
Nou  devaient  remonter  le  Si,  principal  affluent  de  gauche  du 
Moun,  jusqu'à  Nhassonthon  ;  et  là,  se  séparer:  Ros  et  Nou 
devant  se  diriger  à  l'ouest  pour  me  rencontrer  à  Phimaie  ou  à 
Korat  ;  Top  etKim  devant  se  rabattre  à  l'est  pour  rejoindre  lem 
et  Dou  à  Dhatou  Penom.  De  là  ces  quatre  hommes  devaient  con- 
tinuer au  nord,  les  uns  par  terre,  les  autres  par  eau  si  possible, 
atteindre  Nong  Khaï  et  Vieng  Ghan  pour  se  séparer  de  nouveau  ; 
deux  d'entr'eux  reviendraient  au  sud  sur  Korat  et  deux  tente- 
raient de  passer  dans  le  l>assin  du  Menam  pour  descendre  à 
Phitsenulok  et  vers  Ayuthia  d'où  j'irais  à  leur  rencontre.  Tout 
ceci,  on  le  verra,  fut  exécuté  à  la  lettre. 

Je  préparai  ensuite  mon  départ  d'Oubon  où  rien  ne  me  retenait 
plus.  Le  lundi  24  décembre,  au  matin,  le  Kha  Luong  «  envoyé 
royal  »  ayant  le  titre  de  Luong  Phakedei  Narong,  vint  me  faire 
ses  adieux.  Il  avait  été  aimable,  complaisant  pendant  tout  mon 
séjour,  de  même  que  tous  les  gens  d'Oubon.  La  seule  difficulté 
que  j'eus  dans  ce  pays  fut  le  règlement  de  fourniture  d'un 
bœuf  et  de  riz  ordinaire  que  j'avais  dû  demander  aux  mandarins 
locaux  constituant  l'équivalent  d'une  municipalité.  Mes  Cambod- 
giens s'accommodaient  très  mal  du  riz  gluant  des  Laociens  et  on 
ne  trouvait  pas  d'autre  riz  sur  le  marché.  On  refusa  énergique- 
quement  tout  paiement  ;  les  usages  s'y  opposant  paraît-il.  Je 
pris  un  biais  en  donnant  15  piastres,  non  comme  paiement, 
mais  à  titre  d'aumône  aux  pauvres  gens  du  pays.  Je  (piitlai 
Oubon  ce  jour  du  24  décembre. 
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Cette  petite  ville,  de  fondation  assez  récente,  comme  nous  le 
verrons,  est  la  capitale  d'une  province  importante  dont  la  plus 
grande  partie  de  la  population  est  Laocienne,  nuiis  les  Soué 
sont  nombreux  vers  Test  dans  le  district  de  Gliéam  qu'ils  occu- 
pent à  peu  près  exclusivement  et  dans  le  sud,  entre  Oui  ton  et 
Koukhan.  Les  chiffres  des  inscrits  de  cette  province  qui  m'ont 
été  donnés  sont  très  différenis.  Les  uns  disent  20.000  ;  d'autres 
30.000;  d'autres  disent  40.000  inscrits  intérieurs  plus  20.000 
inscrits  extérieurs,  soit  60.000  au  total.  Ces  inscrits  paient  soit 
2  ticaux,  soit  2  ticauxet  2  sleng  de  capitation  annuelle.  Le  Gliau 
doit  envoyer  chaque  année  à  Bangkok,  4  pikuls  d'argent  selon 
les  uns,  5  selon  les  autres.  Le  pikul  étant  de  50  catties,  et  cette 
livre  siamoise  étant  la  monnaie  de  compte  de  80  ticaux,  ce  tribut 
ne  serait  donc  que  de  20.000  ticaux  au  maximum.  Les  registres 
d'inscrits  servent  aussi  à  faire  les  levées  qui  ne  dépassent  pas 
un  millier  d'hommes  ]»our  la  province.  Afin  que  les  gens  ne 
déclinent  pas  en  masse  l'honneur  de  porter  les  armes  on  exhibe 
pour  la  circonstance  tout  un  appareil  lerrifi.int  de  verges,  ceps  et 
cangues  liés  à  des  piquets. 

Une  douzaine  de  petits  mœuongs  ou  chef-lieux  de  district  dé- 
pendent du  M(euong  Oubon,  (ou  plutôt  dépendaient  en  1884, 
les  clijuigemeids  |)ouv;uit  être  fréquents  en  |)areille  matière).  Ce 
sont  : 

i"  Phàng,  peuplé  de  Laos  et  de  Souè  ou  Kouï.  2"  Phalan. 
3"  Nam  Nao,  peuplé  de  Laos  et  de  Souè.  Ces  trois  Mœuong  sont 
à  l'est  du  Nam  Khong  ou  grand  fleuve.  4°  Senangnikom.  Les 
Mœuongs  suivants  sont  à  l'ouest  du  Nam  Khong.  5°  Ghéam,  à 
trois  jours  à  l'est  d'Oubon.  Je  donnerai  autre  part  divers  détails 
sur  le  Mœuong  Chéam.  Cf  Kah  Sœum  ou  Kasœum  Sah  Sema 
érigé  en  1882  |»ar  le  chau  d'Oubon.  Le  chef-lieu,  à  deux  fortes 
journées  au  nord  est  d'Oubon,  compte  100  cases.  7"  Phanan,  h 
deux  fortes  journées  de  marche  au  nord  d'Oubon,  i»euplé  de 
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Laos,  érigé  en  1881,  par  le  Roi  d'Oiibon.  Le  chef-lieu,  autre- 
lois  Ban  Plia  Lao,  compte  200  cases  environ.  8"  Hanuman  Mon 
Ton,  à  cinq  jours  au  nord  d'Oubon.  9"  Takan  sur  le  Se  Boli  a  nii 
ou  deux  jours  au  nord  est  d"Oub(in.  10'^  Sangkhon  sur  le  grand 
fleuve,  probablement  à  l'ouest'.  11"  Mahasanasaï  (ou  ïana- 
saï),  à  l'ouest,  sur  le  Si,  peuplé  de  Laos.  12°  Plnmouii.  à  l'Est. 
(|ue  nous  avons  vu.  Cette  énumération  ne  comprend  ])as  le 
Mœuong  Amuat  qui  relevait  alors  de  Kli^marat  ainsi  ipTon  h' 
verra  à  propos  de  cette  dernière  province. 

La  ville  d'Oubon.  par  15"  ,  14'  00"  de  latitude  nord  et  10•2^ 
28',  15"  de  longitude  est,  (selon  Francis  Garnier;  est  bâtie  sur 
la  rive  septentrionale  du  Moun  qui  s'élève  en  pente  douce  pour 
former  un  tertre  assez  élevé,  à  l'abri  des  plus  hautes  crues.  Cette 
heureuse  situation,  sur  le  bief  profond  et  tranquille  que  forme 
le  Moun  depuis  le  conflueid  du  Si  jusqu'à  Phimoun,  a  fait  rajù- 
dement  d'Oubon  le  centre  le  plus  importaiil  de  (ont  le  Laos  (hi 
sud  est.  La  ville  bâtie  dans  un  rectangle,  et  entourée  d'un  fossé 
insignifiant  sur  les  trois  faces  terrestres  de  son  enceinte,  mesure 
environ  2500  mètres  de  longueur,  sur  5  à  600  de  largeur.  Trois 
rues  longitudinales,  parallèles  au  Moun  et  une  foule  de  ruelles 
transversales  la  coupent  en  petits  quartiers,  que  subdivisent  les 
enclos  ou  groupes  de  maisons.  Le  Mœuong  ou  Khum  ou  rési- 
dence du  Chau.  à  peu  pivs  au  centiv  de  la  ville, est  entouré  d'un 
morde  briijMcs.  Plusieurs  hoiitiipics  chinoises  ont.  en  face  de 
ce  nmr,  leur  étalage  d'éh)lîe,  de  vaisselles,  dedokkani.  etc.  On 
|ieut  conqtler  im  niillic!'  de  cases  à  (lidion;  dix-huit  |»agodes. 
dont  phisienrs  ont  des  nnu's  de  briipics  (MKhiils  de  chaux  et  des 
toits  couverts  en  planches,  ce  (pii  est  un  luxe  dans  un  pays  où 
le  chainne.  le  bois,  et  le  iiambou  foiil  tons  les  frais  des  cases. 
La  population.   L.iocienne  en  immense  majorité.  comi)te  plii- 

1.  U  y  a  ici  coofusioc,  ce  district  eu  réalité  est  à  lest  du  graud  lleuvo. 
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sieurs  Chinois.  (|iiol(|iif>s  Siamois  et  do  niivsKIimôrsol  lîiniiaiis. 
A  Ouboii  le  l.il  csl  (k'  li  au  sicny.  Los  l'einmes  laocionnos 
vendont  au  marché  des  gâteaux,  do  Foau  do  vie,  du  tabac,  dos 
légumes,  du  poisson  grillé  ou  mariné.  Nulle  part  je  n"ai  mangé 
des  raies  meilleures  que  les  raies  d'eau  douce  du  Moun  que 
Ton  avail  pour  1  i  lat.  à  pou  près  cinquante  centimes  de  notre 
monuaio  :  elles  inosiuviioid  une  coudéede  diamètre,  etleurquoue 
était  do  la  longueur  du  hras.  Les  indigènes  disent  qu'ils  en 
pèchent  de  bien  plus  grandes,  larges  comme  un  van; ils  ajoutent 
qu'on  rencontre  la  raie  dans  tout  le  grand  fleuve,  jusqu'à  Nong 
Kaï  et  au-delà. 

Selon  les  traditions  locales,  le  Mœuong  Ouboii  a  élé  fondé 
par  des  mandarins  venus  du  nord,  de  Nong  BouaLoiu  Pliou.  du 
côté  de  Vieng  Chan,  l'ancienne  capitale.  Le  dhau  Pha  Ta  avait 
une  fdle  d'une  grande  beauté.  Fuyant  l'opression  du  Cliau 
Anuh.  roi  de  Vieng  Cliaii.  qui  voulait  la  faire  entrer  dans  son 
liarom,  il  émigra  an  sud.  avec  ses  enfants  et  ses  clients,  réclama 
aide  et  protection  dn  roi  iW  Hassak.  le  Phrah  Pouti  Chau,  et 
fonda  sur  le  bord  du  Monn,  au  Ban  Chalamè,  une  capitale  qu'il 
apjtola  Mœuong  Oubon  Ratana  Dbani,  décornant  les  dignités 
secondaires  à  ses  frères.  Cette  famille  fonda  aussi  à  cette  époque, 
toujours  d'après  les  mémos  traditions),  les  Mœuong  Hémarat  ou 
Kbémaral  à  l'est  et  Nhassontlion  à  l'ouest  d'Oubon.  Puis  s'unis- 
sant  aux  Siamois,  elle  aida  à  la  prise  du  Chau  Anuh  et  à  la  des- 
truction de  Vieng  Chan.  Plus  tard,  vers  1801,  le  Phya  You- 
mereech,  un  ministre  siamois,  créa  dans  la  i)rovince  d'Oubon  les 
Mœuongs  ou  districts  de  Phimoun,  de  TakanetdeMahasanasaï, 
chacun  avec  2.000  inscrits.  Actuellement  la  population  de  ces 
Irois  disli'icts  peut  dilTérer.  mais  leur  impôt  est  identique. 

Le  Chau  d'Oubon  a  des  insignes  en  or,  dit-on.  Mais  il  n'a  pas 
le  droit  de  vie  et  de  mort  :  le  pays  n'étant  pas  considéré  comme 
liays  de  roi.    Quand  l'ancion  Chau.  [trédocessour  de  l'actuel. 
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mourut,  le  Reacli  Vong  et  le  Reach  Bot,  gouvernèrent  la  pro- 
vince et  perçurent  fimpùt.  Le  Réach  Vong  de  Bassak,  se  rendit 
à  Bangkok  où.  jiar  ses  intrigues  et  ses  présents,  il  parvint  à  obte- 
nir de  la  Cour  sa  nomination  de  Promotiva  Cliau  Mœuong  Oubon 
Ratana  Dhani.  Mais  les  deux  dignitaires  locaux,  le  Réach  Vong 
et  le  Réach  Bot  refusèrent  de  lui  obéir  et  de  réclamer  rim|»ôt  de 
leurs  clients.  Il  se  plaignit  à  la  Cour  qui  envoya  aux  trois  digni- 
taires Tordre  de  descendre  à  Bangkok  où  Taffaire  n'eût  aucune 
solution.  Les  deux  opposaids  moururent  sur  ces  entrefaites,  mais 
leurs  fils  qui  succédèrent  dans  les  charges  marchèrent  sur  leuis 
traces,  refusant  de  nouveau  d'exiger  Timpôt  des  clients.  Alors, 
nouvelle  plainte  à  Bangkok  et  nouvel  ordre  prescrivant  anx 
parties  de  descendre  à  la  capitale.  Ces  interminables  procès  sont 
une  source  intarissable  de  gains  pour  les  princes  et  les  manda- 
rins de  Bangkok.  L'atTaire  continua  à  traîner  en  longueur.  Le 
Chau  revint  à  Oubon,  laissant  ses  deux  adversaires  à  Bangkok 
où  l'un  d'eux,  le  Reacii  Vong,  mourut  bient(M.  Mais  leurs  clients 
et  tous  les  fonctioiuiaires  de  leur  iiaili  continnaient  à  refuser  le 
paiement  d'impôt.  Le  Chau.  désespérant  de  se  faire  obéir,  fit 
demander  à  Bangkok  un  Kha  Luong  «  envoyé  royal  »  et  des 
soldats.  La  cour  donna  cette  mission  au  Luong  Phakedei  Darong 
en  le  faisant  escorter  de  24  garnisaires  afin  de  mettre  les  récal- 
citrants à  la  raison.  Le  Phya  Si  passant  à  Oubon,  emmena  le 
Chau.  sous  prétexte  de  faire  juger  ce  procès  interminable,  et  le 
Kha  Luong  resta  à  Oubon.  pressant  avec  sévérité  la  rentrée  des 
8  ou  10  ans  d'arriéré  de  l'imprM. 

Les  lat  d'Oulioii  (|ui  élaienl.  dit-un.  df  8  au  sleng  quelques 
années  avant  mon  passage,  avaieid  été  réduits  à  14  au  sleng, 
soit  o{)  au  tical,  98  à  la  piastre  mexicaine.  La  fabrication  de  ces 
|tetits  lingots  qui  servent  de  monnaie  divisionnaire  dans  tonte 
cette  partie  du  Laos,  entièrement  libre  de  même  que  toute 
industrie,  avait  lieu  sous  plusieurs  des  cases  voisines  de  la  Sala 
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OÙ  j"ét;iis  logé.  Fil  g.iiroii  |»<'s;iit  ;i  la  l)alaiice  4  clii  do  cuivre,  en 
ajoiitanUiii  clii  de  pluiidi  a(in  de  rendre  le  métal  plus  fusible  et 
disposait  tous  ces  pelils  las  sur  un  van  à  proximité  de  denx 
femmes,  dont  Tune  manœuvrait  une  pomi)e  de  forme  carré(^  où 
des  plumes  d'oiseau  chassaient  Tair.  L'autre  faisait  fondre  le 
métal  dans  des  capsules  rondes  d'argile,  semblables  à  de  petites 
tasses  de  thé.  Pour  mieux  opérer  la  fusion,  elle  ajoutait  un  peu 
de  bâle  de  riz  qui  flambait  au  feu.  Saisissant  la  capsule  avec 
une  pince  de  fer,  elle  relirait,  an  besoin,  à  l'aide  d'une  autre 
baguette  de  fer,  les  charbons  londiés  dans  le  métal  qu'elle  ver- 
sait dans  un  moule  d'argile  déforme  cubique  et  emmanché  à  un 
bâton.  Les  quatre  faces  latérales  du  moule  é!;!:onl  creusées  d'un 
trou  de  la  forme  et  de  la  dimension  à  donner  aux  lat,  qui  se 
détachaient  d'eux-mêmes  pour  tomber  à  terre  quand  la  face 
était  renversée.  I^jur  empêcher  l'adhérence,  on  a  soin  de  luler 
le  trou  avec  de  la  résine  ou  de  l'huile  de  bois.  Le  cuivre  employé 
à  cet  usage  provient  généralementdes  vieux  navires.  On  l'apporte 
de  Bangkok  par  Korat. 

Les  gens  d'Oubon  faliriquent  aussi  des  petites  marmites  ven- 
dues de  3  cà  5  lat.  selon  la  grosseur.  ÎMais  la  production  du  sel 
constitue  la  ])rincipale  industrie,  non  de  la  ville  d'Oubon,  mais 
de  toute  la  région  voisine  en  allant  au  nord.  Francis  Gariiier, 
d'après  de  Lagrée,  et  le  docteur  Joubert  ont  donné  des  détails 
sin-  les  salines  d'Oubon.  Le  premier  de  ces  auteurs  attribue 
même  à  cette  production  spéciale  l'une  des  causes  du  promjtt 
développement  de  la  province  d'Oulnin.  Il  faut  cependant  ajou- 
ter que  rexjiloitalion  des  salines,  loin  d'être  spéciale  à  cette 
province,  se  retrouve  en  maints  autres  endroits  du  Laos,  soit  au 
nord,  soit  à  l'ouest  de  la  province  d'Oubon,  surtout  dans  celle 
de  Siphoum.  J'aurai  souvent  occasion  de  la  mentionner  et  je 
crois  utile  de  résumer  en  ces  termes  ce  que  disent  des  salines 
d'Oubon  les  deux  auteurs  que  je  viens  de  nommer  : 
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'<  La  récolte  du  sel  occupe  de  nombreux  villages  et  n'empêche 
nullement  rétablissement  des  rizières  sur  le  même  terrain  ;  les 
deux  productions  sont  successives  et  ne  paraissent  pas  se  nuire. 
Les  premières  pluies  dissolvent  le  sel  déposé  à  la  surface  pendant 
la  saison  précédente  et  permettent  la  culture  immédiate  du  riz. 
Après  la  moisson,  les  eaux  qui  se  sont  infdtrées  dans  la  terre, 
à  l'intérieur  de  laquelle  paraissent  exister  des  couches  considé- 
rables de  sel  et  qui  s'y  sont  saturées,  remontent  sous  l'influence 
de  la  chaleur  solaire  et  déposent,  sous  forme  de  poussière  blan- 
che, le  sel  à  la  surface  du  sol.  Les  habitants  balayent  le  sol 
quand  il  est  suffisamment  chargé  decettre  croùh'  de  chlorure  de 
sodium  en  cristaux  librenx.  metteid  la  poussière  salée  en  tas,  et 
la  portent  près  d'un  puits,  là  où  il  y  a  de  l'eau,  de  l'ondu'e.  Des 
ti'oncs  d'arl)res  sont  creusés  en  bassins,  ou  bien  des  paniers 
sont  enduits  (rune  couche  de  résine  qui  les  rend  imi)erméables. 

Ces  vases  sont  remplis  de  la  terre  salée.  On  ajoute  une  quan- 
lilé  d'eau  suffisante  pour  délayer  la  masse  et  l'on  agite  la  bouillie 
avec  des  baguettes  en  bois.  Quand  l'eau  a  dû  s'emparer  du  sel, 
on  débouche  une  petite  ouverture  au  bas  du  récipient,  et  on 
laisse  filtrer  l'eau  salée  qui  est  conduite  au  moyen  d'un  bambou 
dans  des  vases  enfoncés  en  terre  ou  dans  des  bassins  cimentés, 
construits  près  des  foyers  d'évaporation.  On  ajoute  de  l'eau  sur 
la  terre  salée,  tant  que  peut  flotter  dans  le  vase  ou  bassin  une 
petite  boule  faite  de  (erre  et  de  résine,  retenue  à  l'extrémité  d'un 
fil  et  dont  le  poids  spécifique  est  un  peu  supérieur  à  celui  de 
l'eau  douce.  Tant  que  la  boule  flotte,  on  verse  le  liquide  dans 
des  chaudières  à  é\a|)orati()n  qui  sont  à  i)roximité.  Quand  l'eau 
n'est  plus  salée,  la  boule  tombe,  on  arrête  l'écoulement  de  l'eau 
et  on  rejette  la  terre  des  vases.  L'évaporation  du  liquide  des 
chaudières  ètaiif  Unie,  le  sel  (St  d'abord  ramassé  en  greniers 
sous  MU  al)ri  quelcon(pi('.  puis  mis  par  quantité  de  10  livres 
candtodgiennes  'mœiMi  laocicn  de  6  kilogs)  dans  des  paniers 
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cylindriques,  lapissés  de  feuilles  et  livré  ainsi  an  couinicire.  Le 
sel  est  de  bonne  qualité,  en  poudre  fine  et  d'un  blanc  grisâtre. 
Les  moyens  d'exploitation  sont,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une 
grande  simi)licité  et  peuvent  être  facilement  améliorés,  mais  la 
modicité  du  prix  de  revient  n'en  a  pas  encore  fait  sentir  le  besoin  ». 
A  ces  derniers  détails,  le  Docteur  Joubert  ajoute  qu'au  mois  de 
janvier  à  Oubon,  il  a  payé  le  sel  à  raison  de  40  centimes  le 
panier  de  6  kilog.  et  (jue  ce  bon  marché  tient  à  trois  causes  :  à 
la  facilité  d'exploitation,  au  i)en  de  valeur  de  la  main  dVeuvi'e 
et  enfin  à  l'absence  de  travaux  agricoles  au  moment  où  Timi 
exploite  les  salines.  La  saison  favorable  à  cette  industrie  dure 
deux  ou  trois  mois  et  un  travailleur  peut  produire  environ 
15  livres  de  sel  par  jour,  selon  Francis  Garnier,  qui  dit  (|ue  le 
prix  de  vente  au  marché  d'Oubon  varie  de  3  fr.  50  à  5  francs  le 
pikul  (deux  ticaux  le  i)ikul  à  mon  passage). 

On  récolte  le  vernis  que  les  Cambodgiens  appellent  mcreak 
en  beaucoup  de  points  de  la  province  d'Oubon,  et  en  particulier 
aux  Ban:  Kouk,  Chan  et  Plion  Mœuong,  ijui  sont  à  un  joui-  de 
marche,  au  nord-est  du  chef-lieu. 

x4ux  boutiques  et  étalages  (rOubon.  oulrr  les  vivres,  porcs, 
canards,  poulets,  poissons,  léguuies  du  pays,  on  trouve  les  arti- 
cles d'importation  :  cotonnades,  étoiles,  habits,  couvertures  de 
laine,  chapeaux,  plateaux  et  aiguières  de  cuivre,  petites  m;dles, 
livres  blancs  indigènes  en  forme  d'accordéon,  etc.  D'Oubon  on 
exporte  des  peaux,  des  cornes,  des  bestiaux  sur  pied,  un  peu  de 
Krekor  ou  cardamome  inférieur,  et  beaucoup  de  sel.  On  va  tro- 
(|uer  le  sel  contre  la  raniiede  Kham  Thong,  dans  (V'<:  conditions 
variant,  selon  qu'on  s'adresse  aux  jtroducteurs  ou  à  iU's  inlei- 
médiaires,  entre  trois  de  sel  pour  un  de  l'amie  en  poids  et 
l'échange  à  poids  égal.  Des  Birmans  viennent  de  Bangkok  pour 
faire  le  commerce  à  Oubon.  Outre  la  cinquantaine  de  Chinois 
fixée  en  cette  ville,  d'autres  Célestiaux  font  la   navette  entre 
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Oubun  et  Koral.  En  fait  de  droits  à  acquitter,  j"ai  entendu  parler 
d'un  poste  de  douane  au  Ban  Dan  prélevant  la  dîme  sur  les 
marchandises  exportées  quand  les  patrons  n'avaient  pas 
demandé  aux  mandarins  d'Oubon  un  laisser-passer  dont  le 
prix  est  de  6  sleng. 

Les  filles  d'Oubon  portent  encore  le  chignon  des  Laociennes 
de  TEst.  Les  femmes  se  frottent  de  curcuma,  liassent  de  la  cire 
parfumée  sur  leurs  lèvres.  Les  hommes,  (pii  soignent  souvent  les 
cheveux  avec  de  la  graisse  de  porc,  adoptent  plus  volontiers  les 
mo(h's  siamoises  et  ont  des  prétentions  à  l'élégance,  ainsi 
(pie  h^  constate  un  dicton  j)opulaire  disant  :  «  On  voit  des  four- 
iiiibères  à  Sisakét,  des  malheureux  au  Mœuong  Dèt,  et  des 
oisifs  élégants  au  Mœuong  Oubon.  »  Les  mœurs  de  ces  citadins 
ne  sont  pas  en  train  de  s'améliorer.  Ils  commencent  à  fumer  en 
nombre  ro|)ium  que  les  Chinois  apportent  de  Bangkok  et  ven- 
dent au  poids  de  l'argent.  Leur  manière  de  consommer  la  drogue 
chère  n'est  rien  moins  ({ue  raffinée.  D'aucuns  fument  aussi, 
dans  des  |)ipes  de  bamliou.  le  chanvre  indien  que  les  Khmèrs 
appel Icnl  Kanchha  ri  (ju'on  l'écolte  dans  le  pays.  Ce  dernier 
usage  rend  gai,  développe  l'appétit,  mais  développe  aussi  la 
couai'dise.  Qudvd  aux  efi'ets  physiologiques  attribués  par  les 
Asiatiques  à  l'oitiuni  il  serait  difficile  d'y  faire  allusion,  si  ce 
n'est  dans  des  traités  spéciaux. 

Un  i)etit  fait  (pu  avait  eu  lieu  l'année  i)récédente  à  Oubon, 
|ieint  assez  bien  le  caractère  des  Laociens  à  certain  point  de  vue. 
Nous  retrouvenuis  une  anecdote  à  peu  près  analogue  à  Sisakét. 
l^n  jour,  une  joyeuse  bande  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles 
avait  été  au  bois.  Un  des  garçons,  monté  sur  un  arl)re  pour 
cueillir  d(>s  fieurs,  s'adressa  tout  à  coup  à  l'objet  de  sa  flamme, 
jus(pi'alors  insensible  à  ses  prières,  disant  :  — Je  suis  prêta 
risquer  ma  vie  en  sautant  d'ici,  si,  à  cette  condition,  tu  m'acceptes 
pour  mari. —  La  jeune  fille,  croyant  à  une  simple  fanfaronnade. 
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lui  dit:  —  Saule  daus  ce  buisson  d'épines  et  je  t'épouse  sans 
(pie  tu  aies  à  dépenser  un  lat.  —  Le  Laocien  prenant  à  témoin 
toute  l'assistance,  noua  solidement  son  langouti  autour  des 
reins  et  se  jeta  dans  le  buisson  les  mains  serrées  sur  la  figure. 
Couvert  de  blessures  sans  gravité,  il  dût  encore  réclamer 
la  belle  récalcitrante  aux  mandarins  qui  la  lui  adjugèrent  en 
mariage  selon  les  antiques  traditions,  parce  qu'il  avait  risqué  sa 
vie  pour  l'amour  d'elle  ;  ils  lui  prescrivirent  seulement  d'acheter 
du  riz  et  de  l'alcool  pour  les  offrandes  usuelles  aux  mânes  des 
ancêtres  de  sa  future  femme. 

Le  vol,  jadis  inconnu  auLaos  dit-on,  devient  lïé(pient  à  Ouboii, 
où  l'utilité  des  mesures  de  police  commence  à  se  faire  sentir. 
Les  autorités  défendent,  sous  des  peines  assez  sévères,  de  circu- 
ler la  nuit  sans  torches  ou  avec  des  armes.  Une  troupe  de  neuf 
incendiaires  et  voleurs  d'éléphant  était  à  la  chaîne  pendant  nnin 
séjour.  Quand  on  les  avait  amenés,  l'un  des  plus  coupables  avait 
trouvé  moyen  de  disparaître  dans  les  bois  et  le  chef  des  gardiens 
avait  reçu  lo  coups  de  verges  à  la  suite  de  cette  évasion. 
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Lo  voyago  do  Sling  Trèng  à  Attopœu,  Saravan,  Kham  Tliong 
ot  Oubon  fut  fait  par  Kliim  ot  Nou.  Ce  dernier,  métis  de  Cani- 
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bodgieFi  et  cV Annamite,  robuste  et  physiquement  adroit,  mais 
de  médiocre  valeur  intellectuelle  et  morale,  ne  fit  rien,  n'aida  pas 
son  compagnon.  Khim,  qui  appartenait  à  la  caste  des  Bakou  du 
Cambodge,  c'est-à-dire  qui  était  d'origine  brahmanique,  grand, 
maigre,  sec,  presque  noir  de  teint,  conservant  donc  en  partie  les 
traits  distinctifs  de  ses  aïeux  reculés,  était  un  jeune  homme 
consciencieux  et  appliqué.  Son  intelligence  n'était  ni  très  souple 
ni  très  ouverte,  il  me  semble.  Malgré  cela  et  malgré  son  inexpé- 
rience, il  sut  utiliser  son  voyage  dans  une  région  j^leine  d'inté- 
rêt, en  prenant  beaucoup  de  notes,  ne  s'arrétant  que  lorsque 
la  fièvre  le  terrassait.  A  ses  notes  qui  constituent  en  très  grande 
partie  le  fond  de  la  relation,  je  n'ai  guère  ajouté  que  quelques 
renseignements  pris  sur  ma  route,  à  Khong  et  à  Bassak. 

Le  jeudi  11  octobre,  à  2  heures  1/2,  Khim  et  Non,  remontant 
la  rivière  à  la  gaffe,  en  barque  laocienne,  quittent  le  Mœuong 
Sting  Trèng,  qui  finit  à  un  ruisseau.  Large  d'une  dizaine  de 
mètres,  ce  ruisseau  vient  de  Prei  Chas  «  les  vieilles  forêts  »  et  il 
est  à  sec  aux  basses  eaux.  De  l'antre  côté  de  la  rivière,  ils  aper- 
çoivent le  gros  village  que  les  Laos  a|ipellent  Hàng  Kou  et  les 
Khmêrs  Ivantui  Kou,  «  la  queue  de  vache  o.  et  qui  se  compose 
d'une  centaine  de  cases  de  L;ios,  mêlés  de  (juelques  Khmêrs  et 
Chinois.  Ils  passent  devant  reml)ouchure  duKing  Kâng,  ruisseau 
de  10  mètres  de  largeur  qui  vient  des  rizières  de  rintérieur  et 
probablement  de  Prei  Chas  ;  devant  l'embouchure  du  Khlong 
qui  vient  du  mont  Bêk  Ch;ni  à  un  jour  de  marche.  Son  lit  large 
de  12  à  14  mèti'es,  n  de  l'erui  en  toute  saison.  Ils  s'arrêtent  pour 
la  nuit  près  des  ruines  de  Ba  Dœm  qu'ils  vont  visiter  le  lende- 
main matin.  Ils  traversent  ensuite  la  rivière  pour  longer  la 
presqu'île  de  Kantui  Svat,  à  la  jonction  des  deux  cours  d'eau 
qui  forment  la  rivière  de  Sting  Trêng.  Pénétrant  donc  dans  la 
branche  qui  vient  d'Attopœu,ils  passent  devant  le  Phum  Tonlé 
Taucli,  hameau  d'une  vingtaine  de  cases.  De  l'autre  côté  de  la 
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rivi("'ro  est  le  Phum  CJiaii  avec  une  trentaine  de  cases  de 
Laociens.  La  rivière  (rAttopœu  leur  paraît  être  aussi  large  et 
aussi  profonde  que  celle  de  Sting  Trèng  dont  elle  n'est  qu'un 
affluent.  Il  faut  aussi  remarquer  que  Khim,  qui  n'est  pas  encore 
familiarisé  avec  les  appellations  laociennes,  continue  à  donner 
les  noms  cambodgiens  encore  souvent  usités  dans  ce  pays  fron- 
tière. Dans  l'après  midi,  ils  longèrent  une  île,  appelée  Don  Bâng 
Khmuon,  corruption  laocienne  d'une  ancienne  appellation  cam- 
bodgienne, où  sont  deux  villages  laociens  de  lo  à  '20  cases 
chacun.  Ils  s'arrètèreiil  vers  8  heures  du  soir. 

Repartant  le  troisième  jour  à  G  h.  12,  ils  atteignirent  le  pre- 
mier rapide  que  les  Cambodgiens  appellent  Ghuo  Chongvong. 
Ils  purent  le  remonter  à  la  gaffe.  Au-delà,  ils  passèrent  devant 
l'embouchure  du  Prèk  Sèou  ou  Khsèo,  dont  le  lit  large  de 
10  mètres  a  de  l'eau  en  toute  saison.  Puis  ils  passèrent  le  rapide 
Angkâr  Doh  que  les  Laos  appellent  Keng  Kao  Sânhâk.  Après 
déjeûner  ils  franchirent  le  rapide  Viel  Phti,  longèrent  l'île  Beng 
Yàt,  franchirent  le  rapide  Véai  Dao.  Au-dehà  est  l'embouchure  du 
Prèk  Véai  Dao,  torrent  au  lit  large  de  15  mètres,  profond  de  8  ou 
10,  qui  a  de  l'eau  en  toute  saison.  Il  vient  des  monts  Komphou 
Sangha  à  trois  ou  quatre  journées  de  marche,  disent  les  Lao- 
ciens. Les  voyageurs  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  à  hauteur  d'une 
petite  île  appelée  Koh  Tung. 

Le  quatrième  jour,  ils  continuèrent  à  remonter  la  rivière  dans 
la  direction  du  nord,  |)assant  devant  l'emliouchure  du  Prèk 
Priel,  ruisseau  dont  le  lit,  large  de  10  mètres, profond  de  8  a  de 
l'eau  en  toute  saison.  Il  vient  des  monts  appelés  Phou  Sâmâr,  à 
une  journée  d'ici  ;  puis  devant  l'embouchure  du  Prèk  ou  Houé 
Nheiing  qui  vient  des  Phou  Sanghar  ;  son  lit,  de  10  mètres  de 
largeur,  8  de  profondeur,  a  de  l'eau  en  toute  saison.  Plus  loin,  ils 
ein-ent  à  gauche  la  petite  île  appelée  Don  Thèng.  Il  y  avait  là  un 
village,  chef-lieu  de  district,  actuellement  abandonné,  parce  (pie 
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h,'  liLtrcy.!  iiiaiiLii'  un  jeune  hoiniiic.Aii-dcl;!.  Iraveisanl  la  rivière, 
ils  abordèrent  au  Mœuong  Thbèng,  que  les  Khmèrs  appellent 
Koh  Thbèng  el  les  Laos,  Don  Tlibèng,  du  nom  de  la  petite  île 
voisine.  Le  nom  officiel  actuel  de  ce  jietit  Mœuong  est  Sotta 
Noklion.  C'est  un  village  récemment  installé  dans  les  bois, 
coni|)tant  une  trentaine  de  cases  de  Khmèrs  et  de  Laos.  Le 
Mœuong  Don  Thbèng  relevait  autrefois  de  Sting  Trèng,  mais  il 
y  a6  ans  (vers  1877), mécontent  des  autorités  de  Sting  Trèng,  il 
demanda  h  relever  de  Bassak  qui  fit  autoriser  le  changement  par 
la  cour  de  Bangkok. 

Pareil  fait,  fréquent  à  cette  époque,  indique,  à  mon  avis,  que 
les  populations  laociennes,  jouissaient  encore,  lors  de  mou  pas- 
sage, d'une  assez  grande  indépendance  politique  vis-à-vis  des 
autorités  locales.  Les  mandarins  laociens  étaient  tenus  de  ne 
gouverner  que  selon  les  us  et  coutumes  du  pays,  sans  trop  mé- 
contenter les  populations,  sous  peine  d'être  abandonnés  par 
leurs  vassaux.  Il  était  partout  de  règle  de  choisir  le  chef,  le 
patron,  qui  sert  d'intermédiaire  pour  le  paiement  de  l'impôt. 

Quittant  le  même  jour  ce  petit  chef-lieu  de  district,  nos  voya- 
geurs passèrent  devant  l'embouchure  du  Prèk  ou  Houé  Khléang,  à 
leur  gauche  ;  ce  ruisseau,  dont  le  lit.  large  d'une  dizaine  de  mètres, 
a  de  l'eau  en  toute  saison,  vient  (h'>  forêts  Khléang,  à  deux  ou 
trois  jours  de  marche  ;  i)uis  devant  l'embouchure  du  Houé  Ta 
Pong  qui  a  l'importance  et  les  dimensions  du  précédent.  Vers 
7  heures  du  soir,  ils  s'arrêtent  pour  la  nuit  au  Phûm  Kànchan.  à 
leur  gauche,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite.  Il  y  a  à  ce  village  une 
dizaine  de  cases  de  Khmèrs. 

Le  cinquième  jour,  continuant  à  suivre  la  rive  droite  qu'ils 
longeaient  depuis  le  Mœuong  Don  Thbèng,  ils  quittent  le  Phûm 
Kànchan  à  6  h.  1/2,  passent  devant  le  Houé  Kànchan  qui  vient 
de  Kànchan  Kouk  à  trois  jours  ;  il  y  a  de  l'eau  en  toute  saison 
dans  son  lit  qui  mesure  10  mètres  de  largeur,  5  de  profondeur. 
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Au-delà,  ils  ont  à  gauche  le  Ban  Huué.  hameau  laocieu  de 
10  cases;  puis  Tembouchure  du  Houé  Thèt,  dont  le  lit,  large  de 
8  mètres,  profond  de  4,  a  de  Teau  en  toute  saison  ;  ensuite  le 
hameau  de  Don  Loung,  qui  ne  compte  que  cinq  ou  six  cases. 
Ses  habitants  api»artiennent  à  la  race  des  Dœum  et  parlent  le 
dialecte  de  cette  tribu.  Ils  passent  ensuite  devant  l'embouchure 
du  Houé  Samang,  ruisseau  dont  le  lit  large  de  8  mètres,  profond 
de  4,  garde  de  l'eau  en  toute  saison  ;  et  à  midi  ils  arrivent  au 
Phum  Samang,  hameau  de  cinq  cases  de  Laociens.  Là.  on  les 
arrête  pour  purger  la  quarantaine  à  la  Laocienne.  «  Vous  ne 
pouvez  continuer  sur  Sèn  Pang,  leur  dit  le  chef  du  village,  le 
choléra  règne  à  Sting  Trêng  et  il  est  fort  possilde  que  vous  l'ap- 
portiez ici  (la  crainte  était  exagérée,  il  n'y  avait  plus  de  choléra 
à  SUngTrèng).  Attendez  donc  les  ordres  du  Chau  que  Ton  va 
informer.  »  Il  fallut  donc  attendre  jusqu'au  soir  la  réponse  du 
Seigneur  qui  fut  favorable,  sous  réserve  toutefois  de  la  cérémonie 
suivante.  Son  envoyé  sema  une  poignée  de  riz  blanc  dans  la 
barque;  prenant  encore  une  pincée  de  riz.  il  compta  jusqu'à 
quatre  en  touchant  le  corps  des  deux  Cambodgiens,  puis  il  jeta 
le  riz  à  l'eau  en  criant  :  «  Va-t'en  !  »  Ceci  fait,  les  voyageurs  se 
rendirent  à  Sèn  Pang  au  commencement  de  la  nuit  en  inie  lieui'c 
de  navigation. 

Le  sixième  jour,  dès  le  matin,  ils  portent  leurs  passeports  au 
Chau  qui  en  prend  connaissance  et  prépare  ensuite  des  offrandes, 
pour  conjurer  le  choléra  encore  une  fois.  Sur  un  petit  radeau  à 
triple  étage,  en  pellicules  de  tronc  de  bananier,  on  place  un  œuf 
de  poule.  Le  Chau  Mœuong  et  tous  ses  Kromokar  ou  fonction- 
naires prient  les  esprits  malfaisants, les  invitentàs'en  retourner; 
le  radeau  et  l'œuf  sont  abandonnés  au  courant  de  la  rivière.  Mes 
hommes  peuvent  ensuite  visiter  le  Mœuong  Sèn  Pang,  gi^os  village 
de  l'importance  de  Sting  Trêng,  comptant  trois  pagodes  et  envi- 
ron deux  cents  cases,  planté  en  arbres  fruitiers,  sur  la  rive  droite 
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(le  lariviôiv  (rAltopœu.  Le  Gliau,  selon  des  renseignements  pris 
à  Bassalv,  a  les  titres  suivants  :  Plirah  si  malia  Tèp  ;  ses  insignes 
sont  la  boîte,  le  plateau,  Taiguière,  l'urne  d'argent  et  le  parasol 
rouge.  En  fonctions  depuis  celte  année  même,  1883,  il  i)erçoit 
cin(i  ticaux  de  capilalion  annuelle  sur  chacun  des  500  ins- 
crits intérieurs,  c'est-à-dire  portés  sur  les  registres  envoyés  à 
Bangkok,  et  autant  sur  chacun  des  200  inscrits  extérieurs  qui 
constituent  la  plus  belle  part  de  ses  revenus.  Le  tribut  porté 
annuellement  à  Bangkok  serait  de  20  balances  ou  livres  siamoises, 
soit  1600  ticaux.  La  capitation  est  lourde,  le  Chau  peu  populaire, 
aussi  la  population  émigré  en  partie  à  Bassak.  La  province  de 
Sèn  Pang  s'étend  des  deux  côtés  de  la  rivière.  A  l'est  sont  des 
sauvages  soumis  ;  à  l'ouest  sont  les  Khmèrs  et  les  Laos.  Il  y  a 
en  effet  plus  de  Khmérs  que  de  Laos  à  Sèn  Peng,  mais  tous  ont 
adopté  les  coutumes  laocieimes.  Cet  îlot  de  race  cambodgienne 
surnageant  au  milieu  de  la  coulée  laocienne  c|ui  l'a  débordé  et 
tourné  à  Sling  Trèng  en  descendant  directement  le  grand  fleuve, 
ne  provient  pas,  je  pense,  d'une  émigration  quelconque  ;  il  ne 
doit  être  formé  que  par  les  descendants  des  anciens  maîtres  du 
pays.  Parmi  les  dignitaires  l'Obljahat  parle  encore  la  langue 
cambodgienne. 

A  Sèn  Pang,  lorsqu'un  nouveau  Ghau  prend  possession  du 
pays,  les  Kromokar,  ou  fonctionnaires,  lient  son  sceau  avec  des 
fils  de  coton,  après  avoir  placé  une  livre  d'argent  sur  des  feuilles 
de  bananiei's.  Un  acliar,  ou  maître  de  cérémonie,  récite  des 
prières,  des  formules  de  bénédiction  et  un  festin  général  termine 
la  fête. 

Ces  Cambodgiens  s'entendent  avec  les  Laociens  des  pays 
voisins  pour  enlever  des  familles  entières  de  sauvages,  sans  trop 
distinguer  entre  les  soumis  et  les  insoumis.  Ceux-ci  sont  les 
ennemis  que  l'on  va  chasser  comme  des  bêtes  féroces.  Ils  se 
défendent  en  mettant  à  mort  ceux  qui  pénètrent  chez  eux.  Selon 
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les  gens  de  Sên  Pang,  ces  sauvages  n'ont  que  des  écon-es 
d'arbres  pour  se  vêtir  et  mangent  crus  toutes  sortes  d'animaux. 
On  rencontre  ces  sauvages  insoumis  à  quatre  jours  à  l'est  de 
Sên  Pang.  Outre  les  esclaves  sauvages,  valant  quatre  à  cinq 
buffles,  les  articles  de  commerce,  à  Sên  Pang,  sont  les  peaux,  les 
cornes  et  l'ivoire. 

Mes  deux  Cambodgiens  quittèrent  Sên  Pang  le  lendemain  à 
midi  continuant  à  remonter  la  rivière  à  la  gafi"e  sur  une  barque 
fournie  par  le  Cbau.  Ils  apercevaient  les  monts  de  Sên  Pang  à 
une  dizaine  de  lieues  vers  l'est  un  peu  nord,  liants  de  mille  mètres 
environ.  Après  une  balte  d'une  beure  au  Pbum  Hat  Gbum,  oi^i 
sont  une  dizaine  de  cases,  avec  une  vingtaine  d'babitants,  tous 
Cambodgiens,  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban  NbeangCboum 
«  le  village  des  bouquets  de  dipterocarpus  ».  Iiameau  de  7  ou 
8  cases. 

Le  vendredi  19  octobre,  ils  en  repartent  dès  le  matin,  passent 
devant  l'emboucbure  du  Houê  Kang  Lœuy  qui  vient  de  NaDaur, 
avec  un  lit  large  de  8  mètres,  profond  de  4  ;  et  devant  celle  du 
Houé  Slap  On  qui  vient  de  Na  Yok  et  qui  a  les  mêmes  dimen- 
sions ;  les  deux  ruisseaux  sont  à  sec  en  mars-avril.  Au-delà 
commencent  les  grands  bouquets  de  dipterocarpus,  en  cambod- 
gien téal,  en  laocien,  nheang,  qui  donnent  le  nom  au  pays.  Ces 
arbres  poussent  jusqu'au  bord  de  la  rivière  qui  est  profonde,  et 
large  de  150  à  200  mètres.  A  midi,  les  voyageurs  s'arrêtent  au 
Ban  Klian  Hvœung,  village  d'une  quarantaine  de  cases  et  d'une 
centaine  d'babitants,  tous  Laociens.  Ceux-ci  alternent  avec  les 
Klimôrs  sur  la  rive  occidentale  de  la  rivière,  tandis  que,  je 
le  répète,  la  rive  orientale  est  babitéc  exclusivement  par  les 
sauvages  tributaires  ou  soumis,  depuis  Don  Tbbêng  jusqu'à 
Attopœu. 

Le  samedi  20  octobre,  quittant  le  Ban  Khan  Hvœung,  ils  pas- 
sent devant  le  Ban  Hunaman  à  gauche,  devant  l'embouchure  du 
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Houp  Lœuy,  ruisseau  au  lit  large  de  10  mètres,  profond  de  4, 
devant  celle  du  Houé  Han  Glian.  où  croissent  en  quantité  ces 
jialmiers  que  les  Klimêrs  appellent  Slap  Ta  On  et  qui  servent  à 
faire  des  colonnes  de  case.  Après  un  petit  ruisseau,  le  Houé 
Phou  Mia,  ils  passent  devant  l'embouchure  du  Houé  Kam  Plia, 
gros  torrent,  au  lit  large  de  40  mètres,  profond  de  12,  qui  a  de 
l'eau  en  toute  saison.  Leurs  bateliers  ignorent  où  est  sa  source 
(c'est  le  Houé  Compho  de  Lagrée).  Ils  dépassent  le  Ban  Ghieng 
Hieng  ou  est  un  Kàmnan,  ixlitclief,  puis  le  Houé  Ghieng  Hieng, 
autre  gros  torrent  au  lit  large  de  30  mètres,  profond  de  10,  qui 
vient  des  Phou  Gliieng  Hieng  et  a  de  l'eau  en  toute  saison.  A 
')  lieures,  ils  s'arrêtent  jiour  la  nuit  au  Ben  Kèng  Phao,  village 
d'une  vingtaine  de  cases  de  Laos,  où  est  un  petit  mandarin,  le 
Khun  Si  Sambat,  qui  relève  de  Bassak.  Ils  durent  y  passer  la 
journée  du  lendemain,  les  habitants,  étant  tous  esclaves,  avaient 
peine  à  fournir  une  barque  pour  remplacer  celle  qui  venait  de 
Sén  Pang.  Le  Ban  Kèng  Phao,  où  est  une  pagode,  est  peuplé  de 
Laos  mêlés  de  sauvages.  Les  mœurs  sont  celles  des  Laos. 

Le  dimanche,  les  voyageurs  reprirent  leur  route  à  huit 
heures.  Ils  passent  devant  l'embouchure  de  deux  ruisseaux 
à  sec  en  mars  ;  le  Houé  Kabal  Keng  Plio  et  le  Houé  Nam 
Kham  ;  celui-ci  vient  des  Phou  Sanghan.  Dépassant  ensuite 
une  petite  île  appelée  Don  Kadat,  ils  déjeunent  à  un  long  rapide 
de  800  mètres,  le  Keng  Luong.  qu'ils  peuvent  passer  à  la  gaffe, 
sans  jeter  la  cordelle.  Un  peu  au-delà  est  le  Keng  Ghan  Thban. 
long  de  600  mètres,  où  les  rives  sont  couvertes  de  bambous 
morts  parce  qu'ils  ont  donné  des  grains  l'année  précédente.  En 
effet  ces  graminées  meurent  en  masse  après  avoir  donné  leur 
graine.  Dans  ces  deux  grands  rapides  le  lit  de  la  rivière  est 
couvert  de  pierres  et  de  roches  noires,  rouges  ou  blanches,  et 
sur  les  bord  croissent  pèle-mèle,  les  grands  arbres:  téal,  kokir, 
krenhung.  Au-delà  est  le  Keng  Aur  Hong,  qui  a  80  mètres  de 
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longueur.  Il  est  aussi  couvert  de  roches  noires,  rouges  ou  blan- 
ches; puis  Tembouchure  du  Hoiié  Pak  Sang  Keban  qui  vient  de 
Phou  Chan  Tliban.  Son  lit,  large  de  10  mètres,  profond  de  4. 
garde  encore  un  filet  d'eau  en  avril.  De  là  on  aperçoit  à  troisjours 
de  marche,  vers  Test,  les  Phou  Kha  Lové  et  d'autres  monts  plus 
rapprochés,  au  nord-est.  Continuant  à  remonter  la  rivière 
d'Attopœu  on  atteint  bientôt  le  Pak  ou  embouchure'  du  Se  Péan, 
gros  torrent,  au  lit  large  de  80  mètres,  jirofond  de  15  et  plus, 
(pii  vient  des  monts  Boloven,  à  4  jours,  dans  des  pays  entière- 
ment peuplés  de  sauvages.  Selon  les  Cambodgiens,  son  nomvieni 
de  Khsê  Péan,  «  la  corde  du  pont  »,  parce  que  sur  ce  torrent  se 
rompirent  les  cordes  d'un  pont  tendu  par  les  populations  qui 
fuyaient  devant  une  invasion  siamoise.  Sans  discuter  ici  le  plus 
ou  moins  de  valeur  de  cette  ex|)licati()n.  jeme  borne  à  rappeler 
que  Se,  en  laocien,  signifie  «  cours  d'eau  important».  Après  ce 
confluent,  mes  deux  hommes  remontèrent  un  peu  de  nuit  la 
l'ivière  jusqu'au  Ban  Luong  Tamrong,  hameau  de  quinze  cases 
de  Laos  et  de  sauvages. 

Le  lundi  22  octobre,  continuant  leur  route,  ils  dépassent  une 
petite  île  appelée  Don  Thày  ;  à  sa  pointe  d'amont  les  roches  sont 
blanches,  rouges  ou  noires.  ]j'>  plantations  de  riz  en  forêt  se 
continuent  au-delà  sans  interruption.  Ils  passent  le  rapide  appelé 
Keng  Sakii  Ek.  où  les  boi'ds  sont  couverts  de  grands  arbres  : 
kokir.  srclao.  pliclièk.  sokkràni.  krcnliung.  croissant  |ièle-nièle. 
On  pourrait  facilement  exploiter  ces  beaux  arbres  et  tailler  des 
pirogues.  A[)rès  le  Houé  Tak  Sao,  ruisseau  large  de  10  mètres. 
qui  vient  des  Phou  Vè  et  est  à  sec  en  mars,  on  atteint  le  Keng 
Kàng  Diek.  rapide  long  d'une  quarantaine  de  mètres,  en  roches 
et  pierres  rouges,  noires  ou  blanches.  Les  rives  sont  couvertes  de 
grands  arbres  de  bonnes  essences.  Au-delà,  une  roche  isolée  se 

1.  Cest  donc  par  cirfur  que  toutes  les  cartes  iloniu'iil  uni'  eiiilKiiirhiiic 
commune  ou  Se  Kompho  (ici  Honé  Kaui  Pha)  et  au  St-  Péan, 
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dresse  comme  une  colonne  sur  la  rive  au  milieu  de  la  plaine  nue  ; 
les  Khmêrs  l'appellent  ThmàKoï,  «pierre  du  poste  ».  Plus  loin, 
ils  passent  devant  l'embouchure  du  Houé  Alaï,  torrent  de  12  à 
14  mrtres  de  large  qui  garde  un  peu  d'eau  en  avril  et  qui  vient 
(les  Pliou  Kha  Lové.  Ils  passent  ensuite  entre  Don  Sêng  Poï  et 
Don  Tlia  Ngao,  deux  iles  qui  se  suivent  à  droite,  et  le  Ban  Tlia 
Ngao,  à  gauche,  où  croissent  de  grands  arbres  de  bonnes  essen- 
ces. Dépassant  ensuite  rembouchure  du  Houé  Kadien,  ruisseau 
large  de  10  à  12  mètres  qui  garde  de  l'eau  en  toute  saison,  ils 
atteignent  un  autre  village  appelé  aussi  Tha  Ngao,  où  habite  le 
Kâmnan.  «  chef  <lu  pays,  du  village  ».  un  sauvage,  grand  chasseur 
qui  vend  les  défenses,  [teaux  et  cornes  des  pièces  qu'il  abat.  Les 
habilants  de  Tha  Ngao.  tous  sauvages  (mais  Kliim  ne  dit  pas  de 
(juelle  race),  plantent  du  riz.  recueillent  l'huile  de  bois,  la  résine 
solide  et  taillent  des  pirogues.  Pour  tout  vêtement,  ils  ont  une 
simple  bande. 

Le  mardi  23  octobre.  Kim  et  Non  parlent  de  Tha  Ngao,  conti- 
nuant leur  navigation  à  la  gafïe.  Sur  leur  gauche  sont  les  Phou  Ta 
Phê  ;  on  aperçoit  ces  collines.  On  leur  dit  (|u"à  une  journée  dans 
Test  est  un  village  de  Laos,  appelé  Ban  Kha,  où  habite  un  grand 
patron  ou  chef  de  chasse  aux  sauvages.  Plus  loin  ils  arrivent  au 
Bau  Mimor.  village  d'une  trentaine  de  cases  de  sauvages,  puis 
à  deux  villages  voisins  l'un  de  l'autre,  le  Ban  Nong  Kong  et  le 
Ban  Ta  Mor,  qui  comptent  au  total  une  soixantaine  de  cases  de 
sauvages,  chassant,  recueillant  la  résine  solide  ou  liquide  et 
plantant  du  riz;  j)uis  au  Ban  Tuot  où  est  un  Kâmnan  «  chef  ». 
avec  une  quinzaine  de  cases  de  sauvages,  dont  Ivhim  n'indique 
pas  le  nom  de  tribu.  Il  note  que  la  maison  du  Kâmnan  est  fort 
belle;  les  cloisons  sont  en  i)lanches  entièrement  sculptées,  les 
ornemenls  de  la  ligue  laitière  se  relèvent  en  forme  de  corne  de 
bœuf  sauvage.  Mais  dans  ces  maisons  on  ne  trouve  ni  meubles, 
ni  vaisselle,  ni  instruments.  Le  riz  de  cette  population  est  cuit  à 


DE    STING    TRÊNG    A    ATTOPŒU  127 

la  vapeur  à  la  mode  laocienne  et  elle  mange  le  poisson  pourri, 
qu'elle  appelle  Gliêo,  à  même  dans  le  pilon  de  terre  on  on  Vé- 
crase.  L'eau  est  bue  aux  gourdes  et  non  dans  des  bols.  Boire  de 
l'eau  se  dit  Dak  véch.  Les  femmes  et  les  jeunes  tilles  manquent 
totalement  de  tenue  et  ne  caclient  pas  grand  chose.  Avec  une 
installation  rudimentaire  elles  tissent  des  étoffes  très  épaisses.  Il 
n'y  a  aucun  mal  à  pénétrer  dans  les  cases  de  ces  sauvages  à 
leur  insu,  mais  s'ils  surprennent  l'étranger,  celui-ci  doit  payer 
une  amende  de  5  ticaux,  5  bougies,  5  fleurs,  5  allumettes  odori- 
férantes pour  adorer  et  apaiser  les  mcànes  de  la  famille.  Pliou 
Ta  Bak  est  au  nord-ouest  du  Ban  Tuot. 

J^e  mercredi  24  octobre,  partant  du  Ban  Tuot,  les  voyageurs 
juissent  devant  reml)Ouchure  du  Houé  Dœur,  ruisseau  dont  le 
lit,  large  de  10  mètres  environ,  garde  un  fdet  d'eau  en  avril.  Il 
vient  des  Phou  Sér  à  un  jour  de  distance.  Ils  atteignent  ensuite 
le  Ban  Ta  Om  ou  Ta  Ouk,  village  laocien  d'une  trentaine  de 
cases,  dans  les  arbres  fruitiers.  En  face,  sur  l'autre  rive,  sont  de 
beaux  et  grands  arbres  de  bonnes  essences  forestières.  Au-delà, 
ils  passent  devant  l'embouchure  du  Houé  Ta  Ouk,  ruisseau 
large  de  10  mètres,  qui  a  de  l'eau  en  toute  saison  et  qui  vient 
des  monts  à  un  jour  de  distance  ;  |)uis  devant  le  petit  Ban  Ta 
Ouk,  hameau  de  10  cases,  devant  le  Ban  Puoï,  village  de  20 
cases  de  Laos,  et  vers  trois  heures  ils  s'arrêtent  pour  la  nuit  au 
Ban  Tliam  où  est  un  Kàninan. 

Le  jeudi  2o  octobre,  (juittant  le  Ban  Tham,  ils  [uisseiit  devant 
rcmbouchure  du  Houé  Uo(,  ruisseau  large  de  10  mètres  (jui  a 
de  l'eau  en  toute  saison  ;  il  vient  desPhouKliaà  une  demi-jour- 
née de  distance.  Ils  franchissent  le  Keng  Hak  Van,  dont  les  l'ives 
sont  couvertes  de  grands  ai'bres,  et  ils  dépassent  une  petite 
ilf  appelée  Don  Koli  Seriok.  Près  de  ta  rivière  sont  des  collines 
de  pierre  rouge.  Plus  loin  ils  passent  devant  le  Ban  A  Sopho. 
puis  devant  le  Ban  Pliéa  Vong,  peu|)lé  de  sauvages,  qui  se 
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livrent  tous  à  IMndiistrie  du  lavage  de  Tor;  devant  le  Ban  Keng 
Kan,  hameau  de  Laociens,  et,  après  avoir  dépassé  une  petite 
île  appelée  Don  Vouong,  ils  atteignent  le  Mœuong  Attopœu 
vers  deux  heures  de  l'après-midi.  Entre  Sên  Pang  et  ce 
Mœuong,  la  rivière  large  d'une  centaine  de  mètres  au  moins, 
est  partout  profonde,  sauf  aux  Keng  ou  rapides  qui  forment  des 
seuils  de  séparation  des  bassins  étages.  «  Les  berges,  très 
hautes  aux  basses  eaux,  indiquent  un  dénivellement  de  douze 
mètres  »  (Fr.  Garnier). 

Mes  hommes  restèrent  huit  jours  à  Attopœu.  et  Khim  sut 
mettre  le  temps  à  profit  i)our  prendre  des  notes  intéressantes 
sur  ce  curieux  pays.  Dès  le  lendemain  d'  leui-  arrivée,  ils 
nllèrent  visiter,  au  nord  d'Attopieu.  une  montagne  appelée 
Phou  Sa  Pliong  où  on  signalait  une  tour.  Remontant  en  barque 
la  rivière  et  prenant  son  affluent  oi'iental,  ils  sortirent  du 
Mœuong,  passèrent  devant  trois  grands  villages  qui  en  sont 
les  faubourgs  pour  ainsi  dire  et  qu'on  appelle  Ban  Se  Niai 
i<  villages  de  la  grande  rivière  »  sur  la  rive  gauche  de  l'affluent 
oriental  ;  et  au  bout  de  trois  heures  de  navigation,  ils  atteignirent 
le  pied  du  Phou  Sa  Phong,  grande  montagne  de  grès  qui 
s'allonge  de  l'est  à  l'ouest  entre  les  deux  branches  de  la  rivière 
d'Attopœu.  11  faut  un  jour  pour  en  faire  le  tour.  La  hauteui- 
serait  celle  des  monts  Koulèn  à  Angkor,  soit  cinq  à  six  cents 
uiètres.  Les  voyageurs  mirent  une  heure  et  demie  pour  atteindre 
le  sommet  qui  forme  un  plateau  couvert  de  grands  arbres 
où  ils  clierchèrent  vainement  les  tours  signalées.  Ils  redescen- 
dirent et  rentrèrent  à  Attop(eu  jiar  l;i  même  route. 

Reçus  avec  bienveillance  par  le  Ghau  Mœuong  d'Attopœu,  ils 
eurent  l'occasion  d'assister  à  la  fête  de  la  sortie  du  carême 
bnuddiii(iue  ou  de  lasaisondes  pluies.  Cette  fête,  que  les  Khmêrs 
;q)|)ellent  Hé  Kathên  ou  Ang  Preah  Kathên,  a  surtout  pour 
objet  de  faire  aux  bonzes  les  présents  de  vêtements  et  d'usten- 
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siles  dont  ils  ont  besoin.  Elle  ent  lieu  le  mercredi  31  octobre, 
jour  qui  correspondait  au  premier  du  mois  de  Kcàdàk  (Kartika). 
A  la  Vat  Luong,  ou  pagode  principale  d'Attopœu,  se  réunirent 
les  familles  du  Gliau,  des  mandarins  et  des  principaux  habitants. 
Les  vêtements  à  distribuer  aux  bonzes  étaient  placés  sur  des  ser- 
viettes dans  des  paniers  ou  corbeilles  et  non  sur  des  plateaux 
posés  sur  des  estrades  comme  au  Camiiodge.  Charpie  bonze  et 
chaque  élève  avait  ainsi  son  panier  de  présents  où  on  remar- 
quait l'absence  des  cannes,  des  marmites,  des  bols  que  les 
Cambodgiens  ont  soin  de  joindre  aux  vêtements.  Les  Laociens 
remplacent  ces  articles  par  d'autres  que  les  Cambodgiens 
ne  donnent  pas  :  coton  brut  ou  filé,  bougies  de  cire  et 
une  profusion  de  fleurs.  Les  fleurs  sont  en  effet  de  toutes  les 
fêtes  laociennes.  Les  bonzes  récitèrent  des  prières  et  mangèrent 
le  repas  (pii  leur  fut  servi.  On  leur  distribua  les  présents  prépa- 
rés d'avance  et  d'autres  prières  terminèrent  le  cérémonie. 

Elle  fut  trouldée  à  la  fin  par  une  atta(pie  subite  d'hystérie  chez 
l'une  des  assistantes,  la  plus  jeune  femme  du  Cliau  Mœuong,  qui 
se  dressa  tout  à  coup  effarée,  pleurant,  criant,  rugissant  ;  on 
l'emmena  immédiatement  chez  elle.  Mais  la  crise  continuait  ; 
les  esprits  la  tourmentaient,  disaient  les  Laociens,  qui  eurent 
recours  aux  lumières  du  voyageur  Khim,  lui  demandèrent 
secours  en  allumant  bougies  et  baguettes  odoriférantes.  Khim 
avait  sur  cet  article  la  même  foi  que  les  Laociens  et  il  répondit 
bravement:  «Evidemment  l'esprit  fjourou  est  furieux.  Qu'on 
fasse  un  petit  radeau  de  troncs  de  Ijananiers  à  triple  étage  et 
(|u'on  le  porte  au  nord  pour  l'abandonner  au  fil  de  l'eau  !  »  Ainsi 
fut  fait  et  la  malade  se  calma,  au  grand  profit  de  la  réputation 
de  mon  Cambodgien. 

Enthousiasmé  par  cette  belle  cure,  le  Chau  Mœuong  insista 
auprès  de  mes  hommes  pour  (pi'ils  pi'issent  part  <à  la  prochaine 
bail pie  l'on   |)rèi)arail  A\\\\>  le  but  de  s'emparer   d'un    Kha 
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Dèng.  mais,  pressés  de  repartir,  ils  (lurent  décliner  Tinvitalion.  Le 
Kha  Dêng,  «  sauvage  rouge  »,  est  une  sorte  de  singe  sur  lerpiel 
s'exerce  beaucoup  l'imagination  des  gens  du  pays.  De  la  taille 
d'un  enfant  de  dix  ans,  au  nez  crochu,  figure  d'homme,  le  Kha 
Dèng  a  le  poil  rouge  doré  et  brillant  comme  l'or,  disent-ils  :  ses 
pattes  sont  rouges  et  noires.  Leste  et  agile,  allant  indiiïérement 
sur  deux  ou  (fuatre  pattes,  il  saute  de  branche  en  branche, 
il  mange  toutes  sortes  de  fruits  et  du  riz  ((  comme  nous  autres 
hommes  ».  Oiiandle  soleil  est  ardent  il  sait  casser  les  branches 
|)our  se  faire  un  abri  de  feuillage  ;  la  mère  place  sa  progéniture 
sur  ses  genoux  et  la  tient  dans  ses  bras.  La  parole  seule  lui 
ni.iiKiue.  Dejiuis  trois  ans  le  roi  de  Siam  avait  envoyé  un  man- 
darin de  Bangkok,  le  Phrah  Noriii.  à  Attoiireu  |)our  mettre  la 
main  sur  un  de  ces  anthropomorphes  ;  plusieurs  battues  avaient 
été  faites  avec  des  armées  de  traqueurs  ;  même  une  femelle 
avait  été  prise  une  fois,  mais  elle  était  morte  au  l)out  de  deux 
mois  de  cage.  Les  chasseurs  ne  s'arment  pas  de  fusils  ;  évidem- 
ment il  ne  s'agit  pas  de  tirer  sur  ce  gibier  ;  mais  ils  emportent 
(les  haches  pour  al)attre  les  arbres  en  cercle  tout  autour  de  lui 
afin  de  jiouvoir  monter  le  saisir  dans  son  refuge.  Il  ne  mord 
jamais  et  cherche  seulement  à  fuir  en  sautant  de  branche  en 
lu-anche.  Toute  battue  est  ju-écédée  de  trois  jours  d'offrandes 
de  porcs  sacrifiés  aux  génies  Lak  Mœuong  et  mangés  par  les 
chasseurs. 

J^e  MtEuong  Altopreu.  ([ui  commence  au  confluent  du  Se  Kong 
et  du  Se  Khman.  est  Ijàti  des  deux  C(jtés  de  la  rivière  avec  une 
seule  rangée  de  cases  sur  clia([ue  rive.  On  y  compte  deux 
l»agodes  et  o  ou  600  cases.  Les  étrangers  viennent  peu  dans  ce 
pays  rpii  passe  pour  insalubre.  Aux  pluies,  les  crues  torrer.tielles, 
subites,  débunleid  et  inondent  les  colonnes  des  cases,  ce  (|ui 
eut  lieu  une  fois  pendant  le  séjour  de  mes  hommes  et  le  Chau 
y  perdit  deux  barques  enqiortées  par  les  eaux  furieuses.  Sur 
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toiilo  la  loiiguour  du  Mœiiong,  Teau  de  la  rivière  présente  la 
particularité  d'être  blanche  dans  sa  moitié  orieidale  et  nuire 
dans  l'autre  :  les  eaux  du  Se  Khman  qui  vient  de  Mœuong  Kao 
et  des  monts  de  Test  étant  de  couleur  blanche,  tandis  que  les 
eaux  du  Se  Kong  qui  vient  de  la  province  de  Saravan  sont  noires. 
Le  mélange  n'est  complètement  opéré  qu'en  aval  d'Attopœu  à 
prés  d'une  lieue  du  confluent,  selon  les  indigènes.  Il  y  aurait 
(piatre  jours  de  navigation  lente  depuis  Attopœu  jusqu'à. 
Mœuong  Kao.  Il  y  a  de  nombreux  villages  au-dessus  et  au-dessous 
du  Mœuong  Attopœu  dont  les  habitants  cultivent  des  rizières  ; 
les  crues  abiment  quelquefois  les  récoltes  quand  les  champs 
sont  près  de  la  rivière.  Les  filles  d'Attopœu,  remarque  mon 
Cambodgien,  sont  de  mœurs  licencieuses,  se  livrent  facilement 
et  se  payent  toutes  des  ornements  d'oreilles,  bagues,  bracelets 
faits  avec  l'or  du  pays  :  pauvres  ou  riches,  esclaves  ou  filles  de 
condition  elles  portent  également  des  bijoux  d'or. 

Le  nom  d'Attopœu.  selon  le  Mœuong  Chan,  un  des  mandarins 
locaux,  serait  la  corruption  du  Khmèr  .4('/;  Krehei  «  fiente  de 
biiinc  ».  Le  Seigneur  actuel,  de  la  race  qui  occupe  les  fonctions 
de  Cliau  depuis  plusieurs  générations,  est  assez  bien  logé  et 
meublé  pour  un  mandarin  laocien.  Légalement  ou  non,  tous 
les  insignes  de  sa  dignité  ;  l)oit(S.  urnes,  plateaux,  sont  en  or. 
Placé  à  la  tète  d'une  province  ti'ès  reculée,  il  prend  quelques 
airs  de  roi.  Des  esclaves  sont  de  garde  à  chacune  des  portes 
des  quatre  on  cin(|  corps  de  Ji.UinKMit  de  son  habitation. 
Lu  parasol  ouvert  l'abrite  clia(pie  fois  (|u'il  sort,  et  un  cortège 
de  gardes  l'accompagne,  moitié  le  jn'écédant,  moitié  le  suivant. 
Les  indigènes,  prdstei'ués.  lui  répdudent  par  la  foi'muh'  i\o<. 
sujets  laociens  aux  rois  :  Krap  tliau  chan  nhanfj  Kremâm. 
«  Je  me  |)rosterne  devant  le  seigneur  roi  qui  est  sur  les  tètes  ». 
Quatre  anni'es  an|iaravant  (vers  1879).  ces  honneurs  royaux  ne 
rawiiciii  p;is  pi'éscrvé  d" rocheuse  aveiiluiv.  Coiiti'e  droit  cl 
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justice  il  avait  malmené  quelques-uns  de  ses  sujets.  Passa  un 
Kha  Luong  «  envoyé  royal  »  de  Bangkok  qui  reçut  la  plainte  des 
opprimés.  Le  Cliau,  sentant  que  l'affaire  devait  être  étouffée, 
corrompit  le  Siamois  au  i)ri\  de  4  pikuls  d'argent,  soit 
640  barres  (64.000  francs  au  taux  d'il  y  a  20  ans,  guère  plus  de 
la  moitié  de  cette  somme  au  taux  actuel;.  Afin  de  ])arfaire 
rapidement  une  somme  aussi  énorme  |)Our  \o  jtays,  il  alla 
jusqu'à  dépouiller  ses  femmes  de  tous  leurs  Ijijoux.  Il  eut  au 
moins  le  bon  esprit  de  profiter  de  la  leçon  sans  garder  rancune 
à  ses  adversaires. 

Dans  cette  province  reculée  on  ne  peut  avoir  à  temjis  le 
calendrier  officiel  où  les  astrologues  royaux  de  Bangkok  (ixent 
la  date  du  futur  jour  qui  doit  commencer  la  nouvelle  année. 
La  population  s'entend  donc  |»our  clioisir,  avec  les  mandarins, 
un  jour  quelconque  du  mois  de  Ghêt,  mois  oii  tombe  toujours 
la  fête  du  nouvel  an.  Alors,  liommes,  femmes,  filles,  garçons  se 
rendent  sur  les  collines,  à  pied,  à  clieval,  à  élépbant,  em]»ortant 
des  vivres  ainsi  que  de  l'eau  pour  les  lilîalions.  Les  Laociens 
api)ellent  Khao  Lom  cette  coutume  tl'arroser  le  sommet  des 
monts  au  jour  de  l'an. 

On  raconte  qu'au  sommet  des  Phou  Louong,  monts  situés  au 
nord-ouest  d'Attopœu,  à  gauclie  en  remontant  le  Se  Kong,  est 
une  énorme  statue  de  crocodile  taillée  dans  les  rocs  de  grès, 
la  tête  au  nord,  la  queue  au  sud,  et  lionorée  |»ar  les  sauvages 
api^elés  Kba  Rave  qui  lui  font  les  dues  offrandes.  Lorsqu'à  si^s 
pieds  l'herbe  croît  en  abondance  au  commencement  de  l'année, 
les  pluies  seront  régulières,  la  récolte  abondante,  le  pays 
prospère.  Mais  sécheresse,  disette,  maladies,  épidémies,  guerre 
ou  autres  événements  funestes,  ravageront  la  contrée  si  l'herbe 
ne  pousse  pas  devant  ce  génie  protecteur  d'Attopœu. 

On  dit  (juc  la  province  est  bornée  au  nord  par  les  Phou  Kêng 
Kàng  ;  au  sud,  elh;  se  h'rmine  an  Se  Péan  ;  à  Tesl,  aux  monts 
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ilos  sauvages  Loué  ou  Rave  ;  à  l'ouest  au  Se  Nam  Noï.  Nous 
verrons  i)lus  loin  que  l'ancien  chef-lieu  était  près  de  cette 
dernière  rivière,  ce  qui  explique  le  nom  de  Nam  Noy  que  Van 
^^'ustllof  donne  au  pays  d'Altopœu.  Les  inscrits  laociens 
intérieurs,  c'est-à-dire  portés  sur  les  registres  de  Bangkok,  sont 
au  nombre  de  3.000  et  200  inscrits  extérieurs  arrondissent  les 
revenus  du  Gliau.  Quand  même  ces  chifîres  ne  seraient  pas 
exacts  il  est  probable  que  la  situation  s'est  modifiée  depuis  le 
passage  du  commandant  de  Lagrée  qui  fixait  à  1.000  le  nombre 
des  inscrits  laociens  et  par  suite  à  6.000  seulement  le  cliiiïro 
total  de  la  population  de  cette  race.  La  cour  de  Bangkok  ;i  pu 
exiger  l'inscription  d'iui  plus  grand  nombre  d'hommes  valides, 
mais  le  chiffre  total  de  la  population  laocienne  n'a  guère  dû 
changer  depuis  1866.  et  je  pense  qu'il  serait  plus  exact  de 
l'évaluer  à  lo  ou  "20  mille  âmes.  Ces  inscrits  laociens  paient 
chacun  un  chi  et  quatre  hun  d'or  (soit  5  grammes  25  centi- 
grammes) de  capitation  annuelle,  s'ils  sont  mariés  ;  ceux  qui 
n'ont  pas  de  femme  paient  sept  hun  (soit  2  grammes  62o  milli- 
grammes) d'or.  Les  sauvages  soumis,  tributaires,  relevant  du 
Mœuong  Attopœu,  seraient  au  nombre  de  20  dialectes  ou  tribus 
payant  un  impôt  de  2  ou  3  bats  d'or  par  village  (le  bat  doit 
peser  9  grammes  177  milligi'ammes).  Ou  encore  on  dit  que  les 
20  tribus  payent  un  total  de  22  bats  d'or.  Le  Ghau  Mreuong, 
réunissant  tout  l'impôt  de  la  province,  l'or  des  Laos  et  l'or  des 
sauvages,  fait  porter  cinq  livres  à  Bangkok.  Tels  sont  les 
renseignements  recueillis  par  Khim.  Mais  le  chiffre  de  cinq 
livres  ou  anching  d'or  doit  être  au-dessous  de  la  vérité  et  peut 
être  ne  se  rapi)orte-t-il  qu'à  l'impôt  de  la  population  laocienne. 
De  Lagrée  dit  «  que  l'inqiôt  est  de  trois  anching  d'or  pour  les 
Laociens  et  de  six  pour  les  sauvages  et  il  équivaut  à  environ 
28.771  francs  de  notre  monnaie.  Du  temps  de  Wusthof, 
Attopœu  s'appelait  Nam  Noy  et  payait  au  roi  du  Laos  un  impôt 
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(le  six  kilograiiunes  d'or,  c'est-à-dire  d'une  vingtaine  de  mille 
francs  ».  De  Lagrée  évalue  à  3G.000  àines  le  chiffre  de  la 
population  sauvage  de  la  province. 

Il  fait  encore  remarquer  avec  raison  qu'Atlupœu  payant 
entièrement  son  impôt  à  Siam  en  poudre  d'or  et  l'exploitation 
des  sables  aurifères  étant  la  spécialité  des  sauvages,  les  Laociens 
doivent  se  procurer  par  voie  d'échange,  la  quotité  de  leur 
impôt.  Lors  de  mon  voyage  au  Laos,  le  commerce  était  com- 
plètement libre  à  Attopœii.  sans  Icrnie.  impôt  ou  monopole 
d'aucune  sorte.  On  exportait  à  son  gré.  soil  au  Cambodge,  soit 
à  Siam.  la  cire,  les  peaux,  l'ivoire,  les  cornes  de  cerfs,  de 
buffles,  de  rhinocéros.  Les  sauvages  fournissent  ces  articles. 
Les  insoumis  fournissent  encore  des  esclaves,  les  soumis  de 
l'or,  troquant  or,  esclaves  et  denrées  contre  le  sel,  le  fil  de 
laiton,  les  étoffes  et  cotonnades  que  les  Laociens  importent. 
Tous  les  sauvages  prisent  surtout  les  jarres  que  les  Khmèrs 
appellent  ;?m?îy/,  à  col  étroit  et  large  |)anse  ;  elles  servent  à  faire 
leur  boisson  fei-mentée  et  chez  eux  une  de  ces  jarres  de  moyenne 
grandeur  vaut  un  esclave  :  une  grande  vaut  deux  enfants. 
Le  Cliau  Mœuong  d'Attopœu  avait  en  magasin  une  cinquantaine 
de  ces  jarres  et  il  se  proposait  d'envoyer  un  de  ses  fils  en 
acheter  d'autres  au  Cambodge.  A  Attopœu,  plus  qu'ailleurs, 
il  y  a  de  ces  marchands  laociens  ([ui  acquièrent  une  réputation 
qui  se  répand  au  loin  dans  le  Laos,  tel  le  Néai  Roï  Sèda  qui 
demeure  un  |teu  au-dessus  de  la  Yat  Luong  ou  principale 
pagode  ;  il  se  prétend  invulnérable,  va  troquer  au  loin  ses 
marchandises  contre  les  esclaves  que  lui  livrent  les  sauvages  ; 
à  l'occasion  il  fait  même  la  chasse  aux  sauvages  insoumis. 
Un  esclave  vaut  à  Attopœu  dans  les  trois  ou  quatre  barres 
d'argent,  soit  dans  les  '200  francs  environ. 

Non  seulement  le  Mœuong  Attopœu  paie  son  impôt  en  poudre 
d'or.  mais,  l'ait  uni(pie  au  Laos,  ce  métal  j)récieux  est  sa  seule 


i)K    STING    TllKNO    A    ATTOPŒU  l3o 

monnaie.  Cette  |)ou(li'e  est  habituellement  pesée  dans  des  petites 
balances  à  plateaux.  On  dit  que  l'unité  de  poids  est  le  tical 
pesant  32  grains  d'un  gros  riz  rouge  du  pays.  En  1883  cet  or 
était  changé  contre  16  fois  son  poids  d'argent,  selon  les  uns, 
contre  12  selon  les  autres.  On  le  recueille  surtout,  dit-on,  chez 
les  sauvages  Ta  Pak,  à  6  jours  d'Attopœu  ;  mais  la  rivière 
d'Altoixeu  elle-même  donne  lieu  à  l'exploitation  de  nombreux 
bancs  de  saldes  aurifères  que  les  sauvages  soumis  lavent  soit 
au-dessus,  soit  au-dessous  du  Mœuong.  J^e  lavage,  l'ail  par  les 
feiumes,  a  lieu  surtout  aux  basses  eaux  après  que  les  travaux 
de  la  moisson  sont  finis.  Mais  bien  avant  cette  époque,  mes 
hommes  virent  exécuter  ce  travail  par  une  luiitaine  de  femmes 
au  Ban  Pheà  Vong.  un  peu  au-dessous  d'Attopœu.  A  l'aide  d'un 
fer,  elles  ameublissaient  un  peu  la  vase  des  bancs  ou  atterris- 
sements,  la  prenaient  dans  une  grosse  sébile,  ou  vase  en  bois, 
évasé,  peu  profond,  avec  de  l'eau  et  elles  imprimaient  un  mou- 
vement de  rotation.  La  terre  délayée  était  rejetée  avec  la  main, 
la  poudre  d'or  mêlée  de  terre  restait  au  fond  du  vase  et  était 
versée  dans  des  tubes  de  bambous  jilantés  dans  le  lit  de  la  rivière. 
Quand  un  tube  était  plein  son  contenu  était  lavé  à  nouveau  par 
U'  même  procédé,  mais  avec  jilus  de  soin.  Ces  lavages,  répétés 
autant  qu'il  est  nécessaire,  laissent  dans  les  bambous  un  résidu 
terreux  mêlé  de  poudre  d'or.  Ces  tubes  sont  alors  emportés  à  la 
maison,  ou  au  campement  si  les  femmes  viennent  de  loin. 
D'après  les  renseignements  pris,  une  femme  expérimentée  en 
emporte  trois  ou  quatre,  une  novice  deux  dans  sa  journée.  A  la 
maison  cette  boue  est  fdtrée  à  travers  un  linge  et  le  résidu  est 
ex|)osé  au  soleil  dans  les  sébiles  mêmes  qui  ont  servi  au 
lavage.  Puis,  un  homme  émiettant  ce  résidu  quand  il  est  bien 
sec,  le  fait  tomber  en  poussière  au-dessus  d'une  peau  nette, 
raclée  sur  ses  deux  faces  et  étendue  sur  une  natte,  pendant 
(|u'un  autre  souille,  sur  la  poussière  qui  tombe,  à  l'aide  d'un 
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pelit  IuIjc  tk'  Ter  coudé.  La  poudre  d'oi',  débarrassée  de  tontes 
matières  étrangères,  tombée  eu  jielils  las  sur  la  peau,  est 
recueillie  dans  des  plumes  d'oiseaux.  Selon  la  chance  et  l'adresse, 
la  moyenne  des  journées  vai'ie  entre  deux  grammes  et  ffuinze 
grammes  de  poudre  d'or. 

Les  femmes  sauvages  lavant  de  l'or,  ne  descendent  pas 
dans  la  rivière  sans  offrir  aux  géuies  des  fleurs  ou  des 
feuilbs  (prelles  posent  sur  des  troues  d'aiitres  eu  se  jiros- 
teruaiil  poui'  demander  Tassistance  et  la  bénédiction  des 
divinités.  Ou  dit  (|u"elles  vont  vendre  celle  poudre  d'oi'  à 
Attopœu  au  ]U'i\  d'uue  barre  d'argent  (valaut  ([uiuze  à  seize 
piastres  mexicaines)  les  neuf  chi  d'or  (soit  33  grammes 
75  centig.).  Cet  or  d'Attopœu  sert  à  fabriquer  tous  les  bijoux 
du  Laos.  On  raconte  que  jadis,  l'or  était  tellement  abondant, 
qu'on  le  débitait  à  la  mesure  sans  le  peser,  et  qu'un  tube  de 
poudre  d'or,  long  d'un  décimètre  environ,  et  de  la  grosseur  du 
pouce  était  trocpié  contre  un  Imffle.  Actuellement,  on  ne  peut 
guère  tromper  les  sauvages  qui  connaissent  poids  et  balances. 

La  coulée  de  la  race  locienne  n'est  pas  très  compacte  sur  cet 
affluent  du  grand  fleuve  qu'on  appelle  Se  Kong  ou  bien  rivière 
d'Attopœu  et  les  prétendus  sauvages  ou,  plus  exactement,  les 
tribus  aborigènes  y  forment  encore  la  grande  majorité  de  la  po- 
pulation. Sur  les  bords  du  Se  Kong,  sur  la  rive  occidentale  tout 
au  moins,  les  sauvages  sont,  au  dessus  du  Mœuong  Attopœu, 
sous  la  dépendance  du  mandarin  appelé  Mœuong  Ghan  ;  ils  ap- 
partiennent en  grande  partie  au  dialecte  ou  à  la  race  des  Tom- 
puon  (ou  Dambuan\  Le  Mœuong  Sên,  autre  mandarin  d'Atto- 
pœu, a  la  surveillance  des  sauvages  en  aval  du  Mœuong  ;  ceux- 
ci  a|i|iai'tieiuieul  généralement  à  la  tribu  des  Sruk.  Chez  la 
pbqiarl  de  (•('<■  sauvages  on  ne  doit  travailler  qu'un  seul  jour  à 
la  construction  d'une  case.  Il  faut  donc  préparer  les  matériaux, 
se  hâter  eu  conséquence  et  garder  sa  maison  dans  l'état  où  elle 
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est  à  la  fin  de  la  journée.  En  outre,  quelles  que  soient  ses  dégni- 
dations,  elle  ne  doit  jamais  être  réparée.  En  définitive,  travailler 
k  sa  case  tout  autre  jour  que  celui  de  la  construction  est  une 
offense  aux  mânes  qu'on  doit  apaiser  par  le  sacrifice  d'un  buffle. 
Et  toutes  les  fois  qu'un  inconnu  y  pénètre,  il  faut  offrir  aux 
mânes  de  l'alcool.  Le  maître  de  la  maison  boit  le  premier  et  passe 
ensuite  à  l'étranger.  Ces  sauvages  adorent  aussi  les  génies  quand 
ils  labourent  leurs  rizières  ou  font  leurs  plantations  de  riz  en 
forêts,  en  plaçant  un  flacon  de  boisson  et  cinq  fleurs  à  cbaqne 
coin  du  champ.  Si  i)lus  tard  le  riz  est  de  belle  venue,  ils  frappent 
de  la  c}Tiibale,  convoquent  les  parents  et  amis,  sacrifient  des 
buffles  qui  sont  offerts  aux  génies  et  que  l'on  mange  aux 
champs.  Les  relations  d'un  garçon  avec  une  fille  n'offensent  les 
mânes  que  quand  elles  déplaisent  à  la  demoiselle.  Alors  toute 
faute,  même  un  simple  attouchement,  se  paie  par  des  amendes 
plus  ou  moins  lourdes.  Les  mariages  donnent  lieu  à  de  grands 
festins  et  les  nouveaux  mariés,  selon  l'usage  assez  général  en 
Indo-Chine,  habitent  près  des  parents  de  la  fille,  ses  protecteurs 
naturels. 

Lors  du  passage  de  mes  hommes  à  Attopœu,  un  })rocès 
était  pendant  au  Mœuong  entre  les  Tampuon  et  les  Kah  Sêng  ; 
ceux-ci  relèvent  de  la  province  voisine,  Saravan.  Un  Kah  Sêng 
avait  acheté  deux  buffles  d'un  Tampuon  qui  réclama  vainement 
le  paiement  à  deux  ou  trois  reprises.  Apprenant  que  son  ache- 
teur allait  revendre  les  animaux,  le  Tampuon  porta  plainte  à 
son  chef  et,  probablement  sur  le  conseil  de  celui-ci,  enleva  les 
buffles  des  mains  du  KakSông.  D'où  violente  querelle  et  procès. 
Le  Kah  Sêng  est  saisi  et  amené  à  Attopœu  où  se  rendent  en 
armes  plus  de  cent  Tampuons  et  autant  de  Kah  Sêng,  prenant 
en  masse  fait  et  cause  pour  les  hommes  de  leur  tribu.  Les 
femmes  même,  armées  de  leurs  couteaux,  étaient  de  la  partie. 
Les  perdants  y  devaient  laisser  un  éléphant  ou  un  esclave.  La 
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coutume  des  sauvages  est  que  toutes  les  cases  d'un  village  soient 
solidaires  j)our  i)ayer  Tamende  en  cas  de  fautes  graves. 

Au  sud  de  la  province  d'Attopœu,  à  Test  de  Sên  Pang,  dans 
la  presquMle  que  forme  avec  le  Se  Kong  son  affluent  de  Sting 
Trêng,  le  Se  Risan,  sont  en  partie,  deux  tribus,  les  Khvêt  et  les 
Prou  (ou  Brao)  sur  lesquelles  j'ai  recueilli  quelques  notions.  Je 
n'en  ai  pas  parlé  plus  tôt,  afin  de  mieux  grouper  les  renseigne- 
ments que  je  possède  sur  les  sauvages  de  cette  région  du  sud- 
est  du  Laos.  Ces  notions  concernent  surtout  les  Khvêt,  mais  en 
général,  elles  peuvent  aussi  s'appliquer  aux  Prou. 

Le  pays,  entre  les  deux  rivières,  habité  par  les  sauvages  sou- 
mis de  ces  deux  tril)us  est  montueux,  élevé,  relativement  froid 
et  dénudé,  sans  doute  par  suite  de  leur  mode  de  culture  qui 
déboise  les  montagnes.  Le  sol,  déterre  noire,  est  très  rocail- 
leux. Les  habitants  sont  assez  clairsemés.  Chaque  village  de  20 
à  30  cases,  en  moyenne,  a  ses  approches  défendues  par  ces 
petites  lancettes  de  bambou  fichées  en  terre  qui  font  des  bles- 
sures si  douloureuses,  dangereuses  même.  Dépendant  du  roi  de 
Bassak,  ils  relèvent  de  petits  mandarins  d'autre  race,  qui  con- 
duisent chaque  année  k  Bassak  leur  tribut  consistant  en  esclaves. 
Le  Smien  ou  secrétaire  Kêo,  d'origine  cambodgienne,  de  qui  je 
tiens  ces  détails  est  un  de  ces  chefs.  A  l'aide  de  pierres,  fdles 
et  garçons  ont  leur  incisives  supérieures  limées  au  ras  des  gen- 
cives. Les  garçons  coupent  courts  les  cheveux  de  la  partie  supé- 
rieure du  crâne,  tandis  qu'ils  les  portent  longs  et  tordus  en 
chignon  sur  le  derrière.  Il  est  cà  remarquer  que,  d'après  les  bas 
reliefs  d'Angkor,  les  anciens  Cambodgiens  portaient  ainsi  leur 
chevelure.  Un  seul  morceau  d'étoffe  cache  la  nudité  des  garçons. 
Les  filles  et  les  femmes  ont  une  courte  jupe  noire  tombant  aux 
genoux,  et  une  i)elite  veste  sans  manches  ne  couvrant  que  les 
seins,  ce  que  les  Cambodgiens  appellent  «  veste  (des  gens)  des 
bois  ».  Au  l)ain,  elles  gardent  cette  veste  et  laissent  tomber  la 
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jupe,  leur  pudeur  étant  en  haut.  Leurs  oreilles,  largement  per- 
cées, portent  en  guise  d'ornements,  de  gros  bouchons  de  métal 
étranglés  au  milieu  ;  et  à  leurs  bras  sont  de  gros  bracelets.  Leur 
chevelure  est  tordue  en  chignon.  Les  murs  ou  cloisons  des  cases 
de  ces  sauvages  sont  en  treillis  de  bambous,  le  toit  en  feuilles  de 
bambou  que  les  Khmêrs  appellent  pok.  La  soude  des  cendres 
de  ces  feuilles  leur  donne  aussi  de  quoi  remplacer  désavanta- 
geusement  le  sel  qui  est  rare  chez  eux.  Leurs  armes  sont  le 
s.'ibre,  la  lance  et  Tarbalètc  qui  lance  des  flèches  empoisonnées 
par  le  résidu  de  la  cuisson  de  la  plante  chhâk.  N'usant  pas  de 
marmites  pour  la  cuisson  du  riz,  ils  mettent  simplement  au  feu 
un  bambou  plein  de  riz  mouillé  d'une  quantité  suffisante  d'eau 
et  le  riz  est  cnit  lorsque  le  contenant  est  brûlé.  Ce  mode  de 
cuisson  est  évidemment  le  vestige  d'une  cuisine  primitive  anté- 
rieure à  remploi  des  marmites.  Hommes  et  femmes  fument  le 
taliac  mais  ignorent  l'usage  du  bétel  et  de  l'arec.  Amateurs  pas- 
sionnés de  la  boisson  fermentée  appelée  Sra  êk,  ils  préparent 
cette  bière  en  pilant  menu,  du  réglisse  du  pays,  des  feuilles  de 
cannes  à  sucre,  des  racines  de  Romdêng  et  de  Pongro  Akas.  Ce 
ferment  est  séché  au  soleil,  placé  ensuite  dans  une  grande  jarie 
avec  une  quantité  suffisante  de  riz  gluant  écrasé.  Un  tube  de  bam- 
bou gros  comme  le  doigt  plonge  dans  cette  jarre  que  l'on  remplit 
d'eau.  Et  on  attend  que  la  fermentation  permette  de  savourer  le 
nectar  à  la  ronde.  Ces  sauvages  ne  labourent  pas  de  rizières  et 
se  contentent  de  planter  le  riz  à  la  mode  primitive  en  incendiant 
des  carrés  de  forêt.  Mangeant  habituellement  le  riz  ordinaire 
que  les  Khmêrs  appellent  Sraii  Khsaï,  ils  ne  plantent  en  fait  de 
riz  gluant  Srau  damnœp  que  la  quantité  nécessaire  pour  la  fa- 
brication de  la  boisson  fermentée.  Ils  ne  récollent  pas  à  raid(^ 
de  la  faucille  mais  se  contentent  d'égrener  à  la  main  le  riz  sur 
tige.  Quand  la  moisson  est  mauvaise,  le  riz  ayant  séché  sur  pied, 
chaque  village  menacé  de  famine  interdit  son  entrée  à  tout 
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(Hranger  sous  peiin;  de  payer  l'amende  d'un  porc  et  d'une  grande 
jarre  de  vin.  Pour  acheter  le  porc  on  le  mesure  au  tour  avec 
une  ficelle  qu'on  replie  ensuite  en  deux.  Ainsi  doublée,  si  elle 
mesure,  par  exemple,  trois  épaisseurs  de  poing  fermé,  le  porc 
vaudra  cinq  lingots  de  fer  de  Kompong  Soaï,  la  seule  monnaie 
qu'ils  connaissent.  Le  chéal  ou  i^uiier  de  20  lingots  est  l'unité 
de  monnaie.  Deux  canards  sont  vendus  pour  un  lingot. 

Lors  des  couches  il  paraît  que  contrairement  à  l'usage  si  géné- 
ral en  Indo-Chine,  un  feu  ardent  n'est  pas  entretenu  près  de  la 
malade  qui  se  contente,  si  elle  est  primipare,  de  trois  jours  de 
repos  et  de  boisson  d'une  infusion  d'un  certain  tubercule  dont 
on  n'a  pu  me  donner  le  nom.  Un  jour  de  repos  et  de  boisson 
suffit  lors  des  couches  des  enfants  qui  suivent. 

Les  relations  entre  garçons  et  filles  sont  très  libres  ;  toutefois 
en  cas  de  grossesse,  l'amant  dénoncé  doit  payer  l'amende  d'un 
buffle  qui  vaut  deux  paniers  de  vingt  lingots  de  fer.  Tout  Roméo 
rejoignant  sa  Juliette  pendant  la  nuit  est  tenu  de  donner  trois 
coups  de  pied  à  la  cloison  qui  sépare  la  chambre  de  sa  belle  de 
celle  des  parents.  Ceux-ci,  prévenus  de  la  sorte  que  le  visiteur 
nocturne  n'est  pas  un  voleur  à  tuer  impunément,  dorment  sur 
leurs  deux  oreilles  en  se  disant  :  Il  faut  que  jeunesse  se  passe. 
Heureux  temps  que  celui  où  nous  pouvions  agir  de  môme  !  Les 
mœurs,  par  contre,  sont  très  sévères  en  ce  qui  concerne  l'adul- 
tère. Le  mari  peut  tuer  l'amant  et  faire  vendre  sa  famille  entière. 
Le  mariage  a  lieu  avec  grands  festins  de  trois  jours  et  trois  nuits. 
Tout  vol  est,  de  même  que  l'adultère,  puni  avec  la  plus  excessive 
rigueur,  prétend-on.  Celui  qui  a  planté  pourrait  faire  vendre  avec 
toute  sa  descendance  le  voleur  de  fruits,  de  produits  quelcon- 
ques. En  leur  qualité  de  soumis  ou  tributaires,  ces  sauvages  ne 
peuvent  être  saisis  par  les  étrangers  que  pour  cause  de  crime  ou 
de  dette.  Les  lois  du  Laos  interdisent  de  leur  faire  la  chasse.  Ne 
pratiquant  [)as  la  crémation,  ils  enterrent  leurs  morts  dans  la 
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forêt  avec  l'aide  des  voisins  et  un  festin  général  termine  les  funé- 
railles . 

Ils  adorent  des  divinités,  génies,  peut-être  les  mânes  des 
ancêtres  devenant  dieux  à  la  longue  et  ils  leur  construisent  de 
petites  huttes  près  de  leurs  maisons.  En  avril-mai  a  lieu  la  fête 
des  semailles,  origine  probable  de  la  fête  du  nouvel  an  chez  les 
peuples  de  civilisation  plus  avancée.  Ce  sont  trois  jours  de 
festins  qui  suivent  les  offrandes  de  vin  et  d'eau-de-vie  aux  génies 
des  monts,  aux  esprits  des  hauts-lieux.  L'autre  grande  fête, 
celle  des  ancêtres,  dure  sept  jours  en  octobre-novembre,  au 
commencement  de  la  moisson.  Au  son  des  instruments  de 
musique,  on  y  fait  des  offrandes  de  gratitude  aux  génies.  Ce 
sont  sept  jours  de  liesses  et  festins. 

Ces  peuples  primitifs  se  transmettent  de  vieilles  légendes, 
poéti(pu^s  à  leur  manière  ;  et  je  résume  ici  un  conte  des  Khvèt 
que  le  Smien  Kêo  m'a  rapporté  par  bribes.  Il  était  une  fois 
douze  enfants  issus  d'un  couple  royal.  L'ainé.  du  nom  de  Krung. 
affligé  d'une  excessive  laideur,  vit  un  jour,  au  fond  d'un  puits, 
l'image  d'une  ravissante  jeune  tîlle  qui  échappait  sans  cesse  à 
toutes  les  tentatives  qu'il  faisait  pour  la  saisir.  Doué  dime 
voix  merveilleuse,  il  tenta  d'intéresser  en  sa  faveur  les  divinités 
qui  se  délectèrent  cà  ses  accents,  et  qui  pourtant,  manquant  à 
leurs  promesses,  ne  lui  donnèrent  ipie  des  buffles  et  pas  la  belle 
lille.  Dépité,  i!  s'enfuit  au  loin  et  se  coucha  au  pied  d'un  arbre 
accablé  de  tristesse.  Ses  parents  envoyèrent  à  sa  recherche  deux 
de  ses  frères  à  la  tète  de  troupes  noml^reuses  qui  firent  la  con- 
quête de  tous  les  ]»ays  voisins  et  ipii  ramenèrent  eulin  le  fugitif. 
Toutes  les  tribus  connues  furent  partagées  entre  les  douze 
enfants  qui  se  firent  dès  lors  une  guerre  d'extermination  que 
leurs  descendants  continuèrent  dans  la  suite. 

Plus  loin,  dans  les  forêts  de  l'est,  sont  les  villages  disséminés 
des  Khvèt  insoumis  (pii  ont  le  même  dialecte,  les  mêmes  nueius 
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f|iio  leurs  frèiTs  IrilMitairos  des  Lnociens.  Ne  reconnaissant 
aucun  niaîliv.  ils  jouissent  de  la  liberté,  de  régalité  la  plus 
absolue,  mais  ils  pratiquent  et  ils  suivissent  la  chasse  à  riiomme 
qui  alimente  la  traite  des  esclaves. 

Selon  le  Laocien  Kelam  du  Ban  Ta  Plio,  i)rovince  de  liassak, 
qui  a  visité  la  tribu  des  Rodé,  cette  tribu.  Tune  des  plus 
importantes  et  des  ])lus  célèbres  entre  toutes  les  ])eupla(les 
indépendantes,  occupe  un  pays  long  de  7  jours  de  marche 
dans  le  sens  est-ouest  et  large  de  5  jours  du  nord  au  sud,  et 
situé  à  20  jours  à  l'est  du  Mœuong  Khong.  Les  Rodé,  hommes 
et  femmes,  portent  les  cheveux  longs  et  tordus  en  chignon, 
fument  le  tabac,  ne  chiquent  pas  h^  bétel  et  itortenl  les  mêmes 
vêlements  que  les  Khvêt  :  les  hommes  une  bande  étroite,  les 
femmes  une  courte  jupe  et  un  petit  gilet.  Les  fdles,  de  mœurs 
très  faciles,  dit-on.  jouissent  d'une  certaine  réputation  de 
beauté.  Tous  les  Rodé  élèvent  beaucoup  de  chevaux.  Ils  ne 
reconnaissent  pas  de  chefs;  ils  ne  se  chassent  pas  entre  eux, 
mais  ils  font  la  chasse  aux  autres  tribus.  De  même  que  les 
Khvét,  ils  ont  pour  armes,  le  sabre,  la  lance  et  l'arbalète  aux 
flèches  empoisonnées.  Ils  adonMit  aussi  les  génies,  et  possè- 
dent de  plus  le  Pnm  Khan  «  glaivi'  sacré  »  ',  génie  ou  fétiche 
qu'ils  invoquent  pour  obtenir  la  j)luie. 

Dans  les  lignes  qui  précèdent,  j'ai  eu  trop  souvent  à  men- 
tionner la  chasse  aux  sauvages.  Attopreu,  en  effet,  est  un  des 
pi'inci|>au\  centres  du  commerce  des  esclaves  au  Laos.  Dans 
cette  contrée,  de  Lagrée  et  ses  compagnons  de  voyage  consta- 
taient avec  raison  à  ([uel  point  on  est  frappé  de  la  frayeur  des 
sauvages  soumis  à  la  vue  d'im  étranger  ;  ils  ne  sont  protégés 
que  par  les  bois,  trop  souvent  inefficaces  à  les  préserver  des 
conséquences  atroces  d'un  état  de  choses  propre  à  développer 

1.  Ce  dernier  renseignement  c*t  erronné  :  le  fameux  fétiche  étant  chez  les 
Djarais. 
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les  pires  instincts  de  brigandage.  Leurs  familles  sont  souvent 
enlevées  et  vendues.  Aucune  loi  ne  protège  les  sauvages 
insoumis.  tra(jués  comme  les  bêtes  des  bois,  soit  par  leurs 
congénères,  soit  par  les  Laociens  rpii  se  réunissent  pour  ces 
parties  au  nombre  de  oO,  100.  loO.  armés  de  sabres,  lances, 
arbalètes  ou  fusils.  On  se  rassemble  à  la  case  du  chef  de 
Texpédition,  homme  réputé  intrépide  et  invulnérable,  que  Ton 
appelle  le  Kvan  (mot  qui  paraît  être  ap|,arenté  à  l'annamite 
quan  «  mandarin  »).  Pendant  trois  jours  de  ripail'es  on  mange 
buffles  et  bœufs  ;  on  se  frotte  avec  des  tubercules  qui  passent 
pour  posséder  la  vertu  de  rendre  invulnérable  ;  ou  bien,  dans  le 
même  but.  on  fait  des  décoctions  d'une  liane  que  les  Klimêrs 
appellent  Pnnfj :  on  boit  l'eau,  on  s'en  arrose  le  corps:  on 
brûle  même  son  l)ois  sous  les  tréteaux  qui  servent  de  lit,  alin 
que  la  fumée  pénètre  par  tout  le  corps.  Puis  on  se  met  en 
route.  Si,  pendant  la  marche,  l'oiseau  baliillard.  de  la  grosseur 
d'un  merle,  que  les  Cambodgiens  appellent  Preleng  Vêk\  crie 
des  deux  côtés  de  la  route,  c'est  un  ]»résage  de  succès,  on 
redouble  d'ardeur  en  se  disant  que  les  sauvages  seront  massa- 
crés en  quantité,  ([ue  les  prises  seront  abondantes.  ^lais  si 
Foiseau  ne  crie  qu'à  gauche,  mieux  vaut  faire  demi-tour,  on 
serait  repoussé  avec  perte.  On  cerne  de  nuit  le  village  à  assaillir 
et  on  y  pénètre  avec  le  jour,  tuant  tons  ceux  qui  se  défendent, 
mettant  à  la  cangiie  les  femmes  et  les  enfants  que  l'on  emmène 
pour  les  vendre  aux  marchands  qui  accourent  de  tous  côtés. 
Les  jietits  valent  une  ou  deux  barres  d'argent;  les  adultes,  les 
jeunes  lilles.  trois  ou  ([uatrc  barres. 

Tous  ces  ])ays  sont  actuellement  sous  la  domination  de  la 
France  ;  on  peut  donc  espérer  (pie  ces  pratiques  déshonorantes 
touchent  à  leur  tenue.  Les  grands  chefs  indigènes  qu'il  est 
indispensalde.  à  mon  avis,  de  maintenir  au  Laos,  devront  être 
rigoureusement  l'cndus  responsables  delà  chasse  aux  sauvages. 
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(le  la  traite  ot  surtout  de  l'esclavage  qui  alimentera  toujours  le 
braconnage,  s'il  est  maintenu.  Réserve  faite  de  ces  points  sur 
lesquels  notre  honneur  ne  nous  permet  pas  de  transiger,  toutes 
l(»s  nneurs  et  institutions  laociennes  devraient  être,  il  me 
semble,  scrupuleusement  respectées  par  les  nouveaux  domi- 
nateurs. 

Heureusement,  on  ne  chasse  pas  que  l'homme  dans  cette 
région  du  sud-est  du  Laos.  Le  gibier  de  toute  nature  y  abonde. 
Eléphants,  rhinocéros,  bœufs  ou  buffles  sauvages,  cerfs,  san- 
gliers y  pullulent.  De  même  que  dans  beaucoup  d'autres  pays, 
les  chasseurs  pratiquent  de  curieuses  abstinences  dans  le  but 
d'éviter  les  bredouilles.  Ils  ne  doivent  pas  causer  enir'eux.  mais 
se  dire  tout  au  plus  les  trois  ou  quatre  paroles  strictement 
nécessaires,  dans  la  journée  :  ils  ne  peuvent  rien  se  prêter  ou 
s'emprimter  mutuellement,  cliacun  étant  tenu  d'avoir  tout  ce 
(pii  lui  est  nécessaire  ;  ils  n'osent  pas  tenir  une  marmite  et 
jamais  ils  n'enjambent  leurs  armes. 
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DAÏÏOPŒL^  A  OUBON 


SOllUAIRfc: 


Départ  d'Attopœu.  Nouvelle  visite  au  Phou  Sa  Phong.  La  légende 
de  la  Daun  Pat.  Le  Mœuong  Sok,  l'ancien  Attopœu.  Les  offrandes 
au  génie  de  la  stèle.  La  danse  des  tribus  aborigènes  aux  grandes 
fêtes  des  Laos.  Visite  à  un  village  Tampuon.  La  cérémonie  de 
l'adoption.  Départ  de  Mœuong  Sok.  Le  Se  Nam  Noï.  Villages  et 
rapides  du  Sékong  dans  la  province  de  Saravan.  Limite  de  la 
navigation  au  Keng  Phia  Maï.  Voyage  à  pied,  les  affluents  du  Se 
Kong.  Interruption  des  Notes.  Le  Ban  Phon.  Voyage  à  éléphant. 
Maladie  de  Khim  et  confusion  de  ses  Notes.  Le  Se  Daûn.  Arrivée 
à  Saravan.  La  province  et  le  chef-lieu.  Nong  Séda  et  la  route 
au-delà  de  Saravan.  Saméah  ou  Smia.  La  descente  du  Se  Daûn. 
Si  Phat  ou  Sa  pat.  Va  Pi.  Le  Mœuong  Khong.  Arrivée  à 
Kham  Thong  Niaï.  La  cordiale  hospitalité  du  Seigneur.  Les  inscrits 
de  la  province.  Départ  à  cheval  de  Kham  Thong  Niaï.  La  traversée 
du  Nam  Khong.  Nong  Hieu.  Le  Mœuong  Chéam.  Les  changements 
de  province  du  Chau  de  ce  district.  La  grotte  de  Preah  Tamit  et 
ses  poissons  blancs.  En  route  pour  Oubon.  Le  stérile  pays  des 
Soué  et  la  fertile  contrée  des  Laos.  L'arrivée  à  Oubon. 

Le  vendredi  2  iioveiuhre.  Kliim  el  Non  (luillèrent  le  M(euoiig 
.\llit|Meii,  ;i  10  II.  1/2,  l'einuid.iiit  an  nord  en  pirogne  à  la  gaiïe. 
Ils  iirirenl  le  Se  Kong  on  liranclie  occidenlale  on  conlait  encore 
une  niasse  considérable  d'ean  noire.  A]»rès  une  [lelile  marche 
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ils  s'am'lèn'iil  de  bonne  heure  au  Ban  Houé  Tèp  ou  Tlièp  (|ui 
est  des  deux  côtés  du  confluent  du  ruisseau  de  ce  nom. 

Ils  en  repartent  le  lendemain  cà  6  h.  1/2.  Après  une  halle 
d'une  heure  pour  le  déjeuner  au  Ban  Kho,  hameau  d'une  hui- 
taine de  cases,  ils  passent  près  de  Don  Kho  ou  Khà,  île  large  de 
1200  mètres.  Au-delà  est  Don  Tâm,  large  de  400  mètres.  A  une 
henre  ils  s'arrêtent  pour  coucher  au  Ban  Tha  Lan,  rive  gauche  ; 
afin  (le  refaire  de  là  l'ascension  du  Phou  Sa  Phong,  parce  qu'après 
leur  première  excursion  sur  cette  montagne,  le  Chau  Mœuoug 
d'Attopœu  leur  avait  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  été  jusqu'à  la 
pagode  Ta  Kao  Ta  Ki.  Il  vous  sera  plus  facile  d'y  aller  en  partant 
de  Tha  Lan  quand  vous  serez  en  roule  pourSaravan.  » 

Le  dimanche  4  novembre  il  pleut  toute  la  journée  ;  la  rivière 
déborde  en  torrent  énorme  et  mes  hommes  ne  peuvent  songer  à 
quitter  Tha  Lan  ' . 

Le  lendemain,  ils  se  dirigent  vers  Phou  Sa  Phong,  mais  sans 
prendre  de  notes  sur  la  route,  Ils  ne  trouvent  ni  ruines  ni  ins- 
criptions à  la  pagode  Ta  Kao  Ta  Ki,  mais  seulement  des  statues 
de  Bouddha  et  un  ancien  PreahBat  ou  empreinte  du  pied  sacré 
du  Bouddha,  taillé  jadis  dans  le  roc.  Ils  retournent  coucher  à  Tha 
Lan,  notant  seulement  (jue  ce  point  est  à  la  même  distance  du 
mont  que  le  Mœuong  Attopœu. 

Partant  du  Ban  Tha  Lan,  le  mardi  G  novembre  à  6  h.  1  '2.  ils 
continuent  à  remonter  la  rivière,  passent  devant  le  Ban  Hal 
Sethi,  hameau  d'une  vingtaine  de  cases  de  Laociens  ;  devant  le 
confluent  du  Houé  Tam  Sa,  petit  ruisseau  qui  vient  des  monts 
sur  la  droite,  et  qui  est  à  sec  en  fm  de  saison.  Ils  déjeunent  au 

1.  Peut-être  Ta  Lan.  En  Siamois  et  en  Laocien,  tlia  «rive,  quai»,  ?c  ren- 
contre fréquemment  commenom  deiieusurle  bord  descoursd'eau.  D'unautre 
côté, danstoute  cette  région  de  la  rivière  d'Attopœu,  nous  trouvons  à  chaque 
pas  des  traces  d'anciennes  dénominations  cambodgiennes,  parmi  lesquelles 
la  ..  grand'père,  aïeul,  ancêtre»  et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  le  moindre  doute,  tel 
ou  tel  de  ces  Ta,  est  accompagné,  soit  de  «ie,  femelle,  soit  de  daun  «aïeule  •'. 
Nous  avons  vu  Ta  Moi- el  Mé  Mor,en  aval  d'Attopœu.  et  nous  verronsbientôt, 
en  amont,  Daun  Pat  et  Ta  Som. 
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confluent  du  Houé  Daun  Nat  où  fut  un  village  actuellement 
abandonné.  La  rive  droite,  à  leur  gauche,  est  couverte  de  rizières 
cultivées  par  des  sauvages  soumis,  l'autre  rive  est  boisée. 
D'après  Khim.  la  rivière  aux  eaux  noires  est  large  d'une  centaine 
de  mètres  ;  mais  son  estimation  doit  être  beaucoup  trop  faible. 
Selon  Francis  Garnier,  écrivant  d'après  les  renseignements  don- 
nés par  de  Lagrée  et  Joubert  qui  descendirent  cette  rivière  à  la 
même  saison,  c'est-à-dire  en  novembre,  au  dessus  d'Attopœu,  le 
Se  Kong  coule  au  pied  des  dernières  pentes  du  massif  de  Pliou 
Luong.  Ses  berges  sont  peu  élevées  et  semldent  n'indiquer 
(pie  des  crues  de  4  ou  o  mètres,  sa  largeur  dépasse '200  mètres, 
sa  profondeur  est  de  3  ou  4  mètres,  son  courant  de  deux  milles  à 
l'heure.  Passant  encore  devant  le  Ban  Vèn,  hameau  laocien  de 
10  cases,  mes  hommes  s'arrêtèrent  deux  nuits  au  Ban  Sa  Khèh 
où  sont  des  ruines  cambodgiennes  insignifiantes. 

Le  jeudi  8  novembre,  ils  ([uittent  vers  midi  le  Ban  Sa  Khèh. 
|)assent  successivement  devant  le  Ban  Suon,  hameau  de  o  cases 
de  Laos,  devant  le  confluent  du  Houé  Si  Hin,  à  leur  gauche, 
torrent  qui  vient  de  Kan  Tôin.  à  (piatre  jours  ;  son  lit,  large  de 
30  mètres,  mesure  12  à  15  mètres  de  |)rofondeur  ;  puis  près  de 
Don  Daun  Pat  (ou  Pan),  île  qu'on  dit  très  large  ;  a|)rès  le  Ban 
Houé  Bon.  où  est  une  seule  case,  ils  atteignent  une  seconde  Don 
Daun  Pat,  large  de  100  mètres  au  plus,  celle-ci,  et  ils  s'arrêtent 
au  village  du  même  n(mi.  Cette  api^ellation  d'origine  cambod- 
gienne /)//////  (tn  gi'and-iuère  Pat,  a  pour  origine  (ou  pour  consé- 
(pience,  ou  peut  h)ujours  hésiter  entre  les  deux  en  Extrême- 
Orient)  la  légende  suivante  :  Cette  aïeule,  qui  avait  pour  époux  le 
Ta  Som,('tail  si  ricluMpi'iJ  hii  fallait  tleux  cordes  nasalesdebuffl(^' 
pour  «Mililer  ses  bagues  d'or,  autant  pour  ses  bagues  d'argent. 
Ou  lui  attribuait  aussi  dix  jarres  pleines  d'or,  dix  jarres  i)leines 

1.  Une  corde  nasale  n'a  pas  loin  iJc  deux  mélre.s  de  lonj^ueur. 
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irargent.  Etl(.'  inuiirut  ayant  enteiTé  tous  ses  trésors  que  nul  ne 
trouva  depuis.  Le  Ban  Daun  Pat  est  un  village  laocien  de  30 
cases  ;  sur  la  rive  occidentale  croissent  de  grands  arbres  de 
bonnes  essences.  Mes  hommes,  repartant  vers  trois  heures,  pas- 
sèrent devant  l'embouchure  du  Houé  Phaï,  ruisseau  dont  les 
rives  écartées  de  8  mètres,  en  ont  6  de  profondeur,  et  ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'arrêter  au  Ban  Ta  Som,  (autre  appellation 
d'origine  cambodgienne  qui  désigne  le  mari  de  la  Daun  Pat). 
C'est  un  village  laocien  d'une  dizaine  de  cases. 

Le  lendemain,  quittant  ce  village  à  6  heures  du  matin,  ils  pas- 
sèrent le  KengChéi,  rapide  long  de  40  mètres.  La  rivière  reçoit 
là,  comme  affluent  de  droite,  le  HouéKeng  Ghéi,dont  le  lit  large 
de  20  mètres,  profond  de  12  ou  15,  a  de  l'eau  en  toute  saison 
et  vient  des  Phou  Luong  à  une  matinée.  Après  la  halte  du  matin 
à  un  autre  rapide,  le  Keng  Bouo,  ils  passèrent  devant  le  con- 
tinent du  Houé  Bouo,  affluent  de  droite,  au  lit  large  de  30  mè- 
tres, profond  de  12  à  15  ;  il  vient  de  Nong  Lom,  à  (luatre  jours; 
ils  atteignirent  ensuite  le  Keng  Pho.  Ces  divers  A>//^  ou  rapides 
sont  en  roches,  pierrres,  graviers  de  couleurs  variées,  rouges, 
blanches,  noires  ou  jaunes.  Plus  loin  ils  eurent,  à  leur  droite,  le 
Houé  Pàk  qui  vient  des  Phou  Ka  Salang  à  cinq  jours  ;  ses  rives, 
écartées  de  40  mètres,  en  mesurent  15  de  profondeur  ;  i)uis  le 
Houé  Sap  qui  vient  des  Phou  Ka  Thong  à  4  jours  ;  dans  son  lit, 
large  de  20  mètres,  profond  de  12,  Teau  coule  en  toute  saison. 
Plus  loin  ils  atteignirent  Don  Mœuong  Sôk  en  face  de  Ban  Sok 
(ou  Suk),  à  leur  gauche,  village  abandonné  en  grande  i)artie 
lors  du  récent  choléra.  Il  y  restait  une  vingtaine  de  cases  au 
plus.  Enfin  vers  deux  heures  de  Taprès  midi,  ils  s'arrêtèrent  un 
peu  plusloin  à  l'autre  Ban  Suk,  ou  Ban  Mœuong  Sok,ouMœnong 
Kao  «  l'ancien  Mœuong  »  d'Attopœu  ou  d'Ach  Krebei  «  la  fiente 
de  buffle  )'  qui  était  donc  situé  à  une  quinzaine  de  lieues  en 
amont  et  au  nord  du  clief-lieii  actuel  de  la  |»rovince.  La  coulée 
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(le  la  race  laocieiino  (|iii  a  lien  du  nord  au  sud  est  relativement 
très  récente  dans  cette  région,  sur  cette  rivière,  où  elle  n'a  pas 
encore,  à  l'heure  actuelle,  complètement  submergé  les  Khmêrs 
de  Sên  Pang. 

Le  déplacement  du  chef-lieu  remonte  seulement  à  l'avène- 
ment du  Chau  actuel,  quand  il  succéda  à  son  oncle,  dit-on,  et 
lut  surtout  amené  pai'  les  ennuis  que  causait  aux  Seigneurs 
la  présence  d'une  ancienne  stèle,  actuellement  au  fond  delà 
rivière,  à  hauteur  du  l)as  du  village  :  la  rive  gauche  sur  laquelle 
elle  était  dressée  s'étant  éboulée.  Il  me  semble,  d'ailleurs,  que 
le  Mœuong  actuel  d'Attopœu,  plus  centrai,  est  aussi  mieux 
placé,  étant  juste  au-dessous  du  confluent  de  deux  rivières  im- 
portantes. Toujours  est-il  que  trois  fois  par  an  k  l'ancien  Mœu- 
ong, il  fallait  faire  à  la  stèle  le  sacrifice  d'un  taureau  en  rut  et 
des  offrandes  d'eau  de  vie.  Le  Mœuong  Sok  (ou  Suk)  est  encore 
aujourd'hui  considéré  comme  la  porte  du  pays  d'Attopœu,  et 
tout  mandarin  descendant  par  Saravan  doit  offrir  à  la  stèle  re- 
doutée des  porcs,  poulets  ou  canards  pour  conjurer  les  dangers 
du  voyage.  Tous  ces  usages  doivent  remonter,  intacts  ou  modi- 
fiés, à  l'époque  reculée  de  la  domination  cambodgienne. 

Mes  hommes  attendirent  vainement  pendant  cinq  jours  que 
la  baisse  des  eaux  leur  i)ermit  d'estamper  cette  stèle.  C'était 
imi)Ossible,  il  y  avait  encore  plusieurs  mètres  d'eau  dans  la 
rivière.  Ce  contretemps  me  fut  plus  tard  très  sensible  :  la  stèle 
cambodgienne  du  vieux  Mteuong  d'Attopœu  était,  je  présume, 
l'une  des  quatre  bornes  frontières  de  l'ancien  royaume  Khmèr, 
hi  borne  orientale  ;  la  tradition  plaçant  les  trois  autres,  au  sud. 
à  Baria,  à  l'ouest,  à  Paschim  et  au  nord,  k  Korat. 

Lntre  tem|)s,  reçus  par  le  Mœuong  Chau  d'Attopœu  (|ui  h^s 
avait  amenés  du  chef-lieu  et  tpii  leur  faisait  les  honneurs  de  ce 
pays  qui  est  le  sien,  mes  hommes  assistaient  chez  lui  â  la  fête 
du  Hè-Kathên   où  accoururent  de  nombreux  Kha  ou  sauvages 
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(le  deux  tribus  du  voisinage,  les  ïampuoii  elles  Sàk  qui  prirent 
part  à  la  fêle  i)ar  leurs  danses  traditionnelles  d"un  caractère 
absolument  obscène.  Les  jeunes  filles  dansent  au  son  d'un 
orcliestre  de  gongs  frappés  par  les  liommes  qui  chantent  ou 
crient  en  mesure  ce  qui,  note  mon  Kliim,  ce  ne  manque  pas  d'un 
certain  efîel  harmonieux  en  son  genre  ».  Telle  est  la  coutume 
de  ces  sauvages  mais  en  cas  de  grande  fête  seulement;  exécuter 
ces  danses  en  tout  autre  circonstance  serait  funeste  et  il  ne  fau- 
drait rien  moins  que  le  sacrifice  d'un  buffle  jtour  apaiser  la 
colère  des  divinités. 

Mes  hommes  allèrent  aussi  visiter  les  Tampuon  chez  eux.  L'ne 
chaussée  antique,  vestige  évident  de  la  domination  caml)od- 
gienne,  part  de  la  rive  droite,  au  bas  du  Mœuong  Suk,  à  10  ou 
12  mètres  en  amont  de  la  stèle,  c'est  dire  probablement  juste  en 
face  de  l'emplacement  qu'elle  devait  occujjcr  quand  elle  se  dres- 
sait sur  la  i-ive  gauche.  Large  de  7  à  8  mètres,  revêtue  en  briques 
et  en  pierres  de  bâi  Kriem,  cette  chaussée  va  à  quatre  kilomètres 
dans  l'intérieur,  vers  les  monts  qui  sont  encore  à  une  lieue  plus 
loin.  On  atteint  ainsi  dans  les  Phou  Long  une  petite  vallée  entourée 
d'un  cercle  presque  complet  de  collines  ne  laissant  qu'une 
issue  naturelle  placée  au  sud.  Un  village  de  Tampuon  a  ses 
rizières  dans  cette  i)etite  plaine  carrée  qui  mesure  quelques 
centaines  de  mètres  de  côté.  Pénétrant  dans  la  case  du  kvan 
((  chef  ')  qui  leur  parut  très  jolie  et  toute  en  planches,  mes  hom- 
mes ne  trouvèrent  à  l'intérieur  que  la  jarre  à  vin,  des  marmites 
et  des  bols  à  riz;  il  n'y  avait  aucun  meuble,  pas  même  des  nat- 
tes pour  se  coucher. 

A  leur  retour  au  Mœuong  Sok,  le  bon  mandarin  Mœuong  Ghau 
demanda  à  les  adopter.  La  cérémonie  eut  lieu  le  jour  même. 
On  prépara  sous  un  hangar  un  plateau  de  fruits,  cinq  bols  de 
sauces,  quatre  assiettes  de  gâteaux,  une  jatte  de  riz  gluant,  une 
pyramide  de    tronc  de   bananier  haute  de  deux  coudées  où 
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étaient  fichées  des  fleurs.  Des  bougies  et  des  allumettes  odorantes 
furent  allumées.  On  invoqua  les  divinités,  les  informant  de  l'al- 
liance contractée,  leur  demandant  bonheur  et  prospérité  jiour 
les  deux  voyageurs  et  les  poignets  des  enfants  d'adoption  furent 
liés  avec  des  fi" s  de  coton.  Le  repas  termina  la  cérémonie  où  la 
femme  du  Mœuong  Ghau  ne  pouvait  paraître  ;  elle  resta  dans  sa 
barque.  Le  MœuongChau était  assisté  par  un  Kkmêrdu  pays  ayant 
la  (pialité  de  Kvan  «  chef  »  des  sauvages  Sâk  qui  habitent  à  une 
journée  au  sud  de  Ban  Suk.  Quand  tout  fut  fini,  le  Mœuong 
Chau  dit  à  ses  nouveaux  fils  adoptifs  qu'ils  pouvaient  à  leur  gré 
choisir  femme  chez  lui.  L'offre  était  d'ailleurs  de  pure  formalité 
car  ils  partaient  le  lendemain. 

Le  jeudi  15  novembre,  Khim  et  Nou  quittaient  le  Ban  Mœuong 
Suk  vers  midi  ;  ils  passèrent  successivement  devant  le  Ban  Na 
Mang  où  sont  5  cases,  le  Ban  Hang  Ka,  village  abandonné  par 
les  Tampuon.  On  leur  dit  qu'à  une  journée  de  marche  à  leur 
droite  et  sur  des  monts  hauts  de  plus  de  oOO  mètres  est  le  Ban 
Na  Mon  ;  ils  franchirent  ensuite  deux  petits  rapides,  leKengHat 
et  le  Keng  Pat  ;  et  passèrent  au  Ban  Kha  qui  compte  une  tren- 
taine de  cases  sur  les  deux  rives.  De  grands  arbres  de  bonnes 
essences  croissent  sur  les  bords  de  la  rivière.  Vers  7  heures  du 
soir  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban  Ha  Ban  Kang. 

Ils  en  repartirent  le  lendemain  au  chant  du  coq,  passèrent  près 
de  Don  Ghambau,  Don  Poï,  Don  Sak  Tau,  pour  arriver  devant 
le  confluent  de  Se  Nam  Noï,  gros  torrent  de  la  rive  droite,  au  lit 
large  de  40  mètres,  profond  de  15  ou  20  et  qui  a  encore  pas  mal 
d'eau  à  l'étiage.  Il  vient  des  Phou  Luong  cette  longue  chaîne  qui 
commence  a  une  matinée  de  marche  de  ce  confluent  et  court 
sur  la  rive  droite  du  Se  Kong  jusqu'à  Attopœu.  Le  Nam  Noï,  que 
les  indigènes  de  l'époque  avons  nous  vu,  indiquèrent  à  Van 
W'ustliof  comme  donnant  son  nom  au  pays  d'Attopœu.  ce  (pii 
rst  d'autant  plus  com|)réhensible  que  le  chef-lieu  était  alors  au 
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.Md'iiong  Siik.  srrl  .lujdiii'd'liiii  i\o  WnùU'  entre  celte  province  et 
celle  (le  Saravan.  A  son  continent  se  dresse  nne  roche  pyi-amidnle 
liante  de  20  condées.  Mes  voyageurs  s'arrêtèrent  |)onr  déjenner 
nn  peu  jiliis  loin  an  Ban  Dan  «  village  du  poste  frontière  »  d'où 
ils  repartirent  après  midi,  ponr  franchir  le  Keng  Sêng,  rapide 
on  les  rives  sont  couvertes  d'arbres  Kokir;  ils  passèrent  ensuite 
devant  reml)onchure  d'ini  ruisseau  à  leur  gauche  et  s'arrêtèrent 
pour  la  luiit  au  Ban  Chan,  hameau  de  10  cases  laociennes,  qui 
est  de  ce  côté  la  porte  de  Saravan.  A  la  saison  sèche,  les  hahi- 
tanls  désertent  le  village  pour  travailler  dans  les  hois  où  leur 
chef  doit  les  réquisilioiuKU'  à  chaque  instaid  pour  trans|torler  hs 
mandarins  de  passage. 

Le  samedi  17  novembre,  par  une  journée  de  brumes  perpé- 
tuelles, ils  partent  à  huit  heures  du  Ban  Chan,  passent  le  Keng 
Don  Sên,  rapide  de  roches  et  de  cailloux  rouges,  longent  Don 
Chan,  îlot  large  d'une  quarantaine  de  mètres  et  couvert  d'arbres 
de  bonnes  essences.  De  l'autre  côté  de  cette  île  est  le  Keng  Don 
Chan.  Sur  la  rive  droite  se  dresse  Phou  Nam  Phan  jusqu'au 
confluent  du  Houé  Nam  Phan  qui  est  large  de  40  mètres  ;  ses 
rives  ont  de  12  à  15  mètres  de  profondeur  et  il  a  de  l'eau  en 
toute  saison.  Il  vient  des  monts  Bolovèn  à  trois  jours.  Pivs  du 
confluent  ses  rives  sont  en  roches  rouges,  blanches  et  noires. 
Au  delà  ils  atteignent  le  Keng  Mœuong,  rapide  qui  présente  la 
particularité  remarquable  d'être  formé  d'une  colonnade  de 
piliers  noirs,  affleurant  le  niveau  actuel  de  l'eau  et  posés  en  tra- 
vers de  la  rivièce  comme  les  piles  d'un  pont  formé  parla  nature. 
Ils  passent  ensuite  devant  le  confluent  du  Houé  Thom,  dont  le 
lit  large  de  10  mètres,  i)rofond  de  G,  a  de  l'eau  en  toute  saison, 
(le  torrent  vient  du  p.ays  d'une  tribu  qu'on  appelle  les  Kha  Sa 
thon  à  deux  jours  d'ici.  A  son  confluent  est  un  rapide,  le  Keng 
Thom.  En  amont,  l'eau  de  la  rivière  est  limpide,  d'un  beau  bleu. 
Enfin  un  peu  plus  loin  ils  atteignent  un  dernier  rapide,  le  Keng 
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Phia  Mai  ou  Phéa  Mai,  où  ils  s'arrêtent  à  midi  et  demi.  Ils  doi- 
vent cesser  de  remonter  le  Se  Kong  dorénavant;  au  delà  ne  con- 
tinuent que  les  petites  pirogues  à  deux  rameurs. 

Allant  dès  lors  par  terre,  ils  quittent  à  une  heure  la  rivière 
d'Attopœu,  au  Keng  Phia  Mai,  traversent  un  pays  de  forêts  clai- 
rières d'arbres  k  essences  résineuses,  franchissant  successsi- 
vement  divers  affluents  du  Se  Kong  :  le  Houé  Kam  Phœu,  le 
Houé  Hên  Kong,  le  Houé  Pha  Dup  Noï,  le  Houé  Pha  Dup  Niai. 
enfin  le  Houé  Youï,  plus  important  que  les  précédents,  (pii  vienl 
des  forêts  Glida  ;  son  lit  large  de  40  mètres  a  encore  o  mètres 
d'eau  et  6  mètres  de  rives  à  sec.  Trois  barques  sont  disi)osées 
pour  le  traverser  avec  des  hommes  de  garde  qui  se  relaient  tous 
les  trois  jours. 

En  ce  point,  les  notes  du  voyage  sont  interrompues.  Khim  avait 
une  forte  fièvre  dejniis  le  Ban  Ghan  et  il  n'était  pas  secondé  par 
Nou.  A  6  heures  1/2  du  soir,  ils  arrivèrent  au  Ban  Phon,  que 
Khim  estima,  de  mémoire,  être  à  deux  lieues  du  Houé  Youï. 

Le  Ban  Phon,  au  milieu  des  montagnes,  ne  comptait  qu'une 
quinzaine  de  cases  de  Soué  qui  affectent  de  se  donner  pour  des 
Laociens,  et  avait  été  fondé  tout  récemment,  l'année  précédente 
(1882),  par  le  Ratsebout  du  Mœuong  Saravan.  Deux  ans  aupara- 
vant, ce  mandarin  avait  été  insulté  par  l'ancien  Ghau  Mœuong 
de  Saravan  qui  s'était  livré  à  des  voies  de  fait  sur  son  secrétaire. 
Furieux  du  procédé,  le  Ratsebout  se  retira  chez  lui  et  engagea 
tous  ses  clients  à  fonder  un  nouveau  Mœuong,  afin  de  payer 
directement  l'impôt  à  Bangkok.  Environ  deux  cents  tâmes,  em- 
menant une  quarantained'éléphants,  le  suivirentpour  s'établir  au 
Ban  Phon,  dans  un  pays  peu  fertile. 

Le  lendemain  à  11  heures,  quittant  le  Ban  Phon  sur  des  élé- 
phants, Khim  et  Nou  traversent  des  forêts  en  se  dirigeant  sur 
Saravan.  Ils  franchissent  d'abord  des  montagnes  appelées  Phon 
Nang  Noï  (qui  forment  peut-être  la  ligne  de  partage  entre  les  eaux 
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(lu  Se  Kong  et  celles  du  Se  Daun).  Au  delà  coule  le  Houé  Ngoi,  au 
lit  large  de  40mèti'es,  encaissé  de  10,  avec  de  l'eau  en  toute  sai- 
son. Il  vient  des  Pliou  Nang  Noï  et  se  jette  probal)lementdans  le 
Se  Daun.  Les  notes  de  Kliini  ne  l'indiquent  pas  clairement.  Il 
constate  que  Teau  y  coule  avec  force,  et  que  les  éléphants  ne  le 
traversent  à  gué  qu'en  posant  avec  précaution  les  pieds  sur  les 
roches.  Tout  faux  pas  les  ferait  plonger  dans  l'eau.  Ils  passent 
encore  au  delà  un  autre  torrent,  le  Houé  Yah,  au  milieu  d'un 
pays  montueux,  couvert  de  lataniers.  Puis  ils  descendent  vers 
le  Houé  Poun  (peut-être  le  Se  Daun  qu'ils  franchissent  i)Our 
une  première  fois).  Les  notes  de  mon  pauvre  Cambodgien,  à  ce 
moment  très  malade,  ne  sont  pas  bien  nettes.  Au  delà  sont  des 
forêts  clairières  d'arbres  phchek  et  reang.  Ils  traversent  encore 
un  torrent,  le  Houé  Phou  Tœuk  Kàr  qui  a  de  l'eau  en  toute  sai- 
son, puis  le  Houé  Poun  Nôi  ;  et  à  6  heures  ils  s'arrêtent  pour 
coucher  au  Ban  Na  Phom,  hameau  de  5  cases,  à  une  matinée 
d'un  mont  appelé  Phou  Kraté,  qui  est  à  l'ouest  du  village.  Au 
nord  est  Phou  Plia. 

Le  lundi  19  novembre,  ils  quittent  ce  village  et  continuent  à 
éléphant,  suivant  toujours  la  meilleure  route  qui  est  praticable 
à  ces  animaux.  On  leur  dit  que,  vers  le  sud,  une  autre  route, 
entn;  Attopœu  et  Saravan,  n'est  qu'un  sentier  de  piétons.  Avant 
midi  ils  traversent  le  Se  Daun  (pour  la  jiremière  fois  si  le  Houé 
Poun  est  un  cours  d'eau  distinct)  ;  large  de  30  à  40  mètres,  son 
lit  est  profond  de  12  à  15.  Au  delà  ils  passent  deux  de  ses  petits 
affluents,  le  Houé  Si  Vin  et  le  Houé  Tah  qui  viennent  des  Phou 
Kathé,  à  une  journée  de  distance.  La  route  ce  jour-là  traverse 
encore  deux  fois  le  Se  Daun  dont  les  sinuosités  sont  nombreuses'. 


1.  Mon  Cambodgien  a  ici  une  annotation  que  je  suppose  erronée,  disant 
(|u'il  a  traversé  5  fois  le  Daun  depuis  le  Ban  Phon.  Si  son  3  n'a  pas  été  mis 
par  erreur  pour  un  3,  les  deux  torrents  portés  sous  le  nom  de  Poûn  seraient, 
je  le  répète,  le  Dauu  coupé  deux  fuis  la  veille. 
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Le  soir,  vers  4  heures,  ils  s'arrêtent  pour  la  nuit  au  Ban  Bouo. 
hameau  de  7  cases  de  Kouïs,  dans  les  bois. 

Les  notes  du  20  sont  insignifiantes  et  confuses,  probablement 
sous  l'empire  de  la  maladie.  Il  me  semble  toutefois  qu'ils 
partirent  à  9  heures  du  matin,  traversèrent  un  premier  ruisseau, 
puis  leHouéKan  Thang.Des  montsétaient  visibles  de  touscôt«''s, 
mais  surtout  au  nord.  Et  le  soir  ils  arrivèrent  au  Mœuong  Sara- 
van,  après  avoir  traversé  à  gué  la  rivière,  les  éléphants  devant 
poser  le  pied  sur  les  plus  hautes  roches.  Le  Se  Daun  a  plus  de 
40  mètres  de  largeur.  Ils  restèrent  quelques  jours  àceMœuong. 

Saravan,  sur  les  deuxrives  du  Se  Daun,  a  son  principal  groupe 
de  maisons  et  l'habitation  du  Chau  sur  la  rive  occidentale,  ici 
rive  gauche.  Ce  village  est  le  chef-lieu  de  la  petite  province  du 
même  nom  qui  ne  compte  que  600  inscrits  intérieurs  et  200  cr- 
/mPMrs,  c'est-à-dire  ceux-ci,  non  portés  sur  les  listes  envoyées  à 
Bangkok  ;  tous  payant  4  ticaux  de  capitation  annuelle.  Outre  les 
Laos,  les  Ghan,  les  Bolovèn  et  les  Soué  habitent  cette  province. 
Au  passage  de  mes  Cambodgiens,  le  fdsdu  défunt  Chau  gouver- 
nait le  pays  avec  le  titre  de  Ratsebout.  Le  docteur  Joubert  dit 
que  Saravan  est  un  gros  village  environné,  excepté  à  l'ouest,  de 
de  iKiutes  montagnes,  que  l'on  dit  très  riche  en  métaux,  cuivre, 
fer,  plomb  argentifère  ;  l'antimoine  y  est  surtout  abondant.  Se- 
lon Francis  Garnier,  «  le  village  agréablement  situé,  sert  d'entre- 
pôt aux  produits  de  l'industrie  des  tribus  sauvages  qui  l'entourent 
de  toutes  parts.  Les  habitations  ont  un  air  d'aisance  remarqua- 
ble ;  les  pagodes  sont  nombreuses  et  richement  décorées.  " 

Le  jeudi  22  novembre,  quittant  Saravan  à  9  h.  1/2  sur  les 
éléphants  du  Chau,  mes  hommes  continuèrent  leur  roule, 
traversant  successivement  le  Houé  Chhmaut,  le  Houé  Song, 
le  Houé  Ngœun  Lat  et  le  Houé  Thom,  petits  torrents  (jui 
portent  leurs  eaux  au  Daûn,  et  ils  s'arrêtent  pour  la  nuit  au 
Ban  Beng  Kham,  village  complètement  déserté  par  ses  habitants 
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qui  se  sont  sauvés  aux  champs  pour  fuir  les  tigres.  Ils  avaient 
bien  tué  quatre  de  ces  félins,  mais  ceux-ci  n'étaient  pas  en  reste, 
ayant  enlevé  deux  femmes,  deux  enfants  et  trois  hommes  du  vil- 
lage. 

Le  lendemain  quittant  le  Ban  Beng  Kham,  ils  passent  près  de 
Nong  Sêda,  lac  carré  qui  est  considéré  comme  étant  \à  porte  de 
la  j)rovince  de  Saravan.  Tout  nouveau  Ghau,  revenant  avec  sa 
nomination  de  Bangkok,  y  jiasse  forcément  et  doit  sacrifier 
buffles  et  bœufs  aux  divinités  du  lac.  Tout  Kha  Luong,  tout 
mandarin,  pénétnnit  par  là.  doit  aussi  faire  des  sacrifices  d'ani- 
maux qu'il  envoie  demander  au  Ghau  de  Saravan.  Vers  deux 
heures,  après  une  petite  étape,  mes  Cambodgiens  s'arrêtèrent 
au  Ban  Keng  Noï,  où  la  maladie  les  retint  le  jour  suivant. 

Francis  Garnier  dit,  d'après  de  Lagrée  qui  fit  cette  route  en 
sens  inverse,  qu'elle  n'est  qu'un  étroit  sentier  impraticable  aux 
chars.  Le  pays  désert  offre  quelques  cultures  disséminées  appar- 
tenant aux  tribus  sauvages  qui  habitent  les  pentes  des  monts. 
On  traverse  en  ligne  droite  une  immense  plaine  herbeuse,  coupée 
de  forêts  et  de  rizières.  On  se  dirige  sur  le  Se  Daun  au  Ban  Keng 
Noï  où  est  une  chute  de  8  à  10  mètres  de  hauteur.  En  amont,  le 
Se  Daun  est  excessivement  sinueux,  les  rapides  s'y  succèdent 
sans  interruption.  Du  Ban  Keng  Noï  on  va  à  pied  à  Smia  en  sui- 
vant la  rive  gauche  du  Se  Daim  '. 

Le  dimanche  25  novembre,  mes  deux  Gambodgiens,  partant 
de  ce  Ban  Keng  Noï  qui  est  un  petit  village  dans  les  rizières,  pas- 
sèrent le  Houé  Anchien,  ruisseau  large  de  8  mètres,  qui  forme  la 
limite  entre  Saravan  et  Saméah  (ou  Siem  Méah,  le  Smia  de  de 
Lagrée  et  des  cartes)  et  ils  atteignirent  vers  midi  le  chef-lieu  de 
ce  nom,  vUlage  d'une  cinquantaine  de  cases,  dont  le  Ghau  relève 
de  celui  de  Mœuong  Kham  Thong  Niaï  dont  il  est  le  gendre. 

1.  Voir  le  Voyage  d'exploration  eu  Indo-Chine.  Tome  l'"',  pao^e  213. 
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A  Saméah  commence  la  navigation  du  Se  Daim  (et,  me  sem- 
ble-t-il,  non  Se  Don  comme  on  l'écrit  généralement).  Mes  hom- 
mes s'y  embarquent  le  jour  même,  à  2  h.  1/2,  sur  une  pirogue  à 
quatre  pagayeurs,  descendant  la  rivière  dont  le  courant  est 
moyen.  Ils  passent  devant  le  Ban  Song,  village  d'une  vingtaine 
de  cases,  à  droite,  et  notent  que  les  rives  du  Se  Daùn,  (|ui  a 
plus  de  60  mètres  de  largeur  (selon  de  Lagi'èe  80  mètres  en- 
viron), sont  couvertes  de  l»ambous  qui  croissent  jusque  dans 
l'eau  et  que  les  plantations  de  dok  kam  ou  carthaine,  de  pois  et 
de  coton  sont  continues  depuis  Saméah  jusqu'à  Kham  Thong 
Niai.  Après  avoir  passé  un  i-ajùde,  le  Keng  Hing,  ils  s'arrêtent  à 
4  heures,  pour  la  nuit,  au  Mœuong  Si  Phat  (le  Sapât  de  de 
Lagrée)  qui  dépend  de  Bassak.  Avec  une  forte  nuance  de  dédain, 
mon  Cambodgien  Khim  s'exprime  en  ces  termes,  je  me  borne  à. 
le  traduire  :  «  Si  Phat  n'est,  en  somme,  qu'un  village  d'une  qua- 
rantaine de  cases  ayant  le  titre  de  Mœuong  et  tous  les  dignitaires 
d'usage.  Le  district  compterait  100  inscrit  dans  les  registres  (de 
Bangkok)  et  30  au  dehors.  Le  Chau.  (pii  n'a  pas  du  tout  l'air 
d'un  grand  personnage,  est  loin  de  valoir  le  seigneur  d'Attopœu. 
Aussi  je  n'ai  rien  à  noter  là  !  » 

Le  lundi  25  novembre,  ils  partent  à  8  h.  12  du  Mœuong  Si 
Phat,  continuant  à  descendre  le  Se  Daun  en  pirogue  ;  ils  pas- 
sent au  Ban  Beng  Khar.  village  laocien  qui  leur  paraît  plaisant 
avec  de  nombreuses  plantations,  et,  au  liout  de  deux  heures 
de  navigation,  ils  arrivent  au  Mœuong  Va  Pi,  à  droite.  Ce  chef- 
lieu  de  district,  qui  dépend  de  Bassak,  n'est  qu'un  village  d'une 
vingtaine  de  cases.  Ils  en  re|iarteiit  dans  l'après-midi,  après  avoir 
changé  d'embarcation,  mais  ils  sont  bientôt  obligés  de  s'arrêter 
au  Ban  Houé  Thon,  parce  (ju'il  n'y  a  pas  de  villages  i)lus  loin 
que  l'on  puisse  atteindre  avant  la  luiit  et  les  rapides  empêchent  de 
voyager  de  nuit.  Le  Ban  Houé  Thon,  sur  la  rive  droite,  com|)le 
une  dizaine  de  cases  de  Laociens  et  de  Siamois  vernis  d'Oubon. 
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Le  mardi,  ils  repartent  avant  le  jour  et  Khim  ne  peut  noter  la 
route  qu'au  moment  où  ils  atteignent  le  Keng  Thaï  (le  Keng  Kataï 
(le  Lagrée  où  «  le  dénivellement  d'un  mètre  sur  fond  de  grès, 
nécessite  le  déchargement  des  banjues  »).  Ils  s'arrêtent  pour  dé- 
jeuner un  peu  plus  loin  au  Ban  Pou,  à  gauche,  hameau  d'une 
dizaine  de  cases  de  Laos.  Puis  ils  continuent  à  descendre  le  Se 
Daun  dont  les  rives  sont  couvertes  de  bambous  et  sans  arbres, 
remarquent-ils,  alors  que  la  rivière  d'Attopœu  était  au  contraire 
bordée  de  grands  arbres  sans  bambous.  A  11  heures,  ils  s'arrê- 
tent pour  changer  d'embarcation  au  Mœuong  Kong  (que  de 
Lagrée  écrit  Gong),  village  qui  ne  compte  qu'une  vingtaine  de 
cases,  chef-lieu  d'un  district  de  300  inscrits  iidérioui's,  oO  exté- 
rieurs, qui  payent  4  ticaux  de  capitalion  annuelle.  L'impôt  est 
porté  à  Khani  Thong  Niaï  dont  dépend  le  Mœuong  Kong.  Mes 
hommes  quittent  ce  village  à  4  h.  1/2,  passent  en  vue  de  quel- 
ques petit  hameaux,  notent  l'embouchure  du  Houé  Tin  Phin, 
ruisseau  d'une  dizaine  de  mètres  de  largeur  et  atteignent  le 
Mœuong  Kham  Thong  Niai  à  la  nuit  bien  tombée. 

Ce  Mœuong,  en  plaine  découverte  sur  la  rive  droite  du  Daun  à, 
(juelques  lieues  à  Test  d'une  chaîne  de  collines  qui  court  du  nord 
au  sud,  compte  une  centaine  de  c;.ses  de  Laociens.  Lors  du  pas- 
sage de  mes  hommes  il  était  gouverné,  je  cite  Khim,  «  par  un 
Chau  Mœuong  au  cœur  d'or,  pas  fier,  veillant  à  ses  champs  du 
Mialiii  au  soir,  (pii  vint,  escorté  de  ses  fils  et  petits-lils  nous  rece- 
voir avec  joie  et  cordialité;  il  nous  emmena  dans  sa  maison,  ne 
voulant  pas  nous  laisser  à  la  sala.  Nous  restâmes  six  nuits  (les 
Cambodgiens  ont  coutume  de  conter  par  luiits)  au  Mœuong  Kham 
Thong,  parce  qu'on  nous  dit  qu'il  y  avait  une  ancienne  pagode. 
Mais  nous  n'y  trouvâmes  aucune  antiquité.  Le  Chau  Mœuong 
nous  dit  (|u'il  y  avait  seulement  des  vieux  Bouddhas.  »  Le  brave 
garçon,  au  lieu  de  nous  donner  cette  dernière  explication  un  peu 
embarrassée,  aurait  mieux  fait  d'avouer  simplement  ce  qu'on 
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peut  facilement  supposer:  qu'il  se  reposa  un  peu  de  ses  longues 
fatigues  en  jouissant  de  la  bonne  hospitalité  du  patriarche 
dont  il  fait  l'éloge.  Pour  être  exact,  il  aurait  même  dû  dire  sept 
nuits  au  lieu  de  six. 

La  province  de  Khani  Tliong  Niai  compte  environ  700  inscrits 
intérieurs  et  200  extérieurs,  payant  chacun  o  ticaux  de  capitation 
annuelle.  On  troque  les  peaux  du  pays  contre  le  sel  d'Oubon.  Outre 
les  Laociens.  des  Kha  Rové  habitent  aussi  cette  province,  paraît- 
il.  D'autres  disent  qu'on  n'y  trouve  guère  que  des  Soué,  ainsi  (pi'à 
Saravan  et  à  Kham  Thong  Noï. 

Le  mardi  4  décembre,  h  8  heures,  mes  voyageurs  jtartireid  de 
Kham  Thong  Niai  sur  des  chevaux  prèles  par  le  Chau  Mœuong  ; 
ils  se  dirigeaient  à  l'ouest  sur  le  grand  fleuve.  Ils  passèrent  au  Ban 
Nong  Hèn,  hameau  de  10  cases  de  Laos;  traversèrent  le  Houé 
Kham  Hèn,  torrent  (pii  vient  des  Phou  Ta  Kèn  et  se  jette  dans  le 
Daun  ;  gravirent  une  première  chaîne  de  collines,  les  Phou  Kham 
Hèn  qui  ont  une  centaine  de  mètres  de  relief,  ])assèrent  encore 
le  Houé  Sat,  qui  coule  vers  le  Daun  ;  juiis  ils  descendirent  le  long 
du  Houé  Luong  Kong,  ])etit  torrent  qui  porte  ses  eaux  au  grand 
fleuve.  Ils  traversèrent  deux  fois  ce  torrent  avant  d'atteindre 
enfin  le  Nam  Khong,  auquel  Khim  n'attribue  ([ue  80  mètres  de 
largeur  en  cet  endroit.  Ils  remontèrent  un  peu  le  long  de  sa 
rive  gauche  pour  s'arrêter  à  4  h.  1  '2  au  Ban  Tha,  hameau  de 
5  cases  de  Soué.  Au  nord-ouest,  sur  l'autre  rive  du  grand  fleuve, 
sont  des  collines  apjielées  Phou  Khem  Kong;  leur  relief  est  de 
80  mètres. 

Le  jeudi  6  décembre,  ils  traversent  le  fleuve,  i»uis  le  descen- 
dent en  pirogue  pour  aller  chercher  une  inscrijjtion  signalée  un 
plus  bas  sur  une  colline  appelée  Phou  (]hek.  Ils  passent  devant 
Phou  Kusapha  Néang  Ni,  colline  qui  se  dresse  à  40  ou  oO  mètres 
de  hauteur.  Selon  la  tradition  locale,  elle  formait  autrefois  un 
pont  naturel  sur  le  Nam  Khong  ;   i»uis  devant   le  confluent  du 
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Houé  Naiin,  large  de  10  mètres  avec  de  l'eau  en  toute  saison  II 
vient  des  Pliou  Luong  à  deuxjours  de  distance. Puis  ilsabordent 
au  pied  de  Phou  Ghek,  ils  cherchent  vainement  l'inscription  et 
reviennent  au  Ban  Tlia  Kao  sur  la  i-ivo  occidentale  (le  Ta  Kien 
des  cartes,  je  pense). 

Le  vendredi  7  décembre,  ils  (juittent  les  bords  du  grand 
fleuve,  traversent  le  Houé  Séla,  petit  torrent  qui  se  jette  tout 
]uvs  dans  le  fleuve  ;  le  Houé  Khah,  plus  important  qui  vient  des 
Phou  Kachhieng  à  un  jour  d'ici  :  son  lit  large  de  10  mètres  est 
profond  de  o.  Au  bout  d'une  heure  et  demie  démarche,  ils  s'ar- 
rêtent au  Ban  Na  Pho  i)Our  déjeuner.  Repartant  à  10  h.  1/2,  ils 
traversent  le  Houé  Daur,  torrent  qui  vient  de  Hat  Lieu  à  un  jour 
de  marche  ;  son  lit,  large  de  6  mèlres,  est  profond  de  4.  Us  attei- 
gnent ensuite  une  grande  mare  appelée  Nang  Hien,  près  de 
laquelle  ne  peuvent  passer  que  les  gens  vêtus  de  langoutis  blancs 
ou  ronges.  Les  porteurs  de  i)agnes  noirs  doivent  s'en  écarter 
sous  peine  de  tomber  malades  et  de  sacrifier  bœuf  ou  buffle  pour 
recouvrer  la  santé.  Les  gens  du  pays,  en  certaines  occasions, 
sacrifient  des  singes  aux  génies  de  cette  mare  qui  est  dans  le 
territoire  du  Mœuong  Cliéam.  A  (3  h.  1/2  du  soir  ils  atteignent 
le  chef-lieu  du  district  de  ce  iium.  village  de  30  cases,  peuplé, 
comme  tout  le  district,  de  Soué  ou  Kouï,  et  ils  s'arrêtent  à  la 
jtagode  appelée  Vat  Na  Kor.  où  un  jeune  disciple  avait  causé  du 
scandale  peu  de  joursauparavnnt.  Le  district  de  Ghéam,  en  |»ays 
pauvre  et  rocheux,  paye  six  barres  d'argentd'impôt.  Borné  par  le 
fleuve  à  l'est,  il  s'étend  jusipi'au  Moun  au  sud,  et  jusqu'au  Houé 
Beng  Koï  au  nord  :  jusqu'à  Nong  Khun  Sang  à  l'ouest. 

Nous  avonsvu  plus  haut(chap.IV)que  Top  traversa  une  partie 
de  ce  |)auvre  district,  du  sud  au  nord,  mais  en  suivant  un  iliné- 
rairequi  passeà  l'ouest  du  chef-lieu.  D'après  ses  renseignements, 
le  Mœuong  Ghéam  relevait  jadis  de  Bassak,  mais  son  Ghau  se 
prétendant  écrasé  par  un  tribut  annuel  de  9  catties  d'argent  se 
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tourna  vers  Khêmarat  qui  se  contenta  de  8  catties  de  tribut. 
Quatre  ans  plus  tard,  ayant  de  nouveaux  griefs  ou  espérant  un 
autre  dégrèvement,  le  Ghau  de  Chêm  demanda  à  dépendre  d'Ou- 
bon  oîi  il  ne  paie,  depuis  4  ans,  que  7  catties  d'impôt  annuel  (*). 
Ce  Ghau  a  pour  titres  :  Phrah  Komhêng  Sangkram  GhauMœuong 
Krong  Ghéam.  Il  habite,  non  h,  Ghéam  même,  mais  au  Ban  Na 
Vêng  sur  le  grand  fleuve.  Sa  famille,  qui  a  la  dignité  de  père  en 
fils,  est  de  race  laociennne.  Mais  les  Kromokar  et  les  gens  du 
peuple  sont  tous  Soué  quoiqu'ils  parlent  la  langue  laocienne  et 
qu'ils  observent  les  coutumes  laociennes.  Le  district  compte 
3o0  inscrits  ;  c'est  un  plateau  relativement  élevé  couvert  de 
roches  et  de  collines.  La  population  est  loin  d'être  belle. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée,  Khim  et  Nou  se  rendirent  de 
Mœuong  Ghéam  à  Preah  Tamit  où  on  signalait  des  ruines. 
Traversant  Thung  Niai  «la  gi'ande  plaine»  ils  s'arrêlèrent 
pendant  une  heure  au  bord  du  Houé  Saï,  petit  torrent 
affluent  du  Houé  Daur.  Preah  Tamit  est  à  une  lieue  au  delà. 
G'estune  grande  grotte  dans  les  roches,  avec  une  porte  ou  entrée 
extérieure,  haute  de  16  mètres,  large  de  12,  puis  une  porte  in- 
térieure, haute  de  8  mètres,  large  de  10.  La  grotte  sombre  s'em- 
fonce  de  120  mètres  dans  l'intérieur  delà  colline.  Dans  les  eaux 
(le  ses  bassins,  de  ses  puits  naturels,  sont  des  poissons  des 
espèces  appelées  Andêng,  Khtok,  Ràs  par  les  Gambodgiens, 
mais  présentant  tous  cette  particularité  d'être  blancs  et  non  de 
couleur  brune  comme  leurs  congénères  du  grand  air.  Mes 
hommes  cherchèrent  vainement  des  Bouddhas  et  des  antiquités 
dans  cette  grotte  de  Preah  Tamit.  Par  la  route  de  l'aller  ils  re- 
vinrent coucher  au  Mœuong  Ghéam. 


1.  On  peut  croire  que  le  petit  Seigneur  de  ce  pauvre  et  misérable  district 
a  littéralement  adjugé  au  rabais  sa  vassalité.  Cet  incident  permet  aussi  de 
supposer  que  les  Kha  Luong  l.iociens  (pii  vont  au  loin  percevoir  l'impôt  de 
leurs  émigrés  dans  d'autre  Ma'uongs  le  font  surtout  eu  vertu  du  choix  des 
gens  du  peuple  préférant  payer  cet  impôt  à  leur  chef  originaire. 
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.  Le  dimanche  9  déceml^re,  se  mettant  en  route  [tour  (Jnt)on, 
à  10  heures,  ils  passent  le  Houé  Khek,  torrent  qui  se  jette  dans 
le  Nam  Kliong  ;  son  lit  mesure  10  mètres  de  largeur,  0  de  pro- 
fondeur. Le  pays  est  en  forets  clairières.  Ils  traversent  encore  le 
Houé  Na  Mai  petit  torrent,  quisejette  dans  le  HouéSên  ou  Sèt,  et 
pénètrent  dans  les  Phou  Chéang  Tok,  roches  de  10  mètres  de 
hauteur  qui  se  dressent  des  deux  côtés  de  la  route.  Dans  le  nord 
on  aperçoit  des  collines  hautes  d'une  centaine  de  mètres.  Ils 
passent  ensuite  le  Houé  Sok,  affluent  du  Houé  Sèt  ;  il  vient  des 
Phou  Lœun  ;  son  lit,  large  de  8  mètres,  est  profond  de  3.  Ils  s'y 
arrêtent  pendant  près  de  deux  heures.  Ils  franchissent  trois  petites 
lignes  de  collines  qu'on  appelle  Phou  Tam,  et  recontrent  un 
tigre.  Khim  le  tire  mais  le  coup  rate  et  la  Ijète  féroce  disparaît. 
Les  voyageurs  étaient  au  nomhre  de  dix  :  Gamhodgiens  et  Lao- 
ciens.  Ils  passent  ensuite  le  Houé  Ta  mang,  autre  affluent  du 
Houé  Sèt  et  quittent  les  plaines  nues  pourrentrer  dans  les  forêts 
clairières.  Ce  n'est  qu'cà  la  nuit  bien  tombée  qu'ils  s'arrêtent  en 
pleine  campagne  déserte,  sur  les  bords  du  Houé  Kathek,  affluent 
du  Houé  Sêt,  nom  que  les  Soué  paraissent  donner  au  Se  Boh. 
Son  lit  mesure  30  mètres  de  largeur  et  10  mètres  d'escarpe- 
ment. 

Le  lundi  iO  décembre,  ils  se  remettent  en  route,  traversent 
les  rizières  du  Ban  Talat,  qu'ils  atteignent  au  bout  d'une  heure 
et  demie.  Le  Ban  Talat,  dépend  du  Mœuong  Ghéam  et  compte 
30  cases  de  Soué  avec  une  pagode.  C'est  sur  cette  route  le  der- 
nier village  de  ce  district  et  de  cette  race.  Ils  en  repartent  à  une 
heure  de  l'après  midi,  traversent  des  rizières,  puis  le  Houé 
Houn  Luong,  torrent  au  lit  large  de  10  mètres  et  profond  de  6, 
il  vient  des  Phou  Kham.  Ils  traversent  encore  des  rizières  ;  s'ar- 
rêtent quelque  temps  au  Ban  En,  village  de  30  cases  de  Lao- 
ciens,  et  vont  coucher  à  une  lieu  plus  loin  au  Ban  Nong  Kieng, 
le  second  village  laocien  surcette  route.  Les  rizières  se  montrent 
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de  Ions  côtés  :  on  voit  bien  qn'on  a  quitté  le  stérile  district  de 
Ghéam  et  ses  iiabitants  Soné. 

Le  mardi  11  décembre,  ils  quittent  le  Ban  NongKieng,  passent 
au  Ban  Cban,  au  Ban  Ta  Ngœung,  village  de  20  cases,  au  Ban 
Na,  liameau  de  40  cases,  s'arrêtant  quelque  temps  à  chacun  de 
ces  villages,  traversant  tantôt  des  rizières,  tantôt  des  forêts  clai- 
rières. A  partir  du  Ban  Na  ils  suivront  jusqu'à  Oubon,  l'itinéraire 
fait  précédemment  par  Top  et  lem.  Enfin  ils  traversent  de  nuit  le 
SéBok,ou  SéBoh,et  s 'arrêtent  pour  coucher  au  Mœuong  Takan, 
chef-lieu  de  district.  Les  notesdeKhim  continuentà  être  obscures 
et  incomplètes.  Il  appelle  ce  chef-lieu  Ban  Tha  Mœuong. 

Le  lendemain,  ils  traversent  des  rizières,  passent  au  Ban  Pho, 
(peut-être  le  Ban  Don  de  Top),  les  forêts  clairières  alternent  avec 
les  rizières.  Ils  passent  près  de  Nong  Phéa  mare  longue  de 
40  mètres,  et  s'arrêtent  à  Ban  Tham  Aï  Noï  «le  petit  »,  hameau 
de  10  cases  de  Laos*  ;  puis  plus  loin  au  Ban  Nong  Hên,  village 
de  20  cases  (le  Nong  Hin  de  Top)  et  au  Ban  Tham  Ai  Niai  «  le 
grand  »  (Le  Kham  Haï  Niaï  de  Top  dont  l'orthographe  est  pro- 
bablement préférable).  Continuant  à  traverser  tantôt  les  ri- 
zières, tantôt  les  forêts  clairières,  ils  passent  au  Ban  Hat  (Ban 
Ok  de  Top),  au  Ban  Pa  Vaï,  (Ban  Bà  Vaï  de  Top)  deux  hameaux 
de  10  cases  chacun.  Puis  ils  continuent  de  nuit  au  Ban  Kha  Suk 
(Ban  Ka  Sop  de  Top)  et  au  Ban  Nak  Mi  (Ban  Mak  Mi  de  Top), 
village  de  40  cases  où  ils  couchent. 

Enfin,  le  jeudi  13  décembre,  ils  partent  de  ce  village,  traver- 
sent le  Nam  Mali  Nau?  (le  Honé  Vang  Nong  de  Top),  et  après 
une  ])etite  étape  dans  les  forêts  clairières  ils  atteignent  le  Mœu- 
ong Oubon  où  au  bout  de  quelques  jours  de  repos  je  les  fis 
repartir  pour  le  nord  et  l'ouest. 

1.  C'est  le  Ban  Kham  Haï  Noï  do  Top  qui  donnait  lo  cases  à  ce  village. 


CHAPITRE   VII 


GÉxNÉRALITÉS    SUR    LES    LAOCIENS 


801IMAIRE 


Caractères  généraux  des  Laociens.  La  nourriture.  Les  vêtements. 
Les  pratiques  à  l'époque  de  la  nubilité  des  filles.  L'éducation  et 
les  mœurs  des  filles  laociennes,  comparaison  avec  les  Cambod- 
giennes. Le  Pèng  Hœuon.  Les  fêtes.  Le  mariage.  Les  couches. 
Les  funérailles.  Les  temples  bouddhiques  du  Laos.  Les  bonzes. 
La  répression  temporelle  de  leurs  péchés.  La  fête  des  fusées. 
L'ivresse  des  Laociens.  Les  entrées  des  maisons.  L'hospitalité. 
Les  revenants.  Les  sorciers.  Les  goules  et  les  sorcières  de  nais- 
sance. L'organisation  politique  des  Mœuongs  laociens.  Le  Chau  et 
les  autres  dignitaires.  Les  Kromokan  ou  fonctionnaires.  Les 
créations  de  Mœuongs  secondaires.  Absence  d'extradition.  Les 
Kœui  Sou.  Les  races  royales.  La  domination  siamoise.  Les  libertés 
sociales  vis-à-vis  de  la  cour  et  des  chefs  locaux.  Les  progrès 
ultérieurs  des  Siamois.  L'action  de  la  France.  Un  vœu  politique. 

Avant  (le  quitter  ce  pays  d'Oubon  où  est  le  centre  le  plus  impor- 
tant de  toute  cette  partie  du  Laos,  je  pense  qu'il  ne  sera  pas 
inutile  de  grouper  et  d'essayer  de  synthétiser  quelques  uns  des 
traits  de  mœurs  communs  à  l'ensemble  de  la  population  lao- 
cienne. 

Les  Laos  suivent,  tout  le  monde  le  sait,  le  Bouddhisme 
orthodoxe  ou  méridional,  de  même  que  les  habitants  de  Geylan, 
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(le  la  Birmanie,  de  Siam  et  du  Cambodge,  mais  ils  croient  aussi 
aux  mânes,  aux  esprits,  aux  génies,  à  de  nombreuses  divinités. 
Leur  caractère  est  doux  et  hospitalier  en  général.  Leurs  mœurs 
sont  licencieuses  et  ils  sont  sales  dans  leurs  hal)itudes.  Selon  le 
docteur  Thorel,  le  Laocien,  moins  carré  des  épaules  et  moins 
vigoureux  que  le  Caml)odgien,  serait  le  mieux  ju'oportionné  des 
rameaux  indo-chinois,  la  Laociennc  a  la  plus  jolie  physionomie; 
et  cette  population  offre  de  très  grandes  ressemblances  avec  les 
Siamois.  Sur  ce  dernier  point  je  ne  partage  pas  tout  à  fait  Tavis 
du  savant  explorateur.  Sans  être  anthropologue,  il  m'a  seml)lé, 
après  mon  voyage  au  Laos,  que  les  Siamois  et  surtout  les  Sia- 
moises se  reconnaissaient  au  premier  coup-d'œil. 

Presque  tons  les  Laociens,  différant  en  ceci  des  Khnièrs,  des 
Siamois  et  des  Annamites,  mangent  le  riz  gluant  et  non  le  riz 
ordinaire.  Le  poisson  fumé,  sali  ou  pourri  est  leur  régal.  Ils 
mangent  plus  volontiers  du  bœuf  que  le  Cambodgien.  Les  ani- 
maux crevés  ne  paraissent  pas  leur  répugner.  Ils  m'ont  paru  sen- 
siblement plus  grossiers  dans  leur  nourriture  que  tous  leurs 
voisins,  les  gens  des  autres  grandes  races  dites  civilisées  de 
rindo-Chine,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Je  n'ose  relater  ici  ce  que 
deux  de  mes  Cambodgiens  virent  avec  stupeur  et  dégoût  manger 
un  jour  dans  un  des  Mœuongs  du  grand  fleuve,  Khemarat  ou 
Bang  Mouk.  Les  oignons  ou  ciboules  du  pays  donnent  une 
salade  aux  Laociens.  Dans  le  lap,  leur  met  favori,  entrent  des 
feuilles  de  citronelle,  du  poisson  pourri  et  salé  et  du  piment,  le 
tout  haché  avec  du  poisson  frais  et  bouilli.  Leur  riz  gluant  est 
toujours  cuit  à  la  vapeur  dans  un  panier  tronc  conique  de  bam- 
bou tressé  que  l'on  engage  à  mi-hauteur  dans  l'orifice  d'une 
marmite  pleine  d'eau.  Pour  le  repas  on  retrouve  partout  le  Kang 
Khao,  le  plat  au  riz  en  bambou  tressé,  sur  deux  planchettes  croi- 
sées formant  pied,  et  muni  d'un  couvercle  ;  ils  y  mettent  le  riz  a 
même  et  non  dans  des  bols  à  l'instar  de  leurs  voisins  indo-chinois  ; 
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on  retrouve  aussi  partout  le  Pha  Klino  le  plateau  sur  lequel 
on  pose  le  Khang  KJiao  ainsi  que  les  tasses  ou  petits  bols 
contenant  les  mets.  Le  Pha  Khao  et  surtout  le  Kang  Kliao  sont 
les  ustensiles  nationaux  d'un  usage  général  chez  les  laïques  de 
même  que  chez  les  bonzes. 

Partout  la  population  laocienne  est  extrêmement  adonnée  à 
l'usage  du  taliac.  Mais  ceci  ne  lui  est  pas  particulier.  En  maints 
endroits  les  sauvages  soumis  mendient  le  tabac  des  voyageurs. 

Les  liommes  ont  i)our  vêtement  le  langouti  et  ils  jettent  négli- 
gemment une  écharjje  sur  leur  épnule,  ou  bien  ils  la  nouent  à  la 
ceinture  en  signe  de  respect;  ceci  équivaut  en  eiïet,  à  l'usage 
qu'ont  les  Européens  de  se  découvrir.  Dans  les  Mœuongs,  ou  chefs- 
lieux,  ils  portent  un  gilet  ajusté,  se  boutonnant  sur  le  devant  et 
à  longues  manches.  Les  femmes  nouent  sur  leurs  hanches  une 
ju|>e  toml»ante  soit  en  coton,  soit  en  coton  et  soie,  rarement  en 
soie.  Ce -t  le  Sin  à  raies  dont  la  forme  rappelle  Tunique  vête- 
ment des  innombrables  nymphes  scul|itées  à  Angkor  Vat.  L'é- 
charpe  des  Laociennes,  ornement  plutôt  que  voile,  laisse  sou- 
vent les  seins  à  découvert.  Elles  la  teignent  dans  toutes  les 
nuances  du  jaune.  Autour  de  leur  chignon  elles  roulent  un  mou- 
choir jaune. 

En  quelques  endroits  on  commence  à  adopter  la  coutume  sia- 
moise qui  consiste  à  couper  les  cheveux  des  enfants  en  grande 
cérémonie  dès  qu'ils  atteignent  un  certain  âge;  mais  cet  usage 
est  encore  rare.  Très  rare  aussi  est  la  coutume  cambodgienne 
de  faire  entrer  en  retraite  les  jeunes  filles  dès  qu'apparaissent 
les  premiers  signes  de  la  nubilité.  On  la  rencontre  à  Sting  Trêng, 
due  probablement  à  l'influence  du  voisinage  des  Cambodgiens. 
Les  ancêtres  sont  informés  de  l'événement  et  adorés  avec 
offrandes  de  cinq  noix  d'arec,  cinq  feuilles  de  bétel,  cinq  bougies 
et  trois  ticaux  d'argent;  les  mêmes  préparatifs  ont  lieu  à  l'ex- 
j)iration  des  trois  mois  que  dure  la  retraite.  Mais  je  dois  ajouler 
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qiroii  m'a  signalé  des  vestiges  de  cette  coiitiime  fort  loin  au 
nord,  à  Sayabouri,  où,  pendant  trois  jours,  les  jeunes  filles  pra- 
tiquent certaines  abstinences  de  nourriture  et  se  dérobent  à  la 
vue  des  hommes.  Si  elles  offensaient  les  mânes  ^ends(,nt  ces  trois 
jours,  il  faudrait  faire  l'oflrande  d'une  bouteille  d'alcool,  d'une 
paire  de  poulets,  de  cinq  fleurs,  cinq  bougies  et  cinq  baguettes 
odoriférantes;  au  bout  des  trois  jours  la  famille  leur  attache 
des  fils  de  coton  aux  poignets,  leur  retraite  cesse  et  elles 
sont  libres  d'entrer  dans  cette  vie  amoureuse  qui  est  le  trait 
distinctif  des  Laociennes  et  dont  je  vais  dire  quelques  mots. 

Les  garçons  apprennent  à  la  i)agode  à  lire  l'écriture  laocienne 
et,  en  quelques  endroits,  l'écriture  siamoise.  Les  tilles  sont  for- 
mées au  tissage  et  aux  diverses  occupations  de  la  maison.  A  pro- 
pos de  leurs  mœurs,  je  répéterai  ici  ce  que  je  disais  dans  mes 
Notes  sur  le  Laos^  oii  j'ai  été  le  premier,  je  crois,  à  signaler  la 
coutume  du  Peng  Hœuon,  si  générale  au  Laos  et  dans  plusieurs 
peuplades  voisines. 

Les  filles  du  Laos  sont  généralement  avenantes,  aimables 
très  capricieuses,  facilement  séduites  par  les  belles  paroles  et 
les  chants  réputés  harmonieux  des  troubadours  locaux. 

Craintives  vis  à  vis  de  l'étranger,  la  nouvelle  du  passage  d'une 
troupe  siamoise  ou  de  l'arrivée  d'un  grand  mandarin  siamois 
avec  son  escorte  les  fait  fuir  et  se  cacher  dans  les  bois,  ou  bien 
elles  passent  en  masse  sous  le  joug  du  mariage,  disant  adieu 
aux  douces  privautés  que  les  mœurs  nationales  réservent 
aux  jeunes  filles:  car,  sans  nul  doute,  pour  quiconque  a  long- 
temps habité  le  Cambodge,  le  côté  le  plus  frappant  des  mœurs 
laociennes,  c'est  la  condition  morale  des  jeunes  filles. 

Ouelle  différence,  en  effet,  avec  la  brune  et  farouche  fille  des 
campagnes  cambodgiennes,  avec  la  fière  fille  de  cette  race  noble 

\.  Excursions  et  reconnaissances.  Saigon,  année  1883. 
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encore  malgré  tout  et  noble  entre  toutes  les  races  de  l'Indo-Gliine? 
A  trois  lieues  de  Phnom  Penh,  la  capitale,  la  jeune  Cambodgienne 
regardera  les  demoiselles  de  la  ville  comme  autant  de  prostituées, 
leurs  mœurs  étant  trop  peu  sévères  à  ses  yeux;  elle  même 
s^norgueillira  presque  de  pouvoir  être  violée  impunément  si  elle 
commettait  rinconvenance  de  sortir  seule  aux  trois  moments  de 
Taube,  du  midi  et  du  crépuscule.  Elle  ira  prendre  son  bain 
toute  habillée,  à  la  brune,  alors  qu'on  ne  peut  plus  distinguer 
ses  traits,  en  se  faisant  accompagner  par  son  père  ou  par  un 
frère,  devoir  sacré  que  ceux-ci  ne  pouvent  négliger  !  En  grande 
majorité,  ces  Cambodgiennes  de  la  campagne  apporteront  un 
corps  et  un  cœur  vierges  au  fiancé  qu'elles  auront  choisi  ou 
agréé.  Et  quand  le  jeune  homme  vient  faire  sa  cour,  son  service 
chez  les  beaux-parents,  la  jeune  fdle  refusera  quelquefois  nette- 
ment d'obéir  à  sa  mère  qui  lui  ordonne  de  servir  le  repas  au 
fiancé.  Dans  ce  refus,  il  entre  autant  de  fierté  que  de  pudeur  : 
le  fiancé  n'étant  pas  encore  le  phdei  «  le  mari  »,  ou  selon  la 
forme  et  le  sens  du  mot  en  sanscrit,  le  pâti  «  le  maître  ». 

Certes,  ce  n'est  pas  la  jeune  Laocienne  qui  fera  tant  de  façons  ! 
Ces  blanches  et  grassouillettes  filles  du  Laos  qui  se  baignent 
dans  les  centres  fluviaux,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  sans  le 
moindre  voile,  sans  le  moindre  souci  des  passants,  ne  s'inquiè- 
tent guère  de  garder  leur  virginité  pour  le  futur  mari  qu'elles  ne 
prendront  généralement  qu'après  avoir  goûté  plusieurs  années 
de  la  douce  liberté  et  de  tous  les  privilèges  que  leur  octroient 
les  coutumes  les  plus  ancrées  et  les  plus  générales  de  leur  race. 
En  beaucoup  de  Mœuongs,  les  jeunes  célibataires,  quoicjue  ayant 
dépassé  l'âge  de  20  ans,  sont  exempts  de  tout  impôt,  de  toute 
corvée  publi(iue.  C'est  aux  belles  à  marier  qu'ils  doivent  réserver 
leurs  services,  dit-on  sans  ambages.  Même  aux  fêtes,  à  la  pagode, 
les  jeunes  gens  accourent  pour  faire  leur  cour  aux  filles  qui 
s'asseyent  en  ligne,  après  le  prêche,  la  lecture  religieuse,  pour 
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recevoir  les  hommages  et  riposter  aux  plaisanteries  qui  sont 
quelquefois  très  crues;  mais  pas  de  jeux  de  mains,  ceci  se  paie- 
rait nous  le  verrons.  Dans  tout  le  Laos,  chaque  soir,  principa- 
lement à  la  belle  saison,  toute  case  de  fdle  agréable  devient  une 
cour  d'amour  ou  se  réunissent  les  jeunes  gens;  les  uns  causent, 
j)laisanlent,  flirtent  ferme;  d'autres  par  bandes  de  quatre  à 
cin(i  vont  de  maison  en  maison  donner  des  sérénades  aux  belles' 
qui  leur  i)laiseiit.  L'un  chante  en  improvisant,  l'autre  souffle  dans 
un  petit  orgue  de  bambou  et  le  reste  accompagne  en  battant  des 
mains.  (AOubon,  si  j'en  rencontrais  ainsi,  ils  s'arrêtaient  par  poli- 
tesse donnant  la  sérénade  au  voyageur).  A  ces  usages  les  parents 
des  fdles  n'ont  rien  à  redire;  les  vrais  Laociens  se  retirent  même 
discrètement  :  «  Il  faut  que  jeunesse  se  passe,  de  notre  temps 
c'était  ainsi  ».  Puis  ils  espèrent  qu'un  amant  sera  pris  aux  fdets 
matrimoniaux,  que  leur  fille  saura  pêcher  un  bon  parti  parmi 
tous  ses  amoureux.  D'ailleurs,  à  défaut  de  mariage,  le  Pêng 
Hœiioii  les  rassure  sur  les  suites  de  l'inconduite  de  la  fille. 

Pêng,  en  langue  laocienne,  signifie  «  vente  et  condamnation  » 
Hœuon,  en  siamois  rœuon,  (le  laocien  n'admettant  pas  la  lettre  r) 
c'est  (c  la  maison,  la  case,  le  foyer.  »  Le  pêmj  hœuon  est  donc  la 
vente  ou  la  condamnation  —  on  sait  que  le  même  mot  exprime 
les  deux  idées  inséparables  chez  les  Indo-Chinois  de  civilisation 
indienne  —  au  profit  de  la  maison,  des  parents,  pour  apaiser  les 
mânes  du  foyer,  les  nicânes  des  ancêtres  offensés,  non  par  la 
conduite  de  la  jeune  fille  qui  paraît  être  entièrement  irrespon- 
sable, mais  par  les  privautés  des  jeunes  gens.  Tant  que  l'in- 
trigue amoureuse  plaît  à  la  belle,  ou  reste  secrète,  tout  va  bien. 
Mais  si  l'amant  encourt  son  dépit  ou  son  courroux,  elle  le  dé- 
nonce. Ou  bien  s'il  arrive  une  maladie,  un  accident  fâcheux  dans 
la  famille,  les  parents  questionnent  leur  fille  qui  doit  alors 
avouer  toutes  les  privautés,  des  moindres  aux  plus  gi'osses, 
qu'un  tel  a  pu  prendre  avec  elle.  Les  parents  font  aj)peler  le 
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coupable  et  lui  demandent  quelles  sont  ses  intentions.  Aime-t-il 
sérieusement,  épouse-t-il,  ou  bien  l'amourette  n'est-elle  pour 
lui  qu'un  passe  temps  et,  dans  ce  cas  paie-t-il  l'amende?  Cette 
amende  varie  selon  les  Mœuongs,  mais  elle  est  généralement  à 
trois  degrés;  soit,  en  moyenne,  quand  il  s'agit  des  fdles  du  peu- 
ple, un  tical  pour  la  prise  du  bras,  de  la  main,  deux  ticaux,  si 
l'audacieux  a  porté  ses  mains  sur  la  taille  ou  les  seins,  et  quatre 
ticaux  si...  la  belle  ne  lui  a  rien  refusé.  Les  fdles  des  dignitaires 
coûtent  plus  cher  selon  le  rang  des  parents.  Avec  l'argent  il 
faut  en  outre  fournir  soit  de  la  cire,  soit  des  bougies,  soitdes  fleurs 
pour  adorer  les  ancêtres.  Si  le  jeune  homme  s'exécute,  paye 
l'amende  ou  épouse,  —  il  a  généralement  le  choix  si  sa  belle 
l'agrée  pour  mari  et  si  elle  n'est  pas  d'une  condition  supérieure, 
—  les  mânes  sont  apaisés  et  l'honneur  de  la  jeune  Laocienne 
est  réparé.  Mais  s'il  tergiverse,  plainte  des  parents  aux  manda- 
rins qui  le  font  mettre  à  la  chaîne  jusqu'à  complet  paiement, 
sans  autre  forme  de  procès  :  les  accusations  des  jeunes  filles  sur 
ce  point  ne  se  discutant  pas!  On  conçoit  qu'avec  de  pareilles 
mœurs  les  parents  envisagent  sans  trop  de  déplaisir  la  pers- 
pective de  se  faire  ainsi  une  source  de  petits  revenus. 

Plusieurs  tribus  sauvages  de  l'est  ont  des  coutumes  analogues, 
qu'elles  les  aient  empruntées  ou  non  aux  Laociens. 

Aux  fêtes  des  Laos,  dont  la  principale  est  celle  de  la  fin  de  la 
saison  des  pluies,  ils  s'égaient  en  joutes,  courses,  feux  d'artifice. 
Une  autre  grande  fête  est  celle  du  nouvel  an  en  avril,  célébrée 
avec  accompagnement  de  lectures  religieuses  à  la  pagode,  tam- 
bours, pétards,  fusées  et  courses  de  chevaux,  de  buffles.  De 
même  que  les  Cambodgiens,  ils  font  pendant  que  règne  la 
brise  du  nord  est,  planer  des  cerfs  volants  qui  ronronnent  toute 
la  nuit. 

Aux  mariages,  l'homme  doit  fournir  une  dot  en  argent  dont 
la  quantité  varie,  selon  les  lieux  etselon  la  condition  des  époux, 
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(le  V2  à  80  ticaux  et  davantage.  Les  misérables  seuls  épousent 
sans  donner  un  sou,  disent  les  Laos.  Ceci  explique  des  anec- 
dotes que  j'ai  déjà  relatées  ou  que  je  relaterai  encore.  Le  fiancé 
fournit  aussi  aux  apprêts  d'un  festin  soit  en  porcs,  soit  en  bœufs, 
soit  en  buffles  d'après  les  traditions  de  la  famille  de  la  jeune 
femme.  Le  festin,  (jui  a  lieu  avec  musique,  dure  d'un  jom'  à 
trois  jours  selon  la  fortune  des  parents.  De  même  que  chez  la 
plupart  des  autres  peuples  indo-chinois,  les  jeunes  époux  de- 
meurent chez  les  parents  de  la  femme,  ses  protecteurs  naturels, 
pendant  plusieurs  années,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  un 
ou  plusieurs  enfants.  Il  n'y  a  guère  d'exception  que  pour  les 
fdles  qui  épousent  des  mandarins  en  fonction  ou  qui  acceptent 
la  situation  de  femmes  de  second  rang.  La  polygamie  parait 
assez  rare  même  chez  les  mandarins  ordinaires  ;  les  grands  seuls 
la  pratiquent.  Le  divorce  qui  est  très  commun,  a  lieu  sur  l'ini- 
tiative de  la  femme  aussi  bien  que  du  mari. 

De  même  que  chez  les  peuples  voisins,  des  sages-femmes, 
voisines  expertes,  aident  aux  couches.  Le  placenta  est  immédia- 
ment  enterré  dans  les  cendres  du  foyer.  Un  homme  expert 
entoure  le  lit  de  fds  de  coton.  Un  feu  vif  est  entretenu,  non  des- 
sous, mais  à  côté  de  l'accouchée,  pendant  un  nombre  de  jours 
qui  varie  de  3  à  7,  à  10,  à  13  ;  comme  potion  elle  avale  force 
eau  chaude.  Aux  relevailles  elle  va  saluer  la  sage  femme  en  lui 
offrant  un  tical  d'argent,  une  jupe,  des  gâteaux,  des  sucreries. 
Souvent,  dès  que  l'enfant  a  un  mois,  sa  mère  lui  donne  une 
nourriture  supplémentaire  en  mâchonnant  du  riz  qu'elle  lui 
ingurgite  ensuite. 

Après  un  décès,  le  corj^s  est  placé  dans  un  cercueil  couvert 
d'ornements  en  papier  que  l'on  garde  plus  ou  moins  longtemps 
à  la  maison  sous  un  hangar.  Les  bonzes  viennent  y  prier,  font 
un  repas  et  se  retirent.  Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  fdles  du 
voisinage  tiennent  joj'euse  compagnie  au  mort,  chantant,  dan- 
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sant.  jouant  de  la  musique  et  se  faisant  la  cour  pendant  plusieurs 
jours,  jusqu'à  ce  qu'on  l'emporte  au  bois,  soit  j^our  le  brûler 
immédiatement,  soit  pour  l'enterrer  en  attendant  la  crémation 
qui  aura  lieu  plus  tard.  L'époux  survivant  porte  le  deuil  en  blanc 
pendant  quelques  jours. 

J'ai  déjà  dit  que  la  religion  des  Laos  est  le  Bouddhisme  méri- 
dional. Partout,  dans  leur  pays,  les  statues  du  Bouddha  et  les 
l'ihanis  ou  temples  bouddhiques  font  face  soit  au  nord,  soit  à 
l'ouest,  soit  au  sud  ;  on  n'en  voie  guère  qui  soient  tournés  vers 
l'est,  tandis  que  les  Cambodgiens  leur  donnent  invariablement 
celte  dernière  orientation.  Devant  le  temi)le  laocien  on  élève 
généralement  une  construction  svelte.  élancée,  composée  de 
quatre  colonnes  hautes  de  15  mètres  et  même  davantage,  sup- 
portant un  toit  léger  qui  abrite  un  plancher  très  élevé  où  est 
placé  le  tam  tam  ou  tambour  d'api^el.  Cette  sorte  de  clocher 
n'existe  pas  au  Cambodge.  A  certaines  époques  du  mois,  com- 
mencement, pleine  lune,  demi  lune,  les  bonzes  laociens  frappent 
du  tam  tam  ou  du  gong  le  malin  avaid  l'aube  ou  le  soir  vers 
4  heures.  En  beaucoup  d'endroits,  ils  ne  sortent  quêter  qu'après 
avoir  frappé  d'estoc  avec  un  long  maillet  sur  une  cloche  de  bois 
suspendue  qu'on  appelle  Poung.  A  la  quête,  les  bonzes  portent 
leur  marmite  en  bandoulière  de  même  que  leurs  confrères 
cambodgiens,  mais  les  disciples  la  tiennent  à  la  main  ce  qui  n'a 
pas  lieu  au  Cambodge.  Les  laïques,  au  Laos,  donnent  le  riz  en 
boulettes  qu'ils  prennent  entre  les  doigts  sans  se  servir  de 
louches  ;  la  chair  de  porc  hachée  et  les  bananes  sont  enveloj)- 
pées  dans  des  feuilles  de  bananier.  Les  jeunes  gens  qui  étudient 
à  la  pagode  l'écriture  et  les  prières  i)rennent  tous  l'habit  jaune 
des  novices  ;  on  n'y  voit  [jas  des  enfants  en  habits  laïques  comme 
au  Cambodge. 

La  mansuétude  vis-à-vis  des  faiblesses  de  la  nature  humaine, 
qui  est  la  note  dominante  au  Laos,  se  retrouve  même  (piand  il 
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s'agit  (les  fautes  des  honzes.  On  est  beaucoup  moins  rigoureux 
qu'au  Gaml)Otlge  où,  en  cas  de  scandale  grave,  les  coupables 
sont  condamnés  à  l'esclavage  perpétuel,  où  souvent  même  la 
pagode  est  abandonnée.  Chez  les  Souïs  du  Ban  Samlaung,  dans 
le  district  de  Gliêam,  province  d'Oubon,  un  novice  fut  surpris 
avec  une  de  ces  dévotes  qui  ont  coutume  de  fournir  quotidien- 
nement aux  pagodes.  Celle-ci  était  mariée  et  avait  trois  enfants. 
Le  mari  porta  plainte  au  chef  du  village.  Le  novice  fut  chassé  de 
la  pagode  et  dût  payer  une  livre  d'argent.  La  femme  dût  payer 
deux  livres  ;  son  mari  ne  la  répudia  pas.  En  beaucoup  de  M(eu- 
ongs.  l'amende  est  même  moindre  ;  mais  elle  augmente  si  le  mari 
est  en  voyage,  cas  où  il  ne  peut  surveiller  sa  femme.  Quand  les 
relations  criminelles  ont  lieu  avec  une  jeune  fille,  hi  coutume 
laocienne  prescrit  de  faire  puiser  au  bonze  coupable  100  mar- 
mites ou  seaux  d'eau  afin  d'arroser  les  figuiers  religieux  de  la 
pagode  et  il  y  transportera  100  marmites  de  sable  pour  le  sol 
du  temple.  Ces  chiffres  sont  réduits  de  moitié  pour  sa  complice. 
Le  bonze  est  ensuite  cluissé  de  la  pagode  et  les  deux  coupables, 
ayant  subi  ainsi  leur  peine,  peuvent  s'épouser  si  bon  leur 
semble.  En  d'autres  endroits,  à  Oubon  par  exemple,  ils  étaient 
condamnés  à  pétrir,  l'un  3000,  l'autre  1500  briques  ;  ou  bien  à 
payer  une  amende  au  profit  de  la  pagode.  Le  Chau  actuel  d'Ou- 
bon ne  les  condamne  plus  à  pétrir  des  briques,  mais  à  une  forte 
amende,  et,  en  cas  de  non  paiement,  à  un  esclavage  perpétuel 
dont  les  travaux  consistent  à  décortiquer  le  riz  de  l'impôt  et  à  le 
mettre  en  magasin.  Ce  Chau,  imbu  d'idées  siamoises,  a  même 
institué,  cà  l'instar  du  Cambodge  et  de  Siam,  des  Inspecteurs  char- 
gés de  réprimer  les  délits  contre  la  morale  religieuse,  tels  que 
j)rendre  femme  dans  le  voisinage  de  la  pagode  ou  l'on  a  été 
l)onze,  ou  épouser  une  parente. 

Aux  fêtes  religieuses  des  Siamois  et  des  Cambodgiens  les 
Laociens  en  ajoutent  une  autre  qui  a  lieu  en  mai  ou  juin.  C'est 


GÉNÉRALITÉS    SUR    LES    LAOCIEÎNS 


175 


Ban/j  Phoaï  «  la  fête  des  fusées  ».  Dans  de  forts  tubes  de  bambou 
frettos  avec  des  cordes,  des  rotins,  on  bourre  de  h  poudre  qui 
est  fal)riquée  dans  le  pays  en  mélangeant  dix  parties  de  salpêtre 
avec  trois  de  charbon  du  bois  appelé  chonipon  et  une  partie  et 
demie  de  souffre.  Préparées  d'avance,  ces  fusées  sont  déposées 
à  la  pagode  sur  des  chevalets.  Le  soir  de  la  veille  et  môme  de 
l'avant  veille  de  la  fête,  on  les  porte  en  procession  autour  du 
temple,  en  faisant  un  triple  tour.  Les  jeunes  gens  gardent  l'or- 
chestre et  vont,  musique  en  tête,  se  promener  dans  tout  le  pays 
chantant,  dansant,  et  s'enivrant  en  buvant  dans  toutes  les  mai- 
sons l'alcool  dont  chacun  a  dû  se  munir,  volontairement  ou  par 
ordre  des  autorités.  Aucune  maison  ne  se  refuse  h  faire  boire 
de  l'eau  de  vie.  Un  triple  tour  processionnel  a  lieu  le  dernier 
jour  avant  de  lancer  les  fusées.  L'ivresse  est  alors  portée  li  son 
comble  chez  ce  peuple  sensuel  qui  scandalisait  si  fortement  le 
commis  hollandais  van  Wusthoiï  lors  de  son  voyage,  au  17'' siècle. 

Les  mânes  des  cases  laocieimes  ne  sont  pas  seulement  offen- 
sés par  les  impertinences  commises  envers  les  jeunes  fdies.  Ces 
cases  ont  généralement  deux  entrées  correspondant  h  ce  que  nous 
appelerions  l'escalier  d'honneur  et  l'escalier  de  service.  Un 
étranger  ne  doit  [>énétrer  que  par  la  porte  principale  sous  peine 
d'offenser  les  mânes  qu'il  n'apaiserait  que  par  une  amende  de 
2  ticaux.  A  Bassak,  à  côté  de  ma  Sala,  étaient  de  petites  maisons 
disposées  de  telle  sorte  qu'il  était  facile  de  s'y  mé])rendre„  la 
porte  de  service  d'une  case  étant  sur  le  même  palier  en  face  de 
la  porte  d'honneur  de  l'autre.  Si  bien  qu'en  voisinant  je  com- 
mis à  mon  insu  une  offense  aux  màiK's.  Les  gens  n'osèrent  rien 
dire,  mais  après  mon  départ  ils  appelèrent  un  (jourou,  honune 
expert  qui  alluma  baguettes  d'encens  et  bougies  pour  implorer 
le  pardon  (l<»s  ancêtres.  Je  n'appris  tout  cela  que  plus  tard. 

L'hos|)italilé  dans  le  corps  de  bâtiment  où  les  Laociens  cou- 
chent,   dans    le    liome,   ne   peut   être  doiuié   à   un    étranger 
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SOUS  peine  d'ofTenser  les  mânes,  à  moins  qu'on  ne  les  informe 
au  préalable  en  les  adorant  avec  bougies,  allumettes  d'en- 
cens, lleurs,  vivres  même  ;  cela  sous  peine  d'attirer  dans 
la  maison  des  maladies,  des  accidents  quelconques.  Bien 
entendu  qu'en  l'absence  du  mari,  la  femme  ne  doit  jamais  don- 
ner l'hospitalité  ;  elle  offenserait  les  mânes  et  elle  transgresserait 
les  lois. 

Partout  les  Laociens  croient  aux  revenants  de  nuit  qui  pren- 
nent la  forme  d'animaux  quelconques  :  bœufs,  buffles,  éléphants, 
tigres,  chats  miaulants  et  tirant  la  langue.  Il  faut  s'arrêter 
immédiatement,  leur  faire  face  sans  témoigner  aucune  crainte, 
alors  ils  s'évanouissent.  Mais  quiconque,  s.-iisi  de  peur,  prend  la 
fuite,  tombera  gravement  malade  et  souvent  même  mourra. 
C'est  ce  qui  se  dit  partout. 

Les  Laos  croient  aussi  aux  sorciers  appelés  Phi  Kah,  les 
Thmup  des  Khmêrs,  et  aux  sorcières  appelées  Phi  Pop  qui 
correspondent  aux  Ap  du  Cambodge.  Les  sorciers  envoûtent, 
par  exemple,  en  pré[)arant  de  petits  radeaux  en  feuilles  de  jac- 
(|uier  et  des  petites  pyramides  à  sept  étages  en  pellicules  de 
tronc  de  bananier,  un  œuf  et  une  peau  de  buffle.  Proférant  des 
formules  (mantra  et  agama)  malfaisantes,  ils  frapi)ent  d'une  verge 
la  peau  qui  se  réduit  presque  à  rien,  devient  invisible,  et  ils  l'en- 
voient dans  le  corps  de  leurs  ennemis  où  elle  re])rend  peu  à  peu 
son  volume,  au  grand  dam  de  la  santé  de  l'envoûté.  Il  faut  alors 
faire  appeler  un  gourou  qui  proférera  des  formules  convenables 
;din  de  faire  entrer  les  esprits  du  sorcier  dans  une  marmite  qui 
est  recouverte  soigneusement  d'une  pièce  d'étoffe  et  abandonnée 
au  fil  de  l'eau.  A  son  tour  le  sorcier  tombe  alors  malade  à  en 
mourir. 

Les  sorcières,  qui  opèrent  à  peu  près  de  même,  sont  consi- 
dérées comme  beaucoup  plus  malfaisantes  et  sont  beaucoup 
plus  redoutées  que  les  sorciers.  Les  gourous  pincent  et  piquent 
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le  malade  pour  contraindre  l'esprit  à  dénoncer  la  coupable  qui 
est  chassée  du  pays.  Toutes  portes  lui  étant  fermées,  elle  est 
obligée  de  vivre  misérablement  à  l'écart.  Après  deux  récidives, 
les  populations  mettent  à  mort  impunément  ces  malheureuses; 
aucune  autorité  ne  réprime  cette  justice  populaire.  On  rencontre 
aussi  des  sorcières  héréditaires  ou  de  naissance  que  les  Laos 
appellent  Pop  sœua.  Telles  sont  les  habitantes  du  Ban  Phon, 
hameau  de  6  à  7  cases,  sur  la  rive  orientale  du  grand  fleuve,  en 
face  du  Mœuong  Khong.  Celles-ci  n'envoûtent  qu'à  leur  insu  et 
on  peut  les  faire  soigner  par  un  gourou,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  de 
traitement  possible  pour  les  sorcières  qui  ont  appris  volontai- 
rement la  magie  noire. 

Un  court  aperçu  de  l'organisation  politique  des  Mœuongs  ter- 
minera ces  généralités  sur  le  Laos.  On  m'a  dit  que  la  propor- 
tion des  honneurs  des  quatre  dignitaires  traditionnels  était  la 
suivante  :  Le  Ghau  100;  rO[)pahat  oO;  le  Réachvong  25,  et  le 
Réachbot  UV.  Selon  M.  Mourin  d'Arfeuille'  «  le  Chau  est  nommé 
à  vie.  Il  est  responsable  aujavs  de  la  cour  de  Bangkok,  de  l'im- 
pôt, de  la  tranquillité  |>ubli(iue,  de  l'administration,  de  la  justice. 
Il  ne  |teul  être  révoqué  qu'en  cas  de  non  paiement  deTimiJÔt,  de 
rébellion,  ou  si  pressurant  trop  la  population,  il  est  chassé  par 
elle.  Il  ne  peut  condamner  à  mort  ni  exécuter,  sans  la  permission 
dii  roi  de  Siam.  ni  gai'der  en  prison  les  gens  condamnés  à  plus 
de  ciiKi  ;ins  de  Ici"  (pi'on  doit  envoyer  à  la  capitale.  »  Tout  ceci 
me  p;irait  exact,  mais  cet  anteur  va  trop  loin,  à  mon  avis,  (fuand 
il  ajoute  (pi'eii  dehors  de  ces  restrictions  le  Chau  Mœuong  fait  ce 
ipH'  lion  hii  x'Mihlc.  pciil,  disposer  à  son  gré  des  personnes  et 
(les  proprii'lés.  faire  nn''me  la  guerre  à  ses  voisins.  Dans  ceder- 


1.  Selon  leur  iiiiporlaucc  les  Chau  ont  le  titre  personnel  de  Phya  ou  de 
Phrati  (en  laorien  Phah  du  Khmêr  Preah).  On  sait  que  la  hiérarchie  siamoise 
couipf.rtc  les  titres  suivants  :  Saindach  Chau  Phya,  Phya,  Phrah,  Luonf.%  Khun 
.Mo'uu.  dont  les  ilcux  premiers  n'existent  qu'à  la  cour. 

2.  Voyage  au  Laos.  Revue  maritime  et  coloniale.  1812. 
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nier  cas  la  révocation  ne  se  ferait  pas  attendre,  et  j'ai  relaté  des 
anecdotes  qni  prouvent  que  les  exactions  trop  fortes  desGliau  sont 
susceptibles  de  répression.  11  faut  d'ailleurs  considérer  que  les 
GhauMœuong  sont  loin  d'être  égaux  entr'eux.  Le  roi  de  Bassak 
souffrirait  beaucoup  dans  son  orgueil  d'être  comparé  au  seigneur 
de  Saravan,  par  exemple  ;  et  en  réalité  l'assimilation  ne  serait  pas 
du  tout  exacte.  Selon  M.  d'Arfeuille,  les  Gbau  envoient  cliaque 
année,  par  leurs  propres  moyens,  l'impôt  de  leur  circonscription 
ci  Bangkok.  Ils  sont  tenus  de  porter  eux-mêmes  cet  impôt  tous 
les  trois  ans  et  de  se  rendre  à  la  cour  souveraine  toutes  les 
fois  que  le  roi  leur  en  témoigne  le  désir.  Les  enfants  des  Gbau 
sont  appelés  Thau,  mot  équivalant  à  «  prince  ».  Les  dignités 
sont  en  général  béréditaires. 

Au  dessous  des  quatre  dignitaires,  les  Kromokan  ou  fonc- 
tionnaires, jouent  souvent  un  rôle  prépondérant  lors  du  cboix 
d'un  nouveau  cban,  à  moins  que  des  intrigues  etdescadeanxne 
fassent  envoyer  spontanément  de  Bangkok  un  étranger  qui  tom- 
bera comme  une  liombe  dans  le  Mœuong.  Gela  est  rare  et  nous  en 
avons  vu  les  conséquences  à  jjropos  des  dissensions  d'Oubon. 
Les  fonctionnaires  ont,  dans  les  provinces  laocienncs,  le  titre 
générique  de  Mœuong  qui  correspond  à  celui  de  Luomj  des  pro- 
vinces de  langue  siamoise.  «  Le  Mœuong  Sên,  le  Mœuong  Gban, 
le  Mœuong  Kang  sont  nommés  par  Siam  sur  la  proposition  du 
Gbau.  Le  Mœuong  Sên  est  toujours  un  lettré.  Il  est  cbargé  de  la 
transmission  des  ordres  du  Gbau  IMœuong.  Il  s"occn|)e  avec  ses 
deux  collègues  de  l'instruction  des  affaires  judiciaires  et  de  tous 
les  petits  détails  de  l'administration'  ». 

Au  dessous  des  Mœuong,  des  fonctionnaires  d'ordre  secondaire 
sont  appelés  Souphon,  Senon,  Seniet,  etc.  Dans  les  campagnes, 
le  Ta  Sêurj  est  une  sorte  de  cbef  de  canton,  le  Kanitian  a  sous 

1.  MoLirin  d'Arfeuille. 
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ses  ordres  deux  ou  trois  villages  et  enfin  le  Pho  Ban  littéralement 
«  le  père  du  village  »  se  trouve  en  tout  hameau. 

Pour  peu,  d'ailleurs,  qu'un  centre  acquière  de  l'importance, 
les  Laociens  en  font  bientôt  un  Mœuong,  avec  toute  sa  hiérar- 
chie organisée  généralement  au  profit  des  membres  de  la  famille 
du  Chau  supérieur.  Ces  créations  offrent  l'avantage  de  dispenser 
les  populations  de  porter  au  loin  leurs  différents,  sauf  les  cas 
d'appel  pour  les  affaires  graves.  Quand  le  Chau  voyage  en  per- 
sonne il  incombe  aux  habitants  du  chef-lieu  de  le  conduire. 
Tout  fonctionnaire  étranger  au  Mœuong,  tout  Kha  Luonfj  «  en- 
voyé royal  »  est  conduit  par  les  habitants  des  villages  extérieurs 
que  l'on  réquisitionne  ;  les  hommes  n'emportent  pas  de  vivres 
et  sont  nourris  par  les  villages  traversés,  telle  est  la  coutume 
laocienne.  Ils  se  munissent  simplement  de  besaces  pour  leurs 
menus  objets  et  vêtements  de  rechange. 

Certains  Mœuong  ont  des  rapports  de  dépendance  vis  cà  vis 
d'autres  plus  importants.  Ainsi  le  Chau  de  Bassak  a  autorité 
sur  Khong,  Tonlé  Ropou  et  peut-être  sur  d'autres  Mœuong  de 
cette  région.  Dans  ces  conditions  l'extradition  est  pratiquée. 
Mais  pour  peu  (pie  les  Mœuongs  soient  éloignés,  que  les  chefs 
soient  étrangers  les  uns  aux  autres,  ou  en  mauvaises  relations 
mutuelles,  il  n'est  plus  question  d'extradition;  et  les  esclaves, 
par  exemple,  peuvent  sans  être  inquiétés,  se  réfugier  dans  un 
Mœuong  de  ce  genre.  Mais,  par  contre,  lorsque  des  Bau  «  clients, 
inscrits,  hommes  du  peuple  »,  vont  s'établir  dans  un  autre 
Mœuong,  si  éloigné  soil-il,  ils  conservent  les  liens  qui  les  atta- 
chent à  leur  pays  d'origine  en  ce  qui  concerne  l'impôt.  Ils  ont 
régulièrement  pris  congé  de  leur  chef  et  les  dignitaires  ou  fonc- 
tionnaires de  leur  pays  d'adoption  n'ont  sur  ces  immigrés  que 
l'autorité  politique  et  judiciaire  prescrite  i)ar  les  circonstances 
ou  le  bon  ordre  public;  ils  n'en  exigeront  ni  les  corvées,  ni  l'im- 
pôt persoruiel.  Aussi  le  L.ios  est  constamment  sillonné  par  des 
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Klia  Luniig,  foiiL'tioiinaires  en  voyage  pour  service  |)iiblic. 
«  serviteurs  du  roi  »  allant  souvent  au  loin  réclamer  rim|)ôt  de 
celte  sorte  de  contribuables  ffifon  a|>|)elle  Kœuï  Sou.  Leurs 
enfants,  s'ils  se  marient  paient  l'impôt  an  ijays  de  la  mère,  an 
pays  de  leur  naissance.  Le  principe  des  K(jeuï  Sou  est  si  bien 
établi  au  Laos  que  le  Dêcliou,  gouverneur  de  la  province  de 
Kompong  Soai  dans  le  Cambodge,  en  profite  pour  envoyer  per- 
cevoir l'impôt  personnel  des  Khmèrs  qui  ont  (fuitté  Kompong 
Soai  pour  une  cause  quelconque  et  se  sont  établis  dans  les  pro- 
vinces laociennes  voisines. 

La  seule  race  royale  connue  des  Laociens  du  sud  est  celle  (jui 
régnait  à  Vieng  Chan  avant  la  destruction  de  cette  ville  par  les 
Siamois  en  18'i8.  Le  dernier  rejeton  mâle  est  murl  du  choléra 
en  1883  à  Kham  Tong  Niai  où  il  était  Réachbot.  Le  Gliau  de 
Bassak  a  bien  reçu  le  titre  de  roi,  à  la  suite  de  ses  dons  heureux 
d'éléphants  blancs;  il  est  d'ailleurs  à  la  tête  d'une  grande  pro- 
vince où  régna  jadis,  dit-on,  le  Réachbot  fds  du  Chau  Aiuih  de 
Yieiig  Chan  ;  mais  il  n'est  pas  de  race  royale.  A  Bangkok  il  existe 
aussi  des  descendants  du  Chau  Anuh  le  dernier  roi.  mais  parles 
femmes.  Le  Samdach  Maha  Malla,  ministre  des  provinces  du 
Nord,  en  est  un.  Les  Laos  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  leur 
indépendance  avant  la  prise  de  Vieng  Chan.  C'était  l'âge  d'or 
surtout  an  point  de  vue  du  service  public  et  de  l'impôt  ([ui  con- 
sistait simplement,  prétendent-ils,  en  un  paquet  d'écorce  d'ortie 
de  Chine  gros  comme  le  bras.  A  la  suite  de  ce  grave  événement 
la  domination  siamoise  s'est  progressivement  affermie  au  Laos 
en  s'appesantissant.  Pourtant  je  dois  dire  qu'à  mon  passage  en 
1883-1884,  j'ai  été  frappé  de  la  grande  liberté  sociale  dont  jouis- 
sait en  temps  ordinaire  la  généralité  des  Mœuongs  de  langue 
laocienne  surtout  (juahd  je  pus  les  comparer  plus  tard  aux 
provinces  siamoises  proprement  dites.  Vis-à-vis  de  Bangkok 
il  s'agissait  de  payer  régulièrement  les  impôts  et  de  ne  pas  met- 
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tre  en  question  la  domination  siamoise,  ce  à  quoi  pas  un  Laos 
ne  pouvait  songer  sérieusement  (piels  que  fussent  ses  sentiments 
intimes  vis-à-vis  des  dominateurs.  Mais,  ceci  posé,  la  Cour 
siamoise  respectait  entièrement  les  mœurs  et  coutumes  de  tous 
ces  pays  éloignés,  n'intervenant  dans  les  difîérends  qu'à  la  suite 
de  réclamations,  toujours  accompagnées  de  présents  il  est  vrai, 
tâchant  alors  de  donner  raison  à  tout  le  monde,  au  plus  géné- 
reux, au  dernier  entendu,  sans  trop  se  soucier  parai)atliie.  corrup- 
tion, impéritie  ou  anarchie  gouvernementale,  des  contradictions 
qui  existaient  souvent  dans  les  ordres  envoyés  au  Laos. 

Par  leurs  chefs  nationaux,  les  Laociens  ne  pouvaient  guère 
être  pressurés,  grâce  aux  compétitions  que  l'ambition  ou  la 
vanité  suscitaient  chez  ces  chefs  à  qui  il  importait  d'avoir  beau- 
coup de  sujets,  une  nombreuse  clientèle  ;  ils  s'exposaient  à 
être  délaissés  s'ils  donnaient  de  justes  griefs  à  leurs  clients  qu'un 
échange  mutuel  de  services  d'un  côté,  de  protection  de  l'autre, 
lie  fortement  à  leurs  patrons.  Nous  avons  vu  ou  nous  verrons 
des  exemples  qui  prouvent  combien  ils  prennent  vivement  fait 
et  cause  les  uns  pour  les  autres.  Après  le  roi  de  Siam,  ce  qui 
domine  surtout  au  Laos  ce  sont  les  tamniem  «  coutumes  »  ; 
ancrées  dans  l'esprit  de  tous  elles  tiennent  souvent  lieu  de  lois 
écrites. 

Il  est  bon  d'ajouter  que,  depuis  mon  passage,  la  Cour  de 
Bangkok  s'est  ingérée  davantage  dans  l'administration  des 
Mœuongs  laociens.  doublement  poussée  par  de  folles  idées  d'ex- 
tension que  semblait  sanctionner  la  longue  inertie  des  gouver- 
nants français  et  par  l'utopie  du  panthaisme  c'est  à  dire  de  la 
domination  de  tous  les  Thaïs  de  l'Indo-Chine,  depuis  les  habi- 
tants de  la  Rivière  Noire  jusqu'aux  Shans  de  la  Birmanie.  Les 
événements  de  1893  l'ont  rap|)elée,  en  apparence  du  moins,  un 
l)eu  durement  à  la  réalité  de  la  situation.  La  France,  en  reportant 
au  Grand  Fleuve  la  limite  de  ses  possessions,  a  fait  l'acquisition 
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doublement  précieuse,  d'un  pays  riche,  peuplé  par  une  race 
douce  et  prolifique,  dont  nous  devons  à  notre  tour  respecter  l'or- 
ganisation, les  mœurs  et  les  coutumes  en  nous  bornant  à  Tu- 
nique modification  que  commande  impérieusement  notre  honneur  : 
la  répression  ferme  de  la  traite  et  de  l'esclavage.  Puisse  la  France 
résister  de  son  côté  aux  théories  dangereuses,  si  toutefois  elles  ne 
sont  pas  utopiques,  qui  préconisent  la  colomsaiion  siistématique 
du  Laos  par  les  Annamites  et  reconnaître  que  son  intérêt  évident 
est  de  maintenir  un  précieux  équilibre  parmi  les  races  qui  lui 
sont  sujettes.  Qu'en  un  mot  elle  travaille  pour  elle  et  non  pour  une 
nationalité  qui  se  retournerait  fatalement  contre  nous,  le  jour  où 
grâce  à  notre  aveugle  concours  elle  resterait  seule  en  face  des 
dominateurs  ! 


CHAPITRE  VIII 


D'OUBON   A  NONG  KHAI  ET  VIENG  CHAN 


souii^iRi: 


Dou  et  lem  quittent  Oubon  allant  au  nord  par  la  voie  de  terre. 
Leurs  bagages  sont  souvent  portés  par  des  filles.  L'arrivée  à 
Khêmarat.  Excursion  au  Keng  Khan  Kanhêng.  Le  Mœuong  Khê- 
marat.  Superstitions  en  cas  de  maladie.  Lois  et  police.  La  province 
de  Khêmarat  et  ses  districts.  Vagues  renseignements  sur  les  pays 
de  Test.  Départ  de  Khêmarat  en  pirogue.  Le  Mœuong  Khan  Khœûn 
Kèo.  Le  Mœuong  Bang  Mouk  ou  Mouk  Dahan  et  la  province. 
Départ  de  Bang  Mouk.  Le  Mœuong  Tahluka.  Le  Houé  Nam  Kham. 
Arrivée  au  Mœuong  Dhatou  Penom.  Départ  de  Dathou  par  terre 
et  à  cheval.  Le  Mœuong  Houé.  Le  Houé  Nam  Kham.  Le  Houé 
Nam  Phouong.  Le  Mœuong  Sakhun.  Les  Annamites.  La  Vat  That. 
Le  lac  de  Nong  Han.  La  province  de  Sakhun,  ses  districts.  Départ 
de  Sakhun.  Le  Mœuong  Phalana.  Le  Mœuong  Varisaphoun. 
Rareté  de  l'eau  en  cette  saison  sur  cette  route.  Le  Mœuong  Nong 
Han  et  ses  levées  de  terre  rectangulaires.  La  province  de  Nong 
Han.  Le  Houé  Louong.  Arrivée  à  Nong  Khai.  Excursion  à  Vieng 
Chan.  Le  lac  Salakham.  Le  That  Louong.  Vieng  Chan  et  la  Vat 
Sisakèt.  Retour  à  Nong  Khai. 

Dou  et  lem,  (lui  se  rendaient  au  nord  par  la  voie  de  terre,  quit- 
tèrent Oubon  le  jeudi  20  janvier  à  10  heures  du  matin,  allant 
d'abord  au  nord  un  peu  ouest.  Traversant  une  haute  futaie  d'ar- 
bres téal,  une  plaine  de  rizières,  puis  d'autres  forêts,  ils  arrivé- 
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rent  vers  midi  an  Ban  Na  Kliani  on  ils  s"aiTèt«"n"ent  ponr  changer 
(le  guides  et  de  porteurs.  Avec  le  guide  on  leur  donna  deux  jeu- 
nes fdles  i)Our  porter  leur  petit  hagage  et  ils  repartirent  à  une 
heure  et  demie,  pour  traverser  un  pays  boisé  aux  arl)res  rabou- 
gris et  arriver  vers  quatre  heures  au  Ban  Houo  Hœuon,  village 
d'une  centaine  de  cases  où  ils  couchèrent. 

Le  vendredi  21  décembre,  quittant  le  lian  Houo  Hœuon  avec 
trois  femmes  comme  guide  et  porteuses,  les  voyageurs  continuè- 
rent à  travers  les  forêts  claires  de  Khlong  et  de  Thbêng  et,  au 
bout  d'une  heure  et  demie  de  marche,  ils  s'arrêtèrent  [tour 
déjeuner  au  Ban  Bok.  Continuant  ensuite  dans  les  forêts  ils  arri- 
rent  vers  5  h.  1/2  au  Ban  Nong  Khaï.  Là  on  leur  donna  encore 
quatre  femmes,  les  hommes  étant  tous  aux  l)ois,  pour  les  con- 
duire à  travers  les  forêts  clairières  de  Khlong  et  de  Thbêng,  au 
sol  couvert  de  bambous  nains,  jusqu'au  Ban  Pêt,  dont  le  Kam- 
nan  était  à  Oubon.  Sa  femme  leur  donna  trois  jeunes  fdles  et  ils 
repartirent  immédiatement  pour  s'arrêter  encore  au  Ban  Phoum 
Phêng,  dont  les  habitants  ramassent  et  lavent  la  terre  pour  en 
extraire  le  sel  d'après  le  procédé  généralement  usité.  Changeant 
encore  de  porteuses  ils  prirent  là  une  vieille  et  deux  jeunes.  La 
route  traverse  des  bois  maigres  eu  thbêng  et  sremâ  ;  ce  dernier  est 
un  grand  arbre  aux  fruits  comestibles.  Au  Ban  Phœung,  ils  chan- 
gèrent encore  d'escorte,  on  leur  donna  un  garçon  et  deux  jeunes 
fdles  assez  blanches  et  élégantes  pour  des  campagnardes,  disent- 
ils.  Traversant  encore  des  forêts  claires  de  Khlong  et  Thbêng,  ils 
arrivèrent  à  9  heures  du  soir  au  Ban  Lao  Nhok  où  on  leur  donna 
deux  jeunes  gens  et  une  jolie  fdle  pour  continuer  leur  route  dans 
les  forêts  clairières  et  à  11  heures  moins  le  quart  ils  s'arrêtèrent 
enfin  pour  coucher  au  Ban  Mouong,  village  où  est  une  pagode  et 
qui  compte  une  cinquantaine  de  cases. 

Le  samedi  22  décembre,  quittant  le  Ban  Mouong  ils  traversè- 
rent des  forêts  clairières  de  Khlong,  Thbêng  et  manguiers  sau- 
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vages  ;  puis  les  rizières  du  Ban  Mouong  et  (Vautres  forêts  clai- 
rières. Ils  s'arrêtèrent  au  BanNam  On,  dont  le  nom  signifie  «  le 
village  entouré  d'eau  ».  Ils  trouvèrent  \k  17  stèles  enbaïKriem, 
mais  sans  incriptions.  Le  village  tire  son  nom  d'un  bassin  ou 
fossé,  large  de  trente  mètres,  qui  l'entoure.  Il  y  a  environ  70  cases 
dans  cette  enceinte  qui  mesure  à  peu  près  400  mètres  sur  150. 
Les  habitants  font  du  sel  à  la  saison  sèche.  C'étaient  les  pré- 
tendues ruines  du  Ban  Nam  On  qui  avaient  fait  obliquer  les  deux 
Cambodgiens  au  nord-ouest  en  partant  d'Oubon. 

Les  voyageurs  quittèrent  le  Ban  Nam  On  vers  6  heures,  avec 
trois  porteurs,  traversèrent  des  forêts  clairières  de  Khlong  et  de 
Tlibông,  sur  sol  de  sable  blanc  et  changèrent  de  porteurs  au  vil- 
lage suivant.  Ban  Nong  Tam  (ou  Phan),  traversèrent  au  delà  des 
plaines  nues,  puis  d'autres  forêts  clairières  de  Khlong,  Thbêng  et 
Kê  Srêng,  un  arbre  à  grandes  feuilles,  passèrent  au  Ban  Dong 
Katiet,  dont  le  Kamnan  était  à  Oubon.  Sa  femme  leur  donna 
quatre  jeunes  fdles  du  village  qui  les  conduisirent  au  Ban  Dong 
Nhang  où  ils  s'arrêtèrent  pour  coucher  à  11  h.  1/2  du  soir.  De- 
puis le  Ban  Nam  On  ils  avaient  pris  la  direction  générale  de 
leur  itinéraire  au  nord-est. 

Le  dimanche  23  décembre,  quittant  le  Ban  Dong  Nhang.  à 
7  heures,  avec  une  femme  et  deux  hommes,  ils  suivirent  un  sen- 
tier de  piétons  dans  les  pierres  et  roches  de  Bai  Kriem,  très 
nombreuses  sur  la  gauche.  Ils  changèrent  de  porteurs  au  Ban 
Dan,  et  traversèrent,  au  milieu  d'une  grande  plaine  nue,  le  Se 
Bok,  affluent  du  Moun  qui  vient  du  Mœuong  Amnat.  Son  lit 
large  de  10  mètres,  disent-ils,  encaissé  de  4  ou  5,  est  à  peu 
près  à  sec;  le  sol  est  sablonneux.  Au  delà  ils  traversèrent  une 
forêt  clairière  de  Phchek,  Khlong,  Thbêng,  suivant  une  piste  de 
charrettes  sur  sable  rouge  et  graviers.  Ils  s'arrêtèrent  au  Ban 
Laï  pour  déjeuner  et  en  repartirent  avec  trois  femmes,  pour  tra- 
verser bientôt  le  Houé  Kathen,  affluent  du  Se  Bok,  qui  vient  du 
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Ban  Met.  Dans  son  lit,  large  de  7  à  8  mètres,  profond  de  4  à  5, 
il  n'y  a  de  l'eau  que  par  flaques,  en  saison  sèche.  Le  sol  est  de 
terre  noire;  les  herbesrecouvrent  la  piste  qui  passe  à  travers  des 
buissons  de  bambous.  Les  voyageurs  changèrent  de  porteurs  au 
Ban  Don  (ou  Duon)  où  on  leur  donna  un  jeune  homme  pour 
guide  et  deux  jeunes  filles  pour  porteuses  en  leur  disant  que  la 
coutume  laocienne  est  de  faire  porter  par  les  femmes  les  bagages 
des  voyageurs.  Leur  guide  leur  raconta  que,  dans  le  village,  habi- 
tait depuis  une  dizaine  d'années  un  Cambodgien  de  Phnom 
Penh  que  le  Présor  Saurivong,  mandarin  du  roi  Norodom,  avait 
envoyé  au  Laos  acheter  des  chevaux  mouchetés.  (Probablement 
cet  homme  avait  dépensé  l'argent  et  ne  se  souciait  guère  de  redes- 
cendre au  Cambodge  rendre  ses  comptes.)  Traversant  des  forêts 
clairières  de  Khlong  et  Thbêng,  les  voyageurs  changèrent  encore 
de  porteurs  au  Ban  Phon  Mœuong;  puis  coupant  à  travers  les 
rizières,  ils  s'arrêtèrent  pour  coucher  au  Ban  Kham.  hameau 
d'une  douzaine  de  cases. 

Le  lundi  24  décembre,  quittant  ce  village  vers  huit  heures 
avec  trois  porteurs,  des  hommes  cette  fois  ci,  les  voyageurs  sui- 
virent une  piste  de  charrettes,  traversant  des  tertres  de  sable 
rouge,  et  de  graviers  ou  dans  la  forêt  clairière  de  Phchek, 
Reang,  Khlong,  Thbêng.  Il  leurf.illut  deux  heures  pour  traverser 
cette  forêt.  Ils  s'arrêtèrent  ensuite  i)our  déjeuner  au  Ban  Lœu, 
qu'ils  quittèrent  à  midi  et  demi  pour  traverser  au  delà  le  Houé 
Pha  Pha  Lao,  affluent  du  Se  Bok  qui  vient  de  Dong  Pak  1er  ; 
ses  rives,  écartées  de  6  ou  8  mètres,  sont  encaissées  de  4  à  5. 
Il  n'a  plus  d'eau  en  fin  de  saison.  Passant  encore  une  plaine 
découverte  les  voyageurs  atteignirent  le  Ban  Sok  Mai  où  ils 
changèrent  de  porteurs.  On  leur  donna  trois  femmes  qui  n'étaient 
plus  jeunes,  disent-ils.  Traversant  des  forêts  clairières,  de 
grands  Phchek,  Khlong,  Thbêng,  ils  changèrent  ensuite  de  por- 
teurs au  Ban  Houé  où  on  leur  donna  un  homme  et  deux  femmes. 
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Le  sentier  de  piétons  qu'ils  suivaient  passait  soit  entre  des  blocs 
de  grès,  soit  dans  des  bas-fonds,  soit  sur  des  tertres  couverts  de 
forêts  clairières  de  Klong  et  de  Thbêng.  Vers  11  heures  ils  s'ar- 
rêtèrent pour  coucher  au  Ban  Séda,  hameau  d'une  douzaine  de 
cases. 

Le  mardi  25  décembre,  ils  traversèrent  le  Houé  Kut  Khapoun 
qui  vient  des  Phou  Kham  Nhang  dans  le  Mœuong  Khâmarat  et 
qui  se  jette  dans  le  Se  Bok.  Il  n'y  a  plus  d'eau  en  fin  de  saison 
dans  son  lit  de  5  à  6  mètres  de  largeur,  4  à  5  de  profondeur. 
Ils  changèrent  ensuite  de  porteurs  au  Ban  Kut  Khapoun  d  où  ils 
repartirent  à  trois  heures  pour  traverser  des  tertres  couverts  de 
forêts  clairières  en  Phchek,  Sokràm,  Khlong  et  Thbêng,  et  par- 
semées de  roches  de  grès.  A  6  heures  ils  changèrent  de  porteurs 
au  Ban  Nong  Kham  Nam  et  continuèrent  en  forêt  d'abord  épaisse 
puis  plus  claire.  Après  quatre  heures  de  marche  en  forêt  ils 
s'arrêtèrent  pour  coucher  au  BanKhon  Khên,  village  de  30  cases 
environ,  le  premier  village  du  Mœuong  Khêmarat  sur  cette 
route,  non  loin  de  la  limite  des  deux  provinces.  (Ce  village  doit 
être  près  aussi  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du 
Moun  et  celui  de  Nam  Khong.) 

Le  mercredi  26  décembre,  les  voyageurs  quitèrent  le  Ban 
Klion  Khên  avant  7  heures,  (descendant  probablement  en  pente 
plus  ou  moins  douce)  et  continuèrent  leur  route  dans  les  forêts 
clairières  de  Khlong  et  de  Thbêng  qui  croissent  sur  des  tertres 
semés  de  roches  et  de  plaques  de  grès.  Ils  s'arrêtèrent  pour 
déjeuner  au  Ban  Don  Jiu,  et  allèrent  encore  changer  de  porteurs 
un  peu  plus  loin  au  Ban  Kham  Pok,  puis  au  Ban  Don  Sông.  Ils 
traversèrent  le  Houé  Sam,  affluent  du  Houé  Bangkoué  qui  vient 
du  Ban  Chaut.  Son  lit  mesure  7  ou  8  mètres  de  largeur,  5  ou  6 
de  profondeur.  Une  demi-heure  après  ils  atteignirent  le  Houé 
Bangkoué  qui  vient  des  Phou  Kham  et  qui  se  jette  dans  le  gi'and 
fleuve  au  dessous  de  Khêmarat,  leur  dit-on.  Dans  son  lit  de 
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J5  à  20  môtres  de  largeur  et  7  ou  8  de  profondeur  il  y  a  encore 
deux  coudées  d'eau  en  fin  de  saison  sèche,  disent  les  indigènes. 
Vers  10  heures  et  demie,  les  voyageurs  atteignirent  le  Mœuong 
Khèmarat,  où  ils  furent  reçus  par  trois  mandarins  :  le  Mœuong 
Kang,  le  M(euong  Ghan  et  le  Mœuong  Saï.  Le  lendemain  ils  se 
présentèrent  à  l'audience  du  Ghau  Mœuong  qui  les  reçut  entouré 
d'une  vingtaine  de  fonctionnaires  et  de  serviteurs.  Ils  restèrent 
quel([ues  jours  à  Khèmarat,  malades  tous  les  deux  de  la  fièvre. 
Par  ordre  du  Ghau,  le  Mœuong  Ghan  mit  quotidiennement  à  leur 
dis]iosition,  deux  livres  de  riz  l>laiic,  deux  poulets,  deux  torches 
et  deux  hommes  de  garde. 

Le  dimanche  30  décembre,  ils  firent  une  excursion,  descen- 
dant, en  pirogue  à  4  pagayeurs,  le  grand  fleuve  pour  aller  cher- 
cher une  inscription  signalée  au  rapide  qu'on  appelle  Keng 
Khan  Ka  Nhêng,  (le  Keng  Kanien  des  cartes).  Ils  passèrent  suc- 
cessivement devant  le  Ban  Na  Mœuong  (ou  Na  Vêng')  hameau 
d'une  vingtaine  de  cases,  au  rapide  appeléKèngKilêk  et  ils  attei- 
gnirent le  Kong  Khan  Ka  Nhêng  où  ils  cherchèrent  vainement 
l'inscription  signalée.  Selon  les  indigènes  elle  était  encore  sous 
l'eau  à  cette  époque  de  l'année;  on  n'aurait  pu  la  voir  qu'en 
février-mars.  D'après  les  renseignements  qu'ils  donnent,  les 
caractères  occupent  la  longueur  d'une  coudée,  la  largeur  d'un 
Sempan;  ils  sont  tracés  sur  une  pierre  longue  d'une  brasse. 
A  deux  coudées  k  l'ouest  de  Tinscription  serait  une  sculpture 
représentant  un  personnage  chinois  (?)  Mes  hommes  revinrent 
ce  même  jour  au  Mœuong-. 

1.  Appelé  aussi  Na  Mœuoug,  probablement  parce  qu'il  est  la  résidence  du 
Chau  Mœuong  de  Chéam. 

2.  Voici  ce  que  dit  M.  Francis  Garnier  du  cours  du  Nam  Khong,  entre  Khè- 
marat et  Pak  Moun  : 

«  De  Pak  Moun  à  Khèmarat  le  fleuve  avait  ofTert  à  M.  Delaporte  l'aspect 
d'un  immense  torrent  desséché,  laissant  à  nu  de  vastes  bancs  de  grès  sur 
tout  son  parcours.  Un  chenal  irrégulier  serpente  au  milieu  du  lit  rocheux  ;  sa 
largeur  se  réduit  parfois  à  moins  de  60  mètres  et  sa  profondeur  en  dépasse 
100  dans  quelques  points  où  le  courant  est  faible.  Chaque  rétrécissement  de 
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Selon  M.  Delaporte,  le  Mœuong  Khèmarat  est  situé  par  16% 
03\  03".  de  latitude  nord  et  102°  48\  07"  de  longitude  Est. 
Il  comi)le,  vis  à  vis  du  Se  Bang  Hien,  affluent  de  la  rive  opposée. 
deux  pagodes  et  une  centaine  de  cases  qui  s'étendent  le  long  de 
la  rive  droite  du  grand  fleuve,  à  200  mètres  des  basses  eaux;  la 
crue  atteint  ces  maisons  qui  sont  ombragées  par  les  manguiers, 
tamariniers  et  autres  arbres  fruitiers.  La  |Hiitiilati(»n  est  com- 
posée de  Laociens,  En  cas  de  fièvre,  d'épidémie,  de  maladie 
grave,  ils  font  un  revêtement  de  bambous,  depuis  le  sol  jusqu'au 
planclier.  aux  colonnes  ou  pilotis  qui  montent  près  de  la  tète 
du  malade;  ils  entourent  la  case  de  trois  cordes  d'herbe  tressée, 
c'est  riierbe  que  les  Khmêrs  appellent  sebau  phiang  ;  enfin  ils 
|)lantent  aux  quatres  coins  de  la  maison  des  carrés  de  bambous 
tressés  en  guise  d'enseignes.  Les  mânes  sont  ainsi  propitiés 
et  les  étrangers  dûment  prévenus  (|u'ils  ne  doivent  pas  \)é- 
nétrer  dans  cette  case  sous  peine  d'offenser  ces  mânes  qu'ils 
devraient  alors  ai)aiser  par  une  amende  de  cinq  ticaux.  Les 
Laociens  aitpeilent  cette  coutume  Kan  Hœnon.  Au  contraire  des 
Cambodgiens  les  gens  de  Klièmarat  ne  se  baignent  [)as  quand 
ils  ont  la  fièvre.  Au  lieu  de  boire  chaud  ils  boivent  froid,  et  ils 
ne  mangent  ni  porc  ni  poulet  pendant  la  maladie. 

Le  lat  à  Khèmarat  est  de  8  au  sling.  Il  est  fondu  au  Mœuong. 
Le  poulet  y  coûte  cinq  latet  le  canard  huit. La  i)opulalion achète 
du  tabac  et  de  la  chaux  à  Lokhoii  et  elle  nourrit  et  exporte  des 
bestiaux  :  bœufs,  buffles  et  chevaux. 

Le  Chau  actuel  défend  de  circuler  la  nuit  dans  le  village  sans 
torches  allumées,  prescription  fort  gênante  pour  les  amourettes 
dont  les  Laociens  sont  coutumiers.  Les  voleurs,  conduits  au 
Chau,  sont  jugés  par  les  Kromokar.  frappés  de  30  coups  de 

ce  cheual  produit  uu  rapide  ou  Keuu.  Ce  sont  là  les  seuls  iucideuts  de  ceUe 
pénible  navigation  et  iU  ont  reçus  chacun  un  nom  spécial  des  indigènes;  les 
difficulté*  qu'ils  présentent  et  la  route  (|ue  suivent  les  haripies  varient  avec  la 
saison.  Le  uiaruagu  moyen  du  lleuve  dans  cette  région  parait  être  de  lo  mètres.  i> 
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bâton,  condamnés  à  ramende  et  aux  dommages  intérêts.  Selon 
les  indigènes,  la  femme  mariée  dont  l'époux  s'absente  doit  l'at- 
tendre pendant  trois  ans,  et  si  celui-ci  lui  envoie  de  l'argent, des 
vêtements  elle  doit  encore  l'attendre  pendant  une  nouvelle  pé- 
riode triennale.  Autrement,  le  mari  revenant  pourrait  la  faire 
condamner  à  24  licaux  et  son  complice  à  36  ticaux  d'amende. 
Mais  elle  resterait  avec  le  nouveau  mari. 

Le  Chaii  de  Khêmarat  a  pour  titres  :  Prali  Têp  Vongsa  Ghau 
Mœuong  Kliemarat  (Brali  De  va  Vansa).  Chaque  année  il  porte, 
ou  envoie,  dit-on,  35  catties  d'argent  à  Bangkok,  montant 
du  tribut  de  la  province.  Trois  Ghau  secondaires  relèvent 
de  Kliemarat,  ce  sont  :  1"  le  Phrah  Lamelin  Cliau  Mœuong  de 
Kham  Khœun  Kêo  dont  la  (piote  part  en  tribut  aniuiel  est  de 
o  catties.  2"  Le  Phrah  Si  Kunarong  Ghau  Mœuong  de  Saméah,  ou 
Smia),  sur  le  Se  Daùn,  qui  paie  6  catties  de  redevance  annuelle. 
3°  Le  Phrah  Amoh  Lomnat  Ghau  Mœuong  d'Amnat  Ghamrœn 
qui  paie  aussi  6  catties  pour  sa  quote  part  d'impôt. 

Les  gens  de  Khêmarat  donnèrent  à  mes  hommes  des  rensei- 
gnements sommaires  sur  les  pays  de  l'est  en  allant  vers  l'An- 
[lam,  renseignements  qui  sont  loin  de  confirmer  les  prétentions 
exagérées  que  les  Siamois  voulurent  faire  valoir  plus  tard  sur  ces 
contrées.  Ges  renseignements  plaçaient,  naturellement,  le  Meu- 
ong  Sangkhon  de  l'autre  côté  du  fleuve  à  deux  jours  de  marche 
au  nord-est  de  Khêmarat.  Ge  Mœuong  Sangkhon  haliité  par  des 
Phou  Thaïs,  relève,  disaient-ils  de  Mouk  Dahan.  De  Sangkhon. 
on  va  en  deux  jours  au  Mœuong  Lomnaii  (ou  Nam  Nao),  habité 
par  des  Soués  et  qui  relève  d'Oubon.  De  Lomnau  on  va  en  deux 
jours  au  Mœuong  Plia  Lam  ou  Pha  Lan  (ou  Falan)  de  même 
peuplé  de  Soué  et  relevant  d'Oubon.  Vient  ensuite  le  Mœ- 
uong Kha  Phoun  ou  Kha  Poun,  on  ne  sait  plus  k  combien 
de  journées  de  distance.  Habité  par  des  Phou  Thaïs,  il 
relèvr'  du  Mœuong  Keô,  ^c>st-à-dire  de  l'Annam).  Le  Mœuong 
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Vang,  le  Mœiiong  Nong  et  le  Mœuong  Phin,  tous  peuplés  de 
Phou  Thaïs,  sont  limitrophes  de  rxVnnam  et  en  dépendent.  Tou- 
tefois les  redevances  de  ces  trois  Mœuongs  sont  envoyées  moitié 
en  Annam  et  moitié  à  Khêmarat  où  on  apporte  chaque  année 
trois  nattes  et  trente  marmites  de  cuivre.  Dans  tous  ces  pays  on 
donne  au  roi  de  l'Annam  le  titre  de  Ghau  Fa.  Tels  étaient  les 
dires  des  Laos  de  Khêmarat. 

Le  mardi,  1"  janvier  1884,  Dou  ellem  qnitlèrent  le  Mœuong 
Khêmarat  vers  neuf  heures  du  matin,  remontant  le  fleuve,  en  lon- 
geant sa  rive  droite,  ici  à  jieu  près  rive  méridionale,  en  pirogue  à 
quatre  pagayeurs.  lem  était  toujours  malade  de  la  fièvre.  Son 
compagnon  estima  à  160  mètres  la  largeur  du  chenal  des  eaux 
du  grand  fleuve,  à  cette  époque  de  Tannée.  Les  rives  escarpées  et 
boisées  sont  surtout  couvertes  d'arbres  Kêng  Tiioi  et  de  figuiers 
Lovéa.  Vers  \0  heures  1/2  ils  s'arrêtèrent  pour  déjeuner  au  Ban 
Sa  Nam,  hameau  de  10  cases,  rive  droite,  qu'ils  quittèrent  vers 
midi  pour  s'arrêter  encore  un  peu  plus  loin  au  Ban  Kêng  Kiêng, 
hameau  d'une  quinzaine  decases  sous  les  arbres  fruitiers:  coco- 
tiers, aréquiers,  bananiers  ;  ainsi  qu'au  Ban  Hop  Mouong.  Celui- 
ci  ne  compte  qu'une  seule  case.  Il  est  au  dessous  d'un  rapide, 
le  Keng  Kieng,  où  le  fleuve  est  obstrué  par  de  nombreuses  roches 
de  grès.  Les  voyageurs  mirent  35  minutes  à  le  franchir.  Au  delà 
ils  passèrent  encore  le  Kêng  Kan  Kin  Nok,  rapide  qu'ils  remon- 
tèrent en  15  minutes  ;  ils  atteignirent  au  delà  Don  Bak  Mouk  qui 
n'est  en  réalité  qu'un  banc  de  sable  ;  puis  le  Kêng  Ta  Nêo  Sam 
Péo  où  les  roches  sont  nombreuses.  Ils  franchirent  ce  rajùde 
et  à  4  heures  1/2  ils  s'arrêtaient  pour  la  nuit  un  peu  plus  haut, 
au  Ban  Pang  Souï,  hameau  de  4  cases. 

Le  mercredi  2  janvier,  reprenant  leur  roule  vers  (>  heures  1/2, 
ils  atteignirent  bientôt  le  Keng  Kha,  rapide  où  le  lit  du  fleuve 
est  obstrué  par  de  grandes  roches  de  grès.  L'ayant  franchi  en 
50  ininules,   ils  atteiunii'ent  au  delà  Don   Sa   ile  où  sont  luie 
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vingtaine  de  cases.  A  midi  ils  passèrent  le  Kêng  Pak  Vêk  oi^i  les 
roches  sont  on  nombre  ;  de  grands  arbres  croissent  dans  le  lit 
du  fleuve.  Il  leur  fallut  une  heure  pour  remonter  ce  rapide. 
Presqu'immédiatement  au  delà  est  le  Keng  Kon  Mouk.  Sur  les 
rives  et  dans  les  roches  sont  des  arbres  m,  aux  petites  feuilles, 
des  buissons  de  bambous,  et  de  grands  srelao.  Plus  loin  est  l'em- 
bouchure  du  Houé  Thom,  affluent  de  droite  qui  limite  les  districts 
de  Kbèmarat  et  de  Kham  KhœunKêo.  Son  cours  a  deux  journées 
de  marche  de  longueur.Il  vient  de  DongPak  Hi.Iln'y  aplusd'eau 
en  fin  de  saison  dans  son  lit  qui  mesure  ici  10  à  lo  mètres  de 
largeur,  5  à  6  de  profondeur.  Au  dehà  les  voyageurs,  passèrent 
le  Keng  Sang  Luong,  où  de  grands  arbres  srelao  croissent  sur 
les  rives  du  fleuve.  Le  bois  de  ces  arbres  sert  à  faire  des  rames, 
des  pagaies.  Dans  leurs  bosses,  les  Laociens  travaillent  des 
boîtes  à  bétel,  à  arec.  Vers  4  heiu'es  1/2,  les  deux  cambodgiens 
s'arrêtaient  pour  coucher  et  i)Our  changer  de  pirogue  au  Mœuong 
Kham  Khœun  Keô.  où,  i)lus  exactement,  à  la  rive  à  hauteur  de 
ce  village  qui  est  à  800  mètres  environ  dans  l'intérieur  des 
terres,  au  delà  d'une  forêt  clairière  de  Khlong  et  de  Thbêng. 

Le  jeudi  3  janvier,  lem  n'avait  plus  la  fièvre,  mais  encore  très 
faible  il  ne  pouvait  jias  marcher.  Dou  |»ritdonc  les  passeports  et 
les  lettres  de  recommandation  et  les  porta  au  Chaudont  la  case 
ne  se  distingue  pas  de  celles  des  gens  du  peuple.  Kham  Ivbœuu 
Kèo,  village  d'une  trentaine  de  cases  dans  les  bois,  sans  |)l;inl;i- 
tions  ni  arlires  fruitiers,  avait  été  érigé  en  Mœuong  ou  chef-lieu 
de  districtde  Khêmarat  depuis  trois  années  seulement.  Ses  habi- 
laids  sont  des  Pliou  Thaïs  venus  de  Klia  Poun  dans  Test.  Ces 
Phou  Thaïs  sont,  en  somme,  des  Laos  généralement  un  jteu  plus 
blancs  que  les  autres  et  ayant  un  léger  accent  qui  leur  est  par- 
ticulier. Les  babils.  I;i  langue,  les  coutumes  et  les  mœurs, 
paraissent  identicjues  à  ceux  des  Laos  proprement  dits. 

Le  même  jour  les  voyageurs  reprirent  leur  route  remontant 
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le  grand  fleuve  en  pirogue  le  long  de  sa  rive  occidentale.  Ils 
franchirent  le  Kêng  Sang  Noï,  longèrent  l'île  appelée  Don  Tien 
à  leur  droite,  puis  Don  Sa  Not,  et  ils  s'arrêtèrent  au  Ban  Kan 
Soung,  village  d'une  vingtaine  de  cases  de  Pliou  Thaïs  où  ils 
prirent  un  homme  de  plus.  Ils  passèrent  ensuite  le  long  de  l'île 
Sa  Not  pour  franchir  le  rapide  appelé  Keng  Khan  Soung,  oïi  il 
fallut  descendre  pour  hcâler  la  pirogue.  Ils  passèrent  encore  le 
Keng  Khan  Mor  avant  d'atteindre  le  sommet  de  l'île  Sa  Not,  où 
ils  revinrent  k  la  rive  occidentale  pour  s'arrêter  au  Ban  Thaï  Nha 
Kou,  hameau  de  20  cases  de  Phou  Thaï,  à  400  mètres  du  fleuve. 
Ils  y  restèrent  pour  la  nuit  :  les  gens  du  pays  leur  disant  que  le 
village  suivant  était  trop  éloigné. 

Le  vendredi  4  janvier,  reprenant  leur  navigation  avant 
6  heures,  ils  franchirent  le  Kêng  Kan  Tang  Lang,  longèrent  Don 
Kham  Ngœun.  La  rive  droite  qu'ils  suivaient  à  la  gaffe  est  très 
hoisée  en  arhres  prapêt  et  kedol.  Des  berges  les  buissons  de 
bambous  retombent  et  se  baignent  dans  les  eaux  du  fleuve.  Ils 
eurent  ensuite  Don  Krenhung,  à  droite,  pendant  près  de  deux 
lieurcs  et  vers  10  heures  et  1/2,  ils  s'arrêtèrent  au  Ban  Don  Dan, 
village  d'une  soixantaine  de  cases,  sous  les  arbres  fruitiers.  Ils 
en  repartirent  vers  une  heure  et  demie  pour  atteindre  bientôt 
l'embouchure  du  Houé  Pak,  limite  de  Kham  Khœun  Kêo  et  de 
Bang  Mouk.  Ce  torrent,  au  lit  large  de  10  à  12  mètres,  profond 
de  5  k  6,  vient  des  Phou  Kasat,  à  deux  jours  d'ici.  Plus  loin,  ils 
eurent  à  droite  Don  Pah  li,  île  où  sont  des  plantations  de 
mûriers,  d'indigo,  de  bananiers  ;  puis  ils  passèrent  devant 
l'embouchure  du  Houé  Pah  Pang  li  qui  vient  des  Phou  Vat 
à  deux  journées  du  fleuve.  Il  n'a  plus  d'eau,  en  fin  de  saison 
sèche,  dans  son  lit,  large  de  15  à  20  mètres,  profond  de  5  à 
().  Puis  ils  laissèrent,  k  droite,  la  pointe  d'amont  de  Don  Pah 
li.  Au-delà,  ils  eurent  pendant  une  heure  à  droite  Don  Nang 
Lom  et  ils    s'arrêtèrent   un  peu  plus   haut   que    sa   pointe 
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d'amont,  au  Ban  NangLom,  hamcaiide  15  casos  sons  les  arbres 
fruitiers. 

Le  samedi  5  janvier,  (jnittantle  Ban  NangLom,  vers  0  iienres 
1/2,  ils  allèrent  s'arnMer  vers  10  heures  au  Ban  Sam  Poï,  village 
de  40  cases  sous  de  nombreux  arbres  fruitiers  :  jacquiers,  oran- 
gers, iianplemoussiers,  cocotiers  et  aréquiers.  Ils  en  repartirent 
à  nue  heure  et  demie  pour  atteiiulre  vers  4  heures  le  Mœuong 
Mouk  Dahan,  (où  Mouk  ïéahéan),  vulgairement  appelé  Bang 
Mouk,  où  ils  furent  reçus  par  le  Si  Sanon.  Le  (Ihaii  huir  envoya 
un  platean  de  vivres  surmonté  de  son  chapeau  |)ointu.  Enlevant 
ce  covuercle  ils  aperçurent  deuxbols  de  riz  gluant  et  cinq  ])etiles 
lasses  de  mets. 

Le  Mœuong  ou  chef-lieu  de  Bang  Mouk,  par  10°,  32',  18"  X. 
et  102%  18',  30"  E.,  selon  Fr.  Garnier,  est  un  village  de  loO 
cases  environ  s'étendant  sur  une  demi-lieue  en  longueur,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve.  Le  sol  est  assez  élevé  pour  que  les  crues 
ne  puissent  l'inonder.  Les  arbres  fruitiers,  aréquiers,  cocotiers, 
y  sont  abondants.  Les  hal)itants  sont  des  Laos  dont  les  femmes 
sont  assez  blanches  et  jolies,  disent  mes  Gamhodgiens.il  font  le 
commerce  du  tal)ac  et  de  l'écorce  de  Sisiét,  articles  qu'ils  vont 
acheter  à  Nongkhaï  pour  les  revendre  au  sud,  à  Bassak.  De 
Bang  Mouk  ils  peuvent  en  toute  saison  se  rendre  en  pirogue  à 
Nongkhaï  et  en  15  jours  de  navigation.  Là,  pour  redescendre  le 
fleuve,  ils  construisent  de  grands  radeaux  de  baml)ons. 

Le  Ghau  a  pour  titres  Phrah  Ghan  Saurivong  Bandoiig  Malia 
Ratsekan  Ghau  Mœuong  Mouk  Dahan.  La  province  est  bornée  à 
l'ouest  i)ar  Nhasonthon,  au  nord  i)ai'  Loklion,  an  sud  par  Khé- 
marat  et  à  l'est  au-delà  du  fleuve,  par  Lomnau  (ou  Nam  Nao)  à 
trois  journées.  Selon  les  indigènes,  quatre  districts  relèvent  de 
Mouk  Dahan  :  à  l'est  du  fleuve,  le  Mœuong  Sangkhon  (que  déci- 
dément i)lusieurs  provinces  semblent  revendiquer)  et  le  Mœu- 
ong Veang  ;  à  l'ouest  le  Mœuong  Tahluka  et  le  Mœuong  Nong 
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Soung.  Le  tribut  annuel  de  Sangkhon  serait  de  cinq  catties  ;  celui 
de  Veang  serait  de  six  catties.  Taliluka  et  Nong  Soung  paient 
chacun  4  catties.  Le  tout  est  envoyé  au  Mœuong  Mouk  Dahan 
qui  ajoute  son  impôt  propre  et  fait  porter  chaque  année  à  Bang- 
kok 40  catties  pour  le  tribut  de  toute  la  province. 

Le  dimanche  6  janvier, les  voyageurs  furent  retnis  [lar  le  Chau 
Mœuong,  que  personnellement  on  appelle  ïliaii  Clian  Boeua, 
homme  de  62  ans,  en  fonctionsdepuis  huit  ans.  Le  mot  Thau  au 
Laos  sert  à  désigner  les  gens  delà  noblesse  que  l'on  apiirlle 
aussi  Naï.  Ce  même  jour  les  voyageurs  quittèrent  Bang  Mouk  k 
il  heures  et  1/2,  continuant  à  remonter  le  fleuve  en  pirogue.  Au 
bout  de  deux  heures  ils  atteignirent  de  nombreuses  plantations 
de  tabac  faites  sur  les  rives  en  pente  douce  entre  les  bambous 
de  la  crête  et  le  niveau  des  basses  eaux.  Ils  passèrent  devant 
l'embouchure  du  Houé  Pang  Saï  qui  a  de  l'eau  en  toute  saison 
dans  un  lit  de  12  mètres  de  largeur  et  4  ou  o  de  profondeur.  Il 
vient,  dit-on.  des  Phou  Mé  Nang.  à  trois  jours  du  fleuve.  Vers 
4  heures,  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Mœuong  Tahluka,  vil- 
lage d'une  soixantaine  de  cases  de  Laociens,  en  terrain  boisé  et 
assez  élevé  pour  ne  pas  être  inondé  aux  crues.  C'était  autrefois 
le  Ban  Tah  Kok  Dœua  qui  fut  érigé  il  y  avait  18  ans,  en  Mœuong 
ou  chef-lieu  de  district  de  la  province  de  Bang  Mouk. 

Le  lundi  7  janvier,  les  voyageurs  furent  reçus  en  audience  par 
le  Chau  Mœuong,  entouré  d'une  vingtaine  de  subordonnés  et  de 
serviteurs  ;  puis  ils  reprirent  leur  route,  remontant  \r  neuve  en 
pirogue  et  à  la  gaffe. Ils  passèrent  devant  le  Ban  Sa  Not.  hameau 
d'une  trentaine  de  cases;  s'arrêtèrent  quelque  temps  au  Ban 
Van.  franchirent  le  KengKrebau.  rapide  aux  roches  nombreuses 
et  au  courant  si  violent  qu'il  faut  hàler  la  pirogue  au  câble.  Ils 
s'arrêtèrent  pour  cDuclier  au  Ban  Saï  Mon. 

Le  mardi  8  janvier,  parlant  du  Ban  Saï  Mon  vers  6  heures 
1,2,  ils  atteignirent  bientôt  le  Kêng  ïam  Saï  Maï,  qu'ils  fran- 
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chirent  en  25  minutes.  Les  roches  y  sont  nombreuses.  Puis  ils 
longèrent  une  petite  ile  appelée  Don  Vœun  Phah,  et  un  autre 
îlot  appelé  Don  Na  Kliam  (ou  Nam  Kham  ?).  Vers  8  heures  1/2, 
ils  s'arrêtèrent  au  Ban  Na  Kham  (ou  Nam  Kham?)  hameau  d'une 
vingtaine  de  cases.  Ils  en  repartirent  vers  9  heures  1/2,  pour 
atteindre  en  moins  d'une  heure  l'embouchure  du  Houé  Nam 
Kham  dont  le  lit  a  8  ou  10  mètres  de  profondeur  et  15  ou  20 
mètres  de  largeur.  Cet  affluent  assez  important  du  grand  fleuve, 
vient  du  Mœuong  Sakun,et  il  a  de  l'eau  toute  l'année.  Les  voya- 
geurs s'arrêtèrent  pour  coucher  un  peu  au-delà  de  son  embou- 
chure au  Ban  Nam  Kham,  village  d'une  trentaine  de  cases  sous 
les  aréquiers  et  les  cocotiers. 

Le  mercredi  9  janvier,  quittant  ce  village  a  6  heures,  les 
voyageurs  continuèrent  à  remonter  le  fleuve  ;  ils  eurent 
bientôt  à  droite  un  petit  îlot  appelé  Don  Sa  Non  et  au  bout  de 
cinq  quarts  d'heure  de  navigation  ils  atteignirent  le  Mœuong 
Dhatou  Penom,  où  ils  devaient  s'arrêter  plusieurs  jours.  lem 
était  presque  continuellement  malade  de  la  fièvre.  Les  notes 
qu'ils  prirent  sur  Dhatou  Penom  sont  réunies  cà  celles  de  Top  et 
Khim  qui  les  rejoignirent  le  dimanche  13  janvier,  après  être 
venus  par  terre  de  Nhassonthon  à  Dhatou  Penom. 

Le  mercredi  16  janvier  ils  quittaient  tous  ensemble  la  métro- 
pole religieuse  du  Laos,  Top  et  Khim  remontant  le  grand  fleuve, 
Dou  et  lem  se  dirigeant  par  terre  sur  Nong  Khaï  où  ils  devaient 
tous  se  rencontrer  de  nouveau.  lem  et  Dou  à  cheval,  allant  au 
pas,  partirent  à  10  heures  1/2,  traversèrent  des  plaines  de  ri- 
zières, puis  des  forêts  clairières  de  Khlong  et  de  Thbêng  et  vers 
2  heures  1/2,  ils  atteignirent  le  Mœuong  Houé,  chef-lieu  de  dis- 
trict de  la  province  de  Lokhon.  où  ils  furent  reçus  par  le  Reach 
Bot.  Le  Mœuong  Houé,  jadis  Ban  Dong  Vaï,  est  un  village  d'une 
soixantaine  de  cases,  érigé  en  Mœuong  ou  chef-lieu  de  district, 
depuis  35  ans.  Sa  part  annuelle  de  tribut  est  fixée  à  six  catties 
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(480  ticaux)  que  TOppaliat  portait  on  ce  moment  à  Lokhon.  Le 
Ghau,  mort  depuis  trois  ans  et  pas  encore  remplacé,  avait  pour 
titres  :  Phrah  Kêo  Hou  Mon.  Les  habitants  sont  tous  des  PIiou 
Thaïs  qui  cultivent  des  rizières,  pèchent  et  élèvent  des  bestiaux 
qu'ils  vendent  aux  Kola  ou  Birman  pour  les  exporter  à  Bang- 
kok. Les  lilles  sont  relativement  blanches  et  jolies.  Mes  deux 
Cambodgiens  purent  faire  la  remarque  en  connaissance  de  cause, 
car  ils  surprirent  fortuitement  quatre  demoiselles  se  douchant 
mutuellement  au  puits  à  bonne  distance  'de  leurs  vêtements 
qu'elles  allèrent  mettre  sans  se  presser,  riant  aux  éclats  et  pre- 
nant la  pose  de  la  Vénus  de  Médicis. 

Le  jeudi  17  janvier,  quittant  le  Mœuong  Houé,  mes  deux 
hommes  traversèrent  pendant  deux  heures  des  forêts  clairières 
de  Khlong,  Thbèng,  Phchek,  Sokkrâm  pour  s'arrêter  ensuite  au 
Ban  Lat,  sur  la  rive  gauche  du  NamKham.Cecours  d'eau,  nous 
le  verrons,  prend  sa  source  dans  un  grand  bassin  appelé  Nong 
Han,  au  Mœuong  Sakhun  et  nous  avons  vu  qu'il  se  jette  dans 
le  grand  fleuve  au  dessous  de  Dhatou  Penom.  Aux  mois  secs,  il 
roule  encore  trois  coudées  d'eau  dans  un  lit  large  d'une  ving- 
taine de  mètres  et  profond  d'une  dizaine.  Les  voyageurs  le  tra- 
versèrent en  quittant  le  village  de  Lat,  puis  ils  s'engagèrent  dans 
les  interminables  forêts  clairières  pour  s'arrêter  au  Ban  Lop  Lau 
(ou  Lom  Lau),  village  de  25  cases  de  Laociens  qui  cultivent  des 
rizières  et  tressent  des  nattes  gi'ossières  vendues  5  lat  pièce. 
Certains  renseignements  [daçaient  des  antiquités  dans  ce  vil- 
lage, mais,  dirent  les  habitants,  il  n'y  a  jamais  rien  eu. 

Le  vendredi  18  janvier,  ils  traversèrent  ((uelques  rizières, 
passèrent  au  Ban  Phiman  et  pénétrèrent  dans  les  forêts  clai- 
rières entrecoupées  de  rizières  pour  s'arrêter  au  Ban  Khun  Hin. 
Ils  en  repartirent  toujours  à  cheval  et  au  pas  pour  aller  coucher 
au  Ban  Champa,  village  d'une  trentaine  de  cases  de  Laociens 
qui  cultivent  des  rizières  et  fabriquent  des  charrettes. 
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Le  loiidemain.  les  deux  voyageurs  continuèrent  leur  route  au 
nord  ouest  à  travers  les  forêts  clairières  pour  s'arrêter  au  Ban 
Nong  Hin.  Plus  loin  ils  passèrent  près  de  Nong  Kùt  Kêp.  mare 
qui  a  de  Teau  toute  l'année.  A  côté,  le  Ban  Kut  Kêp,  hameau 
d'une  douzaine  de  cases  est  à  la  limite  des  deux  provinces,  Mouk 
Dahan  et  Sakhun.  Après  avoir  traversé  encore  d'autres  forêts 
clairières,  les  voyageurs  atteignirent  le  Houé  Nam  Pliouong  af- 
fluent principal  du  Nam  Kliam.  Son  cours  est  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  du  Nam  Kham,  car  il  vient  des  Phou  Plian 
à  cinq  jours  d'ici.  Entre  ses  rives,  écartées  de  12  à  lo  mètres  et 
escarpées  de  8  à  10  mètres,  il  roule  encore  trois  coudées  d'eau 
aux  mois  secs.  Les  voyageurs  couchèrent  un  peu  ])lus  loin  au 
Ban  Nong  Kah  Tùk  (ou  Tliouk)  hameau  d'une  dizaine  de  cases 
de  Laos  qui  avaient  voulu  se  payer  quelques  années  auparavant 
le  luxe  d'une  pagode,  mais  les  trois  bonzes  qui  vinrent  y  habiter, 
ne  se  trouvant  pas  suffisamment  nourris  et  entretenus,  abandon- 
nèrent ce  lieu  où  il  ne  reste  que  quelques  statuettes  de  Boud- 
dha dorées,  dans  l'ancienne  cellule  des  bonzes. 

Le  dimanche  20  janvier,  les  deux  Cambodgiens  traversèrent 
des  forêts  clairières  de  Khlong,  Tlibêng,  Phchek,  Sokkrâm  ; 
s'arrêtèrent  au  Ban  Niou  Don  et  se  rendirent  ensuite  au  Mœuong 
Sakhun  (ou  Sakun)  qui  est  à  une  lieue  et  quart  au-delà  du  Ban 
Niou  Don.  Ils  furent  reçus  par  le  Mœuong  Kang  et  le  Mœuong 
Saï  suivi  d'une  foule  de  Laociens  accourus  pour  voir  les  étran- 
gers et  de  plusieurs  Yuon  Kêo  «  xVnnamites  »,  qui  habitent  ici  au 
nombre  d'une  trentaine,  tant  hommes  que  femmes,  venus  depuis 
une  vingtaine  d'années  de  Phou  Va  Don  dans  l'est.  Les  hommes 
conservent  le  costume  annamite,  mais  les  femmes,  qui  portent 
le  chignon  de  leur  pays,  ont  remplacé  le  pantalon  par  la  jupe 
laocienne. 

Le  mardi  22  janvier,  mes  deux  hommes  furent  reçus  par  le 
Chau  Moîuong  tjui  fit  lire  à  haute  voix  leurs  lettres  de  recom- 
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niandatioii.  Les  nianirros  de  ce  seigneur  laocien  sont  plus 
simples  que  celles  de  son  lieulenant  l'Obbahat  qui  ne  sort 
jamais  à  pied,  mais  toujours  en  charrette,  escorté  de  sa  famille 
et  suivi  de  gens  frappant  du  gong.  Le  même  jour,  les  deux  Cam- 
bodgiens allèrent  estamper  une  inscription  laocienne  à  la  Vat 
Tliat  de  Sakliun.  Le  monument  se  compose  d'un  mur  d'en- 
ceinte extérieur  rectangulaire  en  briques  et  Bai  Krièm  mesurant 
40  mètres  sur  les  grandes  faces  et  20  mètres  sur  les  petites  et 
2  mètres  de  hauteur;  puis  du  ïhat  (ou  Dhat),latour,  en  briques 
et  mortier,  large  de  10  mètres  à  la  base,  haute  de  30  mètres 
environ.  Trois  de  ses  faces  n'ont  que  des  fausses  i)ortes.  Son 
unique  entrée,  à  l'est,  est  en  Bai  Krièm.  L'inscription  est  tracée 
sur  la  paroi  de  gauche  de  la  porte,  c'est-cà-dire  du  côté  nord.  A 
l'intérieur  de  la  tour,  où  il  fait  si  sombre  qu'on  y  pénètre  qu'avec 
des  torches,  sont  en  quantité  des  statues  du  Bouddha  en  liois,  en 
cuivre,  en  ivoire.  La  pagode  autour  du  ïhat,  conq)te  une  dou- 
zaine de  bonzes. 

Le  Mœuong  Sakluni.  sur  un  tertre  élevé,  compte  environ  300 
cases  disséminées  dans  les  bamltous.  Il  est  situé  à  l'ouest  d'un 
grand  bassin  appeléNongHan,  long  dit-on  de  2000  à  2o00mètres 
et  largede  15  à  1600  et  encore  ju-ofond  de  10  mètres  aux  liasses 
eaux.  Ce  lac  est  la  source  du  Xam  Kham  qui  a  à  peu  près  le 
UM'-me  débit  d'eau  et  la  même  largeur,  de  sa  source  à  son  con- 
fluent, et  qui  est  navigable  en  toute  saison.  La  population  de 
Sakimn  ipii  boit  l'eau  de  ce  grand  l)assin  coiiiprciid  des  Laos, 
des  Pliou  Thaïs,  et  des  Annamites,  cultivant  leurs  rizières  ;  les 
habitants  se  livrent  aussi  à  la  fabrication  du  sel,  lavant  la  terre 
salée  selon  le  iirocédé  onlinaii'e  ;  ils  vendent  encore  leurs  bes- 
tiaux aux  marchands  Siamois  (|ui  les  emmènent  à  Bangkok. 

Le  Cliau  de  Sakhun  a  i)our  titres  :  Phya  Chanta  Phrah  Theat 
tliani  Cliau  Mœuong  Sakkun  Loklioii.Sa  province  est  boiTiée  au 
nord  ouest  par  Nong  Han.  dont  le  chef-lieu  est  à  ciinj  jours  de 
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marclic  ;  au  siul-cst  par  MoiikDalian  dont  on  atteint  le  clief-liou 
en  six  jours  ;  au  nord-est  par  Loklion  à  cinq  jours  ;  et  au  sud 
par  le  Mœuong  Phou  Lèn  Sang,  dont  le  chef-lieu  est  à  quatre 
jours.  Selon  le  Mœuong  Kang,  la  province  paie  38  catties  de 
tribut  annuel  à  Bangkok,  et  elle  comprend  six  Mœuongs  ou 
chefs-lieux  de  districts  secondaires  dont  voici  les  noms  et  les 
parts  contributives  d'impôt  : 

1°  Phou  Va  Don,  4  catties. 

2°  Kut  Sain,  une  cattie  et  20  ticaux. 

3°  Phou  Ti  Phak  Sanakoum  une  cattie  et  40  ticaux. 

4°  Phalana  une  cattie  et  12  ticaux. 

5"  Savang,  six  damleng  d'or  (?). 

6°  Va  Non,  une  cattie  et  8  ticaux. 

Selon  les  habitants,  le  Mœuong  Sakhun  est  érigé  depuis  une 
cinquantaine  d'années.  La  population,  originaire  du  Mœuong 
Mahasaï,  émigra  lorsque  le  Chau  Khun  Bodin  vint  combattre  le 
Ghau  iVnuh  de  Vieng  Chan.  Le  Thau  In  fut  le  premier  Chau  et 
il  gouverna  longtemps  sans  doute,  s'il  est  vrai  qu'il  fut  remplacé 
par  son  fils  le  Chau  actuel  qui  était  en  fonctions  depuis  cinq 
ans. 

Le  mercredi  23  janvier,  les  deux  Cambodgiens  quittèrent  le 
Mœuong  Sakhun,  continuant  leur  route  à  cheval  et  au  pas.  Ils 
traversèrent  des  rizières  et  passèrent  sur  le  Hin  Ta  Phan,  pont 
de  Baï  Kriêm  jeté  sur  une  dépression  de  terrain.  Long  de 
20  mètres  environ,  large  de  6,  ce  pont  est  haut  de  4  mètres.  De 
là  on  distingue  nettement  Phou  Phik,  montagnes  à  deux  jour- 
nées de  marche,  à  l'ouest  un  peu  sud  de  Sakhun.  Une  heure  et 
demie  après  leur  départ  ils  s'arrêtèrent  à  un  ancien  temple  lao- 
cien  appelé  That  Na  Véng,  tour  démolie  en  partie,  entourée  d'un 
mur,  dans  les  bois.  Construite  en  Bai  Kriêm,  elle  est  encore 
haute  de  12  à  14  mètres  ;  au  nord  est  une  mare.  Les  voya- 
geurs n'y  trouvèrent  aucune  inscription.  De  là  ils  passèrent  au 
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Ban  Phéa  Phoang,  au  Ban  Plian,  en  traversant  des  forêts  clai- 
rières. Ils  s'arrêtent  pour  coucher  au  Ban  Dong  Mak  Phoaï  (ou 
Faï),  village  d  une  trentaine  de  cases  de  Laociens. 

Le  jeudi  24  janvier,  quittant  ce  village,  les  voyageurs  traver- 
sèrent des  forêts  clairières  et  passèrent  au  Ban  Na  Phok,au  Ban 
Kham  Ong  ;  puis  ils  franchirent  le  Houé  Houn,  torrent  qui  vient 
des  Phou  Phan  à  4  jours  et  a  son  confluent  à  Savang,  à  4  jours 
d'ici;  il  a  encore  deux  coudées  d'eau  dans  un  lit  large  de  8  à  10 
mètres,  profond  de  5  à  6  mètres.  Ils  s'arrêtèrent  de  l'autre  côté 
de  ce  ruisseau  au  Mœuong  Phalana  ou  Phah  Renan,  chef-lieu  de 
district  de  Sakhun,  qui  compte  une  centaine  de  cases  sur  tertre 
élevé.  Les  habitants  qui  viennent  du  Mœuong  Vang,  disent-ils, 
sont  des  Phou  Thaïs  «  hommes  hbres».  Il  y  a  une  quarantaine 
d'années  que  le  centre  a  été  érigé  en  Mœuong.  Le  Ghau,  mort 
depuis  12  ans,  avait  pour  titres  :  Phrah  Sêna  Malong  Ghau  Mœu- 
ong Phah  Renan.  Son  fils  qui  lui  a  succédé  dans  ses  fonctions 
n'a  pas  reçu  le  titre  de  Ghau. 

Le  vendredi  25  janvier,  les  voyageurs  quittèrent  ce  village, 
continuant  leur  route  k  cheval  et  au  pas,  traversant  des  forêts 
clairières  de  Khlong  et  de  Thbêng.  Après  une  halte  au  Ban  Ta 
Lien,  ils  traversèrent  d'autres  forêts  etarri\èrent  au  Mœuong 
Va  Non  qui  n'a  plus  de  Ghau  et  qui  est  en  train  de  redevenir  un 
simple  Ban  «village».  Au-delà  ils  traversèrent  encore  des  forêts 
clairières  et  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuitauBan  Haï,  village  d'une 
trentaine  de  cases  de  Phou  Thaïs. 

Le  samedi  26  janvier,  quittant  ce  village  à  6  heures  eti/2,  ils 
atteignirent  au  bout  d'une  demi-heure  de  marche  le  Mœuong 
Varisaphoum  ou  Va  êh  Saphoum,  chef-lieu  de  district  de  Nong 
Han  ;  c'est  un  village  de  80  cases  de  Phou  Thaïs  venus,  disent-ils, 
du  Mœuong  Ta  Poun,  dans  l'est  du  Nam  Khong,  lors  de  la  des- 
truction de  Vieng  Chan,  (époque  où  les  Siamois  durent  faire  de 
grandes  rafles  de  population).   Le  village  aurait  été  érigé  en 
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Mœiioiig  (lopuis  iiiie  dizaine  (rannées  et  son  chef,  le  Plirah  Sou- 
rèn  Nali  Bolilali  Chau  Mœuong  Va  êh  ISapliùum,  enverrait  à  Nong 
Han  deux  catties  d'argent  pour  la  quote  part  de  son  district  dans 
le  tribut  annuel  de  la  province. 

Le  dimanche  27  janvier,  quittant  ce  Mœuong  à  6  heures  et 
quart,  les  voyageurs  continuèrent  à  cheval  au  pas  dans  les  forêts 
clah'ières  de  Khlong  et  de  Thl)èng.  Au  bout  de  trois  heures  de 
marche  ils  s'arrêtèrent  au  Ban  Lao,  d'où  ils  repartirent  à  10 
heures  1/2  pour  traverser,  tantôt  des  forêts  clairières,  tantôt  des 
l)laines  découvertes  qui  sont  quelquefois  cultivées  en  rizières, 
jusqu'à  9  heures  et  1/2  du  soir  pour  s'arrêter  quelques  minutes 
au  Ban  Pœu.  Au-delà  ils  traversèrent  encore  d'autres  forêts 
clairières  et  à  11  heures  du  soir,  ils  s'arrêtèrent  pour  coucher  au 
Ban  Ngon  (ou  Don),  village  d'une  quarantaine  de  cases  de 
Phou  Thaïs,  gens  en  tout  semblables  aux  autres  Laociens,mais 
de  teint  plus  blanc,  disent  mes  Cambodgiens.  Ils  ont  aussi  cons- 
taté que  dans  les  pays  qu'ils  traversaient,  l'eau  est  rare  à  cette 
époque  de  l'année;  ils  l'ont  notée  partout  où  ils  l'ont  rencontrée 
sur  leur  route.  Les  voyageurs  doivent  en  emporter  dans  des 
tubes  de  bambous,  car  on  n'en  trouve  guère  qu'aux  mares  et 
puits  des  villages. 

Le  lundi  28  Janvier,  les  Cambodgiens  quittèrent  le  Ban  Ngon  à 
6  heures  du  malin  et  s'arrêtèrent  pour  déjeuner  à  9  heures  en 
pleine  campagne  où  ils  restèrent  une  partie  de  la  journée  pour 
je  ne  sais  quelle  cause.  Ils  passèrent  ensuite  an  Ban  Ya  et  cou- 
chèrent au  Ban  Sieng,  village  de  40  ou  50  cases  de  Laociens  qui 
refusèrent  de  les  conduire  plus  loin  ce  jour  là  :  le  village  sui- 
vant étant  trop  éloigné.  Le  lendemain,  après  quatre  heures  de 
marche  dans  les  forêts,  ils  atteignirent  le  Mœuong  Nong  Han  où 
ils  furent  reçus  par  l'Oppahat,  accompagné  de  nombreux  Kro- 
mokar.  Le  jour  suivant  ils  présentèrent  leurs  passeports  et 
lettres  de  recommandation  au  Chau  Mœuong. 
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Le  Mœuong  Nong  Han  est  entouré  d"uiie  double  enceinte 
rectcangiilaire  de  levées  de  terres  couvertes  de  haies  épaisses  de 
bambous  et  sans  aucun  fossé.  La  levée  extérieure  mesure  envi- 
ron 1200  mètres  de  longueur,  10  mètres  de  largeur,  4  de  hau- 
teur; l'autre  est  à  une  quarantaine  de  mètres  de  distance.  Une 
seule  entrée  est  ménagée  à  la  face  orientale.  Protégé  par  cette 
double  enceinte,  le  Mœuong  compte  loO  à  200  cases  sous  les 
bambous  ;  il  y  a  peu  d'arbres  fruitiers.  Les  hal)itants  boivent 
Teau  des  puits  ou  des  bassins  creusés  dans  le  village.  Les  pago- 
des, au  nombre  de  deux,  comptent  une  trentaine  de  bonzes, 
«  semblables  aux  nôtres,  disent  mes  voyageurs,  sauf  qu'ils  re- 
çoivent les  aumônes  des  femmes  de  la  main  à  la  main,  qu'ils 
recueillent  eux-mêmesle  jus  des  palmiers, elque  les»/»  «élèves 
disciples»  mangent  avec  les phik  «bonzes  »,  toutes  choses  qui 
ne  se  voient  pas  au  Cambodge.  Le  Chau  de  Xong  Han  qui  serait 
le  cinquième  depuis  la  fondation  du  Mœuong  a  pour  titres  : 
Phrah  titah  Khièt  Khan  Chau  Mœuong  Nong  Han.  Ses  insignes 
sont  d'argent.  Il  envoie  chaque  année  à  Bangkok  un  tribut  de 
25  catties  d'argent.  Nong  Han,  dont  le  chef-lieu  est  situé  à  trois 
journées  au  sud  de  Nong  Khaï,  est  borné  par  Phon  Visai  au 
nord-est,  i)ar  Sakhun  au  sud-est,  parKhon  Khên  au  sud  et  par 
Nong  Khaï  au  nord  et  au  nord-ouest.  Cette  province,  peu  impor- 
tante, qui  mesure  à  peu  près  quatre  jours  de  marche  dans  tous 
les  sens,  comprend  deux  petits  districts  :  Va  êh  Saphoum  et 
Khoum  Phou  Va  pi. 

Le  jeudi  31  janvier,  les  deux  Cambodgiens  quittèrent  le 
Mœuong  Nong  Han  et  traversèrent  tantôt  des  rizières,  tantôt  des 
forêts  clairières,  pour  s'arrêter  au  Ban  Kang.  Puis  continuant 
leur  route  au  nord,  ils  passèrent  le  Houé  Louong,  cours  d'eau 
(pi  i  a  de  l'eau  en  toute  saison  dans  un  lit  de  sable  et  de  Baï  Kriêm 
large  de  lo  à  18  mètres,  profond  de  8  à  10  mètres.  Selon  les 
guides,  le  Houé  Louong  vient  de  Nong  Boua,  dans  le  Mœuong 
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Mat  Tasaï,  et  il  se  jette  dans  le  Nam  Khong  au-dessus  de  Phon 
Visai.  Au-delà  de  cette  petite  rivière,  les  voyageurs  s'arrêtèrent 
pour  la  nuit  au  Ban  Na  Boua,  village  d'une  soixantaine  de  cases 
de  Laociens.  Cette  nuit  là  eut  lieu,  par  extraordinaire,  une 
gi'ande  averse. 

Le  vendredi  1"'  février,  ils  traversèrent  des  forêts  clairières 
pour  aller  au  Ban  Na  Som  ;  puis  traversèrent  d'autres  forêts 
clairières  pour  aller  passer  la  nuit  au  Ban  That,  village  de 
90  cases  de  Laociens.  On  ne  rencontre  guère  que  des  oiseaux 
dans  toutes  ces  régions  peu  habitées  et  couvertes  de  forêts  clai- 
rières. 

Le  samedi  2  février,  les  deux  voyageurs  se  rendirent  du  Ban 
That  au  Ban  Na  Hœua.  Enfin,  après  avoir  traversé  d'autres  fo- 
rêts clairières  et  les  vastes  rizières  du  Mœuong  Nongkhaï,  ils 
atteignirent  Nongkhaï  oîi  ils  furent  reçuspar  le  Mœuong  Sên.Le 
lendemain,  le  Chau  Mœuong,  vieillard  à  peu  près  aveugle,  les 
reçut  en  audience  solennelle  ;  ils  allèrent  ensuite  estamper  les 
inscriptions  laociennes  de  la  Vat  Khun.  Leurs  deux  camarades, 
Top  et  Khim,  qui  remontaient  le  fleuve,  n'étantpas  encore  arri- 
vés, ils  résolurent  d'aller,  en  les  attendant,  visiter  les  ruines  de 
Vieng  Ghan,  l'ancienne  capitale. 

Le  lundi  4  février,  traversant  le  Grand  Fleuve,  ils  abordèrent 
au  Ban  Phin  Dom,  en  face,  sur  l'autre  rive.  De  là,  allant  à  pied 
dans  la  direction  du  nord-ouest,  ils  traversèrent  des  forêts  en- 
trecoupées de  plaines  de  rizières,  passèrent  au  Ban  Khvaï  et 
couchèrent  au  Ban  Mœuong  Noï,  hameau  d'une  douzaine  de 
cases  de  Laociens  qui  font  du  sel  pour  leur  consommation. 

Le  mardi  5  février,  quittant  ce  village,  ils  atteignirent  bientôt 
un  grand  lac  appelé  Salakham  qui,  à  la  saison  sèche,  a  encore 
dix  mètres  d'eau,  dit-on.  Ge  lac,  couvert  d'herbes  et  d'îles  flot- 
tantes, s'allonge  de  l'est  à  l'ouest.  Les  radeaux  des  Laociens  se 
frayent  une  route  à  travers  les  herbes.  Les  voyageurs  débar- 
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quèrent  de  l'autre  côté,  au  Ban  That  Louong,  village  d'une  tren- 
taine de  cases,  dont  les  habitants  cultivent  des  rizières  et  re- 
cueillent le  jus  des  palmiers.  Il  y  avait  des  inscriptions  à  estam- 
per au  That  Louong. 

Selon  mes  Cambodgiens,  l'enceinte  extérieure  du  monument 
est  formée  d'une  galerie  en  briques,  longue  de  80  métrés,  haute 
de  6  métrés  environ,  à  voûte  en  encorbellement.  La  seconde  en- 
ceinte longue  de  60  métrés  sur  chaque  face,  hante  de  8  métrés, 
est  un  simple  mur  de  briques  et  de  Bai  Kriém.  La  troisième 
enceinte,  mur  de  tracé  carré  comme  les  denx  autres,  mesure 
40  métrés  de  longueur  sur  chaque  face  et  10  métrés  de  hauteur. 
Elle  est  en  briques  et  en  Bai  Kriém.  Quant  au  That,  <(  tour,  py- 
ramide» il  mesure  environ  20  métrés  de  côté  à  sa  base  carrée  et 
seulement  24  métrés  de  lianteur  :  le  sonmiet  ayant  été  brisé  par 
les  Hor  ou  iiirates  chinois  qui  y  clierchérent  des  trésors  cachés, 
il  y  avait  de  cela  une  huitaine  d'années.  En  fait  d'inscription,  les 
Cambodgiens  en  trouvèrent  une  k  la  porte  orientale  de  l'enceinte 
extérieure  ainsi  que  deux  sur  stèles  ou  Ijornes  de  pagode.  Ils  les 
estampèrent  pendant  la  journée  suivante. 

Selon  M.  de  Carné  le  That  Louong  de  Vieng  Chan  '  «  paraît 
avoir  été  l'œuvre  capitale  de  cette  architecture  laocienne,  dé- 
pourvue de  grandeur  comme  de  durée,  mais  à  laquelle  on  ne 
peut  refuser  une  certaine  grâce  élégante.  Ce  monument  a  été 
épargné  par  les  Siamois.  Les  deux  premières  enceintes  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier.  Au-dessus  de  la  corniche  qui  décore 
la  troisième  court  une  guirlande  d'ornements  ventrus.  On  dirait 
les  pétales  d'un  gigantesque  bouton  de  lotus  sur  le  point  de 
s'épanouir.  De  lourds  socles  couverts  d'inscriptions  supportent 
l!-enle-quatre  clochetons  élancés.  Appuyée  à  ces  socles  comme 
à  des  coidreforts,  la  masse  sur  laquelle  est  assise  la  j)yramide 

1.  Voyage  en  ludo-Chinc  et  dans  rEmpire  chiuois,  p.  178. 
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coiiinienco  àdéployer  ses  courbes,  et  celle-ci  s'élance  elle-même 
crime  iîcrbe  de  larges  feuilles,  comme  la  tige  d'une  plante.  Elle 
a  la  Inrnu'li'adionnelle  et  se  termine  en  pointe.  Jadis  elleétince- 
lait  d'or  appliqué  surune  armature  de  plomb  dont  on  voit  encore 
les  lambeaux.  Le  ciment  est  bien  conservé  partout.  Il  a  une 
teinte  uniforme  et  plate  qui  fait  illusion,  et  l'on  est  porté  au  pre- 
mier abord  à  accorder  au  monument  qu'il  recouvre  le  bénéfice 
d'une  baute  antiquité.  D'après  une  inscription  gravée  sur  une 
tnblo  do  piiM'i'o.il  ne  remonterait  pas  cependant  au-delà  duxvii" 
siècle.  Sans  s'arrêter  h  une  critique  de  détails  qui  serait  trop 
facile,  il  faut  se  déclarer  satisfait  de  l'ensemble  de  cet  édifice  ; 
ses  fines  pointes  et  ses  gi'acieux  clocbetons  se  détachent  sur  le 
fond  mouvant  d'un  bois  de  palmiers  dont  l'ombre  almte  quelques 
cabanes.  » 

Le  jeudi  7  février,  les  voyageurs  quittèrent  Yat  That  Luong 
allant  à  l'ouest  un  peu  sud,  jjour  atteindre,  après  une  grande 
heure  de  marche  la  porte  de  Yieng  Chan.  Ils  se  rendirent  à  la 
Yat  iSisakêt  i)our  estamper  les  incriptions  de  ce  monument  où 
ils  passèrent  tonte  la  journée  du  lendemain.  Selon  lem,  ce  mo- 
nument se  compose  d'un  mur  d'enceinte,  d'une  galerie  couverte 
formant  une  deuxième  enceinte  et  d'un  temple  central.  L'en- 
ceinte extérieure  est  un  simple  mur  rectangulaire  en  briques 
mesurant  80  et  60  mètres  dans  ses  deux  dimensions  et  encore 
haut  de  3  coudées.  Dans  la  première  cour  que  ce  mur  enclôt 
sont  deux  édicnles.  que  les  Khmêrs,  les  Siamois  et  les  Laos 
appellent  liatrai.  Lim.  au  sud-est  était,  selon  les  bonzes  de  la 
pagode,  réservé  aux  livres  sacrés  et  servait  de  bibliothèque.  Il  est 
actuellement  vide.  Dans  l'autre,  au  nord-est,  sont  des  statues  du 
Bouddha.  De  la  cour  on  pénètre  dans  une  galerie  couverte  rec- 
tangulaire, deuxième  enceinte  qui  forme  un  cloître.  Elle  mesure 
40  et  30  mètres.  Au  milieu  des  quatre  faces  sont  des  portes. 
Cette  galerie  en  briques  est  divisée  en  nombreux  compartiments 
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abritant  chacun  une  statue  du  Bouddha  assis,  de  grandeurnatu- 
relie.  Eidin  au  centre  de  ce  cloitre  est  la  i)rahéar  ou  vihara,  le 
temple  [jroprenient  dit,  construit  en  briques  et  l»ois.  qui  abrite 
une  gi'ande  statue  du  Bouddha  assis.  Il  y  a  en  ce  moment  six 
bonzes  dans  la  Vat  Sisakèt  de  ViengChan.Dansrancienne  capi- 
tale habitent  encore  des  Laociens.  Quant  au  pahiis  des  rois  ce 
n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  informes  env;dn  jiar  l;i  forêt. 
de  même  que  le  palais  de  l'Oppaliat  ou  se.ond  roi. 

Je  cite  encore  M.  de  Carné  qui  parle  en  ces  ternies  des  ruines 
de  Yieng  Ghan,la  capitale  laocienne  :  ' 

((Après  avoir  escaladé  la  haute  berge  (du  fleuve)  à  l'aide  d'une 
échelle  de  bandjous,  nous  nous  trouvons  en  face  de  ces  brous- 
sailles piquantes  qui  poussent  toujours  plus  épaisses  dans  les 
ruines,  voile  jeté  ])av  la  nature  sur  l'impuissance  de  l'homme  et 
la  vainté  de  ses  œuvres.  Un  guide,  courbé  vers  la  terre  par  le 
poids  de  ses  souvenirs  et  celui  des  années,  dirige  avec  émotion 
notre  marche  imi)atiente.  Il  a  vu  Vien  Ghan,  sa  patrie, au  temps 
de  sa  splendeur.  Le  sol  est  jonché  de  briques.  Nous  ne  tardons 
pas  à  rencontrer  le  mur  d'enceinte  de  la  ville.  Il  est  élevé,  très 
large  et  surmonté  d'ornements  en  forme  decœurrai)prochés  de 
façon  à  former  des  créneaux.  Un  énorme  |)oteau  de  liois  auquel 
aliénait  la  porte  principale  est  encore  debout.  La  muraille  qui 
aboutissait  au  fleuve  s'enfonce  sous  les  bambous  en  faisant  une 
série  d'angles  saillants  et  rentrants.  On  voit  encore  de  distance 
en  distance  des  monceaux  de  briques  qui  furent  probablement 
des  bastions.  Après  de  longues  et  minutieuses  recherches,  nous 
pûmes  nous  coiivainci'e  d'ailleurs  que  la  ville  n*^  renfermait 
d'autres  moninnenls  ([ue  le  jinlais  du  roi,  des  pagodes  et  des 
bibliothèques  pour  les  livres  sacrés;  mais  ces  édiflcesétaient  en 
si  grand  nomliic  (jiril  f;iid  l'enoncer  même  à  les  conq)ter.  Tous 

1.  Ouv.  cit.,  p.   17i. 
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paraissent  avoir  été  construits  sur  le  même  plan  et  décorés  des 
mêmes  ornements  ;  les  proportions  seules  varient.  La  pagode  de 
Plia  Kêo  était  assurément  Tune  des  plus  grandes  et  des  plus 
belles.  Les  arbres  qui  la  voilent,  les  lianes  qui  s'enlacent  aux 
colonnes  et  répandent  sur  ces  débris  une  ombre  mystérieuse, 
font  ressentir  au  visiteur  quelque  chose  de  ce  qu'éprouvait  l'âme 
des  anciens  sur  le  seuil  d'un  bois  sacré.  Des  briques  à  jour 
composent  l'enceinte  de  la  pagode,  au  parvis  de  laquelle  con- 
duisent des  escaliers  monumentaux.  Un  dragon  se  tord  sur  les 
rampes  et  dans  un  dernier  repli  relève  sa  tête  menaçante. 
Les  colonnes  de  la  galerie  sont  gracieuses,  élancées,  sveltes, 
sans  base,  mais  terminées  par  un  chapiteau  do  feuilles  longues, 
aiguës,  repliées  en  dehors  et  commeécrasées  parle  poids  (lu'elles 
supportent.  Ces  colonnes  conservent  encore  çà  et  là  des  traces 
de  dorure.  Les  trois  portes  de  la  façade  et  les  fenêtres  des  côtés 
sont  richements  encadrées  d'ornements  analogues  à  ceux  que 
j'ai  vus  à  Phnom'.  Cet  édifice  considérable  était  entièrement 
doré  à  l'extérieur.  Il  n'a  plus  de  toit  et  la  statue  colossale  du 
Bouddha  qui  siège  encore  sur  l'autel  abandonné  reste  exposée 
aux  injures  de  l'air.  Tout  à  côté  du  temple  se  trouve  une  biblio- 
thèque construite  dans  le  même  style,  mais  moins  spacieuse. 
Sur  le  fond  noir  des  murs,  les  artistes  avaient  dessinés  des  lo- 
sanges dorés  ;  ils  produisent  un  peu  l'effet  de  ces  lambeaux  de 
papier  que  l'on  voit  collés  aux  murailles  dans  les  démolitions  de 
de  Paris.  » 

«  Pha-Kêo,  les  indigènes  ont  religieusement  conservé  le  nom 
des  temples  détruits,  était  la  pagode  du  palais.  Celui-ci  n'est 
plus  (pi'un  amas  de  ruines  couvrant  encore  une  superficie  con- 
sidérable. D'ajtrès  ce  que  nous  avons  pu  distinguer  et  selon  les 
renseignements  des  témoins  oculaires  survivants,  le  plan  de  cet 

1.  Dhatou  Penom. 
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édifice  ne  s'éloignait  pas  sensiblement  de  celui  des  pagodes. 
C'était  un  bâtiment  rectangulaire  entouré  d'une  galerie  soutenue 
par  des  colonnes.  Une  autre  pagode,  celle  de  Si-Sakét,  est  cons- 
truite dans  une  cour  intérieure  autour  de  laquelle  règne  un 
cloître.  Des  statues  de  Bouddha  assis  sont  alignées  sous  ce  por- 
tique. Leur  coiffure,  terminée  en  pointe,  ressemble  au  casque  de 
nos  anciens  chevaliers,  et,  n'était  la  physionomie  placide  du 
dieu*,  on  croirait  entrer  dans  quelque  musée  d'armures.  En 
outre,  les  murailles  du  cloître,  celles  même  de  la  pagode,  sont 
percées  de  milliers  de  petites  niches  régulières  dans  chacune 
desquelles  sont  blotties  deux  ou  trois  Bouddha  en  miniature. 
Nous  avons  estimé  à  vingt  mille  environ  le  chiffre  de  ces  petites 
effigies  :  c'est  un  vrai  pigeonnier  de  dieux.  Si-Sakèt  est  le  temple 
le  mieux  conservé  ;  on  y  rencontre  encore  un  grand  nombre 
d'objets  employés  dans  les  cérémonies  du  culte.  J'ai  admiré 
entre  autres  un  petit  chef-d'œuvre  de  sculpture  sur  bois.  C'est 
une  sorte  d'écran  auquel  adhère  une  légère  barre  de  fer  desti- 
née à  porter  les  cierges  qu'on  allumait  devant  l'autel.  Il  se  com- 
pose d'un  cadre  doré  sur  lequel  des  figures  bizarres  entremêlent 
leurs  formes  allégoriques.  Deux  serpents  enlacent  leurs  anneaux, 
et  sur  ces  détails  touffus,  dont  le  relief  surprend  et  charme  les 
yeux,  deux  bras  se  détachent  pour  soutenir  le  porte-cierge.  Dans 
l'espace  laissé  vide  au  milieu  de  l'écran,  une  sorte  de  l}Te  ma- 
riant l'or  et  le  jour  produit  le  meilleur  effet. 

Notons  encore  une  chaire  de  ciment  doré  conservée  dans  une 
autre  pagode.  Sur  un  socle  sculpté,  orné  de  lions  à  tètes 
d'hommes,  centaures  d'un  nouveau  genre,  viennent  s'appuyer 
de  légers  arceaux  qui  supportent  le  toit.  La  place  où  se  tenait 
le  bonze  pour  lire  des  prières  est  dessinée  par  d'élégantes  colon- 

1.  Cette  expression  n'est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse  Houddha  ne  s'est 
jamais  donné  que  comme  un  homme  prt^chant  la  perfection  ;  mais,  en  dépit 
de  l'orthodoxie,  il  est  bien  tenu  pour  dieu  par  la  foi  populaire.  (iNote  de  M.  de 
Carné). 
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nelles.  D'iimombrahlos  pyramides  se  cachent  dans  les  l'orèls  ; 
après  les  avoir  à  demi  renversées,  les  arbres  continuent  à  les 
maintenir.  La  végétation  naturelle  s'allie  admirablement  à  cette 
végétation  de  pierre;  les  tons  gris  du  ciment  lui  donnent  l'aspect 
du  granit  assombri  par  l'air  hiuiiide.  Des  milliers  de  kilogram- 
mes de  cuivre  et  delironze  coulés  dans  un  moule  à  Bouddha,  des 
monceaux  de  briques,  des  pagodes  à  l'intini.  et  au  milieu  de 
tout  cela,  les  vestiges  d'une  seule  habitation  itrolane.  le  palaisdu 
roi  :  voilà  ce  que  j'ai  vu  pendant  quehjues  heures  de  |»romena(le 
rapide  au  milieu  des  ruines  de  Vieng-Chan.  Les  habitants  lo- 
geaient dans  des  cabanes,  comme  faisaient  les  Klimérs  ;  mais  il 
ne  faut  pas  réveiller  à  propos  de  ces  débris,  qui  sont  après  tout 
de  médiocre  valeur,  les  souvenirs  de  la  grande  architecture 
cambodgienne  d'Andkor  et  de  Yat  Phou,  car  ce  serait  se  mettre 
dans  le  cas  de  ne  plus  rien  admirer  au  Laos.  Quand  le  général 
de  Siam  chassa  le  roi,  celui-ci  construisait  encore;  aujourd'hui 
quarante  ans  après,  tout  s'écroule,  eliaiu  pcricrc  niinœ.  » 

Le  samedi  9  février,  quittant  Vieng  Ghan,  lem  et  Dou  revin- 
rent au  sud,  s'arrêtant  [>our  changer  de  guides  au  Ban  Ghom 
Ghêng  (ou  Ghêo),  ])uis  au  Ban  Tha  Na,  villages  de  30  cases  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Ils  allèrent  coucher  au  Ban  Si  Than 
(ou  Si  ïhal)  aussi  sur  la  rive.  G'est  un  village  d'une  trentaine  de 
cases  dont  les  habitants,  Laociens,  cultivent  des  rizières  et  se 
livrent  à  l'industrie  du  sel. 

Le  dimanche  10  février,  quittant  ce  village,  les  voyageurs  tra- 
versèrent le  fleuve  en  pirogue  pour  aller  sur  l'autre  rive  au  Ban 
Mœuong  Mi  (ou  Mai),  changeant  de  guides  à  chaque  village,  ils 
passèrent  successivement  au  Ban  Kaun  Van  (ou  Pon  Vang),  au 
Ban  Nong  Boua,  au  Ban  Ghoh  Mein  (ou  Ban  Ghom),  traversant 
un  pays  de  plaines  souvent  marécageuses,  oi^i  croissent  les  arbus- 
tes des  jungles.  Le  soir  ils  étaient  rendus  au  Mœuong  Nongkaï 
où  ils  se  rencoidrèreiit  avec  Top  et  Khim  arrivés  dans  l'inter- 
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vallo.  Ils  restèrent  ensemble  jusqii'ciii  vendredi  15  février.  Les 
notes  prises  par  lem  et  Dou  sur  Xongkliai  seront  réunies 
à  celles  de  Top  et  Kliim  qui  sont  beaucoup  plus  détaillées  et 
plus  importantes.  Dou  et  leni.  dans  ce  long  voyage  ne  prirent  que 
des  notes  très-sommaires. 


CHAPITRE  IX 


D^OUBON  A  XHASSONTHON  ET  A 
DHATOU  PENOM 


SOIIIIAIRE 


Top,  Khim,  Ros  et  Nou  quittent  Oubon  en  pirogue,  allant  à  Nhâs- 
sonton.  Le  Moun.  Le  Se  Bay.  Le  Si  et  ses  nombreux  bancs  de  sable 
à  découvert  aux  basses  eaux.  Les  pêcheries.  Petites  excursions 
dans  l'intérieur  des  terres.  Le  Mœuong  Tanasaï.  Mariage  et  dot. 
Une  crémation.  Renseignements  sur  le  Si  entre  Tanasaï  et  Melou 
Phaï.  Départ  de  Tanasaï  par  terre.  Le  Mœuong  Melou  Phaï.  Les 
inscrits  du  district.  Départ  de  Melou  Phaï  en  reprenant  la  navi- 
gation sur  le  Si.  Arrivée  à  Nhassonthon.  Les  tours  du  matricide. 
Le  Mœuong  Nhassonton.  Productions  et  commerce.  La  province. 
Départ  de  Nhassonton.  Top  et  Khim  se  dirigent  par  terre  au  nord- 
est.  Le  Houé  Nhâng  et  son  bassin.  Le  Mœuong  Koutsin,  chef-lieu 
de  district  de  Kalasin.  Ses  Phou  Thaïs.  L'impôt  du  district.  Ren- 
seignements sur  la  province  de  Kalasin.  La  traversée  des  Phou 
Phan.  Le  Houé  Bang  Sai.  affluent  du  Nam  Kham.  Arrivée  à 
Dhatou  Penom.  Le  village  et  la  population.  Les  deux  mandarins 
et  leurs  dissensions.  L'étymologie  de  Dhatou  Penom.  Le  That  et 
ses  enceintes.  Ses  gardiens.  Sa  légende.  Un  pèlerinage. 

Le  20  décembre  1883,  Top,  Kliim,  Ros  et  Non  quittent  Ou- 
bon vers  une  heure  de  Taprès-midi,  sur  une  i)irogue  à  six  paga- 
yeurs, afin  de  remonter  jusqu'à  Nhassontlion.  Ils  dépassent  le 
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Mœuong,  puis  Don  Kèo  Noï  «  la  petite  »,  à  droite,  et  longent  Don 
Kêo  Yaï  «  la  grande  ».  Ils  laissent  à  gauche  le  Ban  Tha  et,  après 
plusieurs  haltes,  ils  s'arrêtent  pour  la  nuit,  à  7  heures.  Le  lende- 
main ils  repartent  h  5  heures  -1/2,  dépassent  Don  Kêo  et  vers 
7  heures,  ils  ont  à  droite  le  confluent  du  Se  Bai  dont  le  lit,  leur 
dit-on,  a  15  ou  20  mètres  delargeur  et  6  ou  8  de  profondeur.  Sa 
source  est  aux  bois  appelés  Dong  Mak  que  l'on  atteindrait  en 
trois  jours  par  terre.  Aux  hautes  eaux  on  peut  le  remonter 
presque  jusqu'à  sa  source,  mais  en  huit  ou  10  jours  ;  il  y  a  plu- 
sieurs villages  sur  son  cours  obstrué  par  des  rapides.  Plus  loin, 
les  voyageurs  passent  devant  le  Ban  Pong  Mak  Noï,  hameau  de 
4  cases  et  ils  s'arrêtent  vers  10  heures  pour  déjeuner  à  hauteur 
du  Ban  Tha  Ngoï  qui  a  une  demi  douzaine  de  cases  leur  dit-on. 
Ils  en  repartent  vers  il  heures  et  au  l)out  de  trois  quarts  d'heure, 
ils  atteignent  le  confluent  du  Si.  Quittant  le  Moun  ils  remontent 
son  affluent  dont  ils  estiment  la  largeur  à  une  centaine  de 
mètres.  Vers  4  heures  ils  s'arrêtent  pour  dîner  et  couclier  au 
confluent  du  Si  Thao,  dont  ils  disent  ceci  :  «  Le  Si  Thao,  large 
de  30  mètres,  profond  de  4,  a  sa  source  à  une  plaine  appelée 
Thung  Khang,  un  peu  au  dessus  du  Ban  Sêng,  à  un  jour  de  bar- 
que du  confluent.  Il  est  à  sec  en  fin  de  saison,  mais  aux  pluies 
les  jonques  le  remontent  jusqu'à  sa  source.  »  II  s'agit  probable- 
ment d'un  petit  affluent  qui  se  jette  dans  le  Si  Thao  car  ce  der- 
nier, d'après  ce  que  j'ai  cru  voir  quelques  jours  après,  est  un 
ancien  bras  du  Si  qui  se  réunit  au  Moun. 

Le  22  décembre,  à  5  heures,  ils  reprennent  leur  navigation 
continuant  à  remonter  le  Si  dans  la  direction  générale  du  nord- 
ouest.  Ils  passent  au  Ban  Kêng,  hameau  de  3  cases  à  droite  ;  puis 
au  Tha  ou  port  du  Ban  Tha  Kêng,  qui  est  à  une  matinée  dans 
l'intérieur  des  terres,  leur  dit-on.  Dans  le  lit  du  Si  sont  à  décou- 
vert de  nombreux  bancs  de  sable,  tanhM  à  droite,  tantôt  à 
gauche  du  chenal  qui  serpente  avec  un  courant  moyen.  Ilsatlei- 
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gnent  à  droite  le  Tlia  du  Ban  Si  Timo  qu'on  leur  dit  être  à  une 
matinée  dans  Tintérieur  des  terres,  elquicompte  une  soixantaine 
de  cases  avec  une  ])agode.  Il  y  a  une  sala  construite  à  son  jiort. 
Plus  loin  ils  laissent  à  droite  un  tronçon  de  rivière  appelé  Si 
Luong,  long  de  120  mètres,  large  de  60.  Vers  6  heures  ils  s'ar- 
rêtent à  Iiauteiu'  du  Ban  Tlia  Hai.  village  d'une  centaine  dccases, 
à  droite.  Les  habitants  l'ont  des  jarres,  des  marmites,  des  mor- 
tiers de  cuisine.  La  cuisson  a  lieu  en  une  nuit  dans  de  longues 
fosses  remplies  de  jarres.  On  i;iit  du  Irii  ;iii  deux  hoiits  de  la 
fosse.  Cette  poterie  est  vendue  au  MœuongOubon.  Pourun  tical 
on  a  6  grandes  jarres,  ou  12  petites,  ou  30  marmites,  ou  50 
mortiers  de  cuisine.  Le  Si,  depuis  son  confluent  avec  le  Moun 
jusqu'à  ce  village,  a  des  rives  argdeuses  et  escarpées  couvertes 
de  bambous  ou  d'herbes  Trêng.  Le  fond  de  son  lit  est  de  sable. 
A  la  saison  sèche,  il  coule  en  clienal  serpentant  entre  les  l)ancs 
qui  s'étendent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 

Le  dimanche  23  décembre,  ils  repartent  avant  o  heures.  Au 
bout  de  2  heures  1/2,  ils  ont  à  droite  le  confluent  du  Houé  Hœua 
qui  est  large  de  10  mètres,  profond  de  2.  On  IrMir  dit  qu'il  vient 
du  Ban  Pho  Saï,  à  un  jour  de  distance.  Un  pi'ii  plus  loin  ot  le 
confluent  du  Houé  Hœua  Noï  «  le  petit  »  qui  a  6  mètres  de  lar- 
geur et  l  de  profondeur.  Il  vient  du  Ban  Kani  Phaung,  et  il  n'a 
pas  d'eau  en  lin  de  saison.  Vers  10  heures  ils  s'arrêtent  pour 
déjeuner  àhauteur  du  BanSukasien,  ou  Sokasien,  qui  est  à  600 
mètres  de  la  rive.  A  midi,  ils  reprennent  leur  route,  laissent  à 
droite  le  Ban  Plièng  Pha  Ghan,  village  abandonné  et  s'arrêtent 
un  peu  plus  loin,  au  Ban  Dêng,  village  de  70  cases  à  gaudie.  Ils 
y  passent  la  nuit. 

Le  24  décembre  quittant  le  Ban  Dêng  vers  o  heures,  ils  attei- 
gnent bientôt  une  pêcherie,  qui  consiste  eu  nu  h.uiMgi'  rt.ibli  eu 
travers  de  la  rivière,  on  ne  laisse  au  milieu  que  juste  la  baie  ih'- 
cessaire  au  passage  des  barques.  Ils  achètent  là  du  poisson.  Les 
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pêcheurs  sont  des  gens  inscrits  au  Mœuong  Sisakêt  qui  conti- 
nuent à  faire  cette  pêcherie  malgré  l'interdiction  du  Ghau  Mœu- 
ong d'Ouhon.Mes  hommes  s'arrêtent  un  peu  au  delà,  au  BanTliat 
Noï.  A  midi  ils  en  partent  à  pied  pour  aller  au  sud  explorer  de 
prétendues  tours  qu'on  leur  signalait  au  Ban  Bon,  ou  Bàn  ;  ils 
suivent  une  route  de  charrettes  sur  sable  et  traversent  tantôt 
des  rizières,  tantôt  de  hautes  futaies  de  Khlong,  Thbêng,  Phdiek 
et  autres  arbres.  A  trois  heures  ils  atteignent  le  Ban  Bàn.  En  fait 
de  tours  il  n'y  a  dans  la  pagode  qu'un  stupa  bouddhique,  au 
nord-est  du  temple.  Cette  pyramide  carrée  à  la  base  qui 
mesure  3  mètres  50  sur  chaque  face,  s'arrondit  et  atteint 
8  mètres  de  hauteur.  Repartant  immédiatement  mes  hommes 
reviennent  par  la  même  route  coucher  à  leur  pirogue. 

Le  mardi  25  décembre,  ils  partent  vers  4  heures  1/2  du  Ban 
That  Noï.  Le  Si  serpente  toujours  entre  les  bancs  de  sable.  Vers 
8  heures  1/2  ils  ont,  à  droite  Dong  Sam  Poï,  forêt  de  gi'andes 
futaies;  et  au  delà  ils  atteignent  le  confluent  du  Houé  Sam  Poï, 
large  de  10  mètres  environ,  aux  rives  escarpées  d'un  mètre.  A 
sec  en  fin  de  saison,  il  vient  du  Ban  Tha  Niaï  à  une  matinée  de 
distance.  Dans  l'après  midi  ils  passent  à  hauteur  du  Ban  Tiou 
qui  est  à  400  mètres  du  Si,  à  droite,  et  qui  compte  une  trentaine 
de  cases.  Ils  continuent  encore  leur  route  pendant  une  heure  et 
demie  avant  de  s'arrêter  pour  la  nuit. 

Le  mercredi  26  décembre,  Top  et  Khim  continuèrent  à  re- 
monter le  Si  en  barque  pendant  que  Ros  et  Nou  faisaient  à  pied 
un  crochet  dans  les  terres  pour  aller  visiter  les  ruines  du  Ban 
Kmuoï.  Les  voyageurs  de  la  pirogue,  partant  à  6  heures  i/2, 
continuèrent  à  remonter  les  circuits  du  Moun  entre  les  bancs  de 
sable  de  son  lit.  Vers  2  heures  1/2  ils  arrivèrent  au  Ban 
Ghan  Lèn,  à  gauche.  Le  confluent  du  Houé  Ghan  Lèn,  juste 
au  dessus  du  village,  mesure  10  mètres  de  largeur  et  6  mètres 
d'encaissement  de  rive.  Navigable  aux  pluies,  ce  Houé  est  à 
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sec  en  fin  de  saison.  Il  vient  des  forêts  à  une  demi-journée  de 
marche.  Plus  loin  les  voyageurs  passent  successivement  deux 
])arrages  de  pêcherie  et  vers  5  heures  ils  s'arrêtent  au  port  du 
Ban  Tha  Samo  qui  n'est  qu'à  160  mètres  du  Si.  Ils  dinent  et 
couchent  là. 

Quant  aux  deux  autres,  ils  avaient  quitté  la  pirogue  cinq  mi- 
nutes avant  le  départ  de  leurs  camarades,  suivant  un  sentier  de 
piéton  sur  sol  de  sahle,  à  travers  les  forêts  clairières  de  ces  es- 
sences résineuses  que  les  Khmêrs  appellent  Khlong,  Thhèng, 
Trach  et  Phchek.  Ils  se  dirigent  au  nord-est.  Ils  laissent  à  leur 
gauche  le  Ban  Phon  Thong.  village  d'une  quarantaine  de  cases. 
A  partir  de  là  ce  ne  sont  que  plaines  de  rizières  ;  appuyant  au 
nord,  ils  passent  au  Ban  Sandœii,  village  de  30  cases;  les  habi- 
tants sont  inscrits  à  Oubon  ;  puis  ils  passent  en  pirogue  un  lagon 
qui  a  de  l'eau  en  toute  saison.  Cette  eau  actuellement  peu  pro- 
fonde baigne  sur  trois  côtés  le  Ban  Sandœu.  Après  dix  minutes 
de  traversée,  les  voyageurs  débarquent  au  Ban  Kmuoï  qui 
compte  environ  80  cases,  qui  est  à  trois  journées  de  marche 
d'Oubon  par  la  voie  de  terre.  La  lagune  le  baigne  aussi  sur  trois 
côtés.  Dans  sa  pagode  moderne  sont  de  noml)reux  blocs  de  grès 
et  de  Bai  Kriem.Une  pierre  avait  quelques  caractères  sur  une  de 
ses  faces.  Il  les  estampèrent.  A  2  heures  ils  quittèrent  ce  village 
rejoindre  la  pirogue  au  Ban  Tha  Samo  qu'ils  appellent  aussi  Tha 
Soh  Ma.  Coupant  à  travers  la  forêt  clairière  d'arbres  résineux, 
ils  suivent  d'abord  une  piste  de  charrettes  sur  sol  sablonneux  puis 
un  sentier  en  forêt.  Ils  passent  au  Ban  Phon  Nou  Hang,  village 
de  30  cases  ;  traversent  de  grandes  rizières,  laissent  à  droite  un 
hameau  appelé  Ban  Phon  Hou  et  s'arrêtent  une  demi  heure  au 
Ban  Tliah  Sien,  qui  n'est  qu'à  une  demi  lieue  du  Ban  Tha  Soh 
Ma,  village  de  20  cases  où  ils  rejoignirent  leurs  camarades. 

Le  jeudi  27  décembre,  les  voyageurs  quittent  le  Ban  Tha  Soh 
Ma  à  6  heures,  et  après  une  heure  et  demie  de  navigation,  ils 
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atteignent  le  port  du  BanSaLaoqui  est  àOOOiiKMres  dans  l'inté- 
rieiirdes  terres.  Les  habitants  font  du  sel  en  lavant  la  terre  salée. 
Vers  1 1  heures,  meshommescontinuentleur  route,  passentdevant 
le  confluent  du  Pak  Khut  Dûi]g,  rivière  dont  le  lit,  profond  de 
2  mètres,  aurait  30  mètres  de  largeur.  Elle  vient  d'une  jilaine 
sans  nom  dans  l'est  du  Mœuong  Nhassonthon,  à  une  demi  journée 
de  ce  Mœuong  et  à  trois  jours  d'ici.  Sur  ses  bords  sont  de  nom- 
breux villages  dont  les  bateliers  ignorent  les  noms.  Le  lit  du  Si 
a  une  soixantaine  de  mètres  de  largeur  ;  ses  rives  l'encaissent 
de  2  mètres.  Vers  deux  heures  de  ra])rès-midi  mes  hommes 
arrivent  au  JNIœuong  Tanasaï  ou  Tanalisaï  où  ils  s'arrêtent. 

Ce  Mœuong,  chef-lieu  de  district  de  la  province  d'Ouiion,  si- 
tué à  2o0  mètres  du  Si,  sur  un  tertre  à  l'abri  de  l'inondation, 
compte  2  pagodes  et  environ  200  cases  assez  disséminées.  Le 
Ghau  Mœuong,  fds  de  l'ancien  Gliau  d'Oubon  qui  avait  fondé  ce 
Mœuong  16  ans  aui)aravant,  était  à  Bangkok  se  défendant  contre 
son  supérieur  d'Oubon  qui  l'accusait  de  désobéissance.  Les 
fonctionnaires  de  Tanasaï  étaient  très  divisés,  ayant  embrassé 
l'un  ou  l'autre  des  partis  qui  troublent  Oubon.  Malgré  un  petit 
commerce  de  peaux,  de  soie,  de  cardamone,  la  population  de 
Tanasaï  était  plutôt  dans  la  misère.  On  ne  trouvait  de  l'argent 
à  emprunter  qu'en  se  mettant  en  esclavage.  Les  bestiaux,  enle- 
vés par  les  voleurs,  devenaient  chers.  La  misère  amenait  en  effet 
des  vols.  Le  Ratsebout  expédiait  8  criminels  à  Oubon.  Deux 
autres  s'étaient  échappés,  mais  on  avait  mis  la  main  sur  leurs 
femmes  en  attendant. 

Pendant  le  court  séjour  de  mes  hommes  il  y  eut  dans  leur 
voisinage  une  rupture  de  projet  de  mariage,  le  fiancé  trouvant 
trop  élevée  la  somme  de  16  ticaux  demandée  parles  parents  de 
la  fille.  On  leur  expliqua  que  cette  dot  est  prise  après  le  mariage 
par  la  mère  de  la  jeune  femme  qui  se  contente  d'en  remettre  la 
moitié  à  sa  fille.  Si  dans  la  suite  le  ménage  était  désuni,  les 
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parents  de  la  fille  réclameraient  au  gendre  cette  moitié  de  la 
dot.  En  cas  de  divorce  tous  les  enfants  en  bas  âge  appartiennent 
à  la  mère.  Ils  vont  à  leur  gré  s'ils  sont  grands.  Les  acquêts  du 
mariage  sont  partagés  en  trois  parties  entre  les  enfants,  la 
femme  et  le  mari.  Si  la  communauté  dissoute  laisse  des  dettes, 
le  mari  doit  en  payer  les  deux  tiers  et  la  femme  l'autre  tiers. 
Telle  est  la  coutume  de  Tanasaï  qui  doit  être  celle  du  Laos  en 
général. 

Ils  assistèrent  aussi  à  une  crémation  qui  eut  lieu  avec  | trières 
des  bonzes.  Quand  la  combustion  fut  jugée  suffisante  on  jeta  de 
l'eau  sur  le  feu.  Le  lendemain  matin  les  parents  retournèrent 
trier  les  os  qui  fnrent  placés  dans  une  marmite  qu'on  enterra  à 
côté  du  bùclier  dans  les  bois,  presqu'à  Heur  de  terre.  Il  y  eut 
encore  ce  jour-là  de  nouvelles  prières  avec  offrandes  aux 
bonzes. 

D'après  des  renseignements  pris,  la  limite  entre  les  provinces 
d'Oubon  et  de  Nbassonthon  est  marquée  par  un  poteau  en  bois 
de  Koki  [liante  sur  la  rive  gaucbe  du  Si,  à  deux  heures  en  amont 
du  Mœuong  Tanasaï. 

Ne  pouvant  plus  remonter  le  Si  au  delà  du  Mœuong  Tanasaï, 
les  eaux  étant  trop  basses,  mes  hommes  s'enquirent  de  son 
cours  entre  ce  Mœuong  et  le  suivant,  Melou  Phaï,  où  ils  devaient 
se  rendre  par  terre.  On  leur  répondit  que  de  Tanasaï  on  va  en 
une  lieure  de  navigation  au  confluent  du  Houé  Boh  à  main 
droite.  Ce  Houé  large  de  trente  à  quarante  mètres  vient  du  Ban 
Plion  That  qui  est  à  un  jour  de  l'embouchure.  Du  Houé  Boh  on 
va  en  deux  heures  au  Ban  Kham  Haï,  qui  est  à  gauche,  puis  en 
trois  heures  au  Ban  Sam  Hong,  aussi  à  gauche.  De  là  en  une 
matinée  on  atteint  le  Ban  Ka  Nham  qui  est  à  main  droite  ;  i)uis 
en  trois  heui-es  on  arrive  au  Mœuong  Melou  Phaï  Den  Palit. 

Le  samedi  29  décembre,  les  voyageurs  ([uittèrent  le  ]Mœuong 
Talmasaï  par  la  roule  de  terre,  en  charrettes,  traversant  tantôt 
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(les  i'iziri'os,  laiitôt  des  lorêts  clairières  d'arbres  résineux.  Ils 
laissèrent  à  gauche  le  Ban  Na  Dœu,  village  de  40  cases,  dont  les 
habitants  sont  inscrits  à  Si  Sakèt  ;  puis  le  Ban  Sèn  Houm, 
hameau  de  15  cases  dont  les  habitants  relèvent  d'Oubon,etvers 
9  heures  1/2,  ils  s'arrêtèrent  pour  déjeuner  au  Ban  Nga  Ghak 
Pœung  (pii  compte  une  trentaine  de  cases  d'inscrits  au  Mœuong 
Sisakêt.  Vers  midi  ils  reprirent  leur  route  au  nord-ouest,  tra- 
versèrent des  forêts  clairières  sur  sol  sablonneux,  laissèrent  à 
gauche  le  Ban  Nhao  village  d'une  vingtaine  de  cases,  habité  i)ar 
des  inscrits  de  Sisakèt  ;  ils  traversèrent  au  delà  une  grande 
plaine  sablonneuse  sans  arbres,  puis  des  fourrés  de  bambous, 
laissant  à  gauche  le  Ban  Khor,  hameau  de  20  cases,  dont  les 
habitants  sont  inscrits  k  Sisakêt.  Ils  longèrent,  à  gauche,  Nong 
Va,  étang  long  de  200mètres  environ,  large  de  160  ;  il  a  de  l'eau 
toute  l'année.  Au-de'à  est  le  Ban  Nong  Va  où  ils  s'arrêtèrent 
quelques  minutes  ;  puis  ils  traversèrent  une  grande  plaine  nue 
pour  laisser  ensuite  à  gauche  le  Ban  Kang,  hameau  d'une  quin- 
zaine de  cases,  habité  par  des  clients  du  Mœuong  Sisakêt.  Puis 
après  une  forêt  clairière  sur  sol  sablonneux,  une  plaine  de  ri- 
zières et  des  fourrés  de  l)ainbous,  ils  atteignirent  le  Ban  Khani 
Niai  oi^i  ils  s'arrêtèrent  pendant  une  heure  environ.  Il  y  a  dans 
ce  village  une  quinzaine  de  cases  habitées  par  des  inscrits  de 
Melou  Phaï.  Continuant  leur  route,  ils  traversèrent  une  plaine 
de  rizières  sablonneuses,  une  forêt  clairière,  une  autre  plaine  de 
rizières  près  du  Ban  Kha  Nhom,  qu'ils  laissèrent  à  gauche. 
Il  y  a  dans  ce  village  30  cases  d'inscrits  du  Mœuong  Melou  Phaï. 
Ils  s'arrêtèrent  à  ce  dernier  Mœuong,  où  ils  couchèrent. 

Melou  Phaï  est  la  prononciation  altérée  du  Khmêr  Melou  Préi, 
«  bétel  de  la  forêt  »  dont  la  traduction  laociennne  serait  Phou 
Dong.  Il  y  a  donc  là,  selon  toutes  probabilités,  un  vestige  d'une 
ancienne  appellation  cand)odgienne.  Les  Laociens  disent  aussi 
Mœuong  Melou  Phaï  Dên  Phalil. 
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Avant  son  érection  en  Mœuong  ce  village  s'appelait  Ban  Sên. 
Il  compte  250  cases  et  trois  pagodes  en  plaine  basse,  sablon- 
neuse, exposée  aux  inondations  des  grandes  crues  du  Si  qui 
passe  à  un  quart  de  lieue  au  nord.  Entre  le  Mœuong  et  la 
rivière  est  un  petit  lac  de  400  mètres  environ  de  longueur  sur 
60  ou  80  de  largeur.  Il  y  a  des  restes  de  ruines  cambodgiennes 
dans  la  pagode  appelée  Vat  Luong.De  ce  chef-lieu  de  district  on 
se  rend  en  un  jour  à  Siphoum  le  chef-lieu  de  la  province  en 
suivant  une  piste  de  charrettes.  La  population  de  ^lelou  Phaï 
suit  plutôt  les  modes  siamoises.  Le  Pha  Bamlong  Rutthi  Kaï 
Ghau  Mœuong  Melou  Phaï  Dèn  Plialit  reçut  bien  mes  hommes. 
Ses  insignes  sont  en  argent.  Le  lat  est  de  4  au  sleng,  16  au 
lical.  Le  pays  exporte  un  peu  de  riz  et  des  peaux  de  bœufs. 
Le  district  compte  500  inscrits  dont  l'impôt  est  porté  à 
Siphoum.  Les  chefs  de  village  ont  ordre  de  faire  porter  à 
Melou  Phaï  un  panier  de  riz  par  charrue  après  la  récolte.  Ce 
riz  sert  à  nourrir  les  mandarins  de  passage.  L'usage  est  assez 
général  au  Laos. 

Le  lundi  31  décembre,  mes  hommes  quittèrent  Melou  Phaï, 
jtassèrent  entre  Nong  Ghàk  à  droite  et  le  Ban  Ghàk,  hameau  de 
cinq  cases  à  gauche,  i)Our  s'arrêter  au  bout  d'une  demi-heure  au 
Ban  Tha  Na.  Le  port  du  Mœuong  est  à  (iuel([ues  centaines  de 
mètres  de  ce  village. 

A|)rès  déjeuner  ils  s'embarquèrent  surqiiatrepelites  i)irogues 
à  trois  pagayeurs,  reprenant  ainsi  leur  navigation  sur  le  Si. 
Leur  dé])art  eut  lieu  à  10  heures  1/2  .  Ils  passèrent  devant  le 
Ban  Hoï,  hameau  de  4  cases,  relevant  du  Mœuong  Nhassonthon. 
Le  lit  du  Si  est  large  de  120  mètres  environ.  Vers  deux 
heures  ils  étaient  au  confluent  du  Khut  Kheng,  dont  le  lit,  large 
de  40  mètres,  est  encaissé  de  8  à  10.  Les  barques  ne  peuvent 
le  remonter  aux  mois  secs.  Vers  les  trois  heures  ils  arrivèrent 
au  Mœuong  Nhassonlhon  qui  est  à  80  mètres  du  Si,  rive  gauche. 
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Le  terrain  s"élève  de  la  rivière  au  village  qui  est  sur  un  tertre 
assez  élevé,  hors  des  atteintes  des  crues  du  Si. 

Le  lendemain,  premier  janvier  1894,  deux  ou  trois  allèrent 
visiter  des  ruines  situées  près  du  Ban  Tlia  Thong  à  une  bonne 
lieue  à  l'Est  un  peu  Sud  du  Mœuong.  Ils  traversèrent  le  Houé 
Thun  Loi,  ruisseau  qui  longe  Nhassonthon.  Sa  source  est  à 
Nong  Kut  Glia  faï  à  4  ou  o  jours  de  là  et  il  se  jette  dans  le  Si  k 
■120  mètres  du  Mœuong.  Son  lit  mesure  6  mètres  de  largeur  et 
2  de  profondeur.  Le  pays  est  tantôt  en  plaines  de  rizières,  tan- 
tôt en  forèls  clairières.  Au  bout  d'une  heure  et  quart  de  marche, 
ils  atteignirent  le  Ban  Thong,  village  de  80  cases.  Les  ruines, 
appelées  Prasat  Louk  Khà  Mè  «  Tours  du  fds  qui  tue  sa  mère  », 
sont  à  dix  minutes  à  l'Est  de  ce  village,  en  plaine  et  entourées 
de  broussailles.  Pour  obtenir  la  pluie,  les  gens  du  pays  invitent 
les  bonzes  à  venir  prier  et  faire  leur  repas  en  ce  lieu.  Le  nom 
de  ces  ruines  est  expliqué  i»ar  une  légende  qui  conte  qu'un  hls, 
dans  un  accès  de  fureur,  égorgea  sa  mère  parce  qu'elle  ne  lui 
apportait  aux  champs  qu'une  pitance  de  riz  insuffisante.  Pris 
ensuite  de  remords,  il  fit  la  crémation  de  sa  victime  et  éleva  les 
tours  pour  y  placer  ses  ossements. 

Mes  iiommes  restèrent  plusieurs  jours  au  Mœuong  Nhasson- 
thon ou  Yassonthon,  nom  qui  paraît  être  la  forme  laocienne  du 
sancrit  Yaçodhara  «  support  de  la  gloire  ».  Situé  dans  une 
plaine  découverte,  ilcompte  5  pagodes  de  15  à  20  bonzes  chacune, 
et  environ  500  cases  assez  serrées  sous  les  arbres  fruitiers.  La 
population  laocienne,  avec  quelques  Siamois,  Chinois  et  Birmans 
parait  assez  douce.  Elle  aussi  suit  les  modes  siamoises  en  ce 
qui  concerne  les  cheveux.  Le  Ghau  portant  les  titres  de  Preah 
Santhon  Vongsa  Ghau  Mœuong  Nhassonthon  a  des  insignes 
d'argent.  En  1884,  le  titulaire,  homme  de  cinquante  ans,  doué 
des  meilleures  excuses  naturelles  pour  rester  célibataire,  bon 
homme  au  demeurant,  avait  remplacé  son  frère  aîné  dans  ces 
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fonctions.  Il  faisait  ])oire  Teau  du  serment  au  15  chêt  et  au  15 
asocli.  Le  lat  à  Nhassonthon  était  de  6  au  sleng.  Le  pays  produit 
du  riz,  mais  cette  année  là  (1883)  les  pluies  avaient  été  faibles, 
au  point  que  le  Si  avait  simplement  rempli  son  lit  ordinaire 
sans  déborder,  et  ce  défaut  de  phiies  avait  fait  tort  à  la  récolte. 
Les  bœufs,  buffles  et  chevaux  ne  mampient  pas  dans  Nliasson- 
tlion.  On  y  apporte  du  salpêtre  de  Dhatou  Penom  en  huit  jours 
de  transport  par  charrettes.  On  le  payeOdamleng,  soit  36  ticaux 
le  pikul  de  60  kilogs  à  Dhatou  Penom  et  on  le  revend  12  damleng, 
soit  48  ticaux  à  Miassonthon.  On  y  ajiporte  aussi  de  l'écorce  de 
bisiet  venant  par  terre  de  Bang  Mouk  sur  le  grand  fleuve.  Les 
100  tablettes,  payées  un  tical  à  Bang  Mouk.  sont  revendues  ici  le 
le  double. 

La  province  de  Xhassonthon  est  bornée  au  nord  par  le  Houé 
Tha  Leô,  à  deux  jours  de  marciie,  qui  le  sépare  du  Mœuong 
Kalamasaï.  Dans  cette  direction,  le  Mœuong  Selaphoum  dépen- 
dait autrefois  de  Nhassonthon,  mais  depuis  1880,  il  s'est 
retourné  vers  Kalamasaï.  Au  nord-est,  Nhassonthon,  est 
borné  par  le  Mœuong  Kalasin  à  trois  jours  ;  à  l'est  par  Bang 
Mouk  ;  la  limite  est  au  Houé  Mak  I  à  trois  jours  environ  :  au 
sud  par  Onl»on  à  2  jours  ;  à  l'ouest  |)ar  le  Mœuong  Siplioiim, 
la  limite  est  au  Si  dont  la  rive  orientale  est  terre  de  Si[)houni. 
Ou  compte  dans  la  province  un  ndllier  d'inscrits  payant 
chacun  10  sleng  de  capitation  annuelle  ;  les  célibataires  ne 
paient  (pi'un  tical,  soit  4  sleng.  Le  tribut  annuel  |)orté  à  Bang- 
kok serait  d'un  pikul  ou  cinquante  catties  d'argent.  Chaque 
inscrit  foiu-iiit  de  plus  un  boisseau  de  riz  pour  la  nourriture  des 
envoyés  royaux  au  chef-lieu. 

Le  vendredi  4  janvier,  les  (pi;dr(^  voy.igeuis  (piillérent  Xh.is- 
sonlIioM  en  se  sép;ir;inl.  Uos  et  Non.  doni  nous  ven-ons  plus  loin 
l'ilinéi'aire,  conlinnèrent  vers  l'Ouest.  Top  et  Khini,  partirent  au 
nord  i)our  se  rabatire  vers  l'Est  selon  mes  instructions.  Il  quitté- 
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rent  vers  neuf  heures  et  demie  la  sala  du  Mœuong,  avec  trois 
charrettes  d'allure  assez  lente,  traversant  d'abord  des  rizières 
sablonneuses,  puis  des  bois  clairsemés,  passant  près  du  Ban 
Bo,  village  de  30  cases  environ,  près  du  Ban  Sam  San  autre 
village  de  30  cases  à  gauche  et  ils  s'arrêtèrent  pendant  une 
heure  un  peu  plus  loin  au  Ban  Sieng  Vang,  hameau  de  20  cases. 
Reprenant  leur  route  à  travers  les  forêts  clairières  qui  se 
resserrent  par  moments  en  grandes  futaies  de  téal  et  de  phdièk, 
ils  passèrent  entre  le  Ban  Khan  Néi  Nhi,  village  de  30  cases  et 
le  Ban  Phap,  hameau  de  lo  cases  ;  ils  s'arrêtèrent  une  demi- 
heure  pour  faire  manger  les  bœufs  et  repartirent  à  travers  les 
rizières  pour  [(énétrer  bientôt  dans  les  grands  Ijois  ({u'èclaircis- 
sent  les  champs  de  riz  près  des  villages.  Ils  laissèrent  à  gauche  le 
Ban  Phœu,  hameau  de  lo  cases,  traversèrent  le  Ban  Yêt,  village 
de  25  et  s'arrêtèrent  vers  4  heures  au  Ban  Sœuok,  village 
de  30.  Les  habitants,  de  même  que  ceux  de  tous  les  villages 
précédents  sont  des  Laos  inscrits  au  Mœuong  Nhassonthon. 
Le  samedi  o  janvier  quittant  le  Ban  Sœuok  vers  6  heures,  ils 
traversent  les  rizières  sablonneuses,  laissent  à  droite  le  Ban 
Kham  Dông,  hameau  de  15  cases,  entrent  dans  des  forêts 
clairières,  traversent  encore  des  rizières,  puis  des  bambous  et 
des  plaines  de  grandes  herbes.  Le  terrain  semble  s'abaisser; 
les  grands  arbres  Ghrekèng  Kuoi  et  Krebao  appartiennent  aux 
variétés  qui  poussent  dans  les  terrains  plus  humides,  et  en  effet 
vers  huit  heures,  les  voyageurs  atteignent  le  Nhân/j  petite 
rivière  dont  le  lit,  large  de  20  mètres,  encaissé  de  6  ou  8  mètres 
a  encore  deux  coudées  d'eau  à  cette  époque  de  l'année.  Il  vient 
du  Mœuong  Koutsin  et  se  jette  dans  le  Si  au-dessus  de  Nhas- 
sonthon. Au  delà  du  Nhâng,  les  plaines  de  grandes  herbes 
continuent.  Les  voyageurs  passent  près  d'un  petit  lagon  naturel, 
long  de  25  à  30  mètres,  large  de  10  à  15,  dans  un  bouquet  de 
bois  et  entrent  ensuite  dans  les  forêts  clairières  sur  sol  de  sable 
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entrecoupées  de  rizières.  Vers  9  heures  1/2,  ils  s'arrêtent  au 
Ban  Ta  Lom  village  de  20  cases,  dont  les  habitants  sont  inscrits 
partie  à  Nhassonthon,  partie  à  Sélaphoum.  Vers  midi,  ils 
reprennent  leur  route  à  travers  les  rizières  et  les  clairières, 
mais  ils  s'arrêtent  bientôt  pour  faire  boire  les  bœufs  au  Ban 
Mœuong  Phaï,  village  de  30  cases,  dont  les  habitants  sont 
inscrits  partie  à  Nhassonthon,  partie  à  Sélaphoum.  La  terre  est 
à  Nhassonthon.  Repartant  à  travers  une  grande  plaine  de 
rizières  ils  laissent,  au  bout  d'une  lieue,  le  Ban  Thung  Saï  Thang 
à  gauche,  passent  plus  loin  au  Ban  Khi,  entrent  dans  les  forêts 
clairières,  passent  au  Ban  NaDi,  hameau  de  10  cases,  traversent 
de  hautes  futaies  et  s'arrêtent  vers  6  heures  au  Ban  Kut  (ou 
Kout)  Na  Sên,  village  de  15  cases.  C'est  encore  la  terre  de 
Nhassonthon,  mais  les  gens  sont  inscrits,  partie  à  Sélaphoum, 
partie  à  Kalamasaï. 

Le  dimanche  6  janvier,  ils  quittent  à  6  heures  le  Ban  Kout 
Na  Sên,  continuant  en  charrettes  dans  les  interminables  forêts 
clairières  de  khlong,  thbêng,  trach,  phchêk,  téal  et  srelao, 
que  coupent  les  villages  et  leur  ceinture  de  rizières.  Ils 
laissent  à  gauche  le  Ban  Naûn,  hameau  de  10  cases  dont  les 
habitants  sont  inscrits  à  Sélaphoum,  puis,  adroite  leBanNhiou, 
village  de  20  cases,  gens  de  Nhassonthon  et  de  Sélaphoum  ;  ils 
passent  près  de  Nong  Kouong,  mare  à  gauche  qui  a  de  l'eau 
toute  l'année,  et  près  de  Nong  Sun,  anlre  mare,  à  droite,  et 
vers  9  heures,  ils  s'arrêtent  au  Ban  Nong  Dong,  village  de  100 
cases,  gens  de  Nhassonthon  et  de  Sélaphoum,  sur  terre  de 
Nassonthon.  Ils  en  repartent  vers  une  heure,  continuant  en 
charrette  dans  les  forêts  clairières  ;  puis  dans  de  grands  bois  où 
sont  Ijcaucoup  de  fourmilières  de  termites  ;  sous  les  arbres 
koki  sont  des  bambous  nains.  Vers  o  heures  ils  atteignent 
Nong  Gliéi,  mare  longue  de  80  mètres,  large  de  30,  où  finit  le 
territoire  de  Nhassonthon  et  commence  celui  de  Kalamasaï.  Ils 
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s'arrêtent  pour  la  nuit  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin 
au  Ban  Phon  Thong,  village  de  25  cases  de  Laos,  gens  de 
Kasin  et  de  Kalamasaï. 

Le  lundi  7  janvier,  ils  quittent  le  Ban  Phon  Thong  à  6  heures, 
continuant  tantôt  dans  les  forêts  clairières  sur  sol  sablonneux, 
couvert  de  bambous  nains,  tantôt  dans  les  rizières,  tantôt  dans 
les  hautes  futaies  au  sol  de  terre  et  de  sable  parsemé  de  nids  de 
termites.  A  9  heures  ils  s'arrêtent  au  Ban  Bouo,  village  de 
30  cases.  Les  gens  sont  des  inscrits  de  Kalasin  et  de  Kalamasaï 
mêlés,  la  terre  est  à  Kalasin.  Les  voyageurs  en  repartent  à  midi, 
continuent  sous  les  forêts  clairières  entrecoupées  de  rizières  au 
sol  sablonneux  et  s'arrêtent  près  d'une  heure  au  Ban  Naun 
Khâk,  village  d'une  vingtaine  de  cases  de  Laos,  inscrits  soit  à 
Kalamasaï,  soit  à  Kalasin.  Au  delà  ils  continuent  dans  les  forêts 
clairières,  puis  dans  une  haute  futaie  de  /m/ mêlés  de  bambous  ; 
ils  traversent  le  Nhâng  dans  sa  partie  supérieure,  continuent 
dans  les  forêts  clairières  sur  sol  sablonneux  couvert  de  bambous 
nains  et  à  4  heures  ils  s'arrêtent  pour  la  nuit  au  Ban  Nong  Bo 
Tong,  hameau  de  10  cases  d'inscrits  de  Nhassonlhon. 

Le  mardi  8  janvier,  ils  repartent  à  6  h.  1/2  traversent  tantôt 
des  forêts  clairières,  tantôt  des  rizières  ;  ils  laissent  à  droite  le 
Ban  Na  Tieng,  traversent  un  bois  de  haute  futaie,  puis  des 
forêts  clairières  et  s'arrêtent  cà  9  heures  au  Ban  Phong  Kha, 
village  de  20  cases  de  Laos  inscrits  partie  à  Kalamasaï,  i)artie 
à  Kalasin.  Ils  en  repartent  vers  midi,  continuent  tantôt  dans  les 
forêts  clairières  tantôt  dans  les  bois  de  haute  futaie,  traversent 
le  Houé  Khàk,  torrent  qui  vient  des  Phou  Ta  Thaï,  à  un  jour  de 
là  et  se  jette  dans  le  Nhâng.  Son  lit,  large  de  10  mètres,  profond 
de  2,  a  encore  de  l'eau  aux  genoux,  mais  il  assèche  en  fin  de 
saison.  Au  delà  ils  continuent  dans  les  forêts  clairières,  ici 
couvertes  d'herbe,  et  ils  s'arrêtent  à  2  heures  au  Ban  Boua 
Khao  pour  attendre  des  guides.  Ce  village  compte  une  centaine 
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de  cases.  Les  gens  sont  inscrits  soit  à  Kalamasaï,  soitàKalasin. 
La  terre  est  à  Kalamasaï.  Ils  en  repartent  vers  trois  heures, 
traversent  d'autres  forêts  clairières  et  vers  4  heures  1/2  ils 
s'arrêtent  pour  la  nuit  au  Ban  Na  Ko,  village  d'une  trentaine  de 
cases  de  Phou  Thaï,  inscrits  partie  à  Kalamasaï,  partie  à  Kalasin. 
Les  Phou  Thaï,  que  nous  rencontrons  jusqu'au  sud  du  Moun,  à 
Sisakêt,  forment  une  gi'ande  famille,  qui  se  distingue  des  Laos 
proprement  dits,  et  qui  habite  surtout  les  contrées  de  l'Est 
entre  l'Annam  et  le  grand  fleuve.  On  en  trouve  beaucoup  à 
l'ouest  du  fleuve  dans  cette  partie  du  Laos  que  mes  hommes 
doivent  traverser  pour  aller  à  Dhatou  Penom. 

Le  mercredi  9  janvier,  les  voyageurs  partent  vers  7  heures  du 
Ban  Na  Ko,  à  pied  ;  le  pays  devant  être  montagneux  dorénavant, 
les  charrettes  ne  vont  pas  plus  loin.  Les  forêts  clairières  crois- 
sent sur  un  sol  couvert  de  roches  et  de  blocs  de  gi'ès.  Au  bout 
d'une  heure  et  demie  de  marche  ils  atteignent  les  Phou  Loï,  blocs 
de  grès  de  30  mètres  de  hauteur  environ.  Au  delà  recommen- 
cent les  forêts  clairières  et  les  rizières,  et  vers  10  heures,  les 
voyageurs  arrivent  au  Mœuong  Kutsin  ou  Koutsin,  chef-lieu  de 
district  de  la  province  de  Kalasin. 

Le  Mœuong  Koutsin  compte  une  cinquantaine  de  cases  dans 
une  plaine  de  rizières  au  milieu  des  montagnes.  Du  village  on 
aperçoit  la  ligne  des  Phou  Phan,  sur  5  ou  6  lieues  de  longueur, 
depuis  le  nord  jusqu'à  l'est.  Les  habitants  sont  tous  des  Phou 
Thaï.  Les  femmes  parurent  à  mes  deux  Cambodgiens  être  plus 
blanches  que  les  Laociennes  proprement  dites,  mais  plus  cour- 
taudes et  avec  des  traits  plus  grossiers  que  ces  dernières.  Le 
chignon  de  leur  chevelure,  au  lieu  d'être  relevé  sur  le  sommet 
de  la  tête,  est  rejeté  en  arrière,  comme  chez  les  femmes  Anna- 
mites. Aux  oreilles  elles  portent  des  clous  d'argent  ;  aux  bras 
des  bracelets  et  au  cou  des  colliers  de  petits  tubes  enfdés.  Ces 
femmes  paraissent  plus  craintives  que  les  Laociennes.  LeshoTii- 
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mes  portent  les  vêtements  des  Siamois  et  des  Laociens  et  cou- 
pent de  même  leurs  cheveux.  Ils  comptent  beaucoup  de  voleurs, 
parait-il.  Celte  population  cultive  des  rizières  et  plante  du  coton. 
(En  Indo-Chine  il  faut  au  coton  soit  la  montagne  soit  les  bords 
du  fleuve  ;  il  vient  mal  dans  les  plaines).  Les  coutumes  matri- 
moniales de  ces  Phou  Taï  sont  celles  des  Laociens.  Ils  pratiquent 
aussi  le  Peng  Hœuon,  mais  chez  eux  l'amende  serait  plus  forte, 
car  elle  comprendrait  généralement  un  buffle  pour  le  festin.  Ils 
sont  en  effet  friands  de  buffle  de  même  que  la  généralité  des 
peuplades  qui  habitent  les  pays  à  l'est  du  grand  fleuve.  La 
population  du  district  de  Koutsin,  entièrement  Phou  Thaï,  a  un 
langage  identique  à  celui  des  autres  Laociens,  mais  prononcé 
plus  rapidement,  de  sorte  que  l'étranger  a  plus  de  peine  à  le 
comprendre.  Les  inscrits  sont  au  nombre  de  450  intérieurs  et 
50  extérieurs,  payant  annuellement,  les  hommes  mariés  3  ticaux, 
les  vieillards  2,  les  jeunes  célibataires  1  tical  ou  rien  du  tout 
selon  d'autres  renseignements.  Le  total  de  l'impôt  s'élevant  à  7 
catties  et  20  ticaux  est  porté  à  Kalasin  le  chef-lieu  de  la  provin- 
ce. (Plus  tard  j'ai  pourtant  rencontré  au  delà  de  Korat  le  Phou 
Ghhuoi  de  Koutsin  qui  revenait  de  Bangkok  où  il  avait  porté  15 
catties  pour  l'impôt  de  2  années). 

D'après  les  renseignements  pris  à  Koutsin,  le  Mœuong  Kala- 
sin serait  bâti  sur  un  tertre  boisé.  Les  habitants  boivent  l'eau 
des  puits.  Tous  les  dignitaires  étaient  morts  quatre  années  aupa- 
vant  et  les  enfants  remplissaient  provisoirement  les  fonctions  en 
attendant  d'avoir  accompli  la  cérémonie  pieuse  de  la  crémation 
pour  descendre  ensuite  à  Bangkok  recevoir  leur  nomination.  Le 
Chau  porte  les  titres  suivants  :  Phya  Saï  Santhon  Chau  Mœuong 
Kalasin.  De  lui  relèvent  quatre  districts  :  Le  Mœuong  Phê  Dan 
ou  Sên  Phê  Dan  à  trois  jours  au  nord  ouest;  le  Mœuong  Tha 
Kanhang  à  trois  jours  îi  l'ouest  ;  le  Mceuong  Hattakan  à  trois 
jours  au  nord  ouest  ;  le  Mœuong  Koutsin  à  trois  jours  à  l'est. 
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Les  Seigneurs  de  ces  districts  sont  naturellement  tous  des  Phrah. 
La  province  de  Kalasin  est  bornée  à  4  jours,  à  l'est,  parle  Houé 
Ta  Pœuok  qui  la  sépare  de  Ban  Mouk  ;  au  sud  par  le  Houé  Tha 
Leô  à  4  jours,  à  l'ouest  par  le  Mœuong  Klion  Khên  à  3  jours  ; 
au  nord  par  le  Mœuong  Nong  Han. 

Le  Jeudi  10  janvier,  mes  deux  Cambodgiens  partent,  à  10 
heures  du  Mœuong  Koutsin,  avec  quelques  porteurs  pour  leurs 
bagages.  Ils  traversent  bientôt  le  Nhang  ;. c'est  la  troisième  fois 
depuis  leur  départ  de  Nhassonthon.  Au  delà  est  le  Ban  Mœuong 
Kao,  c'est-à-dire  l'ancien  chef-lieu  qui  est  un  village  d'une  cin- 
quantaine de  cases.  Ils  continuent  leur  route,  à  travers  les  riziè- 
res et  les  forêts  clairières  qui  se  changent,  en  approchant  des 
Phou  Phan,  en  une  forêt  épaisse  de  Téal,  Koki  et  Srelao.  Ils 
gravissent  ces  collines  aux  flancs  couverts  de  grands  arbres  qui 
croissent  sur  sol  argileux  entre  les  roches  de  gi'ès.  En  une  de- 
mi-heure ils  atteignent  le  sommet  en  forme  de  plateau  qui  est 
aussi  couvert  de  grands  arbres.  Ils  traversent  un  petit  torrent, 
le  Houé  Hin  Lat  ;  son  lit  large  de  6  mètres,  profond  de  2,  a  en- 
core de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Il  la  porte  au  Houé  Beng  Saï 
qui  coule  au  Nam  Khong  ou  grand  fleuve.  La  ligne  de  partage 
des  eaux  du  Nam  Khong  et  de  son  affluent  le  Moun  est  donc  ici 
aux  Phou  Phan.  Après  une  halle  d'une  demi  heure  au  bord  du 
Houé  Hin  Lat,  les  voyageurs  reprennent  leur  route  à  travers  les 
forêts  clairières,  gravissent  ensuite  un  autre  gradin  de  monta- 
gnes pour  atteindre  un  vaste  plateau  couvert  d'abord  de  grands 
arbres,  puis  de  forêts  clairières.  Les  rizières  apparaissent  ensui- 
te et,  vers  4  heures,  ils  atteignent  le  Ban  Phan,  hameau  de  15 
cases  de  Phou  Thaï,  inscrits  au  Mœuong  Koutsin.  De  ce  village 
on  voit  les  monts  dans  le  voisinage  et,  par  une  échappée,  les 
Phou  Lat  Khvaï  à  20  lieues  environ. 

Le  vendredi  il  janvier,  à  6  heures,  les  Cambodgiens  quittent 
le  Ban  Phan,    traversent  des  forêts  tantôt  clairières,  tantôt 


230  VOYAGE  DANS  LE  LAOS 

épaisses  ;  au  bout  d'une  heure  de  marche,  ils  quittent  le  plateau 
et  descendent  un  premier  gradin  de  montagnes  pour  traverser 
le  Houé  Bâng  Saï  torrent  dont  le  lit  mesure  12  mètres  de 
largeur,  2  de  profondeur;  il  a  encore  deux  coudées  d'eau.  Ce 
torrent  n'assèche  pas.  Au  delà  continuent  les  forêts  clairières 
alternant  avec  les  bouquets  de  grands  arbres.  Vers  9  heures  les 
voyageurs  s'arrêtent  au  Ban  Dan,  hameau  de  8  cases.  Ils  en 
repartent  vers  11  hem'es,  pour  atteindre  au  bout  d'une  demi- 
heure  le  Houé  Tha  Pœuj»  affluent  du  Bang  Saï  ;  son  lit,  large 
de  8  mètres,  profond  de  2,  a  encore  de  l'eau  aux  genoux  ;  il 
n'assèche  pas.  Il  prend  aussi  sa  source  dans  les  Phou  Phan. 
Après  une  halte  sur  ses  bords,  les  voyageurs  reprennent  leur 
route  à  travers  les  forêts  clairières  pour  s'arrêter  bientôt  au 
Ban  Tha  Pœup,  hameau  de  10  cases,  dont  les  habitants  sont 
encore  des  Phou  Thaï  inscrits  à  Koutsin.  Mais  le  territoire  de 
ce  district  finit  à  ce  village  même  ;  au  delà  commence  la  terre 
de  Bang  Mouk.  Vers  2  heures  ils  quittent  ce  village,  traversent 
encore  des  forêts  clairières  entremêlées  de  bouquets  de  grands 
arbres  plus  serrés  ;  puis  une  de  ces  plaines  où  le  grès  en  larges 
dalles  affleure  le  sol  et  que  les  Laos  appellent  à  peu  près 
partout  Hin  Pha  Lan,  c'est-à-dire  les  «  pierres  de  l'aire  sainte  ». 
Après  avoir  encore  traversé  d'autres  forêts  clairières  et  d'autres 
bouquets  de  grands  l)ois,  les  voyageurs  s'arrêtent  à  3  heures 
1/2  pour  passer  la  nuit  sur  les  bords  du  Houé  Lao,  un  affluent 
du  Bang  Saï  qui  vient  des  Phou  Phasan,  dit-on.  Son  lit  (pii 
mesure  8  mètres  de  largeur,  2  de  profondeur,  a  encore  de  l'eau 
jusqu'aux  genoux. 

Le  samedi  12  janvier,  à  6  heures,  les  voyageurs  reprennent 
le  sentier  de  piétons  à  travers  les  forêts  clairières,  descendent 
un  gradin  de  montagnes,  traversent  le  Houé  Kha  Na  affluent  du 
Bang  Saï  ;  le  lit  de  ce  torrent,  large  de  6  mètres,  profond  de  2, 
a  encore    de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Traversant  encore  des 
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forêts  clairières,  les  voyageurs  escaladent  un  autre  gradin  de 
montagnes  pour  atteindre  une  terrasse  couverte  de  forêts 
clairières  et  de  roches  de  grès.  Vers  9  heures  ils  franchissent 
encore  une  arête  de  montagne.  L'autre  pente  est  couverte  de 
grands  arbres.  Vers  10  heures  ils  s'arrêtent  au  Ban  Na  Lak, 
hameau  de  20  cases,  peuplé  de  Souï  de  Bang  Mouk.  J'ai  déjà 
dit,  je  crois,  que  les  Souï  des  pays  de  langue  laocienne  corres- 
pondent aux  Kouï  des  provinces  cambodgiennes.  Vers  midi,  les 
voyageurs,  quittant  le  Ban  Na  Lak,  traversent  un  bois  de  grands 
arbres  et  montent  encore  sur  une  ligne  de  colhnes,  de  grès  et 
de  Bai  kriem.  Ils  passent  le  Houé  Laï,  autre  affluent  du  Bang 
Saï  ;  son  lit,  large  de  8  mètres,  profond  de  4,  a  encore  de  l'eau 
aux  genoux  et  n'assèche  jamais.  Il  vient  des  Phou  Hak  Laï  à 
deux  jours  d'ici.  Après  d'autres  forêts,  les  voyageurs  s'arrêtent 
quelque  temps  au  bord  du  Houé  Sah  Tao,  dont  le  lit,  large  de 
6  mètres,  profond  de  2,  a  encore  de  l'eau  aux  genoux  et  n'assèche 
jamais.  Sa  source  est  au  Phou  Phak  Kut.  Après  un  repos  d'une 
heure  et  demi,  les  voyageurs  continuent  à  travers  les  forêts 
clairières  ou  apparaissent  les  pierres  de  Baï  kriem.  Ils  passent 
près  de  Nong  Suk,  mare  de  40  mètres  sur  20,  et  ils  s'arrêtent  à 
5  heures  pour  coucher  au  Ban  Duong  Luong,  village  de  30  cases 
de  Souï  qui  relèvent  du  Mœuong  Bang  Mouk.  Le  soir  ils  prennent 
un  petit  vocabulaire  du  langage  de  ces  Souï  qui  se  logent  et 
s'habillent  comme  des  Laociens.  Ils  notent  aussi  que  ces  Kha 
Souï  suivent  la  coutume  du  Peng  Hœuon  et  que  l'amende  est 
beaucoup  plus  forte  quand  les  relations  sont  suivies  de  grossesse. 
Le  dimanche  13  janvier,  quittant  à  6  heures  le  Ban  Dong 
Luong  ils  s'engagent  dans  les  forêts  clairières  entrecoupées  de 
rizières  ;  ils  passent  bientôt  au  Ban  Nong  Nieu,  hameau  de  20 
cases,  habité  par  des  Phou  Thaï  inscrits  à  Bang  Mouk  ;  ils 
traversent  un  bois  de  grands  arbres  ;  puis  un  autre  hameau  de 
10  cases  ayant  môme  nom  et  même  sorte  de  population  que  le 
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précédent  ;  et  bientôt  ils  atteignent  le  Ban  Nong  Bouo,  hameau 
de  15  cases  de  Piioii  Tiiaï  inscrits  à  Bang  Mouk  ;  puis  le  Ban 
Lao,  hameau  de  10  cases,  peuplé  de  Laociens  celui-ci.  Traver- 
sant quelques  rizières,  ils  s'arrêtent  h  8  heures  i/2  au  Ban  Sa 
Naut  où  sont  15  cases  de  Phou  Thaï  inscrits  à  Bang  Mouk.  Ils 
en  repartent  à  10  h.  1/2,  traversent  un  bois  de  grands  arbres, 
puis  tantôt  des  forêts  clairières,  tantôt  des  rizières  et  arrivent  à 
midi  et  demi  au  Ban  Hok  Mao,  village  de  20  cases,  habité  par 
des  Phou  Thaï  inscrits  h  Bang  Mouk.  Ils  continuent  k  travers 
les  forêts  clairières,  passent  successivement  au  Ban  Nong  Ping 
hameau  de  20  cases  habitées  par  des  Laos  qui  sont  chargés  de 
la  garde  du  That  de  Penom  ;  au  Ban  Dong  Phou,  autre  village 
de  20  cases,  dont  les  habitants  ont  aussi  la  garde  du  That.  Les 
voyageurs  s'arrêtent  une  demi-heure  à  ce  dernier  village,  puis 
ils  reprennent  leur  route,  traversent  des  rizières  et  des  bouquets 
de  bois  et  au  bout  d'une  demi-heure  ils  atteignent  le  Houé  Nam 
Kham  qui  a  reçu  les  eaux  du  Bang  Saï.  Son  lit  large  de  30 
mètres,  profond  de  6,  a  encore  trois  coudées  d'eau.  Il  n'assèche 
jamais.  Les  Cambodgien  ;  notent,  ce  que  nous  savons  déjà,  que 
sa  source  est  au  Nong  Han  à  4  jours,  et  son  embouchure  dans 
le  grand  fleuve  au  Ban  Pak  Kham  au-dessous  de  Dhatou  Penom. 
Au  delà  de  ce  cours  d'eau  qui  n'est  pas  sans  importance  les 
voyageurs  traversent  des  clairières,  passent  au  Ban  Houa  Don, 
hameau  de  15  cases  de  Laos  gardiens  du  That,  traversent  des 
rizières,  de  petites  jungles  et  à  5  heures  et  demi  ils  s'arrêtent 
enfin  sur  le  bord  du  grand  fleuve  à  la  Sala  centrale  de  Dhatou 
Penom.  Ils  y  retrouvèrent  leurs  camarades  lem  et  Dou  qui 
étaient  venus  d'Oubon  par  Khemmarat  et  Bang  Mouk  et  qui  les 
avaient  précédés  de  quelques  jours. 

Selon  Delaporte  et  Garnier,  Dhatou  Penom  «  par  16",  56', 
01"  de  latitude  nord,  est  un  village  important,  situé  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  à  une  trentaine  de  milles  de  Bang  Mouk,  vis-à- 
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vis  de  rembouchure  du  Se  Bang  Fay.  C'est  un  point  célèbre  dans 
tout  le  Laos  par  le  sanctuaire  qu'il  possède.  »  Le  village,  qui 
compte  une  centaine  de  cases  construites  sous  les  arbres 
fruitiers  près  du  fleuve  en  terrain  peu  élevé,  est  exposé  aux 
inondations  des  grandes  crues  du  Nam  Khong.  11  s'y  tient  un 
marché  d'esclaves,  dit-on.  On  y  fait  aussi  un  commerce  de  buffles 
que  les  Kolas  ou  Birmans  viennent  acheter  dans  la  région  pour 
les  emmener  à  Bangkok.  Les  lats,  de  forte  dimension,  y  sont  de 
8  au  sleng.  La  population,  hommes  et  femmes,  est  adonnée  au 
jeu  et  surtout  à  l'alcool.  Les  voleurs  n'y  manquent  pas.  Mes 
hommes  ont  remarqué  cjue  ces  Laociens  hachent  ciboule, 
citronnelle,  piment  et  romdeng  pour  mêler  au  sang  de  porc  qu'ils 
mangent  ainsi  sans  le  faire  cuire.  Ceci  doit  certainement  se 
pratiquer  aussi  ailleurs.  Il  en  est  de  même  d'une  autre  coutume 
qui  consiste  à  faire  placer  par  un  gourou  des  fils  de  coton 
autour  de  la  case  d'un  malade  afin  de  prévenir  les  étrangers  que 
l'accès  de  la  case  est  interdite,  sous  peine  de  rechute.  Selon  les 
gens  du  pays,  l'homme  reconnu  coupable  d'adultère  doit  payer 
6  catties  d'argent  si  la  femme  a  été  épousée  en  justes  noces,  et 
une  cattie  si  ce  n'est  qu'une  femme  secondaire.  Les  procès 
sont  jugés  en  appel  par  les  Ghau  de  Bang  Mouk  et  de  Lokhon, 
qui  sont  les  chefs  respectifs  des  gens  de  Dhatou  Penom. 

En  effet,  la  population  de  cette  métropole  religieuse  du  Laos 
et  tous  les  hommes  qui  gardent  le  That  sont  sous  les  ordres  de 
deux  mandarins  :  1°  le  Phrah  Pithak  Chai  Di,  le  principal  chef 
qui  relève  lui-même  du  Ghau  Mœuong  de  Lokhon  ;  2°  le  Luong 
PhouSalatBalatKang  qui  dépend  duGhauMœuongdeBangMouk. 
Les  dignités  de  ces  deux  chefs  locaux  sont  héréditaires  dans  les 
mêmes  familles.  Ils  reçoivent  directement  leur  nomination  du 
Samdach  Maha  Malla,  le  premier  ministre  des  provinces  du 
nord.  Avant  1881  ils  ne  relevaient  de  personne,  mais  à  la  suite 
de    dissensions    ils    demandèrent    respectivement   protection 
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aux  Ghaus  de  Bang  Mouk  et  de  Loklion.  Ceux-ci,  dès 
lors,  s'immiscèrent  continuellement  dans  les  atîaires  locales  de 
Dliatou  Penom  au  grand  mécontentement  de  la  population, 
non  seulement  de  la  métropole,  mais  de  tous  les  villages  de  la 
région  dont  les  inscrits  ont  pour  fonction  la  garde  du  That. 
Aussi  ces  gardiens,  jadis  beaucoup  plus  nombreux,  sont  descen- 
dus au  chiffre  de  2000.  Tous  ces  inscrits  habitent  le  territoire, 
soit  de  Bang  Mouk.  soit  de  Lokhon,  les  deux  provinces  voisines: 
Dhatou  Penom  ne  pouvant  former  un  Mœuong,  ne  devant  avoir 
ni  Ghau  ni  territoire.  Le  That  son  unique  Seigneur  ferait  mourir 
tout  Ghau  à  bref  délai.  Les  deux  fonctionnaires  civils  qui  com- 
mandent aux  inscrits  doivent,  pour  leur  service,  s'entendre  avec 
le  grand  abbé,  chef  des  bonzes  de  Dhatou  Penom. 

Une  courte  digression  est  ici  nécessaire  pour  doimer  l'étjmo- 
logie  de  ce  nom.  Au  Laos,  les  tours  évidées  à  l'intérieur  aussi 
bien  que  les  chaidei  (chaitya)  ou  monuments  coniques  pleins, 
sont  appelés  that,  prononciation  laocienne  de  dhat  pour  dhatu, 
mot  sanscrit  qui,  entre  autres  significations,  désigne  les  osse- 
ments recueillis  par  les  Bouddhistes  après  l'incinération  des 
cadavres  et  enterrés  sous  ces  constructions.  Le  nom  du 
contenu  a  passé  au  contenant,  et  dans  le  Laos  une  foule  de 
Ban  That  sont  des  villages  où  existent  des  ruines  peu  importantes 
d'ailleurs.  La  métropole  religieuse  des  Laociens  est  désignée 
]iar  le  mot  cambodgien  Penom  pour  Phnom  «  colline,  montagne  » 
joint  au  mot  that  qui,  par  exception,  a  conservé  en  ce  cas  sa 
jn-ononciation  originelle  dhatou  et  j'écris  le  nom  de  cette 
métropole  comme  les  indigènes  le  prononcent  :  Dhatou  Penom. 

Partant  de  la  rive,  on  accède  au  temple  par  une  avenue  plan- 
tée de  palmiers,  levée  longue  de  400  mètres  environ,  large  de 
4  à  5  mètres,  haute  de  2  coudées,  avec  revêtement  en  briques. 
Elle  est  flanquée  de  deux  bassins,  un  petit,  au  sud,  mesurant  40 
mètres  sur  30  et,  au  nord,  un  grand  de  1200  mètres  sur  120 
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environ.  Le  That  est  entouré  de  quatre  enceintes  carrées,  for- 
mées par  des  murs  de  briques  recouverts  de  chaux  percés  de 
portes  monumentales  qui  sont  surmontées  de  petits  pavillons. 
Le  mur  de  la  première  enceinte,  haut  de  4  coudées,  épais  d'une 
coudée,  enclôt  un  carré  de  80  mètres  de  côté  environ.  Le  mur 
de  la  seconde,  haut  de  3  coudées,  mesure  60  mètres  de  côté  ; 
celui  de  la  troisième  30  mètres,  et  celui  de  la  quatrième  14  mè- 
tres de  côté  ;  la  hauteur  diminuant  d'une  coudée  à  chaque 
enceinte.  Au  centre,  le  Chaitya  ou  That,  consiste  en  une  pyra- 
mide massive  dont  la  base,  selon  Francis  Garnier,  «  mesure 
environ  10  mètres  de  côté  et  dont  la  flèche  dorée  atteint  une 
hauteur  de  45  mètres.  Elle  porte  cinq  Thés  ou  ombrelles  de 
dimension  décroissante  et  garnies  de  clochettes  à  leur  circonfé- 
rence. Cette  pyramide  est  construite  en  briques  et  sa  surface  est 
couverte  de  moulures  et  d'arabesques  qui  ne  manquent  ni  d'art 
ni  d'une  certaine  gi'âce  ».  Quatre  fausses  portes  sont  dessinées 
sur  les  faces.  Toutes  les  moulures  sont  en  mortier  appliqué  sur 
la  brique.  Dans  les  enceintes  sont  intercalées  une  foule  de  peti- 
tes pyramides  en  bois  ou  en  briques  qui  indiquent  en  général  le 
lieu  de  sépulture  des  ossements  de  quelque  grand  personnage 
religieux  ou  laïque.  A  l'est  sont  des  bonzeries  et  des  temples 
aux  colonnes  de  briques  et  aux  toits  en  tuiles.  L'un  de  ces 
temples  dont  on  attribue  la  construction  au  Chau  Anou  de  Vieng 
Ghan  est  à  moitié  démoli.  Il  était  couvert  de  dorures,  de  peintu- 
res et  de  sculptures.  Sur  les  trois  faces  de  la  porte  d'un  autre 
temple,  beaucoup  moins  beau  que  le  précédent,  mais  mieux 
conservé,  une  inscrii)tionlaocienne  est  répétée  trois  fois,  disant, 
en  substance  :  «  que  le  Chau  Mœuong  de  Bang  Mouk,  accompa- 
gné de  deux  frères  cadets  ayant  aussi  des  dignités,  est  venu 
édifier  ce  Vihàra  offert  au  Dhatou,  (à  la  relique)  ».  Les  pagodes 
du  village  comptent  environ  25  bonzes  qui  sortent  mendier  le 
matin  et  rentrent  adorer  le  That  chaque  jour. 
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Les  liommes  chargés  de  la  garde  et  de  l'entretien  du  temple 
sont  au  nombre  de  2000  inscrits  environ,  ai-je  dit,  affectés  à  ce 
service  par  ordre  du  roi  de  Siam  et  par  suite  ne  payant  pas 
d'impôt.  Cinq  hommes  gardent  le  temple  pendant  cinq  jours, 
veillant  aux  détériorations,  adorant  le  That,  lui  offrant  quotidien- 
nement eau,  mets  et  riz  comme  à  un  génie.  Un  orchestre  d'ins- 
truments siamois  joue  en  son  honneur  au  commencement  et  au 
milieu  de  chaque  mois. 

Mes  Cambodgiens  n'ayant  rien  recueilli  sur  l'histoire  du  That 
de  Penom,  je  me  borne  cà  résumer  sommairement  ce  qu'en  dit 
Francis  Garnier  d'après  un  soutra  laocien.  La  relique  du  Boud- 
dha que  le  That  était  destiné  à  contenir  aurait  été  apportée,  8 
ans,  7  mois,  12  jours  après  l'entrée  du  Bouddha  dans  le  Nirvana 
(soit  en  535  avant  Jésus  Christ  si  l'on  accepte  la  chronologie  sin- 
galaise),  par  Maha  PhaCa  Sop  (déformation  laocienne  probable 
du  nom  de  Maha  Kasyapa,  le  principal  disciple  du  maître),  ac- 
compagné de  500  saints.  Les  princes  de  Souvanna  Phikarat,  de 
Khamdêng,  d'Enthapat,  de  Choun  Rakni  Phoumatat  et  de  Nan- 
thasin  convoquèrent  alors  leurs  peuples  pour  la  construction  du 
monument  qui  devait  remplacer  l'arbre  sacré  sous  lequel  la 
relique  avait  été  provisoirement  déposée.  Les  princes  devinrent 
des  saints  après  l'accomplissement  de  leur  tache.  A  cette 
légende  qui  me  parait  complètement  dépourvue  de  valeur  histo- 
rique, Garnier,  ajoute  que  «  vingt  siècles  après,  en  1520,  le 
That  de  Penom  était  abandonné  et  son  souvenir  presqu'effacé 
de  la  mémoire  des  peuples,  quand  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  du  Laos  épousa  la  fdle  du  roi  du  Cambodge.  Celle-ci 
obtint  de  son  beau-père  la  reconstruction  du  monument  sacré.  A 
partir  de  ce  moment  le  That  subit  toutes  les  vicissitudes  des 
guerres  qui  ont  désolé  la  contrée.  La  pyramide  actuelle  ne  paraît 
remonter  qu'à  1714  ». 

A  Dhatou  Penom,  mes  hommes  furent  témoins  d'un  petit 
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pèlerinage  organisé  par  six  bonzes  du  Ban  Pong,  village  situé  de 
l'autre  côté  du  fleuve,  qui  vinrent  adorer  le  That,  suivis  d'une 
partie  des  hommes  et  des  femmes  du  village  et  précédés  de  deux 
porteurs  de  gong.  On  colla  des  fleurs  de  cire  aux  quatre  faces 
du  That  ;  les  bonzes  firent  leurs  prières  aux  quatre  coins  et 
reçurent  ensuite  les  présents  des  laïques,  présents  qui  consis- 
taient en  cocos,  bananes,  cannes  à  sucre,  bougies,  coton  filé, 
arec  et  bétel. 


CHAPITRE  X 


DE  DHATOU  PENOM  A  NONGKIÏAI 


SO.UUAIRE 


Top  et  Khim  partent  de  Dhatou  Penom  en  pirogue,  allant  à  Nong- 
khaï  par  la  voie  du  fleuve.  Les  îles  et  les  rives  du  fleuve.  Les 
ruines  du  Mœuong  Kao  de  Lokhon.  Arrivée  au  Mœuong  actuel. 
L'inscription  de  Vat  Keng  Mouong.  Le  Mœuong  Lokhon.  Le 
commerce.  Le  Chau.  La  construction  des  pavillons  du  ministre. 
Un  procès  criminel.  La  province  de  Lokhon,  les  districts.  La 
colonie  annamite.  Le  fleuve  au-delà  de  Lokhon.  Le  Mœuong 
Outhèn.  Sa  population  Nhà.  La  boisson  fermentée.  Les  particula- 
rités des  coutumes.  Les  mariages.  La  province  d'Outhèn.  Les 
incursions  des  Annamites.  Le  fleuve  au-delà  d'Outhèn.  Le  Nam 
Songkhan.  Le  Mœuong  Sayabouri.  Le  cardamome  bâtard.  La 
province  de  Sayabouri.  Estampage  des  inscriptions  laociennes. 
Le  fleuve  au-delà  de  Sayabouri.  Le  Nam  San.  Les  Chinois  Hor. 
Le  docteur  Neiss.  Le  Nam  Ngiep.  Arrivée  à  Phonvisaï.  Les 
inscriptions  des  pagodes.  Le  Mœuong  Phonvisaï.  La  province  et 
les  lourds  impôts.  Un  Chau  décapité.  Renseignements  indigènes 
sur  le  Mœuong  Barikan  et  sur  les  Phou  On.  Le  Houé  Louong.  Le 
fleuve  au-delà  de  Phonvisaï.  Arrivée  à  Nongkhaï.  Le  Mœuong. 
La  population.  Le  commerce  et  les  productions.  La  province  de 
Nongkhaï  et  les  impôts.  Le  Chau.  Le  procès  des  Birmans.  Le 
Chau  Anuh  et  la  destruction  de  Vieng  Chan.  L'invasion  et  la 
défaite  des  Chinois  Hor. 

Top  et  Kliim  partirent  de  Dhatou  Penom  le  mercredi  16  jan- 
vier, se  dirigeant  sur  Nongkiiaï  par  la  voie  du  tleuvc.  Quittant  la 
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Sala  Klang  à  10  heures  25',  ils  s'embarquèrent  dans  une  pirogue 
à  deux  gaffes,  allant  lentement  contre  vent  et  courant,  et  traver- 
sant souvent  le  fleuve  pour  longer  tantôt  la  rive  droite,  tantôt  la 
rive  gauche.  A  11  heures,  ils  dépassèrent  les  dernières  maisons 
de  Dhatou  Penom,  puis  ils  laissèrent  à  droite  une  petite  île 
appelée  BangMo.  A2heuresl/2,  ils  eurentà  gauche  une  île  cultivée 
appelée  Don  Saï  qu'ils  longèrent  pendant  le  reste  de  la  journée, 
passant  devant  le  Ban  Man  Nhap,  hameau  de  10  cases  dans  l'ile. 
Les  habitants  Laos  et  Phou  Thaï  sont  des  gardiens  du  That  de 
Penom.  A  3  heures  1/4,  ils  s'arrêtèrent  pour  coucher  au  Ban 
Don  Sên  Phan,  hameau  de  10  cases,  à  600  mètres  du  fleuve, 
rive  gauche,  en  face  du  Ban  Kouk  Khnan  Nioum  sur  l'île  ;  celui- 
ci  ne  compte  que  deux  cases. 

Le  jeudi  17  janvier  à  6  heures,  les  voyageurs  reprirent  leur 
navigation  continuant  à  longer  Don  Saï  à  gauche.  Ils  passèrent 
devant  l'embouchure  du  Houé  Bang  Huh,  torrent  dont  le  lit, 
large  de  6  mètres,  profond  de  4,  a  encore  deux  coudées  d'eau. 
Il  vient  du  Ban  Pak  Pon  Than  à  un  jour  du  fleuve.  On  peut  le 
remonter  en  pirogue  pendant  la  saison  des  pluies.  A  7  heures 
ils  dépassèrent  la  pointe  d'amont  de  Don  Saï.  Plus  loin  ils  lais- 
sèrent, à  doite,  le  Ban  Sieng  Vang,  village  récemment  déserté 
par  suite  de  l'épidémie  de  choléra.  Laissant  à  droite  Don  Mak 
Ko,  ils  s'arrêtèrent  à  10  heures  pour  déjeuner  à  la  rive  du  Ban 
Khang,  hameau  de  10  cases  à  400  mètres  du  fleuve,  habité  par  des 
Laos  inscrits  à  Lokhon.  Repartant  à  midi  ils  passèrent  successi- 
vement devant  le  Ban  Lao  et  le  Ban  Bông  qui  sont  cà  400  mètres 
du  fleuve,  sur  la  rive  gauche  et  devant  le  Ban  Dong  Thang,  à  800 
mètres  du  fleuve,  rive  droite,  c'est-à-dire  à  la  gauche  des  voya- 
geurs. Passant  ensuite  entre  la  rive  droite  et  l'île  Ki  Khvaï,  ils 
passèrent  devant  le  Ban  Boua,  rive  droite  à  400  mètres  du 
fleuve  ;  devant  le  Ban  Sing  Nguom,  même  rive,  qui  a  été  aban- 
donné parce  que  les  crues  du  fleuve  rendaient  trop  difficile  la 
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culture  de  ses  rizières.  L'île  Ki  Khvaï  finit  un  peu  delà.  Vers  4 
heures,  les  voyageurs  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban  Khani 
Thao,  village  de  15  cases,  rive  droite,  habité  par  des  Laos  ins- 
crits àLokhon. 

Le  vendredi  18  janvier,  quittant  à  o  heures  1/2  le  Ban  Kliam 
Thao,  ils  eurent  bientôt  à  gauche  le  confluent  du  Houé  BèngKà, 
torrent  dont  le  lit,  large  de  10  mètres,  profond  de  5  ou  6,  n'a 
plus  d'eau  aux  mois  secs.  11  vient  des  forêts  à  un  jour  du  fleuve. 
A  6  heures  les  voyageurs  arrivaient  à  hauteur  de  l'extrémité 
méridionale  de  Don  Malaï,  île  petite  mais  très  peuplée  ;  les  cases 
y  sont  nombreuses.  Ils  mirent  une  heure  h  la  longer.  Au  delà 
ils  passèrent  devant  le  Ban  UEuot  Bang,  hameau  de  10  cases, 
puis  ils  s'arrêtèrent  une  demi  heure  au  Ban  Nam  Ghêo,  village 
abandonné  parce  c{ue  la  rive  s'éboulait  ;  les  habitants  se  sont 
reculés  à  400  mètres  dans  l'intérieur.  Laissant  à  gauche  un  banc 
de  sable  rpii  s'avance  dans  le  lit  du  fleuve,  les  voyageurs 
longèrent,  à  droite,  pendant  une  demi  heure,  une  île  appelée 
Don  Hat  Sien  et,  à  9  heures  et  demie,  ils  arrivèrent  au 
Mœuong  Kao  de  Lokhon,  rive  gauche,  abandonné  sans  doute 
par  ordre  de  la  Cour  de  Siam,  qui  faisait  transporter  systé- 
matiquement les  chefs-lieux  de  province  sur  la  rive  occiden- 
tale du  fleuve. 

Toutes  les  îles,  entre  Dhaluu  Peuoni  et  Lokhon,  sont  plan- 
tées en  tabac  et  en  coton. 

A  l'ancien  Mœuong  de  Lokhon,  où  sont  actuellement  une 
quinzaine  de  cases,  dans  une  pagode  en  ruines  où  prient  encore 
deux  bonzes,  se  dresse  une  petite  ruine  laocienne,  un  Prah 
Satho  ou  Sathup  (Stoupa),  pyramide  massive  en  briques  à  trois 
gradins,  dont  le  soubassement  carré  mesure  15  mètres  environ 
de  côté  et  qui  est  couronnée  par  un  balinnj  ou  autel.  Ce  monu- 
ment entouré  d'une  rangée  de  sanlek  sema,  pierres  i)lates 
tenant  lieu  de  mur  d'enceinte,  atteste  l'ancienne  prosj)érité  de 
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Lokhon  et  fait  ressortir  les  exigences  Itarbares  de  la  demi  nation 
siamoise. 

Quittant  le  Mœuong  Kao,  les  voyageurs  itassèrent  un  rapide 
appelé  le  Kêng  Mouong  et,  au  bout  d'une  lieure  de  navigation, 
ils  s'arrêtèrent  à  la  sala  centrale  du  Mœnong  Lokhon  actuel.  Le 
Luong  Phasi  Ghangvang,  petit  mandarin  qui  les  avait  amenés  de 
Dhatou  Penom,  porta  leurs  lettres  et  passeports  au  Mœuong 
Sên  et  au  Mœuong  Ghau,  qu'il  ne  rencontra  pas  chez  eux  : 
tous  les  mandarins  de  Lokhon  étant  occupés  à  quelque  distance 
du  village  cà  la  construction  des  pavillons  destinés  k  recevoir  le 
Samdach  Ghaufa  Maha  Malla,  ce  premier  ministre  dont  le 
voyage  annoncé  ne  s'effectua  pas.  Le  Luong  Phasi  Ghangvang 
porta  les  lettres  aux  pavillons  où  il  rencontra  le  Ghau  Mceuong. 
rObbahat,  le  Ratsebout,  le  Ratsevong  et  tous  les  Kromokar. 
Ayant  lu  les  passeports,  le  Ghau  donna  l'ordre  au  Luong  Phasi 
Akahat  d'aller  recevoir  les  voyageurs  et  de  préparer  leur  sala. 

Le  samedi  19  janvier,  les  deux  Gambodgiens  portèrent  eux- 
mêmes  leurs  lettres  et  passeports  au  Ghau  qui  les  reçut  entouré 
de  tous  ses  Kromokar.  Puis,  à  9  heures,  ils  traversèrent  le 
fleuve  pour  aller  estamper  une  inscription  laocienne  à  la  Vat 
Keng  Mouong,  pagode  abandonnée,  en  face  de  Lokhon.  Du 
temple,  complètement  démoli,  il  ne  reste  que  la  statue  du 
Bouddha  derrière  laquelle  est  la  stèle,  plaque  de  grès  haute 
d'une  coudée  et  d'un  empan,  large  d'une  coudée,  épaisse  de 
cin(i  doigts,  avec  inscription  sur  ses  deux  faces.  A  trois  heures 
du  soir  les  voyageurs  revinrent  à  leur  sala. 

Le  Mœuong  Lokhon  ou  Lakon,  (du  sanscrit  Nagara),  par 
170  23'  14"  de  latitude  nord,  et  102°  20'  40"  de  longitude  est, 
(selon  Francis  Garnier),  compte  environ  300  cases  qui  s'étendent 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  en  terrain  assez  peu  élevé.  Les  crues 
gênent  les  cultures  de  rizières  qui  ont  lieu  derrière  le  village 
dans  une  grande  plaine.  Il  y  a  cinq  pagodes  comptant  chacune 
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de  10  à  20  bonzes.  La  population  laocienne  cultive,  outre  le  riz, 
du  colon  et  du  tabac.  Elle  se  livre  à  la  pêche  dans  le  grand 
fleuve  ;  elle  fait  aussi  le  commerce  de  Técorce  de  sisiet  importée 
de  Nongkhaï  et  de  cotonnades  venues  de  Korat  par  la  voie  de 
Nongkhaï.  Le  pikul  de  60  kilogs  de  marchandises  est  transporté 
par  charrettes  de  Korat  à  Nongkhaï  au  prix  de  5  ticaux  ;  de 
Nongkhaï  les  marchandises  descendent  le  fleuve  jusqu'à  Lokhon. 
Une  pirogue  se  loue  4  ticaux  et  chaque  batelier  4  ticaux  aussi 
pour  ce  voyage.  Le  Ghau.  qui  avait  reçu  récemment  sa  dignité 
en  novembre  précédent,  avait  i)our  litres  :  Phrah  Phenom 
Nakha  Nurah  Sethi  Sah  Tèp  Binhout  Poutra  Bouri  Sikoul 
Boun  Luong  Ghau  ]\Iœuong  Lokhon.  Ce  galimatias,  peu  com- 
mode à  déchiffrer  par  qui  ne  lit  pas  sur  les  écritures  originales, 
semble  indiquer  que  ce  dignitaire  est  le  gardien  officiel  de 
Dhatou  Penom  la  métropole  religieuse  du  Laos.  Les  insignes 
sont  d'argent.  Les  autres  dignitaires  ont  des  insignes  d'argent  et 
de  cuivre.  L'Obbahat  était  le  cousin  du  Ghau  et  le  Ratsebout  son 
fih.  Tous  étaient,  ai-je  dit.  très  occupés  à  faire  construire  au 
sud  du  Mœuong  Lokhon  55  corps  de  bâtiments  en  bambous 
pour  la  réception  du  Samdach  Maha  Malla  qui  ne  vint  jamais. 
D'après  Tordre  envoyé  de  Bangkok,  les  gouverneurs  de  Bang 
Mouk,  d'Outhèn.  de  Sayabouri,  de  Sakhun  et  de  Lokhon  devaient 
coopérer  à  cette  construction.  On  peut  se  demander  pourquoi 
Lokhon  avait  été  choisi  en  vue  de  cette  concentration  de  troupes 
au  lieu  de  Nongkhaï.  Tous  ces  gouverneurs  de  province  avaient 
aussi  prélevé  un  mœun  de  paddy  sur  chaque  contribuable. 

Le  Ghau  de  Lokhon  était  en  outre  préoccupé  d'un  procès 
assez  gi-ave.  Deux  Laociens  de  Lokhon  s'étaient  pris  de  querelle 
avec  un  autre  de  Kalasin.  Quand  les  Laociens  sont  ivres, 
ce  qui  était  le  cas  de  ces  trois  hommes,  ils  en  viennent 
facilement  aux  voies  de  fait.  Les  gens  de  Lokhon  tuèrent  celui 
de  Kalasin  dont  le  chef  ou  jiatron  vint  porter  plainte  au  Ghau  de 
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Lokhon.  Celui-ci,  après  examen,  décida  qu'un  seul  des  accusés 
était  coupable  d'avoir  donné  des  coups.  Après  bien  des  délais  et 
des  discussions,  l'accusateur  se  retira,  prétendant  que  le  Ghau  de 
Lokhon  était  partial  pour  ses  hommes  et  il  se  disposait  à  porter 
plainte  à  Bangkok.  Il  est  bon  d'ajouter,  pour  que  l'explication  soit 
complète,  que  dans  un  meurtre  à  la  suite  de  rixe  en  tête-à-tête 
l'amende  est  de  30  damiing  (soit  120  ticaux,  environ  360  francs 
au  taux  de  l'époque),  tandis  qu'elle  s'élève  à  6  catties  (soit 
480  ticaux,  1440  francs)  si  les  meurtriers  sont  deux  ou  plusieurs. 

Tuer  un  voleur  pris  en  flagrant  délit  coûte  6  ticaux  à  donner 
aux  autorités,  plus  6  ticaux  à.  remettre  à  la  veuve  pour  frais  de 
funérailles. 

La  province  de  Lokhon  est  bornée  au  nord-ouest  par  le 
Mœuong  Savang,  district  de  Sakhun,  à  trois  jours  de  distance  : 
au  nord  par  le  Mœuong  Sayabouri,  au  Nam  Sangkham,  à  deux 
jours  ;  à  l'est,  par  le  Mœuong  Phou  Va  Don  qui  relève  de 
Sakhun  ;  au  sud  par  le  Mœuong  Bang  Mouk,  au  Pak  Nam  Kham, 
à  deux  jours  de  distance  ;  au  sud-ouest,  par  le  Mœuong  Kout 
Saman  qui  relève  directement  de  Bangkok.  Nous  avons  vu  que 
Dhatou  Penom,  la  métropole  religieuse  du  Laos,  est  située  dans 
le  territoire  de  Lokhon  et  nous  verrons  qu'il  en  est  de  même  du 
chef-lieu  de  la  province  voisine,  Outhèn.  Il  y  aurait  dans  la 
province  de  Lokhon,  2000  inscrits  intérieurs  et  400  inscrits 
extérieurs  payant  chacun  10  sling  de  capitation.  sauf  les  vieillards 
qui  paient  6  sling.  Le  lat  de  Lokhon  est  de  huit  au  sling.  Quant 
aux  chefs-lieux  de  district,  ce  sont  :  1°  le  Mœuong  Houé,  peuplé 
de  Phouthaï,  à  trois  journées  au  sud-ouest  de  Lokhon,  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  au  nord-ouest  de  Dhatou  Penom  ;  2°  le 
Mœuong  Lamlat  à  l'ouest  de  Lokhon ,  habité  i>ar  des  Phou  Thaï  ; 
3°  le  Mœuong  Akat,  dans  Test  ;  -i"  le  Mœuong  Samat  ou  Asamat, 
sur  le  liord  du  grand  fleuve,  rive  gauche,  à  quehjues  lieues  au 
nord  de  Lokhon. 
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On  trouve  dans  cette  province  une  colonie  de  200  Annamites 
environ,  établis  dans  deux  ou  trois  hameaux  à  une  journée  à 
l'ouest  de  Lokhon,  où  ils  étaient  venus  se  fixer  depuis  une 
vingtaine  d'années,  poussés  par  la  misère,  disent-ils.  Ils 
cultivent  les  rizières  et  distillent  de  l'alcool.  Le  Chau  Mœuong 
leiu'  laisse  gagner  leur  vie  k  leur  guise  et  ne  prélève  pas 
d'impôt  sur  eux  ;  mais  si,  à  un  moment  donné,  ils  ont  besoin 
de  protection,  ils  doivent  la  reconnaître  par  des  services.  Les 
hommes  portent  le  costume  annamite  ;  mais  les  femmes  ont 
quitté  le  pantalon  annamite  [lour  la  jupe  laocienne.  Ils  ont 
conservé  leur  langage,  leurs  mceurs  et  coutumes.  Lokhon 
tire  une  certaine  importance  de  sa  proximité  relative  de  la 
côte  de  l'Annam. 

Le  mardi  22  janvier,  Top  et  Khim  partirent,  à  10  heures  du 
matin,  du  Mœuong  Lokhon  avec  deux  pirogues  et  6  manieurs 
de  gaffes  allant  contre  vent  et  courant.  Ils  eurent  bientôt 
à  gauche  le  Ban  Nong  Pèk,  hameau  de  10  cases,  puis  h  droite, 
le  Ban  Na  Mœuong  «  village  des  cliamps  du  Mœuong  »  hameau 
de  15  cases.  Au  delà  est  la  pointe  d'aval  de  Don  Daun,  île  qui 
était  à  leur  droite.  Ils  passèrent  devant  le  Ban  Tha  Thvaï, 
hameau  de  10  cases,  à  leur  gauche,  c'est-à-dire  rive  droite. 
Vers  midi  il  arrivèrent  au  Mœuong  Samat,  village  de  50  cases 
et  un  des  chefs-lieux  de  district  de  Lokhon.  Le  Ghau  était 
mort  et  le  pays  était  administré  par  l'Oppahat  et  le  Ratsevong. 
Mes  deux  Cambodgiens  y  passèrent  sans  s'arrêter.  La  pointe 
d'amont  de  Don  Daun  est  au  nord  du  Mœuong  Samat.  Les 
voyageurs  eurent  ensuite  à  gauche  le  Ban  Samlan,  hameau  de 
20  cases  ;  et  à  1  heure  1/2  ils  s'arrêtèrent  à  la  rive  du  Ban 
Om,  hameau  de  15  cases,  à200  mètres  de  la  rive.  Ils  en  repartirent 
vers  trois  heures  pour  s'arrêter  Itientôt  au  Ban  Sa  Ngom  où  ils 
couchèrent,  après  avoir  vainement  cherché  une  inscription 
signalée  en  face  de  ce  village  au  Keng  Phrah  Bat,  ainsi  ap[)elé 
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(rune  CDipreinte  du  piod  du  Bouddlia  (jui  éniortîoait  en  ce 
moment  de  l'eau. 

Le  mercredi  23  janvier,  ils  quittèrent  à  6  heures  1/2  le  Ban 
Sa  Ngom.  Au  bout  de  trois  heures  de  navigation  ils  atteignirent 
le  confluent  du  Houé  Nam  Phoaï,  à  gauche.  Ce  cours  d'eau  qui 
vient  du  Mœuong  Kout  Samat  h  deux  jours  du  grand  fleuve,  n'a 
|)Ius,  lors  des  mois  secs,  d'eau  dans  son  lit  de  10  mètres  de 
largeur,  6  ou  8  de  profondeur.  Aux  pluies  on  le  remonte  en 
pirogue  jusqu'au  Mœuong  Kout  Samat,  dit-on.  Les  voyageurs 
s'arrêtèrent  là  une  demi  heure  pour  déjeuner  et  vers  une  heure 
ils  s'arrêtèrent  à  la  Sala  Kang  du  Mœuong  Outên,  ou  plus  exac- 
tement Outhèn,  qui  est  porté  sur  les  cartes  avec  cette  forme 
fautive:  Houtèn. 

Le  Mœuong  Outhèn,  par  17°  34'  10"  de  latitude  nord  et  par 
102°  iO'  30"  de  longitude  est  (selon  Francis  Garnier),  est 
construit  sur  la  rive  droite  du  Nam  Kliong,  sur  le  territoire  de 
Lokhon,  alors  que  la  province  toute  entière  est  située  à  l'est  du 
fleuve.  La  Cour  de  Bangkok  en  avait  ainsi  ordonné.  Il  compte 
environ  200  cases  entourées  d'arbres  de  jardin  :  cocotiers,  aré- 
quiers, manguiers  *,  orangers,  jacquiers  et  bananiers,  dissé- 
minés des  deux  côtés  d'une  route  parallèle  au  fleuve,  et  s'éten- 
dant  sur  une  longueur  de  1200  mètres  et  sur  200  mètres  de 
largeur  environ,  en  face  de  Tembouchure  du  Nam  Hin,  affluent 
de  gauche  du  fleuve,  dont  le  lit,  large  de  30  mètres,  profond 
de  8  ou  10  mètres,  a  de  Teau  en  tout  temps.  On  peut 
remonter  cette  rivière  en  pirogue  jusqu'aux  Phou  Pha  Tang, 
en  10  jours  de  navigation  pénible  à  travers  les  roches  et  les 
rapides,  disent  les  indigènes.  Il  y  a  beaucoup  de  villages  sur 
ses  bords. 

La  jtopulalion  du  Mreuong  Outhèn,  gens  du  peuple  et  digni- 

1.  A  cette  latitude  le  manguier  ne  pousse  plus  sur  la  côte  de  l'Annaïu. 
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taires,  est  toute  entière  de  race  Nliâ  (on  prononce  Gniâ).  Au 
premier  abord,  ces  Nhâ  qui  sont  sans  doute  une  variété  des 
Piiou  Thaïs  se  distinguent  des  autres  Laociens  par  une  pronon- 
ciation un  peu  différente  et  plus  rapide,  et  aussi  par  quelques 
termes  spéciaux.  Par  exemple,  les  deux  questions  :  «  Où  allez- 
vous?  —  D'où  venez-vous  ?  »  Sont  dites  ainsi  :  paij  ta  pi  lœu, 
iwi  tê pi  lœu,  tandis  que  les  autres  Laociens  disent:  paij  saij, 
ma  tê  saij.  Ces  Nhâ  seraient  relativement  une  belle  race.  Leurs 
fdles,  blanches,  élancées,  seraient  les  plus  jolies  Laociennes. 
De  même  que  les  autres  elles  s'ornent  de  bracelets  d'argent  et 
portent  le  S'm  ou  jupe  rayée.  Elles  affectionnent  les  écharpes 
rouges  de  préférence  aux  jaunes.  Les  hommes  ont  les  cheveux 
coupés  à  la  Siamoise,  portent  souvent  la  barbe  courte  et  sont 
vêtus,  de  même  que  tous  les  autres  Laociens,  du  plia  mouong, 
langouti  du  pays  en  soie  et  en  coton,  ou  du  Kien,  imitation  de 
langouti  venant  d'Europe  ou  de  Chantaboun.  Leurs  cases,  à 
travées,  sont  couvertes  avec  le  chaume  ou  herbe  que  les  Khmêrs 
appellent  Sebau;  les  cloisons  sont  en  bambou  pok  tressé.  On 
trouve  à  l'intérieur,  des  nattes,  des  oreillers,  des  couteaux,  des 
sabres,  des  bols  et  des  plateaux  à  riz  ;  toutes  choses  communes 
à  tous  les  Laociens. 

Ces  Nhâ  sont  de  bonnes  gens,  affables,  accueillants  et  pas 
trop  ivrognes.  Toutefois,  ils  boivent  beaucoup  d'une  liipieur 
fermentée  appelée  Lao  Haï  qui  est  préparée  de  la  manière  sui- 
vante. Le  riz  gluant  est  pilé,  saupoudré  de  farine  de  riz  non 
gluant  et  la  pâle  ainsi  obtenue  est  pressée  dans  une  jarre  dont 
le  couvercle  est  bouché  hermétiquement  avec  de  la  cendre 
mouillée.  (Il  y  a  aussi  sans  doute  un  ferment  dont  on  ne  dit 
rien).  Deux  jours  après  on  peut  boire  en  introduisant  jusqu'au 
fond  de  la  jarre  un  petit  tube  en  bambou  de  la  grosseur  du 
doigt.  Les  Nhâ  versent  de  l'eau  et  la  renouvellent  au  fur  et  à 
mesure  jusqu'à  ce  qu'elle  perde  le  goût  aigre-doux  du  ferment. 
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Ce  breuvage,  aspiré  en  quantité,  finit  par  leur  ])ro(niror  cotte 
ivresse  si  chère  à  tous  les  Laociens. 

Sur  quelques  points  de  détail,  les  Tamniem  on  couUnnes  des 
Nhà  dilïérent  un  peu  de  celles  des  autres  Laociens.  Les  parents 
peuvent  faire  condamner  Tamant  de  leur  fdle  à  un  buffle  et  trois 
ticaux  d'amende.  En  cas  de  grossesse,  s'il  n'épouse  pas,  il 
paiera  trois  ou  quatre  damling  (12  ou  16  ticaux)  d'amende  en 
sus  du  buffle.  S'il  épouse  la  fille,  il  fournira  le  buffle,  26  ticaux 
et  les  vivres  de  la  noce.  Les  mânes  des  Nhâ  et  des  Phou  Thaïs 
paraissent  préférer  le  buffle  dans  les  festins  qui  leur  sont  offerts 
mais  qui  sont  mangés,  bien  entendu,  par  les  convives  vivants. 
A  ce  point  de  vue  de  l'offrande  du  buffle  comme  à  plusieurs 
autres,  ces  Nhâ  et  ces  Phou  Thaïs,  qui  viennent  des  monts  de 
l'est,  sont  un  peu  plus  en  connexité  avec  les  grandes  peuplades 
sauvages  de  cette  région  que  la  généralité  des  autres  Laociens. 
Chez  les  Nhâ  d'Outhèn  les  demandes  en  mariage  sont  faites 
par  des  vieilles  qui  offrent  le  bétel  et  le  Sisiet  roulés  dans 
quatre  paquets  de  feuilles  de  bananiers.  Si  les  parents  de  la 
fille  acceptent,  ils  mastiquent  séance  tenante  deux  de  ces 
chiques  ;  les  deux  autres  devant  être  rendues  aux  jiarents  du 
garçon.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  petite  mastieatUm  du  béteU 
quelque  chose  comme  une  demande  officieuse.  Suit  la  grande 
mastication  du  bétel  ou  demande  officielle,  faite  avec  huit  chiques 
placées  dans  une  jatte  de  métal  et  accompagnées  d'un  tical  que 
la  famille  de  la  belle  prend  avec  la  moitié  des  chiques.  Au  jour 
propice,  fixé  pour  le  mariage,  le  fiancé  envoie  le  buffle  et  l'ar- 
gent de  la  dot  somme  qui  varie  selon  la  condition  des  parents 
de  la  fille  et  qui  pourra  être  remise  au  jeune  ménage  quelques 
années  après.  Chacun  reçoit  ses  parents  et  festoie  chez  soi  le 
jour  du  mariage.  Au  soir  le  jeune  marié  est  conduit  en  grand 
cortège  avec  accompagnement  d'orchestre  chez  sa  femme  où  le 
couple  s'assied  côte  à  côte  sans  se  prosterner,  pour  que  les  pa- 


DE   DHATOU    PENO.M    A    NdNGKHAI  249 

rents  cl  amis  le  bénissent  et  lient  ses  poignets  avec  des  fils  de 
coton. 

Les  titres  dn  Ghau  d'Outhèn  sont  :  Phrali  Si  Vola  Lat  (Brah 
Cri  Vara  ràja)  Chau  Mœiiong  Tliali  Ulhèn.  Les  inscrits  de  la 
province  seraient  au  nomljre  de  900  intérieurs  et  200  extérieurs, 
tant  vieux  que  valides.  La  capitation  annuelle  serait  de  4  ticaux 
pour  les  lioninies  mariés,  3  ticaux  pour  les  vieillards  et  2  ticaux 
pour  les  jeunes  célibataires.  J'ai  dit  que  seul  le  Mœuong  ou 
chef-lieu  était  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  sur  le  territoire  de 
Loklion  et  que  la  province  entière  s'étendait  à  l'est  du  Nam 
Kliong.  L'ancien  chef-lieu,  appelé  Mœuong  Luong,  était  à  trois 
journées  dans  Test  ;  de  ce  Mœuong  on  allait  chez  les  Anna- 
mites, disent  les  indigènes,  en  quatre  ou  cinq  jours,  par  des 
routes  pénibles  à  travers  les  montagnes.  Vers  l'époque  de  la 
prise  de  Vieng  Chan,  les  Annamites,  faisant  peut-être  une 
tentative  pour  secourir  cette  ville,  envahirent  le  pays  dont  la 
population  s'enfuit  vers  l'ouest  et  les  mandarins  se  fixèrent  dès 
lors  à  Outhèn.  Après  une  courte  apparition  les  Annamites 
retournèrent  chez  eux.  Les  Yuon  Kêo  reviennent  actuellement 
au  Laos  par  infiltrations  de  colonies  pacifiques.  Nous  en  avons 
déjà  rencontré  à  Lokhoii,  à  Sakhun.  J'ai  dit  plus  haut  que  deux 
ou  trois  hameaux  d'Annamites  se  rencontraient  à  l'ouest 
d'Outhèn.  De  plus,  à  l'extrémité  méridionale  du  Mieuong,  mes 
voyageurs  virent  une  dizaine  de  cases  d'autres  Annamites  installés 
là  depuis  cinq  ou  six  ans.  Ils  brûlent  des  coins  de  forêts  pour 
planter  du  riz  et  ils  distillent  de  l'alcool.  En  leur  qualité  d'étran- 
gers ils  n'ont  aucune  capitation  à  payer.  Venus  des  frontières 
de  l'Annam  ils  ne  savent  rien  de  leur  pays. 

Le  jeudi  24  janvier.  Top  et  Khim  quittèrent  le  Mœuong 
Outlièn  où  ils  avaient  été  reçus  avec  afi'abilité  par  les  mandarins 
en  l'absence  du  Chau  (\m  était  à  Lokhon  jiour  la  coiisli'uclidn 
des  55  |iavilluns  du   iiremier  ministre.  Ils  s'embaripièrent  à 
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10  heures  dans  deux  pirogues  manœu\Tées  par  six  hommes 
munis  de  gaffes  et  ils  passèrent  successivement  devant  le  Ban 
Hat  Lek,  à  droite,  hameau  peuplé  de  Nhâ  inscrits  à  Outhèn,  le 
Ban  Phan  Pah,  hameau  de  15  cases  de  Nhâ  inscrits  à  Outhèn  et 
vers  une  heure  ils  s'arrêtèrent  pour  déjeuner  à  hauteur  des 
dernières  maisons  de  ce  village.  Repartant  à  deux  heures,  ils 
passèrent  devant  le  Ban  Hat,  hameau  de  10  cases  de  Nhâ 
inscrits  à  Outhèn  ;  ils  eurent  ensuite  à  gauche  le  confluent  du 
Nam  Songkhan,  cours  d'eau  qui  limite  au  nord  la  province  de 
Lokhon.  Le  Me  Nam  Songkhan,  qui  a  encore  plusieurs  mètres 
d'eau  dans  un  lit  large  de  30  à  40  mètres  et  profond  de  10  à  12 
mètres,  a  sa  source,  dit-on,  au  Dong  Ban  Ya,  dans  le  territoire 
du  Mœuong  Nong  Han,  à  10  jours  de  son  confluent.  Les 
pirogues  peuvent  le  remonter  à  la  saison  des  pluies.  On  y  ren- 
contre beaucoup  de  roches,  de  nombreux  rapides  et  de  nombreux 
villages.  Au  delà  de  ce  cours  d'eau  les  voyageurs  s'arrêtèrent  à 
quatre  heures  à  la  Sala  centrale  du  Mœuong  Sayabouri. 

Sayabouri,  (le  Saniabouri  des  cartes,  le  nom  exact  paraît  être 
Sayah  bouri)  situé  par  17"  40'  00"  de  latitude  nord,  et  100°  01' 
00"  de  longitude  est  (selon  Francis  Garnier),  est  un  village  de 
120  cases,  sous  les  arbres  fruitiers,  le  long  de  la  rive  droite  du 
Nam  Khong,  en  terrain  assez  bas,  exposé  aux  crues.  Les  habitants 
achètent  leur  riz,  les  rizières  faisant  défaut.  On  y  compte 
4  pagodes  de  5  à  6  bonzes  chacune.  Il  y  a  quelques  cases  de 
Chinois  venus  pour  faire  le  commerce  du  cardamome  bâtard 
Tune  des  principales  productions  du  pays  qu'on  recueille  dans 
une  forêt  appelée  Dong  Yân  Koum,  à  un  jour  de  distance  du 
Mœuong.  Ramasse  qui  veut  et  sans  impôts  ce  cardamome  qui 
croît  naturellement  sans  culture.  La  graine,  vendue  à  Sayabouri 
10  ticaux  le  pikul  de  60  kilogs,  est  envoyée  par  les  Chinois  à 
Nongkhaï  où  ils  la  revendent  12  ticaux.  De  là  on  la  transporte  à 
Ko  rat. 
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La  province  de  Sayaboiiri,  peuplée  de  Laociens,  peu  étendue, 
est  l)ornée  au  sud  par  Lokhon  au  Nam  Songkhan  prés  du  Mœuong 
Sayabouri  ;  au  nord  ouest  par  Plionvisaï,  au  Keng  Sadok  à  trois 
jours;  à  Touest  par  Nong  Han  au  Houé  Piio  Ek,  à  trois  jours  ;  à 
l'est  par  le  grand  fleuve  qui  la  sépare  du  Mœuong  Phou  Va  Don 
dont  le  chef-lieu  est  à  4  jours  de  marche.  Les  inscrits  sont  au 
nombre  de  700  intérieurs,  c'est-à-dire  portés  sur  les  registres 
envoyés  à  Bangkok,  et  200  extérieurs,  c'est-à-dire  inscrits  seule- 
ment dans  les  registres  locaux.  Les  gens  mariés  payent  trois 
ticaux  de  capitation  annuelle  ;  les  vieillards  deux  ticaux  et  les 
jeunes  célibataires  un  tical.  Le  Chau  a  pour  titres  :  Phrah.  Saï 
Nha  Lat  Vongsa  Chau  Mœuong  Sayabouri.  Le  titulaire,  âgé  de 
55  ans,  était  absent,  occupé  à  la  construction  des  pavillons  de 
Lokhon.  Les  deuxCaml»odgiens  furent  reçus  avec  affabilité  par 
ses  cousins  germains,  le  Ratsebout  et  le  Ratsevong.  Le  Chau, 
dit-on,  est  le  fils  d'un  ancien  Chau  de  Bassak.  A  la  mort 
de  son  père,  il  se  retira  au  Mœuong  Khêmarat  où  il  remplit 
quelque  temps  les  fonctions  de  Mœuong  Ghan,  puis  il  épousa 
lafdle  du  Chau  Mœuong  de  Miassonthon  où  son  beau-j>ére  lui 
donna  les  fonctions  de  Ratsevong.  Quand  son  beau-iière  mourut 
ce  Ratsevong  alla  saluer  le  Roi  de  Siam  (et  certainement  lui 
offrir  des  cadeaux  pour  oI»tenir  une  charge  plus  importante).  Il 
en  reçut  la  dignité  de  Chau  Mœuong  de  Sayabouri. 

Le  vendredi  25  janvier  mes  hommes  estampèrent  des  inscriji- 
lions  aux  Vat  Taï,  Vat  Kang.  Le  lendemain  ils  se  rendirent  en 
pirogue  au  Ban  Phoang,  village  abandonné,  de  l'autre  coté  du 
Nam  Sangkhan  où  des  renseignements  erronnés  indiquaient 
d'autres  inscriptions.  Mais  il  n'y  avait  que  des  bornes  de  pagode 
en  pierre.  On  leur  dit  que  le  Nam  Sangkhan,  dont  les  rives  sont 
couvertes  de  bambous  près  de  Sayal)ouri,  a  son  eau  salée  et 
non  potable  aux  mois  secs  :  la  terre  étant  salée  dans  le  haut  de 
son  cours. 
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Le  dimanche  27  janvier  à  7  iieures  du  matin,  Top  et  Khim 
quittèrent  le  Mœuong  Sayabouri  en  pirogue,  allant  contre  vent 
et  courant.  Vers  9  heures  ils  s'arrêtèrent  pour  déjeuner  au  Ban 
Pha  Nom,  hameau  de  15  cases,  à  gauche,  sous  les  arbres  frui- 
tiers, en  face  du  Ban  Houé  Ka,  hameau  de  10  cases  sur  la  rive 
orientale,  peuplé  de  Mià  inscrits  à  Outhèn.  Reprenant  leur  route 
à  10  heures  1/2.  ils  passèrent  bientôt  devant  le  Ban  Pha  Nom 
Nœua,  hameau  de  10  cases  à  gauche.  Au  bout  de  deux  heures 
de  navigation  ils  eurent  à  droite  une  île  appelée  Don  Kasèt,  et  à 
gauche  le  Ban  Na  Noï,  hameau  de  10  cases.  Au  delà  de  Don 
Kasèt,  ils  franchirent  le  Keng  Phùm,  puis  le  Keng  Ngouk,  deux 
rapides  où  le  courant  n'est  pas  très  violent.  Ils  passèrent  devant 
le  Ban  Poung  rive  gauche,  village  de  10  cases  de  Nhà  inscrits  à 
Outhèn,  et  avant  4  heures  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban 
Haï,  hameau  de  trois  cases  :  le  village  suivant  étant  trop  éloigné, 
dirent  les  bateliers. 

Le  lundi  28  janvier,  on  partit  à  6  heures  1/2.  Au  bout  d'une 
heure  de  navigation,  les  voyageurs  atteignirent  le  Keng  Phoung 
rapide  où  le  courant  est  violent  ;  puis  ils  s'arrêtèrent  vers  9 
heures  devant  le  Ban  Doung.  hameau  situé  à  400  mètres  de  la 
rive  gauche.  Les  habitants  sont  des  Nhà  inscrits  à  Outhèn. 
Reprenant  leur  route  vers  11  heures,  les  voyageurs  passèrent 
entre  Don  Na  Ko,  à  gauche,  et  Ban  Mong  Mêng,  rive  orientale, 
hameau  de  10  cases  de  Laos  et  Nhàssous  les  manguiers  et  aré- 
quiers. Vers  2  heures,  ils  s'arrêtèrent  au  Ban  Don,  hameau  de 
7  cases,  rive  gauche.  Repartant  à  trois  heures,  ils  arrivèrent 
après  une  heure  de  navigation  à  hauteur  du  Ban  Phèng  où  ils 
allèrent  coucher  aj»rès  avoir  traversé  le  fleuve  en  25  minutes. 

Le  mardi  29  janvier,  quittant  le  Ban  Phèng  à  6  heures  1/2, 
les  voyageurs  longèrent  la  i-ive  droite,  ayant  à  droite  une  île  ap- 
])eléeDon  Phêng  ;  au  bout  de  deux  heures  de  navigation,  ils 
s'arrêtèrent  au  Ban  Lam  Keng,  hameau  de  8  cases  de  Laos,  à 
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300  mètres  de  la  rive  droite.  Repartant  à  10  heures  1/2,  ils 
passèrent  devant  le  Ban  Tha  Soui,  hameau  de  20  cases  à  600 
mètres  de  la  rive  droite,  ils  atteignirent  le  confluent  du  Houé 
Thon,  à  droite,  qui  a  de  l'eau  en  toute  saison  dans  un  lit  de  12  à 
15  mètres  de  l'argeur,  6  de  profondeur.  Sa  source  est  à  deux 
jours  dans  les  montagnes  et  les  villages  sont  nombreux  sur  ses 
bords,  disent  les  bateliers.  Vers  midi  et  demi,  les  voyageurs 
s'arrêtèrent  devant  le  Ban  Phoï  Lon,  hameau  de  10  cases  à  400 
mètres  de  la  rive  droite.  Les  rives  du  fleuve  sont  couvertes  de 
bambous  en  cette  région.  Repartant  k  une  heure,  les  voyageurs 
passèrent  devant  le  Ban  Khon  Koung,  hameau  de  10  cases  à 
droite  ;  puis  ils  s'arrêtèrent  une  demi  heure  au  Ban  Houé  Pliêng, 
hanîeau  de  deux  cases  à  gauche,  et  à  5  heures  i/2,  ils  s'arrêtè- 
rent pour  la  nuit  au  Ban  Tak  Tên,  hameau  de  20  cases,  sous  les 
arbres  fruitiers,  rive  gauche,  d'où  l'on  aperçoit  la  chaîne  de  Phou 
Ngou  dans  le  voisinage  et  celle  de  Phou  Moua  dans  le  lointain. 
Le  mercredi  30  janvier,  quittant  le  village  avant  6  heures, 
les  voyageurs  passèrent  devant  le  Ban  Sat,  à  droite,  hameau  de 
15  cases  de  Nhâ  inscrits  à  Outhèn.  Dépassant  un  jietit  îlot,  ils 
passèrent  devant  le  Ban  Som  Srenok  à  gauche,  devant  le  Ban 
Kani  Pœur,  h  gauche,  hameau  de  10  cases  ;  puis  ils  atteignirent 
le  confluent  du  Houé  Pak  Ding,  à  droite  ;  cette  rivière,  qui  a  de 
l'eau  en  toute  saison,  vient,  disent  les  indigènes,  des  Phou 
Louong,  à  dix  jours  du  confluent.  Au  delà  de  ce  confluent  on 
passa  le  Keng  Pak  Ding  où  sont  beaucoup  de  roches  de  grès  dans 
le  lit  du  fleuve.  Le  courant  n'est  pas  très  violent  à  ce  rapide  où 
les  voyageurs  s'arrêtèrent  une  demi  heure.  Vers  5  heures  ils 
passèrent  devant  le  confluent  du  Houé  Pak  Saï,  cours  d'eau  qui 
vient  des  Thung  Na,  «  plaines  des  rizières  ».  Son  lit,  de  8  mètres 
de  largeur,  4  ou  5  mètres  de  profondeur,  forme  la  limite  de  la 
province  de  Sayabouri  sur  la  rive  gauciie  du  grand  fleuve.  Au 
confluent  est  un  hameau  de  7  cases,  le  Ban  Pak  Sai.  A  7  heures 
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1/2.  les  Cambodgiens  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban  Hat  Phaï 
Mai  iiameaude  12  cases,  adroite,  peuplé  de  Nliâ  inscrits  à  Outlièn. 

Le  jeudi  31  janvier,  quittant  ce  village  à  6  heures,  les  voya- 
geurs eurent  bientôt  à  gauche  le  confluent  du  Houé  Limœu,  tor- 
rent qui  vient  des  Phou  Sék  à  4  jours  de  son  embouchure.  Il  y 
a  trop  de  roches  et  de  rajjides  dans  son  lit,  large  de  8  mètres, 
profond  de  4,  pour  que  les  pirogues  pnissent  le  remonter  aux 
mois  secs.  Vers  luiit  lieures  les  voyageurs  atteignirent  le  Keng 
Sdàk  (ou  Sedok),  où  de  grandes  roches  de  grès  se  dressent  sur 
toute  la  largeur  du  fleuve.  Ce  rapide  indique  la  limite  des  pro- 
vinces de  Sayabouriet  de  Phonvisaï,  sur  la  rive  droite.  Les  rives 
du  fleuve  au  dehï  sont  escarpées,  couvertes  de  Ijambons  et 
d'arbres  srelao.  Les  voyageurs  s'arrêtèrent  (juelque  temps  un 
peu  plus  loin  au  Ban  Tha  Na,  hameau  de  10  cases,  à  droite, 
peuplé  de  Mià  inscrits  à  Outhèn.  Repartant  a  trois  heures,  ils 
eurent  bientôt  à  droite  Don  Tha  Phèng,  île  où  est  le  Ban  Chên 
Chai,  hameau  de  10  cases,  peuplé  de  Nhà  inscrits  au  Mœuong 
Outhèn.  Dépassant  encore  le  Ban  Tha  Pho,  hameau  de  10  cases 
de  Nhà  inscrits  à  Outhèn,  ils  s'arrêtèrent  vers  6  heures  au  Ban 
Tha  Kai,  hameau  de  15  cases  de  Nhà  inscrits  à  Outhèn.  Ils  y 
passèrent  la  nuit. 

Le  vendredi  l"  février,  quittant  à  G  heures  le  Ban  Tha  Kai 
(ou  Khai),  les  voyageurs  s'arrêtèrent  au  bout  d'une  heure  et 
demie  au  Ban  BengKhan  à  gauche,  où  ils  devaient  changer  de 
pirogues  et  de  bateliers.  Ce  village  où  ils  passèrent  toute  la  jour- 
née est  en  face  du  confluent  du  Nam  San,  affluent  important  du 
Nam  Khong.  Je  reproduis  les  renseignements  que  les  habitants 
donnèrent  à  mes  deux  Cambodgiens  sur  ce  cours  d'eau  et  sur 
la  région  qu'il  arrose.  Vers  le  confluent,  son  lit  large  de  30  à 
40  mètres,  mesure  en  ce  moment  8  mètres  de  rives  au  dessus 
des  eaux  et  6  mètres  de  profondeur  d'eau.  Il  vient  du  Mœuong 
Sieng  Khvang  à  une  vingtaine  de  jours  du  confluent.  Les  embar- 


DE   DHATOU   PENOM   A   NONGKHAI  255 

calions  lo  remontent  avec  peine  aux  l)asses  eaux,  tanrlis  que 
celte  navigation  est  relativement  facile  aux  crues.  Du  confluent, 
en  remontant  leNam  San,  on  atteint  en  un  jour  le  Mœuong  Pa- 
soum  à  gauche,  chef-lieu  de  district  de  Phonvisai.  De  Pasoum, 
en  deux  jours  on  atteint  le  Mœuong  Bàrikan,  à  gauche,  autre 
chef-lieu  de  district  de  Phonvisai.  De  Bàrikan,  on  se  rend,  en 
neuf  jours,  au  Mœuong  Ngan  qui  est  à  une  demi  journée  de 
marche  à  l'ouest  du  Nam  San.  De  Ngan  on  se  rend  en  6  jours 
au  Mœuong  Sieng  Khvang  qui  est  à  droite  en  remontant  la  ri- 
vière. Les  rapides  sont  très  noml)reux  dans  le  Nam  San.  Les 
Mœuongs  Bàrikan,  Ngan,  Sieng  Khvang  sont  peuplés  de  Phouon. 
La  province  de  Sieng  Khvang  compte  huitdistrictsdont  les  habi- 
tants du  Ban  Beng  Khan  ne  connaissaient  pas  les  noms.  Cette 
province,  disaient-ils,  paie  tribut  à  l'Annam  et  à  Bangkok,  mais 
nous  ignorons  la  nature  et  la  (jualité  de  ces  tributs.  L'année 
précédente,  les  pirates  chinois  Hor  vinrent  enlever  Sieng 
Khvang  et  tous  les  Ghau  Mœuong  s'enfuirent  à  Bàrikan  dont  le 
Ghau  est  le  père  du  Ghau  Mœuong  de  Sieng  Khvang.  En  novem- 
bre précédent,  un  Kha  Luong  Siamois  vint  de  Korat  pour  résider 
au  Mœuong  Bàrikan  et  résister  aux  Hor  qui  se  fortifiaient, 
disait-on,  aux  Mœuongs  Ngan  et  Sieng  Khvang. 

Les  habitants  du  Ban  Beng  Khan  donnèrent  aussi  à  mes 
hommes  des  renseignements  résumant  assez  exactement  l'aven- 
ture arrivée  en  1882  au  docteur  Neiss  et  dont  le  vaillant 
explorateur  a  donné  depuis  le  récit  dans  le  Tour  du  monde. 
«  Envoyant,  dirent-ils,  une  partie  de  ses  bagages  à  Luang 
Prabang  par  la  voie  dn  fleuve,  il  remonta  le  Nam  San  et  arriva 
en  novembre  au  Mœuong  Ngan  (jue  les  bandes  des  Hor  vinrent 
bientôt  assaillir.  Le  médecin  français  songea  à  organiser  la 
résistance  avec  les  gens  du  pays,  mais  ceux-ci  voyant  (\uq  les 
Hor  étaient  trop  nombreux  s'enfuinMit  jus([u'à  Bàrikan  et  le 
docteur  dut  abandonner  tous  ses  bagages,  une  vingtaine  de 
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caisses,  qui  tonilièront  aux  mains  dos  Hor.  Il  reprit  ensuite  la 
voie  du  fleuve  pour  aller  à  Luang  Prabang  et  de  là  redescendre 
à  Bangkok.  » 

Le  samedi  2  février,  Top  et  Kliim,  partirent  du  Ban  Beng 
Khan  k  6  heures  du  matin,  continuant  à  remonter  le  fleuve  en 
pirogue,  à  la  gafïe,  luttant  contre  un  courant  moyen.  Les 
Laociens  n'ont  pas  de  longues  rames.  Ils  se  servent  de  la  galTe 
pour  remonter  le  fleuve  qu'ils  descendent  en  pagayant  ou  en 
ramant  assis  face  en  arrière.  A  huit  heures,  la  pluie  fit  arrêter 
les  voyageurs  au  Ban  Tha  Nam,  à  gauche,  hameau  de  15  cases 
sous  les  arbres  fruitiers.  Au  bout  de  dix  minutes,  l'averse 
finie,  on  se  remit  en  route  pour  passer  bientôt  devant  Pak 
Yéak  (ou  Nhiep\  à  droite,  confluent  d'une  rivière  qui  vient  du 
pays  de  Sieng  Khvang  à  13  jours  du  fleuve,  disent  les  Laociens. 
Il  y  a  beaucoui)  de  rapides  et  de  roches  dans  cette  rivière.  Vers 
9  heures,  les  voyageurs  s'arrêtèrent  pour  déjeuner  au  Ban  Toi, 
à  droite,  hameau  de  10  cases  de  Laos  inscrits  à  Phonvisaï.  Ils 
en  repartirent  à  11  heures  pour  passer  bientôt  le  Keng  Ha 
Kong,  rapide  encombré  de  grosses  roches.  Sur  la  rive  gauche 
est  le  Ban  Keng  Ha  Kong,  hameau  de  5  cases  de  Laos  inscrits 
à  Phon  Visai.  Plus  loin  la  rive  droite  est  escarpée  tandis  que  la 
gauche  s'avance  en  bancs  d'argile  dans  le  lit  du  fleuve.  Laissant 
à  droite  le  Ban  Hang  Sieng,  hameau  de  5  cases,  les  voyageurs 
eurent  ensuite  pendant  une  heure  et  demie,  DonKhaï,  cà  gauche. 
Vers  quatre  heures  ils  atteignirent  le  rapide  Ha  Kong,  deuxième 
du  nom,  où  de  grosses  roches  se  dressent  dans  le  lit  du  fleuve. 
Puis  ils  passèrent  devant  le  confluent  (Ui  Houé  Khvaï,  à  droite, 
torrent  qui  vient  des  Phou  Ho.  Il  a  de  l'eau  en  toute  saison 
dans  son  lit  large  de  10  mètres,  profond  de  5  mètres.  A  cinq 
heures  et  demie,  ils  s'arrêtèrent  ]H)ur  la  nuit  au  Ban  Horekam, 
hameau  de  15  cases  de  Laos  inscrits  cà,  Phonvisaï. 

Le  dimanche  3  février,  ils  se  remirent  en  route  à  0  heures, 
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laissant  bientôt  à  droite  le  Ban  Dong  Koun,  peuplé  de  Nhà 
inscrits  à  Oiithên,  puis,  à  gauche,  le  Ban  Sa  Ngo,  peuplé  de  Laos 
inscrits  à  Plionvisaï.  La  rive  droite  du  fleuve  est  escarpée  ;  la 
gauche  s'avance  au  loin  en  pente  douce.  Les  bambous,  les  téal, 
les  srelao  croissent  en  quantité  sur  ces  rives.  Plus  loin  de 
grandes  roches  se  dressent  sur  la  rive  droite  tandis  que  la 
gauche  est  cultivée  en  rizières.  Vers  9  heures,  les  voyageurs 
s'arrêtèrent  pour  déjeuner  au  Ban  Nong  Khing,  à  gauche, 
hameau  de  12  cases  de  Laos  inscrits  à  Phonvisaï.  De  là  on 
apercevait  les  Phou  Ho,  Phou  Houng.  Quittant  ce  village  à 
11  heures,  les  voyageurs  laissèrent  ensuite  à  gauche  le  Ban 
Kham  Ghèo,  à  400  mètres  de  la  rive.  C'est  un  hameau  de  10 
cases  de  Laos  inscrits  k  Phonvisaï.  Ils  passèrent  ensuite  entre 
la  rive  gauche  et  Don  Pliing  ;  puis  entre  la  rive  droite  et  Don 
Kang,  où  est  un  village.  Au  sommet  de  cette  dernière  île,  ils 
passèrent  le  Keng  Ha  Kong,  troisième  du  nom.  Le  lit  du  fleuve 
couvei't  de  grosses  roches,  n'olTre  aux  embarcations  qu'un 
chenal  large  de  8  mètres  environ,  en  cette  saison.  Vers  4  heures 
ils  eurent  à  droite  le  Houé  Nam  Mang,  qui  vient,  disent  les 
Laociens,  des  Phou  Ho,  Phou  Hong.  Son  lit,  large  de  14  mètres, 
profond  de  5  mètres  environ,  a  de  l'eau  en  toute  saison.  Sur 
ses  rives  est  un  village  appelé  Ban  Bok.  Ce  cours  d'eau  servirait 
de  limite  entre  Phonvisaï  et  Nongkhaï.  A  cinq  heures,  les 
voyageurs  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  an  Ban  Thaï  à  gauche, 
hameau  de  trois  cases  d'où  l'on  aperçoit  les  Phou  Ho,  Phou 
Hong. 

Le  huidi  4  février,  ils  quittèrent  ce  hameau  à  6  heures  pour 
atteindre  bientôt  un  Keng  ou  rapide  dont  on  ne  leur  donna  pas 
le  nom.  Au-delà,  les  roches  les  firent  passer  de  gauche  à 
droite  et  à  0  heures  ils  s'arrètèrciil  pour  déjeuner  au  Ban 
Thang,  à  droite,  hameau  de  12  cases  de  Laos  inscrits  à  Phon- 
visaï. lis  en  rej)arlirent  à  10  heures  |)our  laisser  successive- 
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ment,  à  gauche,  le  Ban  Thon,  hameau  de  15  cases  et  le  Ban 
Thoué,  liameau  de  10  cases  ;  puis  ils  s'arrêtèrent  quel(|ues 
minutes  au  Ban  Plion  Phêng  village  de  30  cases  à  gauche.  Plus 
loin,  ils  s'arrêtèrent  encore  une  heure  au  Ban  Nong  Kêo,  à 
gauche,  village  de  20  cases  de  Laos  inscrits  k  Phonvisaï.  Au- 
delà,  ils  laissèrent  à  gauche  le  Ban  Tham  Som,  hameau  de  15 
cases  et  à  4  heures  1/2  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban  ïlia 
Mouong,  hameau  de  quinze  cases,  à  gauche. 

Le  mardi  5  février,  quittant  le  Ban  Tha  Monong  vers  six 
heures,  les  voyageurs  atteignirent  hientùt  le  Keng  Kham,  rapide 
où  de  grosses  roches  encombrent  le  lit  du  fleuve.  Ils  laissèrent 
ensuite  à  gauche  le  Ban  Pak  Pê,  hameau  de  10  cases  et  s'arrê- 
tèrent pour  faire  cuire  le  riz  du  déjeuner  au  Ban  Nong  Koung,  à 
gauche,  village  de  30  cases.  En  repartant,  ils  eurent  sur  la  même 
rive  Nong  Koung  Nœua,  hameau  de  10  cases,  puis  à  droite  le 
confluent  du  Nam  Ngiep,  (prononcé  Neghiep),  dont  le  lit,  large 
de  40  à  50  mètres,  est  profond  de  12  à  15.  Le  Nam  Ngiep 
vient  du  pays  de  Sieng  Khvang,  à  quinze  jours  du  fleuve.  En 
remontaid  ce  cours  d'eau,  on  rencontre  beaucoup  de  villages  et 
de  hameaux  ;  le  principal  estleMœuongThoula  Akom,  chef-lieu 
de  district  de  Nongkhaï,  à  5  jours  du  confluent  sur  la  rive  droite. 
Le  bassin  du  Nam  Ngiep,  produit  beaucoup  d'écorce  de  Sisiet 
que  l'on  y  paie  cinq  ticaux  les  1000  tablettes.  Les  pirogues 
remontent  le  Nam  Ngiep  aux  basses  eaux  et  les  grands  radeaux 
de  bambous  le  descendent  aux  pluies. 

Au  delà  du  confluent  de  celte  rivière,  les  rives  du  Nam  Khong 
sont  escarpées,  boisées  en  téal  etsrelao.  Les  voyageurs  passèrent 
entre  la  rive  gauche  et  Don  Ba  Ki,  oîi  est  un  village.  Au  delà  de 
cette  île,  ils  laissèrent  successivement  à  gauche,  le  Ban  Dœua, 
hameau  de  10  cases,  le  Ban  Vœun,  village  de  20  cases.  Enfln  à 
3  heures  1/2,  ils  atteignirent  les  j)remières  cases  du  Mœuoiig 
Phonvisaï  en  lace  d'un  village  ajipelé  Na  Khuong  situé  sur  la 
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rive  gauche.  A  quatre  heures.ilss'arrêlèrent  à  la  sala  centrale  du 
Mœuong  Phonvisaï. 

Le  mardi  5  février.  Top  et  Khim  allèrent  estamper  une 
inscription  laocienne  à  la  Preali  Vihéar  ou  temple  de  la  Vat 
Louong  de  Phonvisaï.  La  stèle,  près  de  la  statue  du  Bouddha, 
est  haute  de  deux  coudées,  large  d'une  coudée  et  épaisse  de 
cinq  doigts.  Le  temple  en  hriques  est  ruiné.  Il  y  a  6  bonzes 
dans  cette  pagode.  De  \h  ils  allèrent  au-delà  du  Houé  Luong 
estamper  d'autres  inscriptions  h  la  Vat  Dèn  Mœuong.  Dans  la 
Preah  Vihéar  sont  deux  stèles.  La  plus  petite,  au  nord  de  la 
statue,  haute  d'une  coudée  et  d'un  empan,  large  d'une  coudée, 
est  épaisse  de  trois  doigts.  La  [ilus  grande,  au  sud,  haute  de 
deux  coudées,  large  d'une  coudée  et  d'un  empan,  est  épaisse  de 
cinq  doigts.  Toutes  ces  stèles  sont  en  grès.  La  Vat  Dèn  Mœuong 
est  sur  le  territoire  de  Nongkhaï. 

Le  Mœuong  Phonvisaï,  par  18°  OJ'  00"  de  latitude  nord,  et 
100°  39'  00"  de  longitude  (selon  Francis  Garnier),  est  un 
village  de  150  cases  environ,  disséminées  sous  les  arbres 
fruitiers  le  long  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Le  terrain,  assez  bas, 
inondé  par  les  fortes  crues,  ne  permet  pas  de  cultiver  des 
rizières  dans  le  voisinage  immédiat.  Il  y  a  5  pagodes  de  T  à  8 
bonzes  chacune.  La  population  qui  est  laocienne  cultive  du  riz 
et  du  coton.  On  y  trouve  quelques  Chinois  qui  vendent  des 
étoffes,  de  la  poterie  et  qui  achètent  le  cardamone  bâtard  que 
l'on  recueille  dans  les  bois.  On  fait  du  sel  au  Ban  PhonKhong, 
situé  sur  le  Houé  Louong  à  un  jour  de  marche  de  Phonvisaï. 
Le  lat  est  de  10  au  sling  ;  grand  et  gros  il  pèse  8  chi. 

Le  Chau  a  i>our  titres  :  Phrah  Saurinhah  Sakdi  Santhon 
Ghau  Mœuong  Phonvisaï,  ou  selon  d'autres  :  Phrah  Visaï 
Saura  dèt  Ghau  Mœuong  Phonvisaï.  La  i)rovince  est  bornée  à 
l'est  i»ar  Sayaltouri,  au  Keng  Sadàk,  à  4  jours  de  Phonvisaï  ;  au 
sud  par  Nong  Han,  au  Ban  Plio,  à  une  denii-journée  de  marche 
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do  Plionvisaï  ;  à  rouesl  elle  se  termine  au  Hoiié  Loiiong  qui  la 
sépare  de  Nongkhaï  ;  au  nord  cette  petite  province,  toute 
entière  sur  la  rive  droite,  est  limitée  par  le  grand  fleuve. 
Cependant  on  dit  (jue  le  Mœuong  Pasoum  sur  le  Nam  San 
relève  de  Plionvisaï  où  il  envoie  son  tribut.  Il  y  aurait  à  Plion- 
visaï 900  inscrits  intérieurs  et  200  extérieurs.  La  capitation 
annuelle  serait  de  6  ticaux  par  inscrit  marié,  de  3  ticaux 
par  vieillard  et  de  2  ticaux  par  jeune  célibataire.  Le  tribut 
jiorté  à  Bangkok  s'élèverait  à  36  catties.  Les  liabitanls  se 
plaignent  que  Timpôt  est  très  lourd.  Les  autorités  en  ont 
vainement  demandé  la  réduction  à  Bangkok  '. 

Lors  du  passage  de  mes  hommes,  le  Cliau  de  Phonvisaï  était 
mort  depuis  quelque  temps  ne  laissant  que  des  enfants  en  bas 
âge.  Son  cousin  germain  TObbahat  le  remplaçait  provisoirement 
en  attendant  sa  nomination  de  titulaire  :  les  deux  dignités  étant 
dans  la  famille  depuis  très  longtemps.  Le  Ratsevong  et  le 
Ratsebout  sont  d'une  autre  famille  qui  occupe  aussi  ces  dignités 
de  père  en  fils.  On  raconte  qu'il  y  a  quelque  vingt  ans,  lors(|ue 
le  Pliya  Aniat,  grand  mandarin  de  Bangkok,  alla  combattre  les 
Hor  dans  cette  région  il  envoya  l'ordre  au  Cbau  de  Phonvisaï, 
entr'autres,  de  faire  des  levées  d'hommes  et  de  se  rendre  à 
Vieng  Chan.  Arrivé  à  Nongkhaï  ce  Gliau  fit  demi-tour,  avouant 
que  les  ennemis  lui  faisaient  peur.  Le  Siamois  furieux,  le  fil 
saisir,  lui  reprocha  sa  couardise,  son  incapacité,  sa  mollesse  qui 
le  mettait  chaque  année  en  déficit  dans  le  payement  du  tribut 
et  il  le  fit  décapiter  immédiatement  au  midi  du  village,  confis- 
quant tous  ses  biens  :  bœufs,  buffles,  éléphants,  et  prenant  ses 
filles  pour  femmes. 

Selon  les  habitants  de  Phonvisaï,  le  Chau  de  Bârikan  a  pour 


1.  Si  les  Français,  maîtres  actuellenieut  de  toute  la  rive  gauche  du  fleuve, 
savent  ue  pas  effaroucher  les  populations  laocienues,  beaucoup  d'habitauts 
des  Mœuougs  Siamois  passeront  sous  leur  domination. 
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titres  :  Phrah  Visêt  Sala  lit  Ghau  Mœuong  Bârikan.  Lui  et  tous 
ses  dignitaires  sont,  ainsi  que  le  peuple,  de  race  Phouon.  Cette 
race  qui  habite  toute  la  région  de  Sieng  Khvang,  parle  un 
dialecte  qui  diffère  quelque  peu,  paraît-il,  de  celui  des  autres 
Laociens.  Les  mœurs  seraient  celles  des  Laociens.  On  retrouve 
chez  cette  j)()pulation  une  coutume  commune  à  plusieurs 
peuplades  Kouies  du  sud.  Un  jeune  homme  embrasse  et  caresse 
à  sa  guise  toute  iille  qui  lui  plaît.  Et  dans  les  fêtes  si  une  jeune 
fille  n'est  pas  embrassée,  caressée,  c'est  une  grande  mortification 
pour  les  parents  qui  la  tiennent  pour  une  malheureuse.  Les 
mânes  des  ancêtres  ne  sont  offensés  que  si  l'on  passe  outre  à 
de  simples  caresses.  L'amant  doit  payer,  pour  les  apaiser,  une 
amende  de  4  ticaux  et  d'un  buffie  ;  ou  en  cas  de  grossesse,  d'un 
buffle  et  de  12  ticaux. 

Le  vendredi  8  février,  quittant  le  Mœuong  Piionvisaï  avec 
une  pirogue  et  quatre  hommes,  les  deux  Cambodgiens  laissèrent 
à  gauche  le  confluent  du  Houé  Louong  qui  se  jette  dans  le 
grand  fleuve  au  bout  du  village.  Dans  son  lit,  large  de  30  mètres, 
profond  de  10  mètres,  le  Houé  Louong  a  de  l'eau  en  toute 
saison.  Il  vient,  dit-on,  des  Phou  Kiou  ;  on  rencontre  beaucoup 
de  villages  et  beaucoup  de  rapides  en  remontant  son  cours.  En 
face  de  son  confluent,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  est  Ban  Daung, 
hameau  de  10  cases  de  Laos  inscrits  à  Phonvisaï,  mais  habitant 
le  territoire  de  Nongkhaï.  Plus  loin  les  voyageurs  eurent  à 
gauche  le  Ban  Thin  Dang,  hameau  de  10  cases  de  Laos  inscrits 
à  Phonvisaï.  Puis,  après  une  heure  de  navigation  ils  s'arrêtèrent 
au  Ban  Dên  Mœuong  où  sont  les  inscriptions  qu'ils  avaient 
estampées. 

Le  samedi  9  février,  ils  quittèrent  le  Ban  Dèn  Mœuong  à  o 
heures  1/2  i)our  passer  successivement  devant  le  Ban  Tlion 
ïhieng,  hameau  de  15  cases  à  droite,  devant  le  confluent  du 
Houé  Soué,  à  gauche  ;  ce  torrent,  au  lit  large  de  10  juèlres. 
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profond  de  o  mètres,  vient  du  Ban  Phou  Soué.  à  trois  jours  du 
confluent  ;  il  n'assèche  pas  en  fin  de  saison,  mais  son  lit, 
obstrué  par  les  roches,  a  de  nomlireux  rapides  ;  devant  le  Ban 
Mak  Nao,  hameau.de  10  cases,  à  droite  ;  le  Ban  Mak  Hao, 
8  cases,  à  droite.  Vers  10  heures,  ils  s'arrêtèrent  au  Ban 
Dœuok,  hameau  de  15  cases,  à  gauche,  en  face  du  Ban  Ma 
Yeu,  sur  la  rive  gauche.  Les  rives  du  fleuve,  assez  régulièrement 
escarpées,  sont  boisées  en  bambous,  téal,  srelao.  Repartant  à 
11  heures  1/2,  ils  passèrent  devant  le  Ban  Na  Long,  hameau  de 
15  cases  à  droite  ;  le  Ban  Si  Phaï,  à  gauche,  village  de  20  cases  ; 
le  Ban  Ghom  Chèng,  à  gauche,  20  cases  ;  le  Ban  Mak  Phao, 
à  gauche,  hameau  de  10  cases;  en  face,  sur  la  rive  gauche 
est  le  Ban  Sim  No,  village  de  20  cases  ;  puis  devant  le  Ban 
Hin  Ngouni,  à  gauche,  15  cases  ;  en  face  de  Khoaï  Dèng, 
rive  gauche,  hameau  de  10  cases.  Tous  ces  villages  de 
Laociens,  assez  rapprochés  les  uns  des  autres  indiquent  l'appro- 
che de  leur  chef-lieu,  Nongkhaï.  Les  voyageurs  passèrent 
ensuite  devant  le  Ban  Thin  Thén,  10  cases,  k  droite;  le 
Ban  Phao,  15  cases  à  gauche  ;  le  Ban  Ha  Kham,  30  cases, 
à  gauche.  A  cinq  heures  les  voyageurs  atteignirent  les  premières 
maisons  de  Nongkhaï,  puis  ils  eurent  à  droite  le  Ban  Khin 
Khoum,  village  de  20  cases  ;  et  un  peu  avant  6  heures  ils 
s'arrêtèrent  à  la  Sala  centrale  de  Nongkhaï  ;  les  mandarins 
les  logèrent  dans  les  bâtiments  élevés  pour  le  Samdach  Maha 
Malla. 

Ils  s'y  installèrent  en  attendant  le  retour  de  leurs  compagnons, 
lem  etDou  qui,  arrivés  depuis  quelques  jours,  avaient  laissé  une 
lettre  disant  qu'ils  allaient  faire  une  excursion  à  Vieng  Chan. 
Ils  revinrent  le  11  février.  Pendant  leur  séjour.  Top  et  Khim 
estampèrent  une  inscription  laocienne  à  la  Vat  Boun  Hœuong 
du  Mœuong  Nongkhaï.  Ils  rencontrèrent  à  Nongkhaï  un  Kha 
Luong  Siamois  venu  de  Korat  pour  prendre  des  renseignements 
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sur  les  bandes  des  Chinois  Ho  qui,  au  nombre  de  oOOO,  avaient 
emporté  les  Mœuongs  Phouon  et  songeaient  à  attaquer  Louang 
Prabang,  disait-on.  Quant  aux  Kromokar  ou  mandarins  de  Nong- 
kliaï  ils  reçurent  mes  Cambodgiens  avec  assez  d'affabilité,  mais 
ceux-ci  les  jugèrent  vantards,  bavards,  ivrognes  et  quéman- 
deurs. 

Le  Mœuong  Nongkliaï  «  mare  de  la  forteresse,  ou  mare  de 
la  vente  »,  Kliaï  pouvant  avoir  les  deux  acceptions,  est  situé, 
selon  Francis  Garnier,  par  17°  olV  00,  latitude  nord,  et  100° 
21'  00"  de  longitude  est.  La  petite  ville  compte  un  millier  de 
cases  le  long  de  la  rive  droite  du  fleuve,  en  terrain  assez  élevé 
pour  ne  pas  être  atteint  par  les  crues  et  elle  occupe  environ  une 
demi-lieue  de  longueur.  Une  ruelle  court  le  long  du  fleuve  et 
une  rue  plus  large  a  été  tracée  parallèllement  à  l'intérieur  bor- 
dée par  les  principaux  groupes  de  maisons.  Les  Cambodgiens 
trouvèrent  le  climat  de  Nongkliaï  relativement  froid.  On  y  compte 
17  pagodes,  de  15  à  20  bonzes  chacune.  De  même  que  les 
autres  bonzes  laociens,  ces  religieux  ne  se  privent  pas  de  faire 
du  commerce,  de  monter  à  cheval,  de  pagayer  aux  joutes,  tou- 
tes pratiques  inconnues  au  Cambodge.  En  1884  on  voyait  encore 
dans  le  fleuve  le  Chaitya  de  la  Vat  That  formant  un  ilôt  de 
briques  à  dix  mètres  de  la  rive  actuelle  ;  selon  les  indigènes  il 
s'est  détaché  depuis  1850  environ.  Outre  les  Laociens  population 
effrontée,  quelque  peu  vicieuse  et  voleuse,  incendiant  pour 
mieux  voler,  disent  mes  Cambodgiens,  on  rencontre  à  Nong- 
kliaï des  Chinois  qui  occupent  une  quarantaine  de  boutiques, 
des  Siamois  généralement  venus  de  Korat  et  des  Kolas  ou  Bir- 
mans. Tous  ces  étrangers  sont  des  marchands,  apportant  des 
étoffes,  cotonnades,  de  la  poterie,  de  l'arec  qui  pousse  mal  à 
Nongkliaï.  L'ortie  de  Chine  vient,  soit  de  la  province,  soit  de 
Luong  Prabang,  soit  même  du  sud,  de  Bassak.  Nongkliaï  ex- 
porte du  cardamone,  de  la  soie,  des  bœufs,  buffles  et  chevaux. 
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Les  Laociens  cultivent  des  rizières,  plantent  du  coton,  du  tabac 
et  pèchent  dans  le  fleuve,  surtout  dans  les  gouffres  en  amont  de 
Vieng  Chan,  le  gros  poisson  que  les  Kmôrs  appellent  trei  réach. 
Le  lat  est  de  10  au  sling.  Moins  important  que  Korat,  mais  plus 
considérable  qu'Oubon,  Nongkhaï  est,  avec  ces  deux  villes,  l'un 
des  grands  marchés  du  Laos. 

La  province  de  Nongkhaï  est  bornée,  à  Toaest,  par  le  Mœu- 
ong  Sieng  Khan  dont  le  chef-lieu  est  à  9  jours  de  distance  ;  à 
l'est  par  le  Mœuong  Phonvisaï  qui  est  à  deux  jours  ;  au  sud  par 
le  Mœuong  Nong  Han  qui  est  à  trois  jours  ;  au  nord  par  le  Mœuong 
Sieng  Khouon  qui  serait  à  16  jours  de  distance.  La  province,  qui 
doit  remplacer  l'ancienne  province  de  Vieng  Chan,  est  donc 
située  surtout  sur  la  rive  gauche.  On  dit  qu'elle  compte  3500 
inscrits  intérieurs  et  1500  extérieurs  et  qu'ils  paient  6  ticaux 
quand  ils  ne  sont  i)as  réquisitionnés  pour  les  corvées  des  Kha 
Luong  et  8  sling,  dans  le  cas  contraire.  Le  Ghau  enverrait  à 
Bangkok,  cliaque  année,  deux  pikuls  d'argent  ;  soit  un  pikul 
pour  le  roi  40  catties  ou  livres  pour  le  Preah  Ghau  Veang  Na 
(second  roi)  et  10  livres  pour  le  Samdach  INIaha  Malla  :  (Or  10 
livres  ou  Ghang  font  un  Mœun  et  5  Md'un  font  un  i»ikul).  —  On 
dit  aussi  que  de  Nongkhaï  dépendent  les  trois  Mœuongs  de 
Phou  Vieng  qui  paierait  dix  damling  d'or  de  tribut,  de  Tlioun 
Khoun  qui  paierait  12  damling  d'or  et  de  Khoûm  Phou  Va  Pi 
qui  paie  10  damling  d'argent.  Si  le  fait  est  exact  le  tribut  en  or 
suppose  des  mines  ou  des  sables  aurifères. 

Les  titres  du  Ghau  sont  :  Pliya  Bolum  leva  i)hiban  (Padma 
dévaphipala)  Ghau  Mœuong  Nongkhaï.  En  1884,  le  titulaire 
était  un  vieillard  à  peu  près  aveugle.  Son  Oppahat  était  d'une 
autre  famille.  Mais  le  Ratsebout  était  son  propre  fils.  Il  n'y  avait 
pas  de  Ratsevong.  Le  Phya  de  Nongkhaï,  de  son  nom  personnel 
Tliau  Se  Konian ,  avait  outre  le  Ratsebout  appelé  Thau  Suphoum , 
un  autre  grand  fils  le  Thau  Si  et  une  vingtaine  d'enfants  en  bas 
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âge  que  lui  avaient  donné  ses  quatorze  femmes.  Il  avait  à  ce 
moment  de  gros  ennuis  avec  des  Kolas  ou  marchands  Birmans 
qui  sont  détestés  dans  le  pays.  Ces  marchands  précédemment 
dévalisés  portèrent  vainement  plainte  et  en  présence  de  l'inertie 
des  autorités  ils  firent  des  recherches  à  leurs  frais  et  découvri- 
rent les  marchandises  volées.  Les  détenteurs  nièrent  le  vol, 
mais  les  plaignants  produisant  leurs  témoins,  il  fallut  bien  con- 
damner les  autres  à  o  catties  de  dommages  intérêts  (soit  400 
ticaux),  somme  sur  laquelle  les  juges  prélevèrent  40  ticaux  pour 
leur  part.  Le  jour  même  le  Ghau  et  les  mandarins  firent  signi- 
fier leur  expulsion  aux  Kolas  qui  furent  attaqués  la  nuit  suivante, 
à  coups  de  fusil.  L'un  d'eux  fut  blessé  au  bras.  Le  Ghau  refusa 
de  recevoir  toute  nouvelle  plainte,  disant  qu'il  les  avait  chassés. 
Ils  allèrent  réclamer  au  consul  anglais  à  Bangkok,  d'où  ordre 
au  Ghau  de  Nongkhaï  de  rendre  justice  aux  Kolas,  ou  bien  de 
faire  expédier  les  accusés  à  Bangkok. 

Nongkhaï  doit  en  gi'ande  partie  son  importance  à  la  destruc- 
tion de  Vieng  chan,  l'ancienne  capitale,  un  peu  en  amont,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Les  Siamois,  sous  les  ordres  du  Ghau 
Khun  Bodin,  l'emportèrent  en  1827.  Les  Laociens,  consultés 
dans  notre  rapide  voyage,  disaient  n'avoir  plus  d'annales  écrites 
et  ils  ne  se  souvenaient  guère  que  des  noms  de  quelques  rois  : 
le  Ghau  Phasaï  Settha,  le  Ghau  Ghantabauli,  le  Ghau  In,  le  Ghau 
Anuh.  Et  encore  les  deux  premiers  me  semblent  fort  douteux  ; 
Ghantabauli  parait  être  la  corruption  de  Ghandrapouri,  nom 
officiel  de  la  ville. 

Le  dernier  roi,  Ghau  Anuh  (ou  Anou),  refusant  de  payer  le 
tribut  et  tentant  de  se  révolter  contre  la  nomination  Siamoise, 
amena  de  grandes  calamitéssur  son  peuple.  Levant  des  troupes, 
il  s'avança  vers  Korat,  mais  battu  par  le  Bodin,  il  s'enfuit  à 
Vieng  Ghan  et  passa  chez  les  Annamites,  laissant  le  Ratsevong 
organis(U'  la  résistance.  Le  roi  del'Annam  lui  promit  des  secours 
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et  l'engagea  à  prendre  les  devants  ;  mais  à  son  retour  le  Gliaii 
Anuh  fut  battu  de  nouveau  par  le  Bodin  et  les  secours  promis 
ne  parurent  pas.  Il  se  réfugia  chez  les  Phouon  dont  le  roi, 
le  Cliau  Nài,  s'empara  de  sa  personne,  de  son  fils  le  Ghau 
Sattisan  et  de  TOppahat  et  les  livra  tous  les  trois  au  Bodin  qui 
les  emmena  à  Bangkok  où  ils  s'empoisonnèrent.  Quant  au 
Ratsevong  qui  était  fils  du  Cliau  Anuh  il  se  réfugia  chez  les  Anna- 
mites et  jamais  depuis  on  n'eut  de  ses  nouvelles.  La  population 
de  Vieng  Chan  s'enfuit  en  partie  chez  les  Phouon  et  en  partie 
fut  emmenée  par  les  Siamois.  Telle  est  la  version  locale.  Le 
père  du  Ghau  Mœuong  actuel  de  Nongkhaï  était  alors  le  Thau 
Sovor  de  Nhassonthon.  Placé  a  la  tête  d'un  corps  de  troupes,  il 
vint  combattre  le  Ratsevong  de  Vieng  Ghan,  pendant  que  le  Bodin, 
je  ne  sais  pour  quelle  raison,  s'arrêtait  à  Nhassonthon.  Pour  le 
récompenser  de  ses  services,  le  Bodin  lui  donna  le  Mœuong 
Nongkhaï,  destiné  à  remplacer  Vieng  Ghan  :  cette  dernière  ville 
étant  condamnée  à  ne  pas  se  relever  de  ses  ruines  \ 

Vers  1872  ou  1874,  les  Hos  envahirent  la  province  de  Nong- 
khaï, dont  le  Ghau  s'était  rendu  à  Oubon  pour  recevoir  le  Phya 
Amal,  grand  mandarin  de  la  Gour  de  Siam.  Le  Ratsebout,  qui 
commandait  à  Nongkhaï,  leva  des  troupes,  fut  défait  et  recula 
jusqu'au  fleuve  en  face  de  Nongkhaï.  Pendant  la  nuit,  emme- 
nant ses  femmes  et  ses  enfants,  il  passa  le  Nam  Khong  et  se 
sauva  jusqu'à  Nong  Han.  A  cette  nouvelle,  la  population,  prise 
de  panique,  s'enfuit  par  eau,  par  terre,  de  tous  côtés.  Le  Phya 
Amat,  arrivé  à  Nong  Han,  fit  saisir  le  fuyard,  le  ramena  enchaîné 
à  Nongkhaï  où  il  le  fit  décapiter  pour  le  châtier  et  aussi  comme 
holocauste  de  victoire.  Puis  il  ordonna  aux  Ghau  Mœuong  de 
Nongkhaï,  de  Lokhon,  de  Rang  Mouk,  de  Nong  Han  de  lever 


1.  Les  Français,  maîtres  aujourd'hui  de  la  rive  gauche,  ont  un  intérêt  poli- 
tique de  premier  ordre  à  casser  la  sentence  Siamoise  et  à  restaurer  l'ancienne 
capitale  du  Laos  en  favorisant  son  repeuplement.* 
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des  troupes  pour  refouler  les  Hos  qui,  au  nombre  de  600  envi- 
ron, commençaient  à  construire  une  forteresse  à  Vieng  Ghan. 
Ils  furent  attaqués,  défaits  tombèrent  dans  des  embuscades 
tendues  sur  toutes  les  routes  de  retraite  et  ils  furent  à  peu  près 
tous  exterminés. 


CHAPITRE  XI 


DE    NONGKIIAl  A  KORAT 


«iOMMAIRE 


lem  et  Dou  quittent  Nongkhaï  en  charrette,  se  rendant  à  Korat 
par  la  grande  piste  des  voitures  et  des  commerçants.  Pierres, 
roches  et  sous-sol  de  Baï  Kriem.  Le  Houé  Louong.  Au  Mœuong 
Nong  Han.  Une  femme  siamoise  adopte  lem  et  Dou.  La  cérémonie 
des  amis  ou  frères  d'armes.  Les  éléphants.  De  quelques  coutumes 
à  Nong  Han.  Lois  sur  les  voleurs  et  les  incendiaires.  La  route 
au-delà  de  Nong  Han.  Un  lac  de  ce  nom.  Le  Mœuong  Koum 
Phou  Va  Pir,  district  de  Nong  Han.  Le  Phouong.  Arrivée  à  Khon 
Kkèn.  Le  Mœuong.  La  province.  L'investiture  des  Chau  Mœuong. 
Rencontre  d'un  corps  de  troupes  siamoises  commandées  par  des 
Européens.  La  route  et  les  forêts  clairières  au-delà  de  Khon  Khén. 
Le  Si,  affluent  du  Moun.  Le  Mœuong  Chonobot.  La  province.  La 
route  au-delà  de  Chonobot.  Arrivée  à  Korat  en  mon  absence.  Les 
rats  palmistes  et  les  corbeaux  de  Korat.  La  paille  de  riz.  Les 
convois  de  bœufs  porteurs.  Proverbe.  Le  conte  d'A  Kou  Lak.  La 
légende  sur  les  crabes  terrestres.  Le  bonze  au  pouvoir  surnaturel. 
Philtres  et  sorcières.  Une  histoire  de  revenants.  Précautions  prises 
contre  les  revenants. 

Le  vendredi  15  février,  lem  et  Dou  quittèrenl  Nungkliaï  en 
même  temps  que  Top  et  Kliim,  mais  ceux-ci  poursuivaient  sur 
Sieng  Khan  en  remontant  le  fleuve,  tandis  que  les  deux  autres 
revenaient  sur  Korat  i)ar  la  voie  de  terre,  allant  au  sud  k  travers 
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les  forêts  clairières  de  Klilong  et  de  Tlibèng,  avec  quatre 
cliarrettes  à  bœufs  d'allure  lente,  aux  toits  en  bambous  tressés 
et  semblables  à  des  carapaces  de  tortue.  Ils  s'arrêtèrent  au  Ban 
Mœuong  Pang  et  reprenant  leur  route  dans  les  forêts  clairières 
de  Klilong  et  de  Tlibêng,  ils  allèrent  coucher  au  Ban  Na  Hi, 
village  d'une  cinquantaine  de  cases.  De  Nongkhaï  à  Korat,  ils 
devaient  suivre  la  grande  piste  commerciale  que  prennent  les 
charettes. 

Le  samedi  16  février,  quittant  le  Ban  Na  Hi  vers  7  heures,  ils 
continuèrent  en  charrettes  à  bœufs  dans  les  forêts  clairières  de 
Khlong,  Thl>êng,  Phchek,  Sokkràm.  La  route  est  semée  de 
pierres  de  bai  kriem  et  cette  roche  forme  le  sous-sol.  Plus  loin 
le  sol  des  forêts  clairières  est  ])arsemé  de  fourmillières  de  termites 
et  de  graviers,  couvert  de  sable  rouge  et  blanc.  A  9  heures  1/2, 
ils  quittent  les  forêts  clairières  pour  traverser  les  plaines 
découvertes  et  à  11  heures  ils  arrivent  au  Ban  Don,  hameau 
d'une  vingtaine  de  cases.  Le  soir  ils  ne  marchent  qu'une  heure 
pour  aller  coucher  au  Ban  Sieng  Vang  et  y  changer  d'attelages, 
leurs  bœufs  étant  à  bout  de  forces.  Il  y  a  une  trentaine  de  cases 
à  ce  village. 

Le  dimanche  17  février,  quittant  à  7  heures  le  Ban  Sieng 
Vang,  ils  traversèrent  des  forêts  clairières  qui  croissent  au 
milieu  des  blocs  nombreux  de  baï  kriem.  Ils  en  sortirent  au  bout 
d'une  heure,  pour  s'arrêter  bientôt  au  Ban  Than,  village  d'une 
trentaine  de  cases  qu'ils  quittèrent  à  11  heures  1/2  pour 
traverser  encore  d'autres  forêts  clairières  pendant  une  heure  et 
s'arrêter  au  Ban  Têng,  village  d'une  quarantaine  de  cases. 
Repartant  à  2  heures  1/2,  ils  arrivèrent  à  6  heures  au  Houé 
Luong.  Cette  rivière,  dont  le  lit,  large  de  10  à  14  mètres,  est 
encaissé  de  6  à  8  mètres,  a  encore  de  l'eau  aux  genoux  ;  ses 
rives  sont  en  baï  kriem  et  terre  végétale.  Selon  les  indigènes,  il 
vient   du   Mœuong  Nong  Boua,  à  trois  jours  d'ici  et  on  sait 
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qu'il  se  jette  dans  le  grand  fleuve  au  Mœuong  Phonvisaï,  aussi 
à  trois  jours.  Les  voyageurs  marchèrent  encore  une  demi-heure 
pour  aller  coucher  au  Ban  Sam  Pao,  hameau  d'une  vingtaine 
de  cases. 

Le  lundi  18  février,  ils  (|uiUf"'rent  ce  village  à  7  heures, 
traversèrent  encore  des  forêts  clairières  croissant  au  milieu  des 
graviersetdesblocsdebaï  kriem  ;  ils  y  firent  halte,  de  9  heures  i/2 
à  midi  1/2.  enfin  ils  en  sortirent  à  2  heures  1/2,  pour  atteindre 
des  plaines  de  rizières  oi^i  sont  plantés  de  noml>reux  palmiers 
borassus.  Vers  3  heures  ils  s'arrêtèrent  au  Ran  Kang,  hameau 
d'une  vingtaine  de  cases. 

Le  mardi  19  février,  cpiittant  le  Ban  Kang  vers  les  sept  heures, 
ils  entrèrent  l)ientôt  dans  les  forêts  clairières  et  les  lilocs  de  bai 
kriem  qu'ils  traversèrent  pendant  deux  heures.  Ils  marchèrent 
ensuite  une  demi-heure  dans  les  rizières  et  vers  10  heures  ils 
s'arrêtèrent  au  Ban  Sieng  Ngam,  village  de  trente  cases.  Le  soir, 
ils  se  rendirent  en  une  demi-heure  au  Mœuong  Nong  Han,  où 
ils  passèrent  encore  toute  la  journée  du  lendemain. 

Presqu'en  arrivant  ils  reçurent  la  visite  d'une  femme  siamoise 
nommée  ]\Iê  Kham,  venue  de  Bangkok  depuis  quatre  mois 
environ.  Accompagnée  de  son  mari,  elle  leur  demanda  de 
venir  chez  elle  où  elle  les  prit  pour  fils  adoptifs  en  religion,  leur 
attachant  aux  poignets  un  cordon  de  graines  d'argent.  De  leur 
côté  ils  lui  offrirent  une  paire  de  ciseaux  et  un  pain  de  savon  de 
toilette.  A  leur  départ  elle  leur  apporta  quehjues  vivres  pour  la 
route  ;  soit  un  bol  de  riz.  un  bol  de  pois,  deux  poissons  secs, 
trois  (pufs  de  canard,  un  bol  de  choux  en  salade  et  un  régime 
de  bananes  cuites. 

Les  Laociens,  de  même  que  les  Siamois  et  les  Cambodgiens, 
prabipient,  outre  cette  ad(t|>lion  filiale,  une  sorte  d'engagement 
de  fi'alernilé  d'armes.  Les  Gamliodgiens  api)ellentR>/6ï' ceux  qui 
se  lient  ainsi.  Au  Laos,  la  cérémonie  a  lieu  en  préparant  une 


^;7-) 


VOYAGE  DANS  LE  LAOS 


jade  (l'pciii,  cinq  bougies,  cinq  baguettes  odoriférantes  et  en 
invitant  les  anciens  du  pays  à  venir  la  présider.  On  invoque 
les  divinités,  appelant  leur  colère  sur  celui  des  deux  amis  qui 
serait  parjure  et  traître  à  Tautre.  Puis,  rompant  du  piment 
dans  Teau,  les  deux  amis  brassent  cette  eau  avec  une  arme, 
sabre  ou  lance  et  la  boivent.  Un  festin  en  commun  pour  tous  les 
assistants  termine  cette  cérémonie.  Dès  lors,  chacun  des  deux 
frères  d'armes  peut  en  toute  circonstance  faire  appel  à  Taide  de 
son  ami. 

Dou  etiem  rencontrèrent  à  Nong  Han  un  troupeau  de  cinq  élé- 
phants que  Ton  conduisait  vers  Khèn  Thao.  On  leur  demanda 
des  médicaments  pour  un  cornac  que  la  plus  jeune  bête  avait 
blessé  grièvement.  Cet  éléphant  avait  mangé  du  riz  disaient  les 
marchands.  La  croyance  est  en  effet  assez  générale  au  Laos  que 
les  élépliants  soit  élevés  en  domesticité  soit  pris  dans  les  bois 
deviennent  très  méchants  si  on  leur  donne  h  manger  du  riz.  J'en 
ai  déjà  fait  la  remarque  à  propos  de  notre  séjour  à  Bassak. 

A  Nong  Han,  de  même  qu'à  Noiigkliaï,  la  dot  à  fournir  pour 
quiconque  doit  épouser  la  fdle  d'un  Chau  est  de  deux  catties 
d'argent,  une  couple  d'esclaves  et  un  éléphant.  Les  fdles  des  trois 
autres  dignitaires  exigent  une  cattie  soit  8  damling  (ou  32  ticaux) 
pour  les  filles  de  fonctionnaires  :  Mœuong  Sèn,  Mœuong  Chan  ; 
et  7  ou  8  ticaux  pour  les  filles  du  peuple.  Il  y  a  à  fournir  en 
outre  les  apprêts  de  noces  et  festins.  Chacune  des  deux  familles 
reçoit  ses  propres  parents  et  invités.  Après  les  repas  le  fiancé 
est  conduit  à  la  maison  de  la  jeune  fille  et  s'assied  près  d'elle 
pour  le  rite  du  lien  des  poignets.  Il  rentre  chez  lui  en  cortège  et, 
au  soir,  on  le  ramène  une  dernière  fois  chez  sa  femme. 

De  même  qu'à  Nhassonthon  et  probablement  de  même  que 
dans  la  généralité  des  Mœuongs  laociens,  (piand  un  mari  com- 
mence à  suspecter  les  sentiments  de  sa  femme,  il  lui  pose  une 
question  muette  en  plaçant  des  fleurs  sur  son  oreiller  et  en 
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s'abseiUant  un  jour  ou  deux.  Si  au  retour  sa  femme  ne  va  pas 
à  sa  rencontre  il  continue  sa  route  et  rentre  chez  ses  parents. 
SI  sa  femme  l'aime  encore  et  qu'il  y  ait  un  simple  malentendu, 
elle  prend  cinq  bougies,  cinq  fleurs  et  va  saluer  sa  belle-mère, 
redemandant  son  mari.  Si  elle  reste  indifférente  ou  dédaigneuse, 
la  séparation  devient  définitive.  Il  ne  peut  y  avoir  condamnation, 
le  mari  n'ayant  que  des  soupçons,  et  pour  cette  même  raison, 
les  ac(pièts  sont  partagés  également  entre  les  deux  divorcés.  La 
femme  qui  abandonne  son  mari  doit  rendre  la  dot,  les  frais  de 
la  noce  et  payer  12  ticaux  d'amende.  La  femme  qui  est  convain- 
cue d'avoir  trompé  son  mari  est  condamnée  solidairement  avec 
son  complice  à  payer  quatre  catties  d'argent,  dont  trois  servent 
à  indemniser  le  mari,  la  quatrième  étant  pour  les  juges. 

Dans  la  plupart  de  ces  Mœuongs,  si  un  voyageur,  un  com- 
merçant est  dévalisé,  les  Ta  Sêng  «  chefs  de  canton  »  et 
Kamnan  «  chefs  de  village  »  sont  responsables  pour  la  moitié 
de  la  valeur  des  objets  volés,  à  moins  que  leurs  recherches 
n'établissent  que  les  traces  des  voleurs  vont  se  perdre  dans 
le  territoire  d'une  autorité  voisine  qui  devient  responsable  à  son 
tour.  Si  les  traces  se  perdent  dans  les  bois,  le  voyageur  volé  n'a 
plus  recours  contre  personne. 

Si  des  gens  armés  se  prennent  de  dispute  et  qu'un  seul  soit 
blessé,  l'autre  devra  payer  une  amende  de  26  ticaux. 

Si  des  tiers  s'aperçoivent  d'un  vol,  poursuivent  les  voleurs, 
parviennent  k  s'emparer  des  luens  volés  et  informent  les  auto- 
rités, le  propriétaire  ne  rentrera  en  possession  de  ses  biens  qu'en 
les  rachetant. 

Si  des  tiers,  accourus  à  l'aide  quand  des  brigands  assassinent 
un  marchand,  parviennent  à  saisir  les  meurtriers,  à  les  conduire 
au  juges,  une  part  des  biens  sur  trois  leur  est  dévolu,  les  deux 
autres  parts  seulement  appartiennent  aux  fils  du  mort.  De  même 
si  les  étrangers  accourent  à   l'aide  des  gens  du  pays  que   l'on 
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.•i(l;i'|iie.  (juo  Ton  (lévaliso.  s"ils  sont  l)less(''s.  et  s"ils  ciiiitrcliciil 
les  brigands  de  voler,  le  propriélaire  doit  les  indemniiser. 

Si  on  peut  saisir  le  voleur  coupant  furtivement  la  poche,  le 
nœud  du  langouti  d'un  homme  allant  acheter  au  marche,  ce 
voleur  aura  les  doigts  coupés  et  sera  condamné  à  18  ticaux 
d'amende. 

Si  des  étrangers  pénètrent  à  une  heure  indue  dans  une  case. 
dans  un  enclos  et  s'il  s'ensuit  une  rixe  avec  les  maîtres  cher- 
chant à  les  saisir,  s'il  y  a  des  blessures  réciproques,  les  intrus 
seront  frappés  de  trente  coups  de  verges  et  marqués  à  la  main. 
Us  seront  punis  comme  voleurs,  si  les  gens  de  la  maison  ne  s"a- 
perçoivent  pas  de  leur  entrée  et  ne  les  saisissent  qu'à  la  sortie. 
Tout  homme  qui  entre  la  nuit  en  armes  dans  une  case,  dans  un 
enclos,  peut  être  frappé  de  25  coups  de  verges  a  titre  de  remon- 
trance, s'il  est  bien  reconnu  qu'il  n'est  pas  un  voleur.  Si  un 
homme  en  état  d'ivresse  entre  dans  un  enclos,  dans  une  case  et 
que  les  maîtres,  ignorant  son  état,  le  prennent  pour  un  voleur,  le 
blessent,  le  tuent,  ils  ne  seront  pas  punis.  Telle  était  la  destinée 
de  la  victime.  Il  y  a  circonstance  aggravante  en  doiuiant  un 
lireuvage  enivrant  pour  voler  plus  aisément.  Le  criminel  est 
alors  condamné  h  la  restitution  des  biens,  i)lus  une  amende  de 
24  ticaux  et  60  coups  de  verges. 

La  loi  ordonne  de  couper  les  dix  doigts  aux  incendiaires  rpie 
Ion  i)rend  en  flagrant  délit,  dans  le  cas  où  le  feu  de  la  maison 
serait  éteint  à  temps.  Us  sont  mis  à  mort.  s"il  iTa  pas  été  éteint 
et  si  les  pertes  sont  grandes. 

Le  voleur  qui  doit  suliir  la  question  est  ,i(l,iclié  à  un  pol(\in. 
la  cangue  au  cou.  On  le  frappe  par  reprises  de  15  jusfpi'au 
total  de  90  coujis,  un  secrétaire  prenant  note  de  ses  réponses 
aux  interrogatoires  qu'on  lui  lait  à  chatpie  rejtrise.  Keconiui 
coujtable,  il  est  condamné  selon  la  loi. 

Le  jeudi  21  février  Dou  et  lem  quittèrent  le  Mœuong  Nong 
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Han  vers  neuf  heures,  continuant  en  chaiTelle  au  sud,  tantôt 
dans  les  rizières,  tantôt  dans  les  forêts  clairières  de  Khlong, 
Thbèng,  Plicliek,  Sokkràm.  Après  une  Iialte  d'une  heure  en 
pleine  campagne  vers  le  milieu  de  la  journée,  ils  s'arrêtèrent 
vers  quatre  heures  au  Ban  Pang  Nha,  hameau  d'une  vingtaine 
de  cases.  Quoiqu'il  fut  encore  de  bonne  heure,  les  gens  du 
village  les  retinrent,  disantque  le  village  suivant  était  trop  éloigné. 
Le  vendredi  22  février,  quittant  le  Ban  Pang  Nha  vers  huit 
heures  et  demie,  les  voyageurs,  au  bout  d'une  demi-heure, 
atteignirent  la  plaine  du  Nong  Han,  lac  qui  parait  avoir  donné 
son  nom  à  cette  province.  Ils  estimèrent  sa  longueur  à  3000 
mètres  environ,  sa  largeur  à  2000  et  sa  profondeur  à  10. 
Après  s'être  arrêtés  sur  ses  l)ords  jusqu'à  deux  heures  ils 
arrivèrent  à  trois  heures  et  demie  au  Mœuong  Khom  (ou  Koum) 
Phou  Va  Pir,  chef-lieu  de  district  de  Nong  Han,  où  ils  furent 
reçus  par  le  Mœuong  Kang  et  le  Mœuong  Sên  qui  leur  dirent 
que  ce  Mœuong  était  auparavant  le  Ban  Nam  Khong  Phan  Don 
et  (|u"il  y  avait  trois  ans  que  le  Preah  Chau  (le  Roi  de  Siam) 
avait  donné  au  Thau  Ma  Hatilat,  de  Nong  Han,  la  dignité  de 
Chau  du  nouveau  Mœuong  avec  les  litres  de  :  Phrah  Bàvàr  Rèt 
Rusei  Ghau  Mœuong  Koum  Phou  Va  Pir.  La  part  contributive 
du  district  est  de  8  catties  d'argent  que  l'on  envoie  chaque 
année  à  Nong  Han.  Le  territoire  du  district  n'est  pas  encore 
délimité.  Le  village  compte  90  à  100  cases  de  Laos.  Le  Ghau 
Mœuong  vint  voir  mes  hommes  à  leur  sala,  prit  connaissance 
de  leurs  hêtres  et  [passeports  et  ordonna  au  Mœuong  Sên  et  au 
Mœuong  Chan  de  les  faire  reconduire  immédiatement,  parce 
ipfon  attendait  d'heure  en  heure  le  Phya  Reachéanukun,  grand 
mandirin  de  Bangkok  qui  allait  au  nord  avec  un  corps  d'armée. 
Quittant  donc  ce  MoMioiig  le  joiu-  même  à  (|uatre  heures  du 
soir,  les  voyageurs  s'arrêtèrent  à  5  heures  et  demie  pourcoiiclicr 
au  Ban  Pak  Hoh,  hameau  de  20  cases  environ. 
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Le  samedi  23  février,  quittant  le  Ban  Pak  Huli  à  7  licnivs,  ils 
traversèrent  des  forêts  clairières  et  s'arrêtèrent  dans  ees  Itois, 
de  10  heures  et  demie  à  midi,  et  à  2  heures  et  demie  au  bord 
deNongKutDak  Kham,  mare  qui  avait  encore  de  l'eau.  Mar- 
chant ensuite  de  quatre  heures  à  six  heures  ils  couchèrent 
au  Ban  Na  Nouon  village  de  80  cases  de  Laos. 

Le  dimanche  24  février,  quittant  ce  village  à  7  heures,  ils 
suivent  un  tertre  découvert  jusqu'à  9  heures  et  demie,  ptuu" 
entrer  ensuite  dans  des  forêts.  Vers  11  heures  ils  s'arrêtent  au 
Ban  Saat  pour  en  repartir  à  nue  heure,  traversant  des  forêts 
clairières  de  phchek  et  de  sokkrâm.  Ils  s'arrêtent  encore  dans 
les  bois  de  3  heures  à  4  heures,  pour  aller  ensuite  en  une 
demi-heure  au  Ban  Dong  «  village  des  forêts  .>  qui  compte  une 
trentaine  de  cases.  Ils  y  passent  la  nuit,  les  habitants  préten- 
dant que  le  village  suivant  est  trop  éloigné. 

Le  lundi  25  février,  partant  du  Ban  Dong  à  7  heures,  ils  visè- 
rent les  Phou  Kham  droit  au  sud,  dans  Khon  Khên  ;  plus  loin  ils 
visèrent  Phou  Paphan  dans  les  Mœuongs  Nong  Boua  et  Khon  ; 
des  clairières  ils  atteignirent  le  Phouong,  rivière  qui  vient  du 
Khên.  Au  sortir  Mœuong  Lom  k  7  jours  d'ici  et  coule  au  Si  '  à  trois 
jours,  selon  les  indigènes,  qui  prétendent  qu'on  ne  trouve  pas  de 
villages  sur  son  cours  en  amont.  Ils  disent  qu'une  route  va  d'ici 
au  Mœuong  Lom  sans  traverser  de  montagnes.  Dans  le  lit  du 
Phouong,  large  de  20  mètres,  profond  d'une  dizaine,  il  y  a 
encore  trois  coudées  d'eau  sur  fond  de  sable.  S'arrètaid  de 
10  heures  et  demie  à  une  heure,  les  voyageiu-s  traversèrent  des 
forêts  clairières  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  et  |)assèrent  la 
nuit  près  d'un  j)etit  ruisseau,  dans  les  bois. 

Le  mardi  26  février,  partant  à  7  heures,  ils  c(udinuèi'enldaus 
les  forêts  clairières  jusqu'à  neuf  heures  1/2  ;  puis  ils  s'arrêtèrent 

1.  Je  suppose  que  ce  renseignement  est  erronué  et  que  ce  Phououg  n'est 
autre  que  le  Phouong,  affluent  du  Nam  Kham. 
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jusqu'à  une  heure.  Reprenant  leur  roule,  ils  allèrent  coucher  au 
Ban  Thome,  hameau  de  20  cases  environ,  qui  dépend  de  Khon 
Khên.  Le  lendemain  quittant  ce  village  à  7  heures,  ils  traversè- 
rent les  forêts  clairières  puis  les  rizières  du  Mœuong  Khon  Khên 
où  ils  arrivèrent  avant  11  heures  du  matin. 

Ce  Mœuong,  en  plaine  découverte,  dans  les  rizières,  compte 
environ  200  cases  clair-semées  sous  les  bambous.  Un  seul 
bassin,  à  l'est,  donne  l'eau  à  boire  au  village.  La  population 
laocienne  commence  à  prendre  les  coutumes  siamoises.  Mes 
hommes  y  virent  frapper  des  voleurs.  Après  trente  coups,  on 
les  renvoie  en  prison  pour  laisser  cicatriser  les  plaies  et  recom- 
mencer ainsi  à  trois  reprises  jusqu'au  maximum  de  90  coups. 
On  ne  défère  jamais  le  serment  aux  voleurs. 

La  province  de  Khon  Khên  est  l)ornée  à  l'est  par  le  Mœuong 
Kalasin  et  le  Mœuong  Salakham  à  trois  jours  ;  à  l'ouest  par  le 
Mœuong  Phou  Khieu  dont  le  chef-lieu  est  à  quatre  jours  de 
marche  ;  au  sud  par  le  Mœuong  Ghonobot  à  trois  jours  ;  au 
nord  par  le  Nong  Han  dont  le  chef-lieu  est  à  6  jours  de  marche. 
Le  Ghau,  en  place  depuis  neuf  ans,  avait  pour  titre  :  Phrah 
Lokhon  Si  Balilah  Baloma  lat  sah  Phakedei  Si  Saiir  Phrah 
Santhon  Ghau  Mœuong  Khon  Khên.  Sa  province  relève  directe- 
ment de  Bangkok  où  il  envoie  20  catties  de  tribut  annuel. 

Les  fonctionnaires  de  ce  pays  donnèrent  à  mes  hommes 
quelques  renseignements  sur  l'entrée  en  fonctions  des  nouveaux 
Ghau  Mœuong  au  Laos,  renseignements  analogues,  du  reste, 
à  ceux  qui  ont  étés  recueillis  ailleurs,  sauf  quelques  variantes 
dans  les  détails  ([ui  se  complétaient  les  uns  par  les  autres.  Le 
nouveau  [)romu,  à  Bangkok,  reçoit  de  la  main  du  roi,  sa  nomi- 
nation écrite  énumèrant  tous  ses  titres  officiels.  11  adore  Sa 
Majesté  qui  le  bénit,  lui  prescrit  de  la  servir  fidèlement  ;  il  se 
relire  à  reculons  sur  les  genoux  et  sort  pour  aller  recevoir  ses 
insignes  déposés   au  Krom  Malia  Thaï  (ministère  du  Nord) 
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depuis  la  mort  ou  la  deslitution  de  son  prédécesseur.  Pour 
les  reprendre  il  donne  une  ou  deux  livres  d'argent  aux  fonc- 
tionnaires de  ce  Ministère.  De  retour  à  son  Mœuong,  il  fait 
faire,  au  jour  propice,  la  cérémonie  du  He7i  duPoigtiet  du  sceau, 
en  Khmêr  :  Chang  dai  ira,  en  Siamois  :  Tham  Kvan  ira,  en 
laocien  :  Su  Kon  Tha,  qui  a  lieu  avec  préparatifs  de  pyramides  de 
troncs  de  bananier,  bougies,  fleurs,  baguettes  odoriférantes. 
Dès  la  veille  au  soir  les  bonzes  ont  prié,  et  quand,  au  matin, 
ils  ont  mangé,  tous  les  fonctionnaires  étant  réunis,  les  insignes 
et  la  nomination  du  nouveau  Ghau  bien  en  évidence  à  une 
place  d'honneur,  un  lettré  fait  à  haute  voix  la  lecture  de  la 
nomination.  Les  fonctionnaires  lient  les  poignets  du  Ghau  avec 
des  fds  de  coton  trempés  dans  la  farine  pendant  qu'on  se  bénit 
et  qu'on  se  congratule  mutuellement  :  le  Ghau  exhortant  les 
fonctionnaires  à  servir  avec  fidélité,  droiture  et  diligence;  ceux-ci 
lui  souhaitant  prospérité.  La  cérémonie  se  termine  par  un 
repas  général  et  par  les  cadeaux  d'argent  que  les  assistants  foiU 
au  Ghau  selon  leurs  moyens  et  leur  qualité,  cadeaux  (pii  vord 
d'un  à  10  ou  12  ticaux. 

A  Khon  Khên  mes  hommes  rencontrèrent  un  corps  de  troui)es 
siamoises  qui  allait  de  Korat  à  Nongkhaï  pour  surveiller  les 
agissements  des  Ghinois  Hor.  Ges  troupes  que  j'avais  vues  à 
Korat  quelques  jours  auparavant,  étaient  sous  la  haute 
direction  du  Phya  Reachanukun  grand  mandarin  de  Bangkok  et 
sous  le  commandement  de  trois  Européens,  ou  métis  d'Euro- 
péens, dont  le  plus  élevé  en  grade  (l'Anglais  Mac  Garlhy,  je  crois), 
avaitpourtitresPhrah  Viphak  Phou  Va  Don,  titres  qui  ini|»li(pient 
des  attributions  de  cartographe.  I^es  indigènes  parlaient 
vaguement  des  difficultés  de  ces  Européens  avec  leur  grand 
chef  siamois,  ou  avec  le  gouverneur  de  Korat.  QU'^'id  aux 
officiers  siamois  ils  étaient  aux  nombre  de  quatre.  Les  soldais 
comptaient  220  hommes,  mais  tout  le  convoi  comprenait  au 
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moins  60  éléphants,  300  charrettes  et  700  liommes  an  total. 
Chacun  de  ces  soldats  exercés  à  l'Européenne  recevait,  dit-on, 
4  ticaux  par  mois  et  sa  ration  quotidienne  de  riz  cuit,  lorsqu'il 
était  en  garnison  à  Bangkok.  En  expédition  Tallocation  était  de 
6  ticaux  par  mois  et  d'une  ration  quotidienne  de  vivres  compre- 
nant deux  livres  de  riz  émondé,  du  {)oisson  sec,  du  sel  et  du 
piment.  Chaque  soldatavailsonfusil,  deux  paquets  de  cartouches, 
une  veste  et  un  pantalon  de  rechange,  deux  chapeaux  et  deux 
petites  marmites  pour  sa  cuisine  personnelle.  Ils  emportaient 
en  route  des  tuhes  de  bambous  suspendus  à  la  poitrine  en 
guise  de  bidons,  précaution  nécessaire  dans  ce  pays,  à  cette 
époque  de  l'année.  La  plus  grande  partie  de  ces  soldats  réguliers 
étaient  des  Cambodgiens  d'origine  fixés  à  Siam,  parlant  encore 
pour  la  plupart  la  langue  de  leurs  aïeux. 

Le  jeudi  28  février,  Dou  et  lem  quittèrent  le  Mœuong  Klion 
Khén  à  3  heures  1/2,  traversèrent  des  forêts  clairières  et  s'ar- 
rêtèrent à  6  heures  pour  la  nuit,  au  Ban  Va,  village  d'une 
trentaine  de  cases.  Le  lendemain,  repartant  à  7  heures,  ils 
arrivèrent  vers  9  heures  1/2  au  Ban  Dong  Don,  après  avoir 
traversé  des  forêts  clairières  de  Khiong  et  Thbêng.  Repartant  k 
11  heures,  ils  traversèrent  encore  ces  interminables  forêts  clai- 
rières pour  s'arrêter  un  peu  après  midi  au  bord  du  Se  ou  plus 
exactement  du  Si,  le  principal  affluent  de  gauche  du  Moun.  Ils 
estimèrent  à  une  vingtaine  de  mètres  la  largeur  de  son  lit,  sa 
l)rofondeur  à  une  douzaine.  Il  avait  encore  trois  coudées  d'eau 
coulant  sur  un  fond  de  sable  mêlé  de  pierres  de  haï  Kriem. 
Leurs  guides  leur  dirent  qu'il  prenait  sa  source  aux  Phou 
Khieu  et  qu'il  se  jetait  dans  le  Moun  au  dessus  d'Oubon.  Repre- 
nant leur  marche  à  2  heures,  mes  hommes  traversèrent  encore 
des  forêts  clairières  et  à  4  heures  et  demie,  ils  s'arrêtèrent  poiu* 
la  nuit  au  Ban  Dong  hameau  de  7  ou  8  cases. 

Le  samedi  1"  mars,   jtartant  à   6   heures   1/2,    les   deux 
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voyageurs  traversèrent  des  forêts  clairières  de  Khiong  et  de 
Khbêng,  puis  une  grande  plaine  découverte  et,  à  9  heures,  ils 
s'arrêtèrent  au  Ban  Mœuong  Phéa  hameau  d'une  vingtaine  de 
cases  d'où  ils  repartirent  à  10  heures  1/2,  traversant  encore  la 
l)laine  découverte  puis  des  forêts  clairières  et  des  rizières,  pour 
passer  le  Houé  Nong  Hin,  ruisseau  qui  se  jette,  dit-on,  dans  un 
lagon  appelé  Nong  Khang  Kêo  ;  de  là  l'eau  coule  au  Lava  et  du 
Lava  au  Si,  mais  tous  ces  renseignements  ne  sont  pas  très  cer- 
tains. Au-delà  du  Houé  Nong  Hin  est  le  Mœuong  Chonobot  oi'i 
ils  arrivèrent  à  midi. 

Le  chef-lieu  de  Chonobot  (forme  coiTompue  du  sanscrit  J^//i^/- 
pada)  est  un  village  de  200  cases  sous  les  cocotiers  et  aréquiers, 
dans  une  plaine  découverte  cultivée  en  rizières.  Son  Chau,  ipii 
était  en  fondions  depuis  18  ans,  avait  le  titre  de  Plu'ah  Clian 
Plu'ah  Thét  Chau  Mcruong  Chonobot.  Il  envoie,  dit-on,  20catties 
d'argent  à  Bangkok,  pour  le  paiement  de  son  tribut  annuel.  Les 
Cambodgiens  constatèrent  que  les  fonctionnaires,  assis  négli- 
gemment en  sa  présence,  ne  paraissaient  i)as  lui  témoigner  beau- 
coup de  respect  ou  de  déférence.  La  i)rovince  de  Chonoliot, 
d'importance  secondaire,  serait  bornée  à  l'ouest  parle  M(euong 
Phou  Khieu  dont  le  chef-lieu  est  à  trois  jours  de  marche  ;  à  l'est 
par  le  Mœuong  Lakham,  à  quatre  jours  de  marche  ;  au  nord  par 
Khon  Khên,  à  trois  jours  ;  et  au  sud  par  Korat  dont  le  chef-lieu 
est  à  sept  jours  de  marche.  La  population  de  Chonobot  est  lao- 
cienne  de  même  que  celle  de  Khon  Khên. 

Le  lundi  3  mars,  lem  et  Dou  (piittèrent  le  Mœuong  Chonobot 
vers  9  heures  i/2  du  matin  ;  ils  traversèrent  des  forêts  clairières 
de  Khiong  et  de  Thbêng  et  s'arrêtèrent  à  midi  et  demi  pour 
changer  de  guides  au  Ban  Sang,  hameau  de  lo  cases.  Repartant 
bientôt,  ils  traversèrent  tantôt  des  i)laines  nues,  tantôt  des  bou- 
quets de  bois,  et  à  5  heures  et  demie,  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit 
au  Ban  Nhang  Khun  (ou  Houn)  Sin,  village  de  50  cases  environ. 
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Le  lendemain  quittant  Nhâng  Houn  Siii  vers  6  iieiires  1/2  ils 
s'arrêtèrent  à  huit  heures  au  Ban  Na  Phéang.  Repartant  à  Oheures 
ils  s'engagèrent  bientôt  clans  les  forêts  clairières  d'où  ils  ne  sorti- 
rent qu'à  trois  heures  et  demie.  Passant  ensuite  à  travers  des 
plaines  nues  cultivées  en  partie  en  rizières,  ils  s'arrêtèrent  cà  cinq 
heures  pour  coucher  au  Ban  Sieng  Phoun.  village  d'une  trentaine 
de  cases. 

Le  mercredi  o  mars,  quittant  le  Ban  Sieng  Phoun  vers  6  heu- 
res 1/2,  ils  traversèrent  tantôt  des  p'aines  découvertes,  tantôl 
des  forêts  clairières  ;  ayant  fait  une  halte  d'une  demi  heure,  à 
midi,  en  pays  désert,  ils  s'arrêtèrent  à  cinq  heures  du  soir  pour 
coucher  au  Ban  Bouo  (ou  Ban  Boua,  village  des  Lotus),  d'une 
vingtaine  de  cases  qui  appartient  à  Ghonobot,  mais  dont  les 
habitants  parlent  Siamois  en  partie  ;  on  commence  à  quitter 
les  pays  de  langue  laocienne.  Le  lendemain,  repartant  vers 
6  heures  1/2,  les  voyageurs  s'arrêtèrent  à  huit  heures  au  Ban 
Sema,  village  d'une  trentaine  de  cases  dont  tous  les  habi- 
tants parlent  Siamois.  Se  remettant  en  marche  à  11  heures,  ils 
s'arrêtèrent  à  une  heure  au  Ban  Noï,  hameau  d'une  dizaine  de 
cases.  Puis  ils  marchèrent  d'une  heure  et  demie  cà  quatre  heures 
et  demie  pour  aller  coucher  au  Ban  Snguon,  hameau  de  7  cases. 
Ici  les  habitant  sont  Laociens. 

Le  vendredi  7  mars,  quittant  le  Ban  Snguon  à  6  heures  1/2, 
les  voyageurs  traversèrent  des  forêts  clairières  jusqu'à  neuf 
heures  et  demie,  se  garant  des  pointes  aigiies  que  des  voleurs 
avaient  piquées  dans  la  route  ;  puis  les  rizières  du  Ban  Phon 
(^liahlok  où  ils  s'arrêtèrent  à  10  heures.  Reprenant  leur  route  à 
une  heure,  ils  traversèrent  encore  pendant  trois  heines  des 
forêts  clairières,  puis  une  grande  plaine  découverte  et  vers 
5  heures  1/2,  ils  s'arrêtèrent  jtour  coucher  au  Ban  Dong  Palang, 
hameau  de  20  cases  dont  les  habitants  sont  tous  Siamois. 
Le  lendemain,    ils   quittèrent  ce  village  vers  6  heures  1/2, 
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pour  atleindre  en  deux  heures  de  marclie  le  Ban  Bouo  (ou 
Boua)  de  vingt  cases.  Reparlant  de  ce  village  à  10  heures, 
ils  atteignirent  hientol  le  Houé  Lam  Sieng  Kraï  dont  les  rives 
écartées  d'une  quinzaine  de  mètres  sont  escarpées  d'une  dizaine, 
disent-ils  ;  il  a  encore  trois  coudées  d'eau.  Selon  les  indigènes, 
il  vient  du  Lam  Prang  à  un  jour  et  se  jette  dans  le  Moun  à 
deux  jours  d'ici.  Au  delà  les  voyageurs  continuèrent  dans  nne 
grande  i)laine  découverte,  puis  dans  des  forêts  clairières,  dans 
d'autres  plaines  et  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban  Ghao  Ho 
qui  compte  une  quarantaine  de  cases  de  Siamois.  Enfin  le  di- 
manche 9  mars  quittant  ce  village  vers  7  heures,  ils  arrivèrent  à 
Korat  vers  9  heures  et  demie. 

J'étais  à  ce  moment  absent  de  Korat  ])Our  une  tournée  de 
près  d'un  mois  du  coté  de  Nang  Kong  et  Phakonchhaie.  En 
m'attendant  ils  prirent  avec  Ghau  et  Nou  qu'ils  retrouvèrent  à 
mon  cam{)emcnt  quelques  notes  sur  ce  qu'ils  virent  à  Korat  et 
sur  les  croyances  superstitieuses.  Afin  de  rendre  moins  exigu  ce 
chapitre  de  la  relation  de  leur  voyage,  j'y  laisse  ces  notes  sur 
Korat  au  lieu  de  les  reporter  au  chapitre  que  je  consacrerai 
spécialement  à  cette  province.  lem  et  Don  avaient  été  quelque 
peu  négligents  et  apathiques  pendant  cette  tournée.  Seuls  les 
azimulhsde  leur  route  avaient  été  pris  d'une  manière  convenable. 

Les  Komprok  «rais  palmistes»  du  genre  écureuil  sont  tout 
blancs  dans  le  pays  de  Korat,  tandis  qu'au  Cambodge  et  à 
Siam  ils  sont  rouges  ou  gris.  Les  corbeaux  de  Korat  ont  un 
cri  twk,tiok,  très  différent  du  cri  de  ceux  du  Cambodge.  Les 
gens  de  Koral  mangent  les  rats  des  cases  (piand  ils  peuvent  les 
prendre. 

La  paille  de  riz  est  conservée  pour  la  nourriture  des  caravanes 
de  bestiaux  à  la  fin  de  la  saison  sèclie,  on  la  vend  alors  un  sIeng 
le  i)ikul.  Aux  premières  pluies  ce  prix  tombe  à  un  demi-sleng. 
L'année  de  notre  passage  était  mauvaise  au  point  de  vu  corn- 
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mercial  :  les  voitures  étant  réquisitionnées  de  tous  côtés.  Mes 
hommes  allèrent  un  jour  regarder  le  départ  d'un  convoi  de  loO 
bœufs  porteurs  loués  au  prix  de  3  ticaux  chacun  pour  aller  à 
Sayabouri.  Les  conducteurs  leur  contèrent  qu'ils  avaient  été 
attaqués  à  leur  précédent  voyage,  à  travers  le  Dong  Phya  Phaï, 
actuellement  Dong  Phya  Yen.  Deux  d'entr'eux  furent  blessés 
assez  grièvement,  mais  ils  tuèrent  trois  des  assaillants. 

Un  proverbe  à  Korat  dit:  «En  descendant  la  rivière  il  faut 
suivre  ses  coudes,  en  pénétrant  dans  un  pays  il  faut  res|)ecter 
ses  mœurs  ». 

Gomme  spécimen  de  conte  des  Klimèrs  de  Korat,  nous  avitns 
recueilli  le  suivant,  qui  selon  toute  probabilité  appartient  aussi 
aux  Siamois. 

Un  individu,  nommé  A  Kou  Lak,  dépourvu  de  mérites  acquis 
dans  une  existence  antérieure  et,  par  suite,  voué  à  la  nialechanc(^ 
en  cette  vie,  avait  épousé  une  femme  dont  la  condition  à  ce 
point  de  vue  était  beaucouj)  plus  relevée.  En  vain  cette  femme 
était-elle  attentive  à  ses  devoirs,  lavant  les  pieds  de  son  époux, 
nettoyant  la  couche  et  la  maison,  rien  ne  réussissait  à  les  sortir 
de  la  misère.  Alors,  malgré  les  prières  de  sa  femme,  le  mari 
insista  pour  qu'ils  se  séparassent,  chacun  devant  tenter  l;i 
fortune  de  son  côté,  et  il  fût  convenu  que  celui  qui  s'enricliirail 
n'oublierait  pas  l'autre.  La  femme  resta  donc  seule,  mais  au 
bout  de  peu  de  jours,  vint  de  loin  un  étranger,  son  é|)oiix 
l)rédestiné,  allant  droit  à  cette  maison  qui  lui  paraissait  vide.  La 
fatigue  l'endormit  bientôt.  Alors,  la  maîtresse  de  céans.  (|ui 
s'était  cachée,  prépara  le  riz,  lit  cuire  un  poulet  et  servit  le  repas 
en  disant:  si  cet  homme  m'est  destiné,  qu'il  mange  le  foie  en 
jtremier  lien!  Le  signe  invoqué  se  produisit  en  effet;  se 
montrant  alors,  elle  s'offrit  à  ce  nouveau  maitre  et  elle  le  servit 
dès  lors  lidèlemeid  comme  elle  avait  servi  son  premier  mari.  Une 
nuit,  pendant  leursomnu'il,  les  divinités  leur  révélèrent  l'existence 
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(Tiin  trésor  à  i)rendre,  sons  condition  de  faire  de  nombreuses 
aumônes  et  œuvres-pies.  Us  devinrent  ainsi  riches,  charitables 
et  de  grande  réputation. 

Le  bruit  de  leurs  richesses  et  de  leurgénérosité  parvint  jusqu'à 
A  Kou  Lak,  qui  revint,  toujours  misérable,  afin  de  recevoir  sa 
part  d'aumône  :  «  Je  vois  mon  ancien  époux  si  pauvre  que  ses 
vêtements  ne  sont  que  des  liaillons,  dit  la  femme  à  son  mari.  Je 
vais  lui  faire  une  aumône  telle  qu'il  puisse  enfin  vivre  ».  Elle 
idaça  un  lingot  d'or  dans  une  boule  de  riz  lortement  serré 
(]u'elle  lui  tendit.  Il  la  prit  en  se  disant  :  «  Malgré  nos  conven- 
tions d'autrefois,  ce  n'est  donc  (ju'une  boule  de  riz  qu'elle  me 
donne!  ».  Il  se  rendit  tout  droit  à  la  case  d'un  kelœ  «  ami  » 
(|u'il  avait  gardé  dans  le  i)ays  et  lui  remit  le  riz  en  disant: 
»'  Donne-le  k  tes  enfants  »  !  Son  misérable  destin  continuait  à 
l'égarer.  Le  jour  suivant  il  retourne  demander  l'aumône.  La 
femme,  surprise  de  le  voir  encore  en  haillons,  lui  donna  un 
lingot  d'argent  serré  dans  une  boule  de  riz.  Poursuivi  i)ar  la 
malechance,  il  s'arrêta,  pour  manger,  sur  un  [xint  très  élevé, 
au-dessus  d'une  rivière  très  profonde,  et  rompant  la  boule,  il 
fut  pris  à  la  vue  de  l'argent  d'un  tel  tremblement  qu'il  laissa 
tout  tomber  à  l'eau,  argent  et  riz.  Il  retourna  encore  demander 
l'aumône,  toujours  aussi  misérablement  vêtu,  à  la  grande 
stu])éfaction  de  son  ancienne  femme  qui  plaça  encore  sans  mot 
dire  de  l'argent  dans  le  riz  (pi'elle  lui  donna.  Il  prit  soin 
d'aller  dans  un  bois,  loin  de  l'eau,  loin  de  la  route,  et  plein 
de  joie,  constata  sa  nouvelle  aubaine.  Il  mangea  goulûment, 
à  s'étoulTer,  toujours  poursuivi  par  son  mauvais  destin.  N'ayant 
pas  fait  l'aumône  dans  son  existence  antérieure,  il  n'était  pas 
digne  de  jtosséder  de  l'argent.  Laissant  là  le  lingot  il  courut 
chercher  à  boire.  Passa  un  homme  cherchant  tortues  et  iguanes 
à  l'aide  de  son  chien  qui  donna  de  la  voix  en  flairant  l'argent 
que  son  maître  prit  et  emjiorta.  A  Kou  Lak,  à  son  retour,  vil 


DE   NONGKHAI    A   KORAT  285 

qu'il  avait  tout  perdu.  Il  ne  put  se  résoudre  à  retourner  encore 
demander  raumône  et.  errant  à  l'aventure,  il  rencontra  une 
femme  sans  mérite  et  de  pauvre  destin  comme  lui.  C'était  une 
veuve  d'un  âge  proportionné  au  sien.  Il  l'épousa  et  vécut  en 
vendant  des  torches  de  résine  dont  la  production  se  réduisait  sans 
cesse  de  telle  sorte  que  le  couple  était  plus  misérable  qu'.ivant  le 
mariage.  Furieux  et  désespérés,  l'homme  et  sa  femme  en  vinrent 
à  insulter  quotidiennement  les  dieux.  Indra  et  Brahma.  La 
chaleur  atteignit  Indra  (pii  ouvrit  son  (eil  divin  et  aperçut  ce 
couple.  Il  envoya  pour  le  sauver  un  des  dieux  de  son  entourage 
Yisli  Kam  Devaput  qui  se  transforma  en  homme  des  bois  et  se 
rendit  sous  l'un  des  arbres  exploités.  En  l'apercevant  A  KouLak 
et  sa  femme  se  dirent  :  «  \ok\  celui  qui  empêche  depuis 
longtemps  notre  résine  de  couler,  saisissons-le  et  portons 
plainte  au  roi.  Nous  le  vendrons  en  justice  et  nous  pourrons 
ainsi  nous  nourrir  ».  —  «  Ne  faites  pas  cela,  répondit  le  Deva- 
put sinndant  une  grande  frayeur,  je  vous  donnerai  tout  ce  que 
vous  voudrez  ».  —  «  Eh  I  bien  nous  exigeons  le  poids  de  nos 
deux  corps  en  argent».  Alors  l'étranger  reprit  subitement  sa 
forme  de  Dévaput  «  fils  de  dieu  »,  avec  ornements  habituels. 
Le  couple  effrayé  tomba  à  terre,  criant:  «  Seigneur,  pardonnez- 
nous,  laissez-nous  la  vie!  »  —  «  Soyez  sans  crainte,  je  vais 
vous  donner  l'argent  que  vous  méritez  >k  II  fit  paraître  une 
balance,  mit  dans  un  |»lateau  uu  pikul  d'argent  (60  kilogs)  et 
dans  l'autre,  l'homme  qui  fut  trouvé  troji  léger.  L(^  dieu  dut 
enlever  cin(|uante  livres,  puis  vingt-cin(|.  puis  dix.  puis  ciufi 
livres  et  ce  ne  lut  (ju'à  deux  pad  (c'est-à-din^  deux  ticaiix  i  (pic 
s'arrêta  le  |)oids  de  l'honnue  (pii  reçut  cette  faible  soniiuf.  La 
fenmie,  pesée  à  son  tour,  reçut  aussi  deux  pad  d'argent,  tant 
le  destin  de  ce  couple  le  plongeait  dans  la  mis:"'re.  D'où  le 
proverbe  actuel  :  Kom  bmujklKun  véasena.  "  H  ne  faut  pas 
forcer  sa  destinée  »>, 
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Les  petits  crabes  de  terre  qui  sont  vendus  au  marché  de  Korat 
sont  |)risd;nis  leurs  trous  près  des  mares,  à  la  saison  sèche. 
Lors  (]q  la  saison  des  pluies,  on  se  contente,  dit-on,  de  frapper 
la  terre  du  pied,  en  imitant  le  cri  titoui  du  cli.it-huant.  Les  cra- 
bes efîrayês  sortent  alors  i)Our  payer  leur  tribut,  en  vertu  du 
p.u'i  lait  j;i(lis  entre  le  roi  des  chats-huanls  et  celui  des  craltes  ; 
celui-ci  v;Mncu  à  la  course  par  le  nocturne  dût  lui  jH'omettre  le 
tribut  de  vingt  crabes  par  nuit. 

On  raconte  rju'il  y  avait  autrefois  à  la  Vat  Nong  Boua  de 
Korat,  un  bonze  de  gr;ind  mérite  et  de  grande  puissance  surna- 
turelle possédant  trois  éléphaids  qui  furent  volés  un  jour.  Ras- 
surant les  gardiens  accourus  pour  le  prévenir,  ce  bonze  leur 
ordonna  de  détacher  du  tronc  d'un  liguier  trois  minuscules 
parcelles  de  bois  qu'il  fit  enterrer  dans  un  trou  profond  d'une 
coudée  et  d'un  empan  et  on  dama  bien  la  terre  remise  en  place. 
Les  voleurs,  au  bout  de  10  jours,  égarés  sans  cesse,  revinrent  à 
Korat,  offrant  leurs  animaux  à  la  criée,  les  offrant  même  au 
bonze  |)0ur  le  |»rix  de  10  barres  d'argent.  Il  fit  .ipporter  une 
jatte  d'eau,  récita  des  formules  et  leur  ordonna  de  se  laver  la 
ligure.  Ils  se  reconnurent  soudain,  touillèrent  à  genoux  devant 
le  bonze  qui  leur  fit  donner  un  tical  à  chacun  en  disant  !  «  gardez- 
vous  donc  de  venir  me  voler  dorénavant  !  » 

Les  gens  de  Korat  croient  aux  philtres  amoureux,  produits 
surtout  par  les  fleurs  du  frangipanier  que  les  initiés  passent  à 
leurs  oreilles  avant  d'aller  causer  avec  une  fille  ou  une  femme 
(pii  n'a  plus  alors  la  force  de  rien  refuser.  Ils  croient  aux  sorcières 
qui  envoûtent  les  autres  femmes  par  convoitise  ou  jalousie.  Un 
bon  (jourou  recomiaissant  leur  action  néfaste,  les  fait  saisir  et 
avouer  leur  crime.  Ils  croient  aux  sorciers  qui  font  tomber  ma- 
lades les  autres  hommes  et  les  font  mourir  si  un  bon  gourou  ne 
leiu'  donne  pas  les  remèdes  a])propriés.  Ils  croient  à  ces  sortes 
de  lou|)-garou    que  les  Camhodgiens  appellent  smerr,  et  ils 
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racontent  à  ce  sujet  une  histoire  qui  doit  être  assez  répandue 
puisque  nous  la  retrouverons  au  Mœuong  Dansai  \ 

Ils  croient  surtout  aux  revenants  et  l'on  l'aconla  une  aven- 
ture récemment  arrivée  à  deux  hommes  qui  avaient  été  une  niiil 
lancer  un  cerf-volant.  Onsaitque  danstouscespays,de  novembre 
à  février,  alors  que  règne  la  Inàse  continuelle  du  nord,  les  gens 
s'amusent  à  lancer  de  gi'ands  cerfs-volants  munis  d'nn  appanMl 
à  ronronner.  L'ossature  est  généralement  en  liambou,  les  ailes 
en  cotonnade  apprêtée  et  la  corde,  très  longue  jusqu'à  oOO 
brasses  (juelquefois,  est  en  écorce  d'arbuste  appelé  pvéal  par 
les  Cambodgiens.  Il  faut  deux  hommes  pour  le  lancement,  l'im 
courant  avec  la  corde,  l'antre  allendant  le  moment  pro])ice  pour 
lâcher  le  cerf-volant.  Or,  cette  nuit,  l'homme  qni  avail  couru 
s'assit  en  attendant  son  camarade  dont  un  revenant  prit  la  forme 
et  vint  s'asseoir  à  ses  côtés  exha'ant  une  odeur  cadavérique  huit 
à  fait  caractéristique.  L'homme  n'y  tenant  plus  et  croyant  s'a- 
dresser à  son  camarade  s'écria  :  «  Que  signifie  cette  puanteur  que 
tu  répands  ainsi,  espèce  de  cadavre  !  »  Mais  il  fut  stupéfait  et 
éjiouvanté  d'entendre  répondre  :  «  Quel  est  le  cadavre  qui  ne  pue 
pas?».  Il  voulut  prendre  la  fuite  ;  saisi  |)ar  la  jambe,  il  lança 
pour  se  dégager  un  grand  coup  de  pied  (pii  ne  frap|»a  (pie  la  terre. 
Regardant  derrière  lui,  il  ne  vit  plus  rien  que  le  cerf-volant  ac- 
croché à  un  arbre.  Alors  il  s'enfuit,  rejoignit  son  camarade,  le 
mit  au  courant  et  tous  les  deux  se  sauvèrent  au  village  où  celui 
(pli  avait  vu  rajiparition  fut  malade  pendant  plusieurs  semaines. 

Les  Kbmêrs  ou  Cambodgiens,  les  Siem  ou  Siamois,  les  Laos 
ou  Laociens  craignent  tous  également  les  apparitions  de  reve- 
nants, sous  forme  d'hommes,  de  tigres,  éléphants,  chats,  etc. 
Onicompie  prend  peur,  fuit  devant  eux.  est  perdu,  londte  malade 
ou  meurt.  Au  contraire  ils  n'osent  alfroii(<'r  celui  (|ui  les  brav(\ 

I.  .l'aurai  o(-i-;i>;ion  ilc  donucr  des  renseifriiciiients  plus  niinplcts  iîiir  toutes 
ces  croyances  siipcistitieuscs. 
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les  nargue  on  retroussant  son  langouli,  tournant  le  dos  et  leur 
montrant  ce  que  les  convenances  j)rescrlvent  de  cacher.  A  Korat, 
nii  apeiroil  près  de  la  porte  d'entrée  de  la  [)lupart  des  maisons, 
des  marmites  neuves  coilTant  quehfues  pieux  de  l'enceinte, 
dans  le  liul  d'eiïrayer  et  d'écarter  les  revenants  et  les  mauvais 
esprits,  de  les  empêcher  d'entrer  pour  nuire  aux  petits  enfants. 
Les  têtes  de  singe  clouées  sur  les  portes  procurent  aussi  ce 
même  résultat  heureux.  Les  têtes  de  singe  sont  aussi  utilisées 
pour  empêcher  les  rechutes  de  la  petite  vérole.  On  les  fait 
houillir  et  le  malade  boit  le  bouillon  dés  (pi'il  recommence  à 
manger. 
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CHAPITRE  XII 


DE    XOXGlvlIAI  A  SIEXG  KHAN  ET  AU 
MŒUONG  LŒLY 


SOUMAIRE 


Top  etKhim  quittent  Nongkhaï  en  pirogue  pour  remonter  le  fleuve. 
Ruines  et  inscription  du  Ban  Nam  Mong.  A  Vieng  Chan.  La  région 
des  roches  et  des  rapides.  Le  Nam  Thon.  Interruption  forcée  de 
la  navigation  au  Ban  Hang.  Pénible  voyage  à  pied  sur  les 
roches  du  lit  du  fleuve.  La  navigation  est  reprise  au  Ban  Kong 
Lao.  Arrivée  au  Mœuong  Sieng  Khan.  Excursion  à  la  grotte  du 
mont  du  Houé  Pha  Lên.  Le  Mœuong  Sieng  Khan  qui  dépend  de 
Phichhaie.  La  population.  Les  couches.  Les  sorcières.  L'exploita- 
tion des  sables  aurifères.  La  province.  Lourdeur  de  l'impôt  et 
mécontentement  de  la  population.  Renseignements  indigènes  sur 
la  route  de  Luang  Prabang,  sur  le  roi,  la  ville  et  les  Mœuongs 
tributaires.  Départ  à  pied  pour  les  Mœuongs  Lœuy  et  Dânsaï. 
Pays  de  forêts,  clairières  et  de  rizières.  Le  Nam  Lœuy.  Le  Mœuong 
Lœuy.  Les  difficultés  du  Chau  de  Lœuy  avec  son  supérieur  le 
Chau  de  Péchaboun.  Le  Houé  Nam  Man.  La  population  de  Lœuy. 
Les  productions,  cardamone  et  fer.  La  relation  de  Mouhot.  Les 
crimes.  Les  responsabilités.  La  chasse  aux  éléphants  sauvages  et 
ses  pratiques  superstitieuses. 

Le  vendn'di  15  lévrier,  'roji  et  Kliim  s'emljarquèrenl  à  7  heu- 
res 1/2  sur  une  |)irogue  avec  ciiKi  liommes  manœuvrant  deux 
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gaffes  pour  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Sieng  Khan.  Ils  mirent 
plus  d'une  heure  pour  atteindre  les  dernières  maisons  du  Mœu- 
ong.  Au-delà,  ils  eurent  à  gauche  le  Ban  Ghom,  hameau  d'une 
quinzaine  de  cases  ;  puis  le  Ban  Nong  Bouo,  hameau  de  10  cases  ; 
en  face,  sur  la  rive  gauche  est  le  Ban  Nong  Hêo,  15  cases. 
Vers  10  heures  et  demie,  ils  s'arrêtèrent  au  Ban  Sang 
Nieu,  village  de  20  cases  à  gauche.  Ils  en  repartirent  vers  midi 
et  ils  passèrent  successivement  devant  le  Ban  Phao,  hameau  de 
15  cases  à  gauche  ;  le  Ban  Pon  Vang,  à  gauche  ;  le  Ban  Mœuong 
Mai,  à  gauche,  où  ils  s'arrêtèrent  une  demi  heure  pour  changer 
de  bateliers.  Le  Ban  Si  That  est  en  face  sur  la  rive  gauche.  Au- 
delà  du  Ban  Mœuong  Mai  ils  franchirent  le  Keng  Kaman,  où  les 
roches  de  grès  sont  nombreuses,  mais  le  courant  n'est  ]ias  très- 
violent  dans  ce  rapide.  Plus  loin,  ils  eurent  à  gauche  le  Ban  Dàk 
Kham,  puis  le  Ban  Pho.  Au-delà  est  sur  la  rive  gauche  le  Ban 
Saï  Phoang,  (ou  Foang)  et  un  peu  avant  quatre  heures,  ils  s'ar- 
rêtèrent au  Ban  Mœuong  Kouk,  à  gauche,  pour  voir  une  stèle 
qui  leur  avait  été  indiquée  par  le  Ghau  Mœuong  de  Nongkhaï  ; 
il  existe  effectivement  une  stèle  plate  large  d'une  coudée,  haute 
d'une  coudée  et  d'un  empan  ;  mais  les  caractères  sont  totalement 
effacés.  Reprenant  leur  navigation,  ils  laissèrent  à  droite  le  Ban 
Tha  Khèk,  longèrent  ensuite,  à  gauche,  une  île  appelée  Don 
Noï,  passèrent  devant  le  Ban  Houm  Chivan,à  droite  ;  et  au-delà 
de  Don  Noï,  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban  Houm  Hàp. 

Le  samedi  1(3  février,  quittant  ce  village,  vers  6  heures,  ils 
laissèrent  bientôt  à  gauche  le  Ban  Don,  hameau  de  Laos,  inscrits 
à  Nongkhaï,  de  même  que  les  habitants  de  tous  les  autres 
villages  ;  ils  s'arrêtèrent  iiendant  une  demi  heure,  un  peu  plus 
loin  au  Ban  Houo  Ha.  Dans  cette  partie  du  fleuve  des  bancs  de 
sable  rétrécissent  son  lit.  Laissant  à  gauche  le  Ban  Tha  Po,  ils 
s'engagèrent  entre  Don  Khieu  et  la  rive  gauche,  ou  ils  s'arrêtè- 
rent pour  déjeuner  au  Ban  Hat  Léo.  Puis  ils  allèrent  estampera 
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une  petite  lieue  de  là  une  stèle  à  la  pagode  du  Ban  Nam  Mong. 
Il  y  a  là  quelques  ruines,  une  enceinte  carrée  de  4o  mètres  de 
côté  et  quatre  petits  temples  bouddhiques  en  briques,  couverts 
de  tuiles  ;  un  premier  à  Test  où  est  la  stèle,  les  trois  autres  en 
ligne  à  Touest.  La  plaque  en  gi'ès,  avec  inscriptions  sur  ses  deux 
faces,  mesure  deux  coudées  de  hauteur,  une  de  largeur  ;  son 
épaisseur  n'est  que  de  trois  doigts.  Le  Nam  Mong  qui  coule  à 
l'est  de  ces  ruines  laociennes,  vient  des  Phou  Vang  et  se  jette 
dans  le  Nam  Khong  au  Ban  Tha  Bo  ;  son  lit  large  de  8  mètres 
est  profond  de  4  mètres  ;  les  pirogues  ne  le  remontent  qu'à  la 
saison  des  pluies. 

Le  dimanche  17  février,  quittant  à  6  heures,  le  Ban  Tha  Bo, 
ils  continuèrent  à  longer  Don  Khieu  qu'ils  dépassèrent  bientôt. 
A  7  heures  ils  avaient  à  droite  le  Ban  Keng  Krenhang,  puis  à 
gauche  le  Ban  Kang  Nang  ;  à  droite,  le  Ban  Po  Hou,  et  encore  à 
droite  le  Ban  Ghom  Ghèo.  Tous  ces  villages  sont  habités  par  des 
Laos  inscrits  à  Nongkhaï.  Après  la  halte  du  déjeuner,  ils  passè- 
rent devant  le  Ban  Houé  Saï,  à  gauche  ;  Ban  Vat  Suk,  à  droite  ; 
puis  ils  eurent,  à  gauche,  une  ile  appelée  Don  Hat  Ghan,  et  à 
droite  le  Ban  Thao  Haï.  Au-delà  de  l'île  ils  atteignirent  l'extré- 
mité de  l'ancienne  ville  de  Vieng  Ghan  (oii  Vien  Ghan)  qui  n'est 
plus  habitée  que  par  des  Phouon  et  par  quelques  Laos.  Ils 
s'arrêtèrent  successivement  à  la  Vat  Tha  Phéa,  à  la  Vat  Ghan, 
en  face  du  Ban  Si  Sieng  Mai,  habité  par  des  Phouon  inscrits 
à  Nongkhaï,  et  à  la  Vat  Taï  ;  enfin,  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit 
au  Ban  Sang  Khaï.  (Les  trois  Vat  ou  pagodes  semblent  être  dans 
la  vieille  ville  Vien  Ghan). 

Le  lundi  18  février,  ils  partirent  vers  6  heures  du  Ban  Sang- 
Khaï,  refoulant  un  courant  moyen.  Ils  eurent  bientôt,  à  gauche, 
Don  Siou  Sou,  île  peuplée  de  Phouon  inscrits  à  Nongkhaï.  A  7 
heures  ils  s'arrêtèrent  pour  changer  d'hommes  au  Ban  Khao  Lao, 
habité  i)ar  des  Laos  inscrits  à  Nongkhaï  ;  et  ils  s'arrêtèrent  enco- 
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re  un  peu  plus  loin  pour  déjeuner  au  Ban  Sâmâr,  village  de  Laos, 
à  gauche.  Reprenant  leur  route  à  10  heures  1/2.  ils  aperrnrent 
hientùt  de  grandes  roches  de  grès  se  dressant  à  leur  gauche, 
c'est-à-dire  sur  la  rive  droite.  Le  courant  devenait  violeiil.  Ils 
appuyèrent  à  droite,  où  la  rive  était  couverte  de  téal  et  de  koki. 
Ils  passèrent  devant  le  Ban  Hat  Mouong  à  droite  ;  puis  franchi- 
rent le  Keng  Mou,  et  à  midi  ils  s'arrêtaient  au  Ban  Hin  Khi  Khat, 
à  droite,  pour  changer  de  bateliers.  De  ce  village  on  aitercevait 
les  Phou  Phan,  Phou  Pha  Nang.  Ils  en  repartirent  Meiilùl  |i(iiir 
changer  encore  de  bateliers  au  Ban  Hin  Kit  Khat.  à  droite,  puis, 
après  avoir  dépassé  les  grandes  roches  de  Koh  Kèng,  ils  attei- 
gnirent une  partie  du  fleuve  ou  sont  des  maisons  et  des  planta- 
tions sur  ses  deux  rives.  C'est  le  Ban  Pha  Sou  où  ils  s'arrêtèrent 
une  heure  et  changèrent  de  bateliers.  Repartant  à  trois  heures 
ils  s'engagèrent  immédiatement  dans  le  Koh  Kèng  supérieur  où 
de  grosses  roches  de  Baï  Kriem  se  dressent  des  deux  côtés  du 
fleuve  ne  laissant  qu'un  étroit  chenal  j)our  le  passage  des  emltar- 
calions.  Les  eaux  coulent  avec  force  entre  ces  roches  (pii  se 
prolongent  au-delà.  A  4  heures  ils  atteignirent  le  Keng  Hin  Siou 
où  sont  de  grandes  roches  de  grès  sur  la  rive  droite.  Ils  passè- 
rent encore  le  Keng  Hang,  dans  les  grandes  roches  et  vers  5 
heures  1/2  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban  Hang,  à  droite. 
De  ce  village  on  peut  viser  les  Phou  Pha  Nang  et  les  Phou  Pha 
Phan. 

Le  mardi  19  février,  quittant  le  Ban  Hang,  vers  6  heures, 
les  voyageurs  continuèrent  leur  navigation  à  travers  les  grandes 
roches  de  grès  qui  se  dressent  presque  sans  (lisconliiniilè.  Ils 
laissèrent  à  droite,  Hin  Pah  Bœut  «  les  roches  du  poisson  réach  » 
nombreuses  roches  ainssi  appelées  parce  qu'on  i)êche  le  poisson 
que  les  Khmèrs  api)ellent  Réach  et  les  Laos  Bœut  dans  les  gouffres 
qui  baignent  leurs  jtieds.  Vers  81ieuresl/2,  ils  s'arrêtèrent  |)our 
déjeuner  au  Ban  Sên  Pana  Niai,  adroite.  Reprenant  leur  marche 
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ils  laissèrent  bientôt  à  droite  le  Ban  Son  Pana  Noï  ;  puis  le  Ban 
Mo  Phot,  et  vers  11  heures  ils  atteignirent  à  droite,  le  confluent 
du  Nam  Thon,  affluent  important  du  Nam  Khong,  qui  vient  des 
Phou  Khao  Khvai,  disent  les  indigènes,  à  une  vingtaine  de  jours 
du  fleuve.  Les  villages  de  Laos  et  de  sauvages  sont  nombreux 
sur  ses  bords.  C'est  dans  son  bassin  surtout  qu'on  ramasse 
l'écorce  de  Sisiet  dite  de  Nongkhaï.  Les  radeaux  de  bambous 
peuvent  descendre  cette  rivière  à  la  saison  des  pluies. 

Au  delà  du  Nam  Thon  les  voyageurs  franchirent  le  Keng  Kaï, 
rapide  où  l'eau  coule  avec  force  à  travers  les  roches  de  grès  qui 
remplissent  le  lit  du  fleuve.  Les  embarcations  prennent  un  étroit 
chenal  au  milieu.  Au  delà  est  le  Ban  Keng  Kaï,  à  gauche,  où  les 
voyageurs  s'arrêtèrent  une  demi-heure,  avant  de  franchir  le 
Keng  Sa  Po  dont  les  grandes  roches  ne  laissent  de  même  qu'un 
étroit  chenal  où  les  eaux  se  précipitent  avec  violence  ;  sur  la 
rive  droite  est  le  Ban  Tok  Phung.  Plus  loin  on  passe  près  d'une 
île  ai)pelée  Don  Khon  Khong  ;  puis  on  atteint  Pha  Dêng  où  les 
roches  et  le  sable,  remplissant  le  lit  du  fleuve,  ne  laissent  au  mi- 
lieu ([u'un  chenal  où  les  eaux  se  précipitent  avec  violence.  Les 
roches  sont  de  belles  couleurs  :  rouges,  blanches  ou  noires.  Sur 
la  rive  droite  est  le  Ban  Pha  Dêng,  hameau  d'où  les  voyageurs 
visf'-rent  les  Phou  Souong.  Ils  s'arrêtèrent  un  peu  plus  loin  au 
Ban  Ma  Phaï,  rive  droite,  pour  changer  d'hommes.  Ils  en  chan- 
gèrent encore  au  Ban  Sah  Kaï.  rive  droite.  Le  territoire  de  ce 
village  appartient  à  la  province  de  Nongkhaï  mais  les  habitants 
sont  inscrits  à  Sieng  Khan.  Ils  en  repartirent  au  bout  d'une 
(icmi-lieure,  pour  s'engager  encore  dans  un  étroit  et  unique 
chenal  où  les  eaux  du  fleuve  se  précipitent  avec  violence.  Il  en 
est  de  même  au  delà,  au  rapide  appelé  Keng  Tha  Pang  Hin. 
Les  roches  sont  rayées,  blanches  et  noires.  Vers  cinq  heures,  ils 
passaient  le  Keng  Ngiep  Kha  Kong,  où  les  roches  rouges,  blan- 
ches et  noires  remplissent  le  lit  du  fleuve.  Le  chenal  uni<pie  où 
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se  précipitent  les  eaux  n'a  que  six  mètres  de  largeur  disent-ils. 
Au  delà  est  le  Ban  Tha  Sœung  cà  gauche,  peuplé  de  Laos  inscrits 
à  Sieng  Khan  mais  habitant  le  territoire  de  Nongkhaï. 

Les  voyageurs  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  un  peu  plus  loin,  à 
hauteur  du  Ban  Hang,  à  droite  ;  ce  village  est  au  bord  de  la  rive 
du  fleuve,  mais  on  ne  peut  en  api^rocher  :  les  roches  occupant 
les  200  mètres  de  lit  laissé  à  découvert  par  la  liaisse  des  eaux. 
De  la  station,  ils  purent  viser  les  Phou  Souong,  Pha  Dan,  Pha 
Nang,  amphithéâtre  de  montagnes  qui  paraissent  enceindre  de 
tous  cotés  le  Nam  Khong. 

Leur  navigation  devait  cesser  en  ce  point  :  le  courant  étant 
trop  violent,  et  les  rapides  trop  nombreux  on  ne  peut  naviguer 
dans  ces  parages  qu'à  l'époque  des  hautes  eaux. 

Le  mercredi  20  février,  ils  se  mirent  donc  en  route,  à  pied, 
sur  les  roches  et  le  sable  du  lit  du  fleuve  que  la  baisse  des  eaux 
avait  laissé  à  sec.  Partis  vers  6  heures  i/2,  ils  eurent  bientôt  à 
gauche  le  Ban  Houé,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  sur  un  torrent. 
Ce  torrent  forme  limite  sur  la  rive  droite  du  fleuve  entre  les  terri- 
toires de  Nongkhaï  et  de  Sieng  Khan.  Le  brouillard  les  empêcha 
d'apercevoir  ce  Houé.  A  7  heures  1/2,  au  Phan  Sao,  ils  entendi- 
rent le  mugissement  des  eaux  du  fleuve  qui  s'engouffraient  dans 
le  rapide.  Puis  ils  eurent  à  gauche  une  île  appelée  Don  Ko,  et  à 
huit  heures,  ils  s'arrêtèrent  au  Ban  Kot,  à  droite,  hameau  dont 
les  habitant  sont  inscrits,  partie  à  Nongkhaï,  partie  à  Sieng 
Khan.  Le  fleuve  coule  dans  un  chenal  de  40  mètres.  Du  village 
on  jieut  viser  Pliou  Dak,  en  face.  Vers  10  heures,  reprenant 
leur  route  à  pied  dans  le  lit  du  Nam  Khong,  rive  gauche, 
ils  marchent  sur  le  sable  et  sur  les  roches.  Ils  dépassent  Don 
Ko.  Selon  leurs  guides,  aux  hautes  eaux,  les  barques  et  les 
radeaux  suivent  le  bras  qui  coule  de  l'autre  C(Mé  de  cette  île. 
Après  avoir  passé  à  hauteur  du  Keng  Hin,  les  voyageurs  s'arrê- 
tent vers  il  heures  pour  changer  de  guides  au  Ban  Na  Sa, 
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hameau  de  Laos  inscrits  à  SiengKhan.  En  face,  de  l'autre  cùlé 
du  Nam  Khong  est  le  Ban  Keng  Han.  Le  lit  du  fleuve  plein  de 
roches  et  de  sable  ne  laisse  aux  eaux  basses  qu'un  chenal  large 
de  30  mètres  environ.  Reprenant  bientôt  leur  marche  sur 
les  roches  et  les  sables  du  lit  du  Nam  Khong,  les  voyageurs 
passent  à  hauteur  du  Keng  Ka,  puis  à  hauteur  d'un  îlot  appelé 
Don  Ghao  qui  se  termine  en  face  de  l'emljouchure  du  Xaiii 
Sang,  torrent  dont  le  lit  large  de  12  à  io  môtres,  proluiid 
de  5  à  6,  a  encore  deux  coudées  d'eau.  Il  vient  des  Phou 
Samœu,  dit-on  ;  et  il  limite,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  les 
territoires  de  Xongkhaï  et  de  Sieng  Khan.  Aux  mois  pluvieux, 
les  pirogues  le  remontent,  les  radeaux  le  descendent  pour 
exporter  du  sisiet  que  l'on  paye  ici  3  ticaux  les  1000  tablettes, 
de  même  que  dans  la  région  du  Nam  Thon. 

Au  delà  du  confluent  du  Nam  Sang,  les  voyageurs  passèrent 
à  hauteur  de  deux  rapides  :  le  Keng  Pah  et  le  Keng  Mouk.  Le 
lit  du  fleuve  était  plein  de  roches  qui,  chaufl"ées  par  le  soleil 
ardent,  brûlaient  les  pieds.  Cambodgiens  et  Laociens  durent 
s'arrêter  pendant  une  heure  ne  pouvant  plus  marcher.  Reprenant 
leiu"  route,  ils  passèrent  à  hauteur  de  Keng  Phan  à  deux  heures  ; 
puis  vers  trois  heures,  ils  traversèrent  le  fleuve  sur  une  petite 
|)irogue  pour  aller  au  Ban  Houé,  rive  droite,  où  ils  attendirent 
d'autres  guides  pendant  cint}  minutes.  Ils  continuèrent  à  pied 
sur  cette  rive  dans  les  cépées  clair-semées  de  bambous,  entre- 
coupées de  rizières,  puis  dans  des  forêts  d'un  bambou  sans 
épines,  gros  comme  le  bras  que  les  Cambodgiens  appellent 
îlingâr  et  qui  n'est  pas  inconnu  dans  leur  pays  (pioiipi'il  y  soit 
rare.  Après  une  marche  d'une  demi-heure  sur  cette  rive  droite 
ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban  Houé  Khàm. 

Le  jeudi  21  février,  quittant  ce  village  vers  6  heures  1/2,  ils 
rejirirent  leur  marche  sur  le  sable  et  les  roches  du  lit  du  fleuve, 
et  ils  passèrent  à  hauteur  du  Ban  SaPhéam,  rive  gauche  ;  une 
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forte  averse  leur  fit  faire  une  halle.  Ils  i)assèrenl  ensuite  à 
hauteur  du  Keng  Ghan,  puis  de  Don  Chan,  ile  couverte  de 
bambous  pok.  A  9  heures,  ils  s'arrêtèrent  pour  déjeuner  et 
pour  viser  des  monts  dont  les  guides  ne  purent  dire  les  noms. 
Vers  iO  heures  et  1/2,  ils  se  remirent  en  route  sur  les  roches 
du  Nam  Khong,  marchant  lentement  à  cause  des  douleurs  que 
causaient  ces  roches  surchauffées  qui  brûlaient  les  pieds.  Ils 
passèrent  à  hauteur  de  Don  Le  et  ils  s'arrêtèrent  pendant  une 
heure  vers  midi.  Ils  estimèrent  à  320  mètres  la  largeur  du  lit  du 
fleuve,  mais  les  basses  eaux  n'occujiaient  plus  qu'un  chenal 
de  40  mètres  de  largeur  environ  :  le  reste  étant  couvert  de 
roches  et  de  sable.  Vers  une  heure,  ils  remontèrent  sur  la 
rive  pour  marcher  dans  les  bambous,  Slêng  ou  Vomiquiers  et 
Roléai.  Vers  2  heures  et  demie,  ils  arrivèrent  au  Ban  Sao  Phao, 
sur  la  rive  droite,  près  de  la  berge  du  fleuve.  Ils  ne  poussèrent 
pas  plus  loin  ce  jour  là  :  les  villages  suivants  étant  éloignés  et 
il  fallait  traverser  monts  et  forêts  pour  les  atteindre,  disaient 
les  gens  du  pays. 

Le  vendredi,  22  février,  partant  du  Ban  Sao  Phao,  vers 
6  heures  1/2,  les  voyageurs  reprirent  encore  leur  route  sur  les 
roches  et  le  sable  du  lit  du  Nam  Khong,  ayant  successivement, 
à  droite,  le  Keng  Saphang,  Don  Phaï,  puis,  à  gauche,  le  Ban  Pak 
Ngiep  ;  et,  encore  à  droite.  Don  Soung,  Don  Khôn  et  le  Keng  Khôn 
où  les  eaux  bondissent  avec  fracas  sur  les  roches.  Vers  10  heures, 
ils  s'arrêtèrent  pour  déjeuner  au  Ban  Pak  Soung,  village  d'une 
vingtaine  de  cases  de  Laos,  inscrits  à  Sieng  Khan.  De  ce  village 
ils  purent  viser  les  monts  d'alentour.  Ils  en  repartirent  vers 
midi  avec  une  pirogue  à  une  gaffe,  pour  faire  une  heure  de 
navigation  n'ayant  à  refouler  qu'un  courant  moyen.  Ils  dépas- 
sèrent bientôt  la  pointe  d'amont  de  Don  Khôn  et  ils  mirent 
pied  à  terre  au  Ban  Vang,  rive  gauche.  Ils  en  repartirent  vers  2 
heures,  mais  pour  reprendre  leur  marche  à  pied  dans  le  lit  du 


DE  NONIÎKHAI  A  SIKNd  KHAN   ET  Al"  M(>:rON(;  L(*:rV  297 

Nam  Khong  où  la  navigation  était  de  nonveau  impossible.  Ils 
passèrent  h  hauteur  de  Ngouk  Ngék,  du  Kêng  Khvai  Yaï,  de  Don 
Hang,  du  Keng  Mé  Véam  et  ils  s'arrêtèrent  au  Ban  Don  Hang, 
pour  traverser  le  fleuve  en  pirogue  et  coucher  à  Don  Chau  Har, 
île  habitée  par  des  Laos  inscrits  à  Sieng  Khan. 

Le  samedi  23  février,  ils  continuèrent  leur  route  sur  cette  île 
de  roches  et  de  sables,  pour  descendre  bientôt  sur  le  sable  et  les 
roches  du  lit  du  fleuve.  Ils  eurent  successivement  à  leur  droite 
le  Keng  Bœuk,  le  Keng  Sang.  Partout  le  lit  du  fleuve  est  plein 
de  roches.  Ils  passèrent  au  Ban  Houé  Souot,  rive  droite,  et  vers 
8  heures  et  demie,  ils  s'arrêtèrent  au  Ban  Kang,  en  face  d'un 
rapide  appelé  Keng  Lom  Noï.  Ils  repartirent  vers  9  heures, 
suivant  la  rive  k  pied,  et  s'arrêtèrent  de  nouveau,  après  une 
heure  démarche,  au  Ban  KongLao,  d'où  ils  firent  des  visées  sur 
les  monts  d'alentour.  Ils  quittèrent  ce  village  vers  1 1  heures  et 
purent  dès  lors  reprendre  leur  navigation  en  pirogue  interrompue 
pendant  plusieurs  jours,  au  milieu  des  monts,  des  roches  et 
des  rapides  où  gronde  et  se  heurte  le  fleuve  au-dessus  de  Vieng 
Ghan. 

S'embarquant  sur  une  pirogue  à  deux  gaffes,  ils  eurent 
à  refouler  un  courant  moyen,  dans  le  chenal  central,  le  lit  à 
droite  et  à  gauche  étant  couvert  de  roches  et  de  sable.  Pendant 
une  heure  et  demie,  ils  eurent  à  gauche  une  île  appelée  Don 
Khlom,  puis  ils  passèrent  le  Keng  Lom  où  les  gi'osses  roches 
étranglent  le  seul  chenal  par  où  se  précipitent  les  flots  à  la 
saison  des  basses  eaux.  Au  delà,  ils  estimèrent  la  largeur  du  lit 
à  400  mètres  environ  ;  mais,  au  milieu,  les  eaux  n'occupaient 
que  le  dixième  de  cette  largeur.  Vers  une  heure  ils  s'arrêtèrent 
au  Ban  Boiio  Hum  pour  attendre  d'autres  bateliers.  Ce  village, 
de  même  (|ue  les  autres,  est  peuplé  de  Laos  inscrits  à  Sieng 
Khan.  Repartant  bientôt  ils  continuèrent  à  remonter  en  pirogue 
l'étroit  chenal  central  des  basses  eaux  ;  les  côtés  étant  couverts 
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de  roclies  et  de  sable.  Vers  3  lieures  ils  prirent  de  nouveaux 
bateliers  au  Ban  Tha  Pèn.  Le  courant  devenait  violent  :  le 
chenal  des  eaux  au  milieu  des  roches  se  rétrécissait  jusqu'à 
20  mètres  environ.  Enfin  vers  4  heures  et  demie  il  fallut  mettre 
pied  à  terre  pour  passer  le  Keng  Kut  (ou  Kut  Kou)  où  l'eau  se 
précipitait  avec  fracas  entre  les  roches.  C'était,  du  reste,  le 
dernier  de  ces  terribles  rapides  au  milieu  des  grandes  roches. 
Vers  cinq  heures,  les  voyageurs  avaient  à  gauche  le  Ban  Haï  et 
à  droite  le  Ban  Pak  Mi  et  à  5  heures  et  demie,  ils  s'arrêtaient 
pour  coucher  au  Ban  Noï,  à  gauche. 

Le  dimanche  24  février,  ils  quittèrent  ce  village  à  6  heures  et 
demie,  avec  deux  pirogues  à  pagaies,  fait  remarquable  dans  ce 
voyage  ;  ils  passèrent  un  rapide  peu  redoutable,  le  KengKi  Ha, 
puis  à  hauteur  du  Ban  Tha  Ont,  (ou  Tha  Houh),  à  droite,  et 
après  40  minutes  de  navigation  ils  atteignirent  les  premières 
cases  du  Mœuong  Sieng  Khan,  i)our  s'arrêter  bientôt  k  la  sala 
Klang  «  centrale  ». 

Le  mardi  26  février,  conduits  par  le  Mœuong  Glian  de  Sieng 
Khan,  ils  redescendirent  un  peu  le  fleuve  pour  rechercher  une 
stèle  indiquée  par  ce  mandarin.  Partant  à  9  heures  et  demie, 
ils  repassèrent  devant  le  Ban  Tha  Houh,  à  gauche,  au  Keng 
Ki  Ha,  devant  le  Ban  Pak  Mi,  à  gauche;  au  Keng  Kut  Kou, 
devant  le  Ban  Tha  Pên,  à  droite,  pour  s'arrêter  au  jtied  du 
Phou  Houé  Pha  Lên  sur  la  rive  gauche.  Gravissant  la  colline  et 
cherchant  de  tous  côtés,  ils  trouvèrent  enfin  la  stèle  dans  une 
grotte  d'une  dizaine  de  mètres  de  profondeur  dont  l'ouverture 
tournée  à  l'est  n'est  large  que  de  2  coudées  et  haute  de  3.  Dans 
la  grotte,  large  et  haute  de  4  mètres  environ,  sont  8  Bouddhas 
de  cuivre,  ainsi  que  la  stèle  plate,  large  d'une  coudée,  haute 
d'une  coudée  et  d'un  enq)an.  Elle  est  brisée  et  n'a  de  caractères 
tr.icés  que  sur  une  face.  Ils  la  j)ortèrent  au  dehors,  à  la  lumière, 
pour  en  estamper  les  deux  fragments  :   l'intérieur  de  la  grotte 
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étant  si  obscur  qu'il  fallait  y  allumer  des  torches.  A  1  heure  et 
demie  ils  se  remettaient  en  route  et  à  7  heures  du  soir,  ils 
étaient  de  retour  au  Mœuong. 

Sieng  Khan  (ou  Sieng  Khang),  par  17°  54' 00"  de  latitude 
nord,  selon  Francis  Garnier,  compte  environ  300  cases  sous  les 
arbres  fruitiers,  le  long  de  la  rive  droite  du  fleuve,  en  terrain 
assez  élevé  pour  ne  pas  être  atteint  par  les  crues.  11  y  a  8 
pagodes  de  6  cà  8  bonzes  chacune.  On  l'appelle  quelquefois 
Mœuong  Mai,  «  le  nouveau  chef-lieu  »  parce  qu'il  remplace 
l'ancien  Mœuong  situé  sur  la  rive  gauche.  Les  Siamois  ordon- 
nèrent aux  autorités  de  passer  de  l'autre  côté  du  fleuve,  en 
vertu  d'un  mot  d'ordre  général  dont  nous  avons  vu  maint 
exemple.  Le  Ghau  actuel  est  le  quatrième  depuis  ce  changement. 
Sieng  Khan,  en  outre,  dépend  de  Phichhaie,  Mœuong  du  bassin 
du  Ménam,  où  sont  portés  les  procès  de  quelque  importance. 
Au  passage  de  mes  hommes,  un  Kha  Luong,  ayant  le  titre  de 
Preah  Piphit,  était  venu  de  Phichhaie  avec  80  hommes  pour 
surveiller  les  agissements  des  Hos.  L'accent  de  la  population 
qui  est  Laocienne  diffère  un  peu  de  celui  des  Laociens  du  sud. 
Elle  n'use  pas,  pour  manger,  du  plateau  national  le  Pha  Khao. 
Telle  est  la  coutume  de  leurs  ancêtres,  disent  les  habitants.  Ils 
plantent  du  riz,  du  coton,  du  tabac.  Simples  d'allures,  peu 
bavards,  pauvres,  peu  hospitaliers,  ils  ne  sont  pas  trop  voleurs 
ni  ivrognes,  quoique  tous,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux 
boivent  de  l'alcool.  Ils  pèchent  au  filet  dans  le  fleuve  ;  prennent 
au  lacet  les  perdrix,  tourterelles,  poules  sauvages  ;  parient  sur 
les  combats  de  coqs  et  se  divertissent  aux  joutes  nautiques  lors 
des  hautes  eaux. 

Aux  couches,  la  sage  femme  fait  installer  un  foyer  pour  chauf- 
fer la  malade,  et  elle  fait,  pour  les  génies,  aux  quatre  coins  de 
ce  foyer,  des  oiïi'andes  de  riz  blanc,  de  riz  rouge,  de  bougies  et 
d'allumettes  odoriférantes.  L'accouchée  boit  de  l'eau  chaude.  Et 
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au  bout  de  7  ou  9  jours  ont  lieu  les  relevailles  avec  nouvelles 
offrandes  aux  divinités  et  repas  de  famille. 

Les  gens  de  Sieng  Khan,  de  même  que  tous  les  Laociens, 
croient  aux  goules  ou  sorcières  qui  envoûtent.  Quand  le  cas  se 
présente,  un  gourou  prend  des  fds  de  coton  qu'il  lie  aux  pou- 
ces des  mains  et  des  pieds  de  la  malade,  profère  ses  formules  et 
en  appuyant  son  doigt  cherche  le  point  sensible  ;  l'ayant  trouvé, 
il  appuie  fortement,  fait  crier  l'envoûtée,  et  force,  par  la  bouche 
de  celle-ci,  l'esprit  malin  à  nommer  la  sorcière  qui  l'a  envoyé, 
à  détailler  ce  qu'on  trouve  chez  elle.  J'ai  déjà  dit  que  ces  pré- 
tendues sorcières  sont  chassées  du  pays  ou  sont  mises  à  mort. 

Les  habitants  de  Sieng  Khan  ont  pour  monnaie  les  thêp  de  la 
Birmanie  anglaise,  monnaies  indiennes  valant  3  sling,  2  sling. 
1  f(]euong.  Ils  font  le  commerce  des  bœufs,  des  buffles,  des  che- 
vaux, des  éléphants  qu'on  emmène  à  Uttaradit  ou  au  Ban  Tha 
Pho,  dans  le  liassin  du  Ménam.  Mes  hommes  constatèrent  aussi 
l'industrie  spéciale  du  lavage  des  sables  aurifères  noirs  du  grand 
fleuve  au  dessous  de  Sieng  Khan  avec  une  sébile  ayant  une  cou- 
dée de  diamètre,  que  les  Laociens  appellent  Bâmj,  et  par  des 
])rocédés  analogues  à  ceux  que  nous  avons  vu  à  Altopœu  ;  mais 
ils  ne  mentionnèrent  que  sommairement  la  cuisson  c'est-à-dire 
l'amalgame  au  mercure  et  la  volatilisation  au  feu.  Le  docteur 
Joubert  '  donne  les  détails  suivants  :  «  Sur  tout  le  parcours  du 
grand  lleuve  de  Vien  Chang  à  Sieng  Khong  (Sieng  Khan),  mais 
surtout  i)rès  de  ce  village  et  de  Pak  lay,  on  lave  les  sables  qui 
paraissent  très  riclies,  principalement  dans  les  remous  que  for- 
me la  rivière.  Le  sable  recueilli  est  lavé  plusieurs  fois  à  la  sébi- 
le par  des  mouvements  de  va  et  vient  ondulatoires.  Ce  sable, 
débarrassé  ainsi,  autant  que  possilile,  des  matières  étrangères, 
est  mis  dans  de  grands  réservoirs  en  bambou.  A  la  lin   de  la 

1.  Voyage  d'exploration  en  Intlo-Cliiiie.  Tome  II,  page  155. 
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campagne,  on  reprend,  avec  de  l'eau  et  du  mercure,  une  certai- 
ne quantité  de  sable  très  enrichi  et  on  le  traite  dans  la  sébile 
comme  s'il  s'agissait  de  le  laver.  L'amalgame  et  le  mercure, 
plus  lourds,  restent  au  fond  du  vase  ;  les  matières  terreuses  sont 
entraînées  par  l'eau.  Le  tout  est  placé  dans  une  toile  très  forte 
et  à  tissu  très  serré.  Le  mercure  non  utilisé,  passe  par  expres- 
sion et  est  recueilli  pour  une  opération  postérieure.  L'amalgame 
resté  au  fond  de  la  toile  est  cliaiiffé  ;  le  mercure  se  volatilise  et 
l'or  reste  au  fond  du  vase  distillatoire  sous  forme  d'une  petite 
boule  gi'osse  à  peu  près  comme  un  pois  chiche.  Dans  cette  oj)é- 
ration,  une  grande  quantité  de  mercure  est  perdue,  et  cependant 
ce  métal  coûte  fort  cher  dans  le  pays  ;  il  doit  très  probablement 
venir  des  provinces  chinoises  du  sud,  peut-être  du  Se  Tchouen. 
La  plus  grande  partie  de  cet  or  sert  à  payer  les  tributs  au  chef 
de  la  province  ». 

La  province  de  Sieng  Khan  a  pour  limites,  au  sud.  le  territoi- 
re du  Mœuong  Lœuy,  au  Ban  Na  Su  h  qui  est  à  une  demi  jour- 
née du  Mœuong  Sieng  Khan  ;  à  l'ouest,  le  territoire  de  Pak  Laï 
au  Ban  Pak  Houé  Hœuong,  à  une  demi  journée  :  au  nord  de 
l'autre  côté  du  fleuve,  elle  est  encore  bornée  par  Pak  Laï.  au 
Ban  Pak  Phoung,  à  deux  jours  ;  à  l'est,  sur  les  deux  rives  du 
grand  fleuve,  elle  est  bornée  par  Nongkhaï  à  quatre  jours  de 
distance  du  Mœuong  Sieng  Khan.  Le  Ghau  a  pour  titres  :  Plira 
Si  Akahap  (Brah  Cri  Akara?)  Ghau  Mœuong  Sieng  Khan.  Les 
trois  autres  dignitaires  ne  sont  pas  de  sa  famille.  On  compte 
dans  la  province  360  inscrits,  mais  ce  chiffre  probal)lement 
eriouné  doit  être  trop  faillie.  L'impôt  est  fixé  à  2  sling  d'or  par 
inscrit  mari(''.  ou  à  défaut  d'or,  à  8  ticaux  d'argent.  I^es  vieux, 
les  jeunes  célibataires  paient  soit  1  sliug  d'or,  soit  4  ticaux  d'ar- 
gent. Le  tribut  de  la  province  serait  fixé  en  or,  soit  35  damlings 
d'or:  dont  20  pour  le  roi,  10  pour  le  second  i-oi.  cl  o  pour  le 
Samdach  Maha  Malla  et  auli'es  mandarins  du  Kroui  Maha  Thaï. 
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A  (l(''(aul  de  col  or,  la  province  devrait  payer  en  argent  et  pro- 
l)al)lement  dans  la  proportion  de  l  à  16.  Cet  impôt  est  porté  ù 
Bangkok  avec  une  lettre  d'envoi  du  Cliau  de  Phicldiaie  qui 
donne  cette  lettre  moyennant  une  rémnnération  de  4  sling  d'or 
ou  16  ticaux  d'argent. 

L'impôt  de  Sieng  Khan  est  très  lourd,  parce  <pie  ce  Mœuong 
se  révolta  avec  le  Gliau  Annli,  le  roi  de  Vieng  Glian.  Le  Gliau 
Klnin  Bodin  avait,  en  détruisant  cette  capitale,  décidé  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  Seigneur  à  Sieng  Khan,  mais  un  homme  de  la 
famille  des  anciens  Chau  de  ce  Mœuong  descendit  à  Bangkok 
et  ohtint  le  rétahlissement  de  la  dignité  à  son  profit,  en  promet- 
tant de  payer  une  capitation  de  3  sling  d'or  par  ménage,  soit  la 
valeur  de  12  ticaux.  Cet  homme,  nommé  Amdi  Phimat  eut  pour 
successeur  l'oncle  du  Chau  actuel  qui  demanda  au  Pliya  Amat 
de  rédnire  cet  impôt  trop  lonrd  |t(tur  les  ressources  de  la  |)ro- 
vince.  Le  Phya  Amat  le  réduisit  cà  2  sling  d'or  par  ménage. 
Mais  actuellement  encore,  les  halùtants  le  trouvent  beaucoup 
trop  lourd  et  s'en  plaignent  vivement.  Ils  se  trouvent  réduits 
à  une  sorte  de  condition  d'ilotes,  en  se  comparant  aux  autres 
Laociens,  dont  tous  les  Chau  refusent  de  les  accepter  parmi 
leurs  sujets,  par  suite  d'une  entente  tacite  ou  avouée  avec  le 
Seigneur  de  Sieng  Khan.  Celui-ci,  par  réciprocité,  ne  doit  pas 
recevoir  dans  sa  clientèle  les  Laociens  venant  des  autres 
Mœuongs.  Il  résultait  de  cet  état  de  choses  que  les  habitants  de 
Sieng  Khan  semidaient  ouvertement  faire  des  vœux  pour 
rétal)lissement  d'une  domination  étrangère  au  Laos.«  Toutplutôt 
que  la  domination  Siamoise  »,  disaient-ils  sans  trop  se  gêner  '. 

La  région  de  Luang  Prabang  est  troj)  connue  par  les  explora- 
tions directes  des  Européens  pour  que  les  renseignements  domiés 


1.  Une  bonne  partie  des  gens  de  Sieug  Khan  repassera  certainement  le 
neuve  si  les  Français,  au  début  de  leur  domination,  savent  se  concilier 
lailection  des  peuples  laociens. 
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parles  mandarins  de  Sieng  Khan  puissent  nous  apprendre  rpielque 
chose  et  si  je  reproduis  ici  ces  renseignements  c'est  plutôt  pour 
faire  apprécier  le  travail  de  mes  deux  Cambodgiens  recueillant 
sur  leur  route  diverses  notions  d'après  les  dires  des  Laociens. 
Selon  les  gens  de  Sieng  Khan,  le  Mœuong  Met,  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  à  5  jours  de  Sieng  Khan,  relève  de  ce  Mœuong  et  reçoit 
aussi  les  ordres  du  Chau  dePhichhaie.  Je  ne  sais  si  le  fait  est  exact. 
D'aju'ès  le  Luong  Ghamron  de  Sieng  Khan,  pour  remonter  le 
Nam  Khong,  de  Sieng  Khan  à  Luang  Prabang.  il  f.iut  passer 
beaucoup  de  rapides,  encombrés  de  roches,  presqu'autant  (pie 
pour  venir  de  Nongkhaï  à  Sieng  Khan.  De  ce  dernier  Mœuong  on 
va  d'abord  en  une  demi-journée  au  Ban  Hœuong,  h  gauche,  c'est 
à  dire  rive  droite  du  fleuve.  De  là  en  une  demi-journée  au  Ban 
Dan  Mèn,  aussi  à  gauche:  puis  en  deux  heures  au  Ban  Don 
Phong.  à  droite,  et  en  une  (leiiii-jnurnée  au  Mœuong  Pakiaï  à 
gauche  ;  de  Paklaï  qui  relève  de  Luang  Prabang  on  va  dans  une 
matinée  au  Ban  Noun  Song,  à  gauche  ;  puis  en  une  demi- 
journée  au  Ban  Mœuong  Léap,  à  gauche  :  et  en  une  demi- 
journée  au  Ban  Pak  Saï,  à  gauche  :  ensuite  en  deux  jours  au 
Ban  Pak  Mon.  à  droite  ;  et  en  une  matinée  au  Ban  Dœua,  à 
droite  ;  puis  en  une  demi-journée  au  Mœuong  Nan  à  droite, 
(]ui  relève  de  Luang  Prabang.  De  ce  Mœuong,  en  une  matinée 
on  va  au  Ban  Ko  Le,  à  droite  ;  puis  en  un  jour  au  Ban  Sèn 
Sangkalouk,  à  droite  ;  et  en  une  matinée  au  Ban  Sang,  à  gauche  : 
puis  en  deux  lieures  au  Ban  Kniik  Maii.  à  druitc  :  en  (inis 
heures  au  Ban  Si,  à  droite;  en  deux  heures  au  Ban  (hih  à 
droite  ;  et  en  deux  heures  au  Mœuong  Khaï.  à  droite,  (|ui 
relève  de  Luang  Prabang.  De  ce  Mœuong  en  deux  heures  on 
va  au  Ban  ïhin  Soum,  à  droite  ;  puis  en  deux  heiu-es  au  Ban  Sin. 
à  droite  ;  en  deux  heures  au  Ban  Sah  Lœuon  à  gauche  ;  en  deux 
heures  au  Ban  Ling  à  droite  ;  en  quatre  heures  au  Ban  Ohom 
Ngouo  à  gauche  ;  en  deux  heures  au  Ban  Sangkalouk,  à  gauche  ; 
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CM  face,  à  droite  est  le  Ban  Ghan.  De  là  en  quatre  heures  on 
atteint  le  Mœuong  Luang  Prahang  qui  est  k  droite. 

Le  roi  de  Luang  Prahang  est  appelé  Cliau  Fou  Pliibn  Khao, 
sans  compter  beaucoup  d'autres  titres  <lont  on  ne  se  souvient 
|)as.  Ses  insignes  sont  en  or  pur.  Il  ne  fait  porter  à  Bangkok, 
comme  redevances,  que  des  fleurs  d'or  et  d'argent,  des  défenses 
d'éléphant,  de  la  laque,  de  la  cire,  du  cardamome  bâtard  et  du 
benjoin  ;  mais  on  ne  sait  en  quelle  quantité.  On  dit  aussi  qu'il 
envoie  à  l'empereur  de  Chine,  un  triliut  en  éléphants  dont  le 
noml)re  n'est  pas  fixé.  Si  l'empereur  de  Chine  écrit  de  lui  envoyer 
quatre  ou  cinq  éléphants  on  les  fait  conduire.  Mais  si  aucune  lettre 
ne  vient  pendant  trois  ou  quatre  ans,  on  n'envoie  rien,  d'autant 
plus  que  les  mandarins  et  vice-rois  chinois  ne  feraient  pas  con- 
duire dans  leur  territoire  sans  lettre  de  l'empereur.  Les  manda- 
rins de  Luang  Prabang  ne  cultivent  pas  de  rizières  :  les  sauvages 
des  Mœuongs  tributaires  étant  tenus  de  venir  travailler  leurs 
rizières,  piler  et  nettoyer  leur  riz.  Les  lois  et  coutumes  de  Luang 
Prabang  sont  les  pures  lois  et  coutumes  laociennes  :  n'ayant  pas 
été  adultérées  par  la  domination  siamoise  comme  dans  les  autres 
Mœuongs  laociens.  On  dit  que  les  cases  de  la  ville  de  Luang 
Prabang  sont  groupées  tout  autour  d'une  colline.  Au  centre, 
dans  vMi  ancien  monastère,  le  VatTliat,  sont  tracées  des  inscrip- 
tions sur  les  pierres  d'un  chaitya  séjour  de  la  divinité  locale  ou 
du  génie  protecteur  à  qui  l'on  immole  un  buffie  chaque  jour  et 
cela  sans  faute,  sinon  maladies  et  é|>idéniies  se  répandraient 
dans  le  pays  ajoutent  les  Laos  deSienglvhan  ;  à  Luang  Prabang 
nombreuses  sont  les  boutiques  tenues  [»ar  les  chinois  Hor.  Les 
inarchandises  iuqxjrtées  viennent  de  la  Chine  et  de  Bangkok.  De 
Lu;nig  Prabang  on  exporte  la  cire,  la  laque,  le  benjoin  et  le 
cardamome,  articles  provenant  des  divers  Mœuongs  qui  relèvent 
de  Luang  Prabang.  Ces  Md'iiongs  doid  on  ignore  la  position 
respective  sont,  à  l'occident  du  fleuve  :  Khi,  Va,  Phoum,  Nam 
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Huong,  Pakiaï,  Lœiion;  et  àrorientclufleiive  :  NamNaï,  Klieng, 
Kasi,  Nlioua,  Dên  Kliva.  De  plus  sur  leNam  Hau  (ouNamHou), 
affluent  de  gauche  du  Nani  Kliong,  sont  les  Mœuongs  suivants  : 
Pak  Haù,  Sœûn,  Ngoï,  HatNga,  Kluiong,  Hatsa,  Phou  Noï,  Pliou 
Kaiig,  Phou  Luong,  Laï  So,  Laï  A  Hin,  Kop,  Va,  Vêng,  Saï, 
Bouu  Nœua,  BounTaï,  Péng,  Ma  Tho,  Nani  Va,  Khêk.  Tous  ces 
M(euongs  du  Nam  Haù  relèvent  de  Luang  Prabang,  sont 
habités  par  des  Laos,  des  Klia  Lœu,  des  Chinois  Hor  et  des 
Yuou  Kèo  (Annamites).  Les  Chau  ont  le  titre  de  Phya.  Tels  sont 
les  Mœuongs  dont  se  souvient  le  Luoug  Ghamrcen  de  Sieng 
Khan.  Il  y  en  a  encore  1 1  ou  12  dont  il  a  oublié  les  noms.  A  ce 
moment  le  Mœuong  Laï,  habité  par  des  Chinois,  était  en  état 
de  rébellion  et  refusait  d'envoyer  son  tribut  annuel  à  Luang 
Prabang  où  on  avait  levé  des  troupes  pour  le  réduire  à  l'obéis- 
sance. 

Le  mercredi  "21  février,  vers  10  heures  du  matin.  Top  et  Khin 
quittèrent  le  Mœuong  Sieng  Khan,  non  pour  aller  directement 
vers  l'ouest,  vers  Khèn  Thao,  mais  pour  faire  un  crochet  au  sud 
siu-  les  Mo'uongs  LoMiy,  M(euong  Dansai,  parce  qu'on  leur  avait 
signalé  une  inscription  à  ce  dernier  Mœuong.  Ils  partaient  à  pied, 
avec  trois  jiorteurs  pour  leurs  bagages.  Traversant  des  rizières, 
ils  eurent  bientôt  à  gauche,  le  Ban  Na  Chan,  hameau  de  2  cases, 
puis  plus  loin  un  autre  Na  Chan,  de  5  cases,  et  vers  11  heures  ils 
s'arrêtèrent  au  Ban  Na  Sang,  village  de  50  cases.  Là  se  termine 
le  territoire  de  Sieng  Khan  et  commence  celui  du  Mœuong  Lœuy. 
Avant  midi  ils  reprirent  leur  route  suivant  un  sentier  de  piétons 
dans  les  rizières  :  les  charrettes  n'existant  j)as  dans  ce  pays.  Ils 
traversèrent  des  bois  de  bambous  et  d'arbres  à  épines,  |)0ur 
aller  changer  de  guides  au  Ban  Houé  Soh,  hameau  de  15  cases 
dont  les  habitants  sont  iusci'ils  à  Sieng  Khan  et  au  Mœuong 
Lom.  Au  delà  ils  traversèrent  des  forêts  clairières  de  Khlong, 
Thbêng,  Phchek,  Heang,  puis  un  entassement  de  grosses  roches 
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et  (raulres  lurèLs,  pour  s'arrêter  à  trois  heures  et  demie  an  lian 
Na  Si,  village  de  30  cases,  dont  les  habitants  sont  inscrits  au 
Mœuong  Lom  et  au  Mœuong  Lœuy.  Le  territoire  appartient  au 
Mœuong  Lœuy.  Repartant  une  heure  après,  les  voyageurs 
continuèrent  leur  route  à  travers  les  forêts  clairières,  visèrent 
deux  |)etites  collines  Phou  Lâk  et  Phou  Nang.  passèrent 
au  Ban  Houé  Phât,  hameau  d'une  vingtaine  de  cases,  dont  les 
gens  sont  inscrits  partie  au  Mœuong  Lœuy,  partie  au  Mœuong 
L(tm.  traversèrent  des  rizières  |)Our  s'arrêter  au  Baii  Thaï, 
village  de  30  cases  dont  les  habitants  sont  inscrits  partie  au 
Mœuong  Lœuy,  partie  au  Mœuong  Lom.  La  terre  est  au  Mœuong 
Lœuy. 

Le  jeudi  28  février,  en  quittant  le  Ban  That  à  6  heures,  ils 
atteignirent  le  Nam  Lœuy  qui  avait  encore  deux  coudées  d'eau, 
dans  un  lit  large  de  30  mètres  et  profond  de  6  à  8.  Il  vient 
des  Phou  Vieng  à  6  jours  et  se  jette  dans  le  Nam  Kliong  à 
deux  jours  d'ici  et  à  une  matinée  au  dessus  de  Sieng  Khan.  .\ux 
mois  secs  il  n'est  pas  navigable,  tandis  (pi'aux  mois  des  iiluies 
on  peut  le  remonter  en  pirogue  jusqu'au  Mœuong  Lœuy.  Il  y  a 
peu  de  rapides  dans  son  lit  encombré  de  bancs  de  sable.  Sur 
ses  bords  sont  de  nombreux  villages.  Les  voyageurs  s'arrêtèrent 
presqu 'immédiatement  au  delà,  au  Ban  Pâng,  hameau  de  10  cases 
de  Laos  inscrits  au  Mœuong  Lœuy.Ils  en  repartirent  à  huit  heures 
et  demie,  continuant  leur  route  dans  les  bois  de  bambous,  de 
Têal,  de  Srelao,  puis  dans  les  forêts  clairières  de  Khlong,  Thbêng. 
Trach,Phchek  et  lleang,  quelquefois  parsemées  degrossesroches. 
Ils  visèrent  Phou  Nang  et  Phou  Ngàk  et  à  midi  et  demi  ils 
s'arrêtèrent  au  Ban  Kliuok,  hameau  de  25  cases,  inscrit  soit  au 
M(euong  Lœuy,  soit  au  Mœuong  Lom.  Uei)renant  leur  route  à 
trois  heures  dans  le  sentier  à  travers  les  rizières,  ils  visèrent 
Phou  Lœuy  et  Phou  Tlia  ;  puis  ils  entrèrent  dans  les  grands 
bois  de  Srelao  et  de  Plidièk  et  dans  les  foivls  clairières  de  Khlong. 
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Tlilièiig,  et  à  4  heures  1  '2  ils  s'arrêtèrent  pour  coucher  au  Ban 
Nain  Phou.  lianieau  de  15  cases  dont  les  habitants  sont  aussi 
inscrits  partie  au  Mœuong  Lœuy,  partie  au  Mœuong  Lom. 

Le  Vendredi  29  février  (piittant  le  Ban  Nam  Phou  à  6  heures 
ils  entrèrent  bientôt  dans  les  grands  bois  de  srelao  et  de  pongro, 
jtuis  ils  laissèrent  à  gauche  Nong  Loin,  mare  longue  de  240 
mètres  environ,  large  de  120  et  [)rofonde  de  6  coudées  ;  plus 
loin  jls  laissèrent  à  gauche  Nong  Véng,  autre  mare  longue  de  200 
mètres,  large  de  40,  avec  4  coudées  d'eau,  et  à  huit  heures,  ils 
atteignaient  le  Ban  Haï,  c'est  à  dire  le  Mœuong  Lœuy  qui  est 
donc  à  deux  petites  journées  au  sud  de  Sieng  Khan. 

Par  eu|)honie  et  aussi  pour  désigner  l'ensenible  de  celte 
région  montagneuse  qui  sépare  les  deux  bassins  du  Nam  Khong 
et  du  Ménam,  le  nom  du  Mœuong  Lœuy  est  souvent  accolé  à 
celui  du  IMœuong  Lom  ;  celui-ci  envoie  ses  eaux  au  Menam, 
tandis  (jne  le  M(euong  Lœniy  verse  les  siennes  dans  le  Nam 
Khong.  Le  Mœuong  L(euy,  i)ar  un  singulier  chassé  croisé  selon 
les  principes  du  système  de  dépendance  que  la  cour  de  Bangkok 
a|tprKpie  à  [)lusieurs  Mœuongs  laocieus,  relève  du  Mœuong 
Pechaboun  sur  le  Ménam  Sak.  Entre  les  deux,  le  MœHiongLom, 
gouverné  |)ar  un  Phya,  relève  directement  de  Bangkok.  Le 
Mœuong  Lœuy  est  borné  à  l'ouest,  par  le  Mœuong  Khèn  ïhao  ; 
la  limite  est  au  Ban  Houé  Saï  à  un  jour  de  marche  ;  au  sud  par 
le  Mceuong  Dansai,  au  Ban  Nang  Bon  à  un  jour  ;  au  sud-est  par 
le  Mœuong  Lom  dont  le  territoire  s'étend  peut-être  en  ))artie 
dans  le  bassin  du  Nam  Kliong  ;  la  limite  est  au  Ban  Saï  Khao 
Nong  Ngoua  à  un  jour  ;  au  nord  par  le  Mœuong  Sieng  Khan  ;  et 
cnlin.  à  l'est  i)ar  le  Mceuong  Samoutasaï  (huit  le  chef-lieu  esta 
(pialre  jours.  Le  Mcjeuong  Samoutasaï,  probablement  Samouta- 
visaï,  sur  lerjuel  je  n'ai  j)as  d'autres  renseignements,  relève 
directement  de  Bangkok  ;  son  Gliau  aurait  pour  titres  :  Phrah 
Visaï  nho  dom  Chau  Mo'iiong  Samoutavisaï  boulilam  (?i. 
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L'impôt  (lu  Mœiiong  Lœuy  serait  de  5  licaiix  par  inscril  marié, 
de  10  sliiig  pour  les  vieillards,  et  de  deux  licaiix  iioiii-  les  jciiiies 
cêlihalaires.  Les  inscrits  seraient  au  nombre  de '2 jO  iiilrricurs  et 
100  extérieurs.  Mais  tous  ces  renseignements  sont  suspects  :  les 
mandarins  locaux  tout  en  recevant  mes  hommes  avec  alTabilité 
semblèrent  prendre  à  tâche  de  les  induire  en  erreur.  Il  n'y  a  jtas 
de  fermier  d'opium  au  Mœuong  Lœuy  où  cette  denrée  est  vendue 
1  tical  le  damling  ou  once. 

Le  Ghau  de  Lœuy  a  jiuur  titres  :  Phrah  Si  Sangkram  (Brah 
ÇriSangrama)  Ghau  Mœuong  Lœuy.  Au  passage  de  mes  Cam- 
bodgiens, c'était  un  homme  de  62  ans  en  fonctions  depuis  six 
ans.  Il  habitait  jadis  le  Mœuong  Lom  et  quand  l'ancien  Ghau  de 
Lœuy  mourût  il  se  rendit  à  Bangkok  pour  demander  la  dignité. 
Son  père  d'ailleurs  avait  été  le  premier  Seigneur  de  L(euy  et  le 
défunt  était  d'une  autre  famille.  Il  se  |)laint  vivement  de  son 
supérieur  le  Ghau  de  Péchaboun  qiù  l'opprime  et  le  condanuie 
abritrairement,  dit-il.  L'autre  répond  (ju'il  est  insoumis,  déso- 
béissant et  hii  a  déjà  infligé  uiu^'  amende  d'une  cattie.  D'où 
plainte  du  Ghau  de  Lœuy  à  Bangkok.  Il  demande  à  relever 
directement  de  la  Gour  qui  reçoit  les  cadeaux  et  laisse  traîner 
les  choses  en  longueur.  Le  Ghau  est  le  seul  dignitaire  habitanl 
le  Mœuong:  l'Obbahat,  le  Ratsevong,  le  Ratsebout  habitant 
d'autres  villages  à  une  demi-journée  plus  loin. 

Précédemment  le  chef-lieu  de  Lœuy  était  au  Ban  Hé,  à  1200 
mètres  du  Ban  Haï  que  le  Ghau  actuel  fit  débroussailler  pour  s'y 
installer  en  eidrant  en  fonctions,  il  y  a  6  ans.  Le  Ban  Haï  sur 
les  deux  rives  du  Houé  Nam  Man,  conqde  environ  200  cases  en 
terrain  assez  élevé  pour  être  à  l'abri  des  crues.  Le  village,  ombra- 
gé par  des  arbres  fruitiers,  est  entouré  de  rizières.  Le  Houé  Nam 
Naii,  doni  le  lit  a  10  mèti'es  de  iai'geur  surGouTde  profondeur, 
et  encore  une  coudée  d'eau  en  février,  vient  du  Mœuong  Dansaï 
et  se  jette  dans  le  Nam  Lœuy  après  un  cours  de  cpiatre   jours 
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environ.  Les  ra|iides  sonl  nombreux  dans  son  lit,  ainsi  (pie  les 
villages  sur  ses  bords.  Les  gens  du  M(euongLœuy  sont  joueurs, 
ivrognes,  menteurs  et  ({uémandeurs,  disent  mes  Cambodgiens. 
Les  femmes  relativement  lilanclies  et  élancées  portent  en 
partie  le  chignon  laocien  ;  d'autres  coupent  leurs  cheveux  à  la 
siamoise.  De  même  que  toutes  les  Laociennes  elles  s'habillent 
avec  le  Sin  ou  jupe  cousue,  et  elles  s'ornent  avec  une  écharpe 
jaune.  Les  hommes  suivent  les  modes  siamoises  pour  les  che- 
veux comme  pour  les  vêtements.  La  |»rononciation  dilTêre 
sensiblement  de  celle  dc>>  autres  Mœuongs  laociens.  Les  habi- 
tants sont  pauvres.  Ils  cultivent  quelques  rizières,  mais  le  riz  est 
assez  cher  :  un  tical  les  (piatre  niœun  de  paddy.  Le  peu  de 
poisson  qu'ils  consomment  est  pris  avec  des  nasses  à  la  main. 
En  somme  ils  ne  mangent  guère  avec  leur  riz  que  ce  mélange 
de  sel  et  de  piment  que  les  Laos  appellent  chêo.  Ils  mâchent 
l)eu  de  bétel,  mais  ils  fument  beaucoup  de  tabac  ainsi  que  du 
chanvre  indien  et  de  l'opium.  Mes  Cambodgiens  trouvèrents 
froid  le  climat  du  pays.  De  même  que  dans  la  plupart  des 
Mœuongs  laociens,  les  femmes  peinent  plus  que  les  hommes  ; 
ceux-ci,  en  dehors  des  corvées  publiques,  ne  songent  guère 
qu'à  prendre  au  lacet  perdrix,  tourterelles  et  poules  sauvages. 
Ils  ont  pour  monnaies  les  ticaux  siamois  et  les  thêp  ou  pièces 
anglaises  de  la  Birmanie.  Ils  font  la  cueillette  des  graines  du 
cardamone  bâtard  qui  pousse  sur  le  sol  des  hautes  futaies. 
Pendant  la  saison  un  homme  [)eut  récolter  jusqu'à  un  pikul  de 
cardamone  valant  ici  10  ticaux.  Les  habitant  du  Mœuong  Lœuy 
forgent  aussi  le  fer,  dont  le  minerai,  très  riclie,  parait-il,  vient 
des  Phou  Lêk  «  monts  de  fer  »  à  un  jour  nord  du  Mœuong. 
Ils  disent  que  ce  minerai  est  noir  et  que,  pour  en  tirer  du  fer, 
il  suffit  de  faire  chauffer  et  de  frapper  à  la  masse  pour  faire 
agglomérer  les  blocs  et  expulser  les  scories  et  qu'on  obtient  du 
fer  suffisamment  pur  en  répétant  cette  opération  à  plusieurs 
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reprises.  TIs  vendent  ce  fer  un  lical  les  10  livres  et  ils  en  forgent 
(les  sabres,  des  couperets  vendus  un  tical  pièce. 

Le  voyageur  français  Mouliot  (pii  passa  dans  ce  ])ays,  dit  (pie 
le  Menam  Lomiv,  large  de  90  m(''tres,  jtar  iS^"  3'  de  latitude  nord, 
est  navigalde  sur  luie  étendue  restreinte  à  cause  des  nond)ren\ 
rapides.  Il  ajoute  : 

«  Le  IG  mai  (1861),  j'arrivai  à  Lœuy,  chef-lieu  d'un  district 
relevant  tout  à  la  fois  de  deux  provinces,  de  Petchaboume  et 
de  Lôme  et  situé  dans  une  vallée  étroite  comme  tous  les  villages 
et  villes  (jue  j'ai  rencontrés  depuis  Tchaïa  Poune  jusrpi'ici. 
C'est  le  district  de  Siani  le  plus  riche  en  minerai.  Un  de  ses 
monts  renferme  des  gites  immenses  d'un  fer  magnéti(pie  d'une 
qualité  remarquable  ;  d'autres  de  l'antimoine,  du  cuivre  argen- 
tifère et  de  l'étain. 

»  Le  fer  s(?ul  est  exploité,  et  cette  population,  moitié  agricole, 
moitié  industrielle  fournit  d'instruments  de  labours  et  de  cou- 
telas, toutes  les  provinces  (pii  l'entourent  jusqu'au  delà  de  Korat. 
Cependant  il  n'y  a  ni  usines,  ni  machines  à  vapeur  et  il  est 
vraiment  curieux  de  voir  combien  peu  il  en  coûte  à  un  forgeron 
pour  son  installation  ;  dans  un  trou  d'un  mètre  et  demi  carré, 
creusé  à  proximité  de  la  montagne,  il  entasse  et  fond  le  minerai 
avec  du  charbon  ;  le  fer  liquéfié  se  dépose  dans  la  cavité  et  s'y 
creuse  un  lit  d'où  on  le  retire,  lors(|ue  l'opération  est  achevée, 
pour  le  transporter  à  la  forge. 

»Là  dans  une  nouvelle  cavité  en  t(?rre,  on  établit  un  feu  qu'un 
enfant  avive  au  uioyen  de  deux  soutïlets  qui  sont  simplement 
deux  troncs  d'arbres  creux  enfoncés  en  terre  et  dans  lesquels 
jouent  alternativement  deux  tanqions  entourés  de  coton,  fixés  a 
une  planchette  et  emmanchés  à  de  longs  bâtons,  tandis  qu'à  la 
base  des  troncs  d'arbre  sont  adaptés  deux  tubes  de  Itambou  qui 
conduisent  l'air  sur  le  foyer  enflammé.'  » 

1.  Tour  du  Monde,  1883,  page  346. 
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Le  jeu,  ralcool,  ropiuin  condiiisonl  au  vol  et  aux  crimes. 
Pendant  le  séjour  de  me^^  Gandjodgiens,  un  Chinois  marié  fut 
assassiné  avec  sa  femme,  la  nuit,  dans  le  village  même  ;  les 
brigands  purent  dévaliser  et  se  retirer  avant  que  les  voisins 
fussent  venus  au  secours.  Trois  jours  auparavant,  deux  hom- 
mes du  Mœuong  Lœuy  qui  avaient  été  vendre  des  éléphaids  à 
Klién  Thao  furent  assassinés  et  dépouillés  au  Houé  Saï.  Un 
Laocien  étranger  du  nom  de  Préap  qui  avait  reçu  Thospitalité 
chez  des  gens  du  pays  fut  pris  en  flagrant  délit  de  vol.  Les  jnges 
condamnèrent  ses  hôtes  a  une  amende  de  22  ticaux  et  le  voleur 
fut  gardé  en  prison.  On  dit  que  pendant  les  mois  des  travaux 
aux  champs,  alors  que  les  rizières  sont  gardées,  tout  proprié- 
taire est  responsable  i)artiellement  si  on  trouve  dans  son 
champ  un  cadavre  d'homme  assassiné.  Il  doit  faire  découvrir 
le  coupable  ou  sinon  payer  la  moitié  de  l'amende  fixée.  Il  n'en- 
court aucune  responsabilité  quand  le  riz  n'est  pas  sur  pied. 

Les  gens  du  Mœuong  Lœuy  vont  chasser  l'éléphant  sauvage 
au  sud  de  leur  |)rovince  dans  les  montagnes  appelées  Phou 
Louong,  Phou  Khiou.  Au  moment  du  départ,  ils  font  des 
offrandes  de  riz,  eau-de-vie,  canards,  poulets,  aux  esprits  des 
longues  cordes  à  nœuds  coulants  qui  doivent  servir  à  capturer 
les  éléphants.  De  plus,  les  chasseurs  recommandent  à  leurs 
femmes  de  s'abstenir  de  couper  leur  chevelure  ou  de  donner 
chez  elles  l'hospitalité  à  un  étranger.  Si  ces  prescriptions  étaient 
violées,  les  bêtes  capturées  s'échap|)eraient  et  le  mari  dépité 
pourrait  bien  divorcer  à  son  retour.  De  son  côté  le  chasseur 
doit  s'abstenir  de  toute  relation  sexuelle  et,  selon  un  usage  très 
général  enIndo-Chine,  lorsdes  expéditions  périodiques  lointaines 
et  périlleuses,  il  doit  donner  des  noms  de  convention  à  tous  les 
objets  usuels,  ce  qui  crée  une  sorte  de  langage  spécial  entre  les 
chasseurs.  Sur  le  lieu  de  chasse,  le  chef  récite  des  formules, 
transmises  de  père  en  fils  et  tous  explorent  la  campagne.  Dès 
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qu'on  aperçoit  un  troupeau  (Vélépliants  sauvages,  les  chasseurs 
cherchent  à  séparer  les  jeunes  individus,  se  lançant  à  deux  ou 
trois  éléphants  privés,  à  la  poursuite  d'un  jeune  sauvage.  Sur 
chaque  monture  sont  deux  hommes  ;  le  cornac  sur  la  croupe  la 
frappe  à  tour  de  bras,  enfonce  même  des  chevilles  dans  la  chair 
pour  mieux  exciter  la  bête  ;  à  l'avant,  sur  le  cou,  le  chasseur 
tient  une  gaule  et  à  l'extrémité  de  cette  gaule  est  un  nœud  cou- 
lant que  forme  une  corde  longue  de  40  ou  50  mètres.  Au  cours 
de  la  poursuite  effrénée,  il  cherche  à  passer  le  nœud  coulant  au 
cou,  à  une  patte  du  sauvage  ;  et  quand  il  a  réussi  il  lâche  le  tout. 
L'éléphant  sauvage  piétine  bientôt  sur  la  corde  qui  est  très 
pénible  à  traîner  ;  ses  forces  s'épuisent  et  dès  (lu'il  s'arrête,  les 
chasseurs  lui  passent  une  autre  corde  au  cou,  l'amarrent  ta  un 
arbre  et  l'y  laissent  un  jour  ou  deux  avant  de  commencer  à  le 
dompter.  Pour  mieux  l'apprivoiser,  ils  allument  des  feux  à  deux 
ou  trois  mètres  du  captif,  puis  ils  l'amènent  au  campement  à 
l'aide  des  éléphants  domestiques. 


CHAPITRE  XIII 


DU  MŒLONG  LŒUY  A  DANSAI,  KUKN  TIIAO 
ET  AU  MŒUONG  NAM  PAT 


SOnUAIRE 


Départ  du  Mœuong  Lœuy  et  route  vers  Dânsaï,  dans  les  bois,  en 
remontant  la  vallée  du  Nam  Houé.  Traversée  des  premières  lignes 
de  montagnes.  Les  premiers  affluents  du  Nam  Hœuong.  Le 
Mœuong  Dânsaï.  La  province,  les  impôts.  Les  mandarins.  Les 
difficultés  du  Chau  avec  son  supérieur  de  Phitsanulok.  La  laque 
et  le  sel.  Les  procès.  La  nomination  des  Chau.  Les  pratiques  et 
les  croyances  superstitieuses.  Les  tigres-garous.  Les  ruines  de  la 
Vat  That.  Départ  de  Dânsaï  allant  au  nord  entre  les  chaines 
parallèles.  Le  Nam  Hœuong.  Le  Bo  Thên,  l'industrie  du  sel  et  les 
pratiques  superstitieuses.  La  traversée  des  Phou  Yan.  L'arrivée  à 
Khên  Thao.  La  province,  les  impôts.  Le  Mœuong,  sa  population. 
Le  commerce.  Les  héritages.  Quelques  traits  de  mœurs.  Le  Chau, 
ses  dissensions  avec  les  autres  dignitaires  et  avec  son  supérieur 
le  Chau  de  Péchaboun.  Départ  de  Khên  Thao  pour  l'Ouest.  La 
traversée  des  petites  collines  Phou  Pha  Ngao  et  Phou  Samang. 
Un  puits  d'eau  salée.  La  grande  piste  commerciale  des  piétons  et 
le  manque  d'eau  potable  aux  plateaux  de  la  ligne  de  partage.  La 
traversée  des  Phou  Khaï  Kéak.  Top  et  Khim  arrivent  au  Mœuong 
Nam  Pat,  le  premier  centre  dans  le  bassin  géographique  du  Siam 
proprement  dit. 

Le  dimanche  2  mars,  Top  et  Khim  quittèrent  le  Mœuong 
Lœuy  pour  se  rendre  au  Mceuong  Dansai,  allant  à  pied,  avec 
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cinq  homiiies  (rcscorle  qui  devaient  être  relayés  de  village  en 
village.  On  craignait  les  nombreux  voleurs  de  la  région.  Partant 
à  11  heures  1/2,  ils  suivirent  un  sentier  de  piétons  dans  les 
rizières,  puis  dans  les  bois  rabougris,  et  s'arrêtèrent  bientôt  pour 
changer  de  porteurs  au  Ban  Tîou  village  d'une  vingtaine  de 
cases  ;  un  peu  plus  loin,  au  lian  Tèng  hameau  d'une  (juinzaine 
de  cases  ;  i)uis  au  Ban  Na  Han,  village  d'une  vingtaine  de  cases, 
ayant  traversé  tantôt  des  rizières,  tantôt  des  forêts  clairières.  Ils 
atteignirent  le  Nam  Lœuy  au  Ban  Koh,  et  ils  traversèrent  ensuite 
de  hautes  futaies  de  téal,  phdiek,  grands  arbres  à  l'ombre 
desquels  croit  le  cardamone  bâtard  dont  on  fait  la  cueillette  à 
la  saison.  A  4  heures  1/2,  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban 
Pong,  hameau  de  2o  cases  de  Laos  inscrits  à  Lœuy  et  à 
Lom. 

Le  lundi  3  Mars,  quittant  le  Ban  Pong  vers  0  heures  1/2,  les 
voyageurs  suivirent  le  sentier  de  i)iétons  sous  les  bambous  et  les 
srelao,  pour  traverser  le  Nam  Houè,  affluent  du  Nam  Lœuy,  qui 
vient  des  Phou  Louong,  à  deux  jours.  Il  a  encore  de  l'eau  à 
hauteur  des  genoux  dans  son  lit  large  de  10  mètres,  profond  de 
l'y  mètres.  Selon  les  indigènes  son  confluent  est  au  Ban  Kàk,  à 
un  jour  d'ici.  Avant  huit  heures,  les  voyageurs  s'arrêtèrent  au 
Ban  ïouk,  village  de  20  cases.  Le  territoire  de  Lœuy  se  ter- 
mine ici  sur  cette  route  et  au  delà  commence  celui  du  Mœuong 
Lom.  Les  habitants  sont  inscrits  soit  à  l'un  soit  à  l'autre.  Vers 
10  heures  quittant  le  Ban  Youk,  ils  allèrent  sous  les  grandes 
futaies  de  srelao,  sokkrâm,  krekoh,  trach,  phchek  ;  ils  passè- 
rent près  de  grandes  roches  pour  arriver  au  Ban  NaTé,  hameau 
de  6  cases.  Au  delà  continuent  les  grands  bois,  puis  les  rizières 
qui  alternent  avec  les  bambous.  Vers  midi  et  demi  les  voyageurs 
s'arrêtèrent  au  Ban  Na  Lak,  village  de  30  cases  de  Laos  inscrits 
au  Mœuong  Lom.  Le  Nam  Lœuy  coule  auprès.  Dans  l'après- 
midi,  ils  allèrent  visiter  une  prétendue  stèle  signalée  à  Nong 
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Kouk,  à  une  demi  lieue  au  nord  ouest  ;  mais  il  n'y  avait  là  qu'une 
borne  de  pagode. 

Le  mardi  4  mars,  jiartant  du  Ban  Na  Lali  (ou  Lak),  vers  6 
heures,  ils  revinrent  un  peu  sur  leurs  pas,  pour  tourner  ensuite 
à  l'ouest,  sous  les  grands  arbres  téal  et  phdiek.  Ils  passèrent  au 
Ban  Na  Dèk,  traversèrent  des  forêts  clairières  et  vers  9  heures 
ils  s'arrêtèrent  pour  déjeuner  au  Ban  Na  Kout.  Ils  repartirent 
iùentôt,  suivant  le  sentier  de  piétons  sous  les  grands  arbres 
srelao,  phdiek,  téal,  pok,  où  de  temps  à  autre  sont  des  rizières. 
Ils  traversèrent  une  seconde  fois  le  Nam  Houé  et,  à  11  heures 
1/2,  ils  s'arrêtèrent  au  Ban  Houé  Phok,  hameau  de  20  cases  de 
Laos  inscrit  soit  au  Mœuong  Lom,  soit  au  Mœuong  Dansai.  Ils 
quittèrent  ce  village  vers  midi  et  demi,  passant  sous  les  bambous, 
sous  les  téal,  ou  à  travers  les  rizières,  visant  en  route  des  col- 
lines appelées  Phou  Sao  et  Phou  Bao.  Ils  passèrent  au  Ban  Keng 
Kouk  Dœua,  hameau  de  10  cases  ;  puis  ils  traversèrent  une 
troisième  fois  le  Nam  Houé.  Au  delà  sont  des  rizières,  puis  des 
bois  de  gi*ands  arbres.  Ils  franchirent  une  quatrième  fois  le  Nam 
Houé  dans  les  bois  de  grands  phdiek  et  srelao,  puis  une 
cinquième  fois  et  ils  atteignirent  Ban  Nong  Ngieu,  hameau  de 
o  cases.  Enfin,  après  avoir  encore  passé  le  Nam  Houé  une 
sixième  et  une  septième  fois,  ils  s'arrêtèrent  avant  quatre  heures 
l)Our  coucher  au  Ban  Vang  Kàhàk,  hameau  de  15  cases  de  Laos 
inscrits  au  Mœuong  Lom. 

Le  mercredi  5  mars,  quittant  vers  6  heures  le  Ban  Vang  Kâbàk, 
ils  suivirent  le  sentier  de  jùétons  sous  les  grands  arbres  srelao, 
sokkrâm,  krekoh  ;  ils  traversèrent  le  Nam  Clian,  affluent  du 
Nam  Houé  ;  ce  torrent,  qui  vient  desPhou  Louong,  à  deux  jours 
d'ici,  a  encore  de  l'eau  jusqu'aux  genoux  dans  son  lit  large  de 
10  à  12  mètres,  profond  de  4  mètres.  Vers  7  heures  1/2,  les 
voyageurs  s'arrêtèrent  au  Ban  Kau  Mai,  hameau  de  lo  cases  de 
Laos  inscrits  au  Mœuong  Lom  et  au  Mœuong  Dansai.  De  là  ils 
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vistTenllesPliou  Puiiok,  Plioii  Pèk,  Phoii  Bong.  Vers  9 heures  1/2, 
quittant  ce  village,  ils  continuèrent  dans  les  gi'ands  bois,  ils  traver- 
sèrent une  huitième  et  dernière  fois  le  Nam  Houé  pour  faire  au  deln 
l'ascension  d'une  première  ligne  de  colline,  les  Phou  Hin  Kang. 

Au  bout  de  dix  minutes  ils  atteignent  une  première 
terrasse  puis  ils  gravissent  un  second  étage  ;  la  terre  est  rouge, 
les  roches  sont  du  grès.  Après  une  petite  heure  d'ascension 
totale  ils  atteignent  le  plateau  supérieur  où  croissent  des 
srelao,  phdiek,  koki,  téal  et  des  bambous  pok.  Bientôt  ils 
redescendent  l'autre  pente,  très  courte  du  reste,  pendant  un 
quart  d'heure  au  plus,  et  ils  s'arrêtent  au  bas  dans  une  vallée 
de  montagnes  qui  forme  limite  entre  les  Mœuongs  Lom  et 
Dansai.  Reprenant  leur  marche  vers  une  heure,  ils  gravissent 
une  autre  ligne  de  monts,  atteignant  d'abord  une  première 
terrasse,  puis  le  plateau  supérieur.  Ces  monts  sont  couverts  de 
srelao,  de  plidiek,  de  téal,  de  bambous  sauvages  et  aussi  d'es- 
sences inconnues  aux  deux  Cambodgiens.  Ils  montent  encore 
pour  traverser  des  forêts  clairières  de  phchek,  reang,  khlong. 
tld)èng,  et  vers  trois  heures  ils  s'arrêtent  i)endant  dix  minutes 
au  Ban  Sam  Phong,  hameau  de  7  cases  de  Laos  inscrits  à 
Dansai  ;  puis  ils  traversent  des  forêts  clairières  et  descendent 
pendant  vingt  minutes  une  pente  de  montagnes.  Au  dessous  le 
terrain  est  plat.  Traversant  d'autres  forêts  clairières  de  klong. 
thbêng  et  bamltous  thngâr,  ils  s'arrêtent  avant  cinq  heures, 
pour  coucher  au  Ban  Ha  Hang,  hameau  d'une  dizaine  de  cases 
de  Laos  inscrits  au  Mœuong  Dansai. 

Le  jeudi  6  mars,  quittant  vers  6  heures  ce  village,  ils  traver- 
sèrent des  forêts  clairières,  i»our  s'arrêter  une  demi  heure  au 
Ban  Tha  Sala,  hameau  d'une  dizaine  de  cases  ;  puis  après 
d'autres  forêts  clairières  ils  déjeunèrent  au  Ban  Thon,  hameau 
de  7  cases,  d'où  ils  repartirent  à  10  heures.  Traversant  encore 
des  forêts  clairières  pour  fr.inçhir  ensuite  le  Houé  Nam  San, 
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torrent  qui  vient  des  Plioii  Loiiong.  à  deux  jours  d'ici  et 
qui  se  jette  dans  le  Houè  Hung  au  Ban  Keng  Kliaï.  disent  les 
indigènes.  Il  y  a  encore  deux  coudées  d'eau  dans  son  lit  large 
de  12  à  14  mètres,  iirofond  de  7  ou  8  mètres.  Au-delà  de  ce 
cours  d'eau,  après  avoir  traversé  des  fourrés  de  bambous  et 
longé  quelque  temps  le  pied  des  Phou  Ngoï,  les  voyageurs  font 
l'ascension  de  cette  chaîne  de  montagnes  qui  est  à  ti'ois  étages 
avec  terrasses  successives  couvertes  de  klong,  llibèng,  tracli, 
l)hcliek,  sokkràm,  poj)èl  et  reang  mêlés.  Après  une  montée  d'une 
heure,  ils  s'arrêtèrent  vers  midi  au  Ban  Phou  Houé  Sang,  hameau 
de  huit  cases  de  Laos  inscrits  soit  au  Mœuong  Lom  soit  au 
Mœuong  Dansai.  La  terre  est  à  ce  dernier  Mœuong.  Quittant  ce 
village  vers  une  heure  ils  visèrent  les  Phou  Kang  à  trois  ou 
(piaire  lieues  au  nord  ouest.  Se  dirigeant  vers  le  sud,  ils  gra- 
virent encore  une  ligne  de  collines  et  de  plateaux  couverts  de 
forêts  clairières  où  une  foule  de  petits  arbres  iiiconiiiis  se  mê- 
laient aux  plichek,  |iO|)èl,  klong,  thbêng.  tracli,  thngàr,  crois- 
sant entre  les  lilocs  de  grès.  Ils  redescendirent  pour  remonter 
encore,  toujours  dans  les  blocs  de  grès,  les  band)Ous  thngàr  et 
les  forêts  clairières,  et  à  trois  heures,  ils  s'arrêtèrent  ])Our  chan- 
ger de  guides  au  Ban  Nam  Mouon,  hameau  de  15  cases  de  Laos 
inscrits  soit  à  Dansai  soit  à  Lœuy.  Ils  y  restèrent  pour  la  nuit  : 
les  hommes  du  village  étant  tous  à  la  forêt. 

Le  vendredi  7  mars,  ils  partirent  du  Ban  Nani  Mouon  vers 
cinq  heures  et  demie,  descendant  un  gradin  de  montagne  pour 
remonter  bientôt  un  autre  étage  appelé  Phou  Pak.  Au  sommet, 
sur  la  terr(3  noire  parsemée  de  blocs  de  grès,  ne  croissent  (pie 
des  baml)ous  thngàr.  Puis  ils  redescendirent  dans  les  forêts 
clairières  de  klong  et  de  thliêng.  et  vers  7  heures  ils  s'arrêtèrent 
|»our  déjeuner  au  Ban  San  Kh;i,  hameau  de  7  cases  :  les  villages 
suivantsêtant  tropéloignés.dii'ent  les  guides,  llepartatdà  9  heures 
ils  |iassèrent  le  Houé  Sam  Noï,  torrent  qui  a  encore  de  l'eau  aux 
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genoux  dans  iiu  lit  de  10  mètres  de  largeur.  4  de  profondeur. 
Sa  source  est  aux  Pliou  Loiiong  à  cinq  jours  d'ici  et  il  se  jette 
dans  le  Nam  Sam  Niai  à  quatre  ou  cinq  lieues,  disent  les  guides. 
Les  jiierres  et  les  roches  sont  en  nombre  dans  son  lit.  Après 
avoir  traversé  des  futaies  et  des  forêts  clairières,  les  voyageurs 
s'arrèlèrcnl  un  quait  (riieure  pour  changer  de  guides  au  Ban 
Kèng;  puis  ils  traversèrent  encore  des  forêts  pendant  une  heure 
avant  de  i)asser  le  Nam  Kham  Man.  autre  aflTuenl  du  Nam  Sam 
Niai  qui  vient  des  Phou  Luoiig  à  cinq  jours.  Son  confluent  est 
à  une  demi-journée  d"ici  disent  les  indigènes.  Il  a  encore  de 
feau  aux  genoux  dans  un  lit  large  de  8  mètres  profond  de  i 
mètres.  A  11  heures  1/2,  les  voyageurs  s'arrêtèrent  au  Ban  Na 
Siim  Phok  ;  Tun  d'eux  ne  pouvait  plus  marcher  :  une  adénile  due 
à  la  fatigue  le  gênant  considérablement. 

Le  samedi  8  mars,  quittant  ce  village  vers  G  heures,  ils  traver- 
sèrent quehpies  rizières,  puis  les  forêts  clairières,  passèrent  le 
Houé  Mak  Nao,  torrent  qui  vient  des  Phou  Louong,  àciiK]  jours 
et  qui  se  jette  dans  le  Nam  Kham  Man  à  une  matinée  d'ici.  Il  a 
encore  de  l'eau  aux  genoux  dans  son  lit  large  de  8  mètres,  pro- 
fond de  4  mètres.  Selon  les  gens  du  pays,  le  Nam  Kham  Man  se 
jette  dans  le  Nam  Sam  Niai,  celui-ci  dans  le  Houé  Pak  Hœuong 
(pii  lui  se  jette  dans  le  Nam  Khong  au  dessus  de  Sieng  Khan. 
Le  Nam  Lœuy  arrose  un  autre  bassin  à  l'est  de  ces  divers  cours 
d'eau.  Vers  9  heures  les  voyageurs  s'arrêtèrent  jusqu'à  10  heures 
12  jiour  déjeuner  au  Ban  Na  Ghéang,  hameau  de  o  cases.  Au- 
delà  ils  traversèrent  quelques  rizières,  des  bois  de  grands  arbres, 
une  plaine  découverte,  puis  ils  franchirent  une  petite  colline  de 
grès  appelée  Phou  Mœim,  et  ils  s'arrêtèrent  une  demi-heure 
au  Ban  Daung,  hameau  de  7  cases.  Traversant  encore  des  forêts 
tantôt  épaisses,  tantôt  clairières,  ils  descendirent  ensuite  pen- 
<lant  une  demi  heure  une  pente  de  montagne,  pour  s'arrêter  à 
deux  heures  au  Ban  Na  Pak,  hameau  de  9  cases  au  fond  d'une 
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petite  vallée,  (roùils  visèrent  Phoii  Vang  Kaiik,  Plioii  Houé  Pak, 
dans  le  voisinage.  Repail.int  à  3  heures  et  demie  ils  suivirent  l.i 
petite  vallée  de  rizières  entre  deux  cliaînesdecollines,  laissant  ;i 
droite  le  Ban  Na  Hi  et  s'arrètant  bientôt  au  Ban  Dan  Khvang 
pour  changer  de  guides  ;  il  y  à  là  une  quinzaine  de  cases  de 
Laos  inscrits  à  Uansaï  ;  ])uis  ils  coidiiuièrent  dans  les  rizières, 
passèrent  au  Ban  Thon,  li.inieau  de  6  cases,  traversèrent  encore 
une  fois  le  Houé  Kham  Ma?i  pour  s'arrêter  à  4  heures  I/'i  au  Ban 
Na  Hang,  hameau  de  20  cases,  où  ils  rencoidrèrent  le  Mu'iiong 
Sên  et  le  Mœuong  Glian  du  Mœuong  Dansai  qui  les  gardèrent 
pour  la  nuit. 

Le  dimanche  9  mars,  quittant  le  Ban  Na  Hang  à  7  heures  du 
matin,  les  voyageurs  continuèrent  leur  roule  à  travers  les  rizières 
entre  deux  chaînes  de  collines;  ils  passèrent  au  Ban  Kum, 
hameau  de  6  cases,  changèrent  de  guides  au  Ban  Na  Chan, 
7  cases  ;  i)assèrent  au  Ban  Na  Vieng,  hameau  de  9  cases  et 
avant  huit  heures  et  demie,  ils  s'arrêtèrent  à  la  Sala  près  de 
la  case  du  Chan  Mœuong  de  Dansai. 

Le  Mœuong  entre  les  Mœuongs  Lœuy  et  Mœuong  Lom  est  au 
siid  du  Mieuong  Khên  Thao.  Le  village  ne  compte  (pi'une  qua- 
rantaine de  cases  dispersées  sous  les  arbres  fruitiers  au  bord 
du  Houé  Kham  Man.  Le  terrain  élevé  n'est  pas  atteint  par  les 
ciMies  de  ce  torrent.  Mes  Gaml)odgiens  trouvèrent  qu'il  faisait 
froid  jour  et  nuit  dans  ce  pays  de  montagnes.  En  réalité  le 
climat  doit  être  assez  froid  |)eiidant  une  partie  de  l'amiée.  Les 
femines,  courtes,  noiraudes,  ceignent  la  jui)e  laocienne  ;  les 
hommes,  vêtus  à  la  siamoise,  |Hjrtent  souvent  toute  leiu-  barbe. 
Dans  l'uiufpie  pagode  du  village,  sept  bonzes  sont  diligents  à 
adorer  le  Bouddha  trois  fois  le  jour  et  trois  fois  la  nuit.  En  fait 
de  vivres  il  n'y  a  |)as  grand  chose  à  acheter  dans  ce  pays  (jui 
est  assez  pauvre. 

Dansai,  érigé  en  Mœuong  (l(q)uis  une  soixantaine  d'années. 
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a  son  territoire  oiilièrement  situé  dans  les  chaînes  de  montagnes 
|»arallèles  (|ui  sé|»arent  les  deux  bassins  du  Nam  Kliong  et  du 
Mé  Nam.  Il  relève  de  Phitsanulok,  et  il  est  l)orné  à  l'ouest  par 
Loklion  Tliai,  aidre  disti'icl  de  IMnIsaiiulok  et  (|ui  se  trouve 
(■(Uume  ce  dernier  Mœuong  situé  dans  le  bassin  du  >bMiam, 
tandis  (|ue  le  MoMiong  Dansai  envoie  ses  eaux  au  Nam  Kliong. 
La  limite  avec  Loklion  Thaï  est  au  Ban  Bo  à  quatre  heures  du 
chef-lieu  de  Dansai;  au  sud.  Dansai  est  limité  par  le  Mœuong 
Lom.  aux  Phou  Don.  à  une  journée  de  distance  ;  à  Test  par  le 
Mœuong  L'euy  aux  Phou  Hin  Kàiig,  à  deux  jours  de  distance, 
au  nord  |)ar  le  Mœuong  Khèn  Thao,  au  Ban  Hin  Ba  Plioa,  à 
un  jour  de  distance.  Il  y  aurait  1000  inscrits  intérieurs  et 
300  extérieurs.  Chaque  inscrit  marié  fournit  un  UKeùn  de 
laque  par  an  ou  à  défaut  paie  i  ticaux  d'argent,  de  capitation. 
(Le  pri\  courant  du  nKeùii  de  laipie  est  de  2  ticaux,  soit  10 
ticaux  le  |iikuli.  Les  célibataires  de  j)lus  de  20  ans  liaient 
6  sling;  les  vieillards,  après  oO  ;ms.  paient  1  tical  ou  de  la 
laque  à  proportion.  Le  triliut  de  l;i  iirovince  serait  de 
90  pikuls  de  laipie  par  an.  Le  Cliau  porte  les  titres  de 
Phra  Kèo  Vongsa  Ghau  Mieuong  Dansai.  En  son  absence,  ses 
fonctionnaires,  disent  les  Cambodgiens,  se  montrèrent  bienveil- 
lants, pas  trop  adonnés  à  l'alcool,  ni  (|uémandeurs,  mais  bavards, 
paresseux,  négligents.  Les  voyageurs  ne  rencontrèrent  d'ailleurs 
au  chef-lieu  que  le  Maha  ïliai  et  des  fonctionnaires  subalternes  : 
rObbahat.  le  Ratsevong  et  le  Ratsebout  ne  résidant  pas  au 
Mœuong,  mais  à  des  villages  éloignés  d'une  journée  ou  d'une 
demi-journée.  Le  Ghau  était  k  Bangkok  soutenant  un  procès 
contre  son  supérieur  le  Cliau  de  Phitsanulok.  Celui-ci  n'avait 
envoyé  à  la  capitale  qu'une  partie  de  l'impôt  de  Dansai  et  à  une 
demande  d'explications,  il  avait  répondu  que  depuis  deux  ou 
trois  ans  le  district  de  Dansai  ne  jiayait  ses  impôts  qu'incomplè- 
tement. Alors  lettre  de  Bangkok  ordonnant  à  Dansai,  de  payer  : 
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«  J'ai  tout  versé,  répond  le  Gliciii  de  Dansai,  et  j'ai  mes  reçus  en 
règle  ».  Mais  quand  il  se  rendit  à  Piiitsanulok,  son  chef  le  lit 
saisir  et  mettre  à  la  chaîne,  réclamant  tout  l'argent  en  litige.  Le 
Ghau  de  Dansai  se  tira  de  là  en  payant,  mais  sitôt  en  liberté,  il 
porta  plainte  à  Bangkok  oîi,  pour  ce  fait  et  pour  d'autres  sem- 
hlaldes.  il  falhit  bien  révoquer  le  Ghau  de  Phitsanulok. 

La  jirincipale  production  de  Dansai  est  la  laque.  Les  rameaux 
à  insech's  sont  attachés  en  lévrier  aux  arbres  sangkè  et  la  cueil- 
lette a  lieu  en  sei»teml)re.  Les  habitants  font  aussi  de  la  cliaux. 
jirenant  le  calcaire  au  Phou  Kong  Déng.  Ils  ex|)l()itent  encore  le 
sel  au  Ban  Bo  qui  est  à  la  limite  occidentale  du  district  à  quatre 
heures  du  clief-lieu.  11  y  a  là,  dit-on,  un  Bo  «  puits  naturel  »  large 
d'une  brasse,  profond  de  6  brassses,  dont  l'eau  salée  est  inépui- 
sable. Par  évaporation  on  obtient  du  sel  blanc  vendu  un  sling 
les  deux  mœùn  (ou  les  40  livres).  Les  habitants  de  Dansai  ra- 
massent aussi  la  cire  des  alieilles  (fu'ils  exportent  avec  la  laque 
par  Klién  Thao,  Phichhaie,  tandis  qu'ils  envoient  le  sel  vers  l'est 
par  le  Mo'uong  Lœuy.  Tous  ces  transports  oïd  lieu,  de  même 
(ju'àKorat,  au  moyen  de  bœufs  porteurs.  Les //««////s  ou  paniers 
sont  deux  hottes  en  l»ambou  tressé  fixées  sur  le  dos  des  bœufs 
(pie  l'on  nniséle  pendant  la  marche.  Les  monnaies  usitées  à 
Dansai  sont  les  ticaux  et  les  tlièps  de  Birmanie. 

Dans  les  procès  selon  les  gens  de  Dansai,  chaque  partie  doit 
apporter  aux  juges  sa  déclaration  écrite  et  leur  remettre  en 
même  tenqts  un  tical,  |)0ur  qu'ils  examinent  l'aiïaire.  Il  faut  en 
oidre  i-em(dtre  deux  sling  par  déclaration  au  greffier  quand 
celui-ci  l'écrit  d'ajtrès  les  dires  d'une  paitie.  Les  juges  perçoivent 
un  autre  tical  de  cliaipie  plaideur  |»oui' le  prononcé  du  jugement. 
Le  |>erdant  est  alors  condamné  seloii  l'imitortance  de  l'affaire, 
à  une  amende  plus  ou  moins  forte.  S'il  y  a  des  témoins  ils 
prêtent  serment  et  leiu-  témoignage  fait  donner  gain  de  cause  à 
la  partie  dont  il  confirme   les   assertions.    Les    Laociens  qui 
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jiigeaieiil  jadis  selon  leurs  coiituines  soiil  tenus  acUielIt'nir'iil 
d'appliquer  les  lois  siamoises. 

De  même  qu'aux  autres  M(eiioiigs  Lniciens.  ipiaiid  un  iiduveau 
Chau  doit  être  nommé  à  Dansai  il  jtorte  en  cadeau  à  son  sujiérieur 
liiêrarcliiq;ie  de  Bangkok,  ici  le  Pliya  Malia  Amat.  des  produits 
de  la  province:  cire,  laque,  ivoire,  etc.  Pour  l'audience  royale 
on  dispose  sur  deux  plateaux  des  pyramides  de  lleurs  d'arèc. 
<■  l'arêc  de  la  bénédiction  »  et  on  allume  deux  grands  cierges.  Le 
récipiendaire  donne  de  l'argent  aux  gens  du  palais  ipii  étendent 
les  tapis  où  il  se  prosterne  quand  le  roi  parait  pour  le  héiiir  et 
lui  remettre  sa  nomination.  De  retour  à  sa  province,  le  nouveau 
C.Ikui  est  reçu  à  quelque  distance  du  Mceuong  par  tous  les  Kro- 
mokar  «  fonctionnaires  "  (pii  le  ramènent  en  collège  solennel. 
Cinq  bonzes  récitent  des  prières,  on  tire  des  coups  de  lusil  en 
signe  de  réjouissance  et  tous  festoient. 

Les  gens  de  Dansai  font  pour  la  fête  du  nouvel  an  à  la  pleine 
lune  du  mois  de  Clièt  de  nombreuses  fusées  en  cliaigeant  plu- 
sieurs livres  de  poudre  dans  des  bambous  pok. 

Les  pratiijues  ou  croyances  superstitieuses  ne  font  pas,  naturel- 
lement, défaut  chez  ces  montagnards,  plus  que  chez  les  autres 
Laociens.  Les  gens  qui  recueillent  la  laque  s'abstiennent  de  se 
laver,  de  se  nettoyer  la  tête  dont  il  faut  laisser  en  paix  les  para- 
sites, sinon  les  petits  insectes  à  laque  s'acclimateraient  mal  sur 
les  nouveaux  rameaux  où  on  attache  leurs  nids.  Au  puits  salé  du 
Dan  Bo,  non  seulement  il  ne  faut  pas  cracher  dans  l'eau,  mais 
il  faut  se  garder  de  proférer  des  injures  ou  des  insultes,  sinon 
l'eau  ne  sourdrait  j)as,  et  il  faudrait  réparer  le  mal  par  des 
offrandes  aux  génies  du  puits.  Chaque  année,  au  commencement 
de  l'exploitation,  on  fait  à  ces  divinités  l'offrande  traditionnelle 
d'un  peigne,  dun  miroir,  dune  écharpe  rouge,  d'un  habit  Idanc, 
d'une  jupe  laocienne.  de  |torcs.  canards,  poulets.  Probablement 
ipie  les  objets  (pii  ne  servent  pas  au  festin  sont  donnés  à  ufie 
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Naiifi  Tiem,  femme  du  pays  ({ui  représente  les  divinités.  Enfin, 
dans  toute  la  province  de  Dansai,  les  habitants  s'abstiennent, 
en  temps  ordinaire,  de  tirer  des  coups  de  fusils  et  ils  prévien- 
nent charitablement  l'étranger  de  suivre  leur  exemple.  Peu  leur 
importe  d'ailleurs  qu'il  outrejtasse  la  défense.  Le  délinquant, 
seul  responsable  vis-à-vis  des  mcànes,  sera  pris  de  coliques  et  ira 
(id  patres,  à  moins  que  mieux  avisé,  il  ne  fasse  aux  divinités 
locales  l'offrande  d'un  canard,  deux  poulets,  cinq  bougies,  cinq 
fleurs,  cinq  baguettes  odoriférantes. 

Les  Laociens  de  même  que  les  Cambodgiens  croient  à  ces 
sortes  de  loups-garous  femelles  ou  plus  exatement  de  iujres- 
(larous  qu'on  appelle  'Smcrv  au  Cambodge.  Au  Mœuong  Dansai 
personne  ne  mettra  en  doute  l'aventure  arrivée  pendant  sa  jeu- 
nesse à  une  femme  du  pays  qui  est  morte  il  va  quelques  aimées. 
Son  mari,  au  retour  d'un  long  voyage  entrepris  en  vue  d'études 
de  magie,  avait  rapporté  un  flacon  d'huile  et  de  farine  pour  sor- 
tilèges qu'il  suspendit  au  toit,  cà  un  croc  ou  fléau,  défendant 
formellement  à  sa  femme  d'y  toucher.  La  fille  d'Eve  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  s'enduire  pendant  l'absence  de  son 
mari.  L'odeur  était  agréable.  Bientôt  elle  se  sentit  le  cœur  en 
liesse  avec  une  envie  irrésistible  de  vagabonder,  de  courir 
les  bois.  Le  mari,  en  rentrant,  devina  ce  qui  s'était  passé;  il 
s'empressa  de  décrocher  le  fléau  sur  lequel  il  récita  des  formules 
(1(1  hoc  et  il  se  mit  à  la  poursuite  de  sa  femme  qu'il  finit  par 
apercevoir  courant  à  (piatrc  pattes  à  la  renverse,  le  nez  en  l'air. 
Trois  tigres,  par  l'odeur  alléchés,  la  suivaient,  attendant  sa 
transformation  en  ligresse.  (.Vu  Cambodge  la  même  croyance 
(îxiste).  Le  mari  courut  se  poster  sur  un  arbre  au  passage  et 
lança  son  croc  à  la  tète  de  sa  femme  qui  se  redressa  ;  les  tigres 
déçus  dans  leur  espoir  prii'ent  alors  la  fuite. Le  mari  descendil  et 
frappa  encore  trois  lois  sa  fenune  à  la  tête  pour  lui  laiiv  reprendre 
ses  es|»rits  et  la  ramena  à  la  maison  oii  on  acheva  de  la  remettre 
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Cil  Itoii  (H.il  (Ml  rarrosaiitd'eaii  lustrale  avec  accompiigiiL'iiit'iit  de 
prières  de  lioiizes  pendant  sept  jours  consécutifs.  Les  philtres 
(|ui  soi-disant  causent  de  pareils  accidents  sont  préparés  pour 
rendre  invulnérable  contre  les  balles,  les  projectiles,  ou  poiii- 
lurtifier  dans  les  luttes,  boxes,  etc. 

Pendant  leur  séjour  à  Dansai,  le  lundi  10  mars.  Top  et  Kini 
allèrent  à  une  demi  lieue  au  sud  du  Mœuoniî  pour  visiter  et 
estamper  l'inscription  de  la  Vat  Tliat  qui  leur  avait  été  siiîualée 
de|)uis  Sieng  Klian  et  qui  leur  avait  fait  faii-e  ce  long  détour  au 
sud.  La  Vat  ïliat,  sur  un  monticule  liant  d'une  vingtaine  de 
mètres  au  plus  appelé  Phou  Ttiok,  est  un  monument  relative- 
ment ancien,  composé  d'un  mur  d'enceinte  en  briques  (\m 
mesure  environ  50  mètres  sur  40.  d'une  Yihàra  ou  temple 
bouddhi(}ue  aux  murs  en  briques  ruinés  et  réparés  et  d'un 
cliaitya  ou  pyramide  sacrée  large  de  4  mètres  environ  à  sa  base 
et  haute  de  15  à  20  mètres.  Il  n'y  a  jdus  de  bonzes  dans  cette 
vieille  pagode  où  les  gens  du  voisinage  viennent  célébrer  la  fêle 
du  nouvel  an  au  mois  de  Chèt.  Quand  à  la  stèle,  complètement 
brisée  depuis  une  cin(juantaine  d'années  au  moins,  dit-on.  elle 
n'offre  plus  (|ue  des  fragments  informes  ;  elle  était  en  givs  et 
devait  mesurer  une  coudée  de  hauteur  sur  une  coudée  de 
largeur. 

Le  mardi  M  mars,  Top  et  Kim.  quittèrent  le  Mceuong  Dansai 
l»our  revenir  au  nord  à  Khèn  Tliao  et  prendre  la  route  <le 
Phichliaie.  Parlant  à  II  heures  du  matin,  ils  passèrent  au  Ban 
Na  Di,  j)our  s'arrêter  au  Ban  Na  Vang.  le  pays  est  en  rizières  et 
cépées  de  bambous  au  milieu  des  montagnes.  De  là  ils  passèrent 
au  Ban  Na  Gham,  au  Ban  Mung  Kum,  au  Ban  Phou  Nong  et  à 
une  heure  ils  s'arrêtèrent  encore  un  quart  d'heure  au  Ban  Na  Ho 
et  au  Ban  Nong  Pœu,  hameau  de  20  cases.  Entrant  ensuite  dans 
les  forêts  clairières  de  kiong,  thbêng,  trach,  phchêk,  ils  passè- 
rent au  Ban  Dong  Ngêt,  hameau  de  15  cases,  au  Ban  Chan, 
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12  cases,  |ioui"  s'anvlei'  encore  au  Ban  Na  Hi,  hameau  de 
20  cases.  Tous  ces  villages  sont  rapprochés  les  uns  des 
autres.  Repartant  à  trois  heures,  ils  traversent  les  forêts  clai- 
rières, passent  au  Ban  Nani  Mon  et  à  cinq  heures  ils  s'arrêtent 
pour  la  nuit  au  Ban  Na  Di,  village  de  25  cases. 

Le  mercredi  12  mars,  parlant  du  Ban  Na  Di,  à  9  heures,  avec 
deux  chevaux  et  six  hommes  d'escorte,  à  cause  des  voleurs  qui 
iideslenl  la  région,  ils  suivirent  la  piste  de  piétons  qui  sert  de 
grande  roule  reliant  les  deux  Mœuongs,  Dansai  et  Khên  Thao, 
dans  les  rizières  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  puis  dans 
les  hamhous  et  dans  les  forêts  clairières.  Ils  passèrent  une  pre- 
mière fois  le  Houé  Kham  Man.  Au-delà  est  le  Ban  Hin  Pa, 
village  de  30  cases  de  Laos  inscrits  à  Dansai,  dont  le  territoire 
finit  ici.  La  terre  du  Mœuong  Khên  Thao  commence  après  ce 
village.  Les  voyageurs  traversèrent  une  seconde  et  une  troisième 
fois  le  Houé  Kham  Man  dans  les  hambous  et  vers  11  heures  ils 
s'arrêtèrent  pour  changer  d'hommes  au  Ban  Na  Thong,  hameau 
de  lo  cases  de  Laos  inscrits  à  Khên  Thao,  ou  à  Lom,  ou  à  Lœuy  ; 
la  terre  est  à  Khên  Thao.  Reparlant  à  midi  ils  traversèrent  des 
rizières,  des  forêts  de  bambous,  des  forêts  clairières  et  à  trois 
heures  et  demie  ils  atteignirent  le  Nam  Hœuong  la  principale 
rivière  de  celte  région  ;  dans  son  lit  large  de  iO  mètres  au  moins, 
profond  de  8  ou  10,  coulent  encore  trois  coudées  d'eau.  Selon 
les  indigènes,  sa  source  est  aux  Phou  Mieng,  à  trois  jours,  et  il 
se  jette  dans  le  Nam  Kliong  à  huit  jours  d'ici,  au  Ban  Pak 
Hœuong,  au  dessus  de  Sieng  Khan.  Les  petites  pirogues  peuvent 
le  remonter  aux  mois  des  pluies,  mais  avec  dilTicultés  par  suite 
des  roches  et  des  rapides.  Sur  ses  bords  sont  les  deux  Ban  Na 
Kha,  l'ancien  et  le  nouveau,  à  quelques  centaine  de  mètres  l'un 
de  l'autre  ;  ils  comptent  chacun  15  cases. 

Le  jeudi  lo  mars,  (piitlant  à  6  heures  le  Ban  Na  Kha  nœua, 
ils  cniitinuèrenl  à  cheval  sur  celte  grande  roule  de  pièlons  à 


.'•{"2()  VOVAGK    1)A.\S    I.I-;    LAOS 

Iravers  les  bambous,  les  roches  de  grès  el  les  forêts  elairières 
et  avant  9  heures  ils  s'arrêtèrent  au  Ban  13o  Thên  village  de  50 
eases  sur  le  territoire  de  Khên  Thao.  Ses  habitants  sont  inscrits 
à  Lœuy  ou  à  Lom.  Depuis  Dansai,  les  deux  Cambodgiens 
avaient  suivi  une  vallée  entre  deux  chaînes  parallèles  courant  à 
peu  près  dans  la  direction  sud-nord. 

Le  Ban  Bo  Thên  tire  son  nom  d'un  Bo  "  puits  »  naturel,  situé 
au  pied  (\e^  monts  à  1200  mètres  à  l'ouest  du  village.  Ce  puits 
rond,  mesurant  environ  4  coudées  de  diamètre  et  12  mètres  de 
prolVmdeur,  est  toujours  plein  d'eau  salée  qu'on  apporte  au 
village  pour  la  faire  évaporer  au  feu  et  retirer  le  sel  en  cristaux 
en  la  laissant  refroidir.  On  vend  ce  sel  un  sling  les  deux  mœum 
(soit  70  centimes  les  24  kilogs)  dans  le  pays.  Celte  industrie  est 
la  principale  ressource  des  gens  du  Ban  Bo  Thên  qui  env(»ient 
leur  sel  à  Khên  Thao  et  de  là  k  Sieng  Khan.  Le  Chau  Mœuong  ne 
[(erçoit  aucun  impôt  sur  la  fabrication  ou  le  commerce  de  ce  sel. 
On  en  fait  toute  l'année  mais  il  est  plus  beau  à  la  saison  sèche. 
Ici  encore  on  observe  des  abstinences.  \J\\  étranger  portant  un 
langouti  noir  ou  rouge  ne  peut  aller  visiter  le  puits  sans  offenser 
les  génies  qui  arrêteraient  l'écoulement  de  l'eau,  à  moins  d'être 
apaisés  par  l'offrande  d'un  canard,  d'une  paire  de  poulets,  de 
cinq  bougies,  cinq  fleurs  et  cinq  baguettes  odoriférantes. 

A  11  heures  1/2,  les  deux  voyageurs  reprirent  leur  marche 
dans  les  rizières  puis  dans  les  grands  bois  pour  traverser  l)ientôt 
le  Nam  Houé,  torrent  au  lit  large  de  25  à  30  mètres,  profond  de 
6  à  8,  et  qui  a  encore  de  l'eau  aux  genoux.  Selon  les  indigènes, 
il  vient  des  Phou  Mieng  k  deux  jours  et  se  jette  dans  le  Nam 
Hœuong  à  un  jour  d'ici.  Au  delà  il  fallut  faire  l'ascension  d'un 
premier  étage  du  Phou  Yan,  mont  aux  pentes  de  graviers  et  s(d 
l'ouge,  couvert  de  petits  arbres  inconnus  de  nos  Caml)odgiens, 
puis  un  second,  |>uis  un  troisième  étage;  l'ascension  totale  dura 
une  heure,  tandis  (jue  la  descente  sur  l'autre  versant  ne  dura 
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(jii'mi  quart  (rheiiio,  disent  les  voyageurs  qui  traversèrent 
ensuite  le  Nam  Hœuung  pour  la  seconde  fois  et  gravirent  encore 
une  petite  colline  en  roches  de  grès  pour  s'arrêter  vers  6  heures 
au  Han  Ha  Hi,  hameau  de  10  cases  de  Laos  inscrits  soit  à  Klièu 
Thao  soit  à  Loni. 

I^e  vendredi  4  mars  reprenant  leur  marche  à  7  heures  du 
malin,  les  voyageurs  continuèrent  à  suivre  cette  grande  route  de 
piétons  entre  deux  chaines  de  montagnes.  Ils  traversèrent  un(^ 
tndsième  fois  le  Nam  H(jeuong  et  s'arrêtèrent  au  Ban  Mœuong 
Ma,  de  8  heures  à  10  heures.  Ce  village  compte  inie  vingtaine  de 
cases  de  Laos  inscrits  à  Klièn  Thao.  Traversant  ensuite  des  forêts 
clairières  de  kioiig,  llihèng,  Irach,  phchek,  ils  descendii'ent  une 
pente  de  montagne  sous  les  grands  arbres  et  atteignirent  au  bas 
les  premières  cases  du  M(euong  Khên  Thao,  et  à  11  heures  1/4 
ils  s'arrêtèrent  à  la  Sala  Klang  <*  centrale  »  de  ce  chef-lieu. 

La  province  de  Khên  Thao,  traversée  par  la  route  qui  fait 
communiquer  Sieng  Khan  et  Phichhaie,  route  de  piétons  et  de 
bœufs  porteurs,  est  bornée  à  Test  par  Sieng  Khan,  la  limite  est 
au  Ban  Pak  Hreuong,  à  deux  jours;  à  l'ouest  par  le  Mœuong 
Nam  Pal,  district  de  Phichhaie,  la  limite  est  au  Ban  Na  Phout, 
à  un  jour  ;  au  sud-est  par  le  Mieuong  Lœuy  ;  au  sud-ouest  par 
le  Mœuong  Dansai,  au  Ban  Hin  Bo  Phoa,  à  deux  jours  ;  et  au  nord 
])ar  le  Mœ'uong  Pak  Laï,  au  Ban  Don  Sang,  à  deux  jours.  Son 
territoire  est  couvert  de  forêts  et  de  montagnes  à  peu  près  paral- 
lèles, courant  du  sud  au  nord.  On  y  compte,  dit-on,  750  hommes 
valides  inscrits  dans  les  registres  intérieurs,  c'est-à-dire  dans  les 
registres  envoyés  à  Bangkok,  et  350  inscrits  crtéricurs,  c'est- 
à-dire  dont  les  noms  restent  à  la  province  et  dont  l'impôt  revient 
aux  mandarins  locaux.  Les  inscrits  mariés  payent  trois  ticaux  de 
capitalion  annuelle.  Les  jeunes  célibataires  ne  payent  rien 
(pioi((u'ayant  dépassé  l'âge  de  20  ans,  à  condition  toutefois  que 
leur  pèi'e  paye  encore  l'impôt;  s'il  est  rayé  ils  sont  inscrits  à  sa 
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placo.  Le  Irilxil  porlé  à  Bangkok  serait  de  50  rattios  et  15  dani- 
ling  par  an.  Les  titres  du  Ghau  sont  Phrali  Lam  Meli  Cliaii 
Mœiiong  Khên  Tliao. 

Le  Mœuong  ou  chef-lieu,  au  bord  du  Xam  Hœuong  comjjte 
environ  1 50  cases  couvertes  en  chaume  du  pays,  abritées  sous 
les  arbres  fruitiers.  Il  y  a  "1  pagodes  de  8  à  10  bonzes  chacune. 
Le  Nam  Hœuong,  large  ici  de  80  mètres,  |)eut  être  remonté  toute 
Tannée  i)ar  les  pirogues,  de  Pak  H(Puong  à  Khên  Thao,  en  deux 
jours  environ.  Au-dessus  de  Khên  Thao,  la  rivière  n'est  i)as 
navigable  aux  eaux  basses  '.  Les  femmes,  relativement  blanches 
et  un  peu  ramassées  de  taille,  ont  toutes  les  cheveux  covu-ts  ; 
elles  portent  le  shi  ou  jupe  laocienne,  s'ornent  de  bracelets  d'or 
et  d'argent,  et  passent  aux  oreilles  des  clous  d'or  on  d'argent. 
Les  hommes  ont  les  cheveux  courts  sur  le  derrière  de  la  tète,  et 
séparés  à  la  Capoiil  sur  le  devant.  Insoleids,  vantards,  ils  crai- 
gnent peu  leurs  mandarins,  et  il  en  est  ainsi  dans  la  plu|iai'l 
des  Mœuongs  de  cette  région  montagneuse.  Hommes  et  femmes 
sont  joueurs,  très  adonnés  aux  cartes,  aux  dés,  à  l'acool  et 
grands  fumeurs  d'opium.  Voire  même  les  deux  jeunes  fdies  du 
Ghau  sont  des  demoiselles  à  la  figure  émaciée  par  l'abus  de 
l'opium.  Les  voleurs  doivent  être  noudu'eux  à  en  juger  pai-  ces 
indices.  L'influence  des  mceurs  siamoises  se  faitencore  senlirà  un 
autre  point  de  vue  :  les  femmes  ne  se  baignent  plus  à  rétat  natiuv 
comme  dans  la  généralité  des  pays  laociens.  Les  habitants  de 
Khên  Thao  cultivent  des  rizières  et  pèchent  avec  des  filets  le 
poisson  assez  abondant  dans  leur  pays.  Ils  vont  aussi  l'acheter 
ou  le  i)êcher  dans  le  grand  fleuve  en  janvier,  février,  le  salent 
pour  l'emporter  et  en  faire  du  prahok  laocien,  sorte  de  salaison 
à  demi  putréfiée. 


1.  Selon  Mouliot,  le  .Mè  Nam  Oiiaii  (pour  Ilœiioug)  a  une  largeur  de  100 
mètres  à  Khên  Thao  par  18"  35'  de  latitude.  M  n'est  navigable  que  sur  une 
étendue  restreinte  à  cause  des  nombreux  rapides. 
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Dans  ce  pays  do  Iraiisil.  les  inonnaiessonl  les  ticau.vde  Siam, 
les  llièp  ou  pièces  d'argent  de  la  Birnianieanglaise  à  Teffigie  de  la 
reine  Victoria,  de  la  valeur  de  trois  sling,  d'un  sling  et  d'un 
fœuong.  ainsi  que  les  at  et  les  faï  ou  sous  Siamois.  Au  ciief-lieu, 
il  y  a  quelques  marchands  Chinois  venus  de  Bangkok  pour  vendre 
des  cotonnades,  de  la  vaisselle,  des  allumettes.  Khên  Thao  est 
le  centre  d'un  assez  grand  commerce  d'éléphants  (jue  l'on  amène 
de  LrtMiy,  d'Oulhèn.  ou  d'Oubon  pour  les  conduire  par  Phichhaie, 
Phitsanulok,  suit  à  Bangkok,  soit  vers  la  Birmanie  anglaise. 

D'après  ce  que  dirent  les  gens  du  pays  à  mes  hommes,  si  un 
homme  meurt  laissant  des  enfants  de  deux  femmes,  ceux  de  la 
première  femme  se  partagent  les  deux  tiers  des  biens  du  père, 
l'autre  tiers  est  réparti  entre  les  enfants  de  la  seconde  femme. 
Mais  si  iiendant  la  maladie  du  père,  les  enfants  de  la  seconde 
femme  ont  seuls  été  là  pour  le  soigner,  la  loi  dit  de  faii'e  les 
parts  égales  entre  tous  les  enfants  sans  distinction  de  mère.  Si 
les  enfants  de  la  seconde  femme  étant  absents,  le  père  n'a  été 
soigné  que  par  ceux  de  la  i»remière,  l'héritage  sera  entièrement 
dévolu  à  ceux-ci.  Telle  est  la  loi  siamoise. 

Selon  les  gens  de  Khên  Thao,  il  faut,  pour  épouser  une  fdle 
de  Ghau  Mœuong,  fournir  un  éléphant,  une  couple  d'esclaves,  un 
attelage  de  buffles  et  une  cattie  d'argent  (soit  80  ticaux).  La 
dot  pour  les  fdles  des  autres  dignitaires  est  d'une  couple  d'es- 
claves et  dixdamlings  d'argent (40  ticaux)  ;  celle  des  filles  du  peu- 
ple 3  ou  4  damlings  d'argent.  Un  jeune  homme  pris  en  flagrant 
délit  avec  une  fdle  qui  se  défend,  (|ui  n'est  pas  sa  maîtresse, 
doit  payer  5  damlings  d'amende.  Tout  récemment,  un  bonze 
avait  été  vu  par  des  laïques  en  flagrant  délit  de  relations  crimi- 
nelles avec  une  jeune  fille.  On  informa  les  mandarins  qui  les 
condamnèrent,  selon  la  loi  siamoise,  elle  à  80  ticaux  et  lui  à 
120  ticaux  d'amende.  Puis,  le  l)onzc  ayant  défroqué,  on  les 
maria.  Selon  la  loi  laocienne  de  jadis,  on   les  aurait  lié  en- 
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semble  |t;ir  les  mains,  les  conduisant  au  son  du  gong  en  prome- 
nade ignominieuse,  en  faisant  trois  fois  le  tour  du  village;  puis 
après  avoir  été  frappé  de  15  coups  de  verges,  chacun  des  cou- 
pables aurait  dû  ajtporter  aux  pagodes  100  seaux  d'eau  pour 
arroser  les  figuiers  religieux  et  100  seaux  de  sable  à  répandre 
dans  le  temple. 

Le  Gliau  actuel  de  Khèn  Thao.  en  fonctions  depuis  13  ans  en 
1884,  n"ap[)arlenait  pas  à  la  race  des  dignitaires  du  ])ays.  Lors- 
(|ue  l'ancien  titulaire  mourut  vers.  1868,  il  laissa  un  lils  (pii  lui 
succéda  et  resta  trois  ans  en  fonctions.  Mais  le  Thau  Nou  et  son 
père  le  Luong  Visét  portèrent  100  barres  d'argent  à  IJangkok, 
demandant  pour  le  (ils  la  dignité  de  Gliau  Mœuong.  Le  roi  ac- 
cepta en  princi[)e  mais  attendit  une  occasion  ou  un  prétexte 
pour  révoquer  le  dliau  en  fonctions.  L'occasion  ne  tarda  pas. 
Des  gens,  coupables  ou  innocents,  furent  condamnés  pour  vols. 
On  les  poussa  à  réclamer  à  Bangkok  pour  abus  d'autorité.  Le 
Ghau  fut  destitué  et  sa  place  donnée  au  Thau  Nou,  le  Gliau 
actuel,  que  son  vieux  père,  tout  en  restant  à  l'écart,  conseilla  dès 
lors  en  toutes  choses.  Le  Ghau  révoqué,  pris  de  honte,  se  retira 
à  Péchaboun  dont  dépend  Khèn  Thao  et  il  en  revint  avec  le  titre 
de  Phou  Ghliuoï.  Les  autres  dignitaires  :  Oppahat,  Ratsevong, 
Uatsebout.  probablement  d'accord  avec  lui,  se  tinrent  complète- 
ment à  l'écart  du  nouveau  Ghau  qui  eut  aussi  à  lutter  contre  son 
supérieur  hiérarchique  le  Ghau  de  Péchaboun.  En  [1883,  celui-ci 
ayant  reçu  l'ordre  de  faire  des  levées  d'hommes  pour  réprimer 
les  incursions  des  Ghinois  appelés  Hos,  avisa  le  Ghau  de  Khèn 
Thao  de  fournir  400  hommes  pour  sa  part.  200  hommes  seule- 
ment ayant  été  levés,  il  demanda  des  explications.  «  Gomment, 
dans  un  district  de  1000  à  1200  inscrits,  on  ne  peut  pas  lever 
400  hommes  ?  »  11  envoya  des  mandarins  prendre  le  nom  des 
réfractair(»s  et  leur  faire  payer  4  ticaux  chacun,  ramassant  ainsi 
8  cattii's  et  10  damliiigs.  Sur  ce,  le  Ghau  de  Khèn  Thao  cria  à 
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ruppression,  porta  [ilaiiile  à  Bangkok,  (l'oi'i  oi'drc  an  Chaii  di' 
Pécliaboiin  de  se  rendre  à  la  capitale  pour  réi)li([uerà  ka  pkiinte. 
Le  procès  n'était  pas  encore  jugé  en  188i.  Mais  le  Cliaii  de  Khên 
Thao  ne  vouktit  plus  dépendre  de  Pécliabuuii  et  demandait  a 
relever  directement  de  la  cour  de  Bangkok. 

Le  samedi  15  mars.  Top  et  Khim  partirent  du  Mœuong  Khén 
Thao  se  dirigeant  à  l'ouest,  vers  Phichliaie  et  suivant  la  gi-ande 
route  de  piétons,  ou  route  commerciale  de  cette  région.  Ils 
avaient  deux  petits  chefs  pour  les  conduire;  leurs  porteurs  de- 
vaient être  changés  de  village  en  village.  Traversant  des  Mois  de 
grands  arbres,  ils  durent  gravir  bientôt  Phou  Pha  Ngao.  ligne  de 
petites  collines  de  grès  et  terre  rouge,  où  croissent  des  forêts  clai- 
rières de  khlong,  thbnêg,  trach,  phchek;  i)uis,  au-delà  une  autre 
ligne  de  collines  appelée  Phou  Samang  également  en  roches  de 
grès.  Les  bambous  et  les  arbres  srelao  alternent  avec  les  forêts 
clairières.  Enfin,  après  avoir  marché  de  2  heures  à  5  heures,  les 
voyageurs  s'arrêtèrent  pour  cnndier  au  Ban  Na  Hi.  hameau  de 
6  cases. 

Le  dimanche  16  mars,  reprenant  à  7  heures  leur  marche  sur 
le  gi-and  sentier,  à  travers  les  bambous  et  les  srelao,  ils  firent 
halte  à  8  h.  1/2,  en  pleine  campagne,  pour  déjeuner.  Ensuite  ils 
traversèrent  des  forêts  tantôt  fournies  en  srelao.  jthdiek.  téal. 
tantôt  clairières  en  khlong.  thbêng  trach  et  jihchek.  Vers 
1 1  heures,  ils  firent  une  courte  halte  au  bord  du  Houé  Nam 
Sang,  torrent  qui  a  encore  de  l'eau  jusqu'aux  genoux,  dans  un 
lit  large  de  10  mètres,  profond  de  4.  Venant  des  Phou  Dên  Din 
à  trois  ou  quatre  jours  il  va  se  jeter  dans  le  Nam  Hœuong  à  un 
jour  d'ici.  Traversant  d'autres  forêts  clairières,  ils  atteignirent 
encore  le  Houé  Nam  Hoï  dont  le  lit,  large  de  15  à  20  mètres  itro- 
fond  de  6  mètres,  a  encore  de  l'eau  aux  genoux.  Selon  Ns  indi- 
gènes sa  source  est  aux  Phou  Mieng  à  quatre  jours  et  il  se  jette 
dans  le  Nam  Hœuong  à  un  jour.  Ce  torrent  est.  sur  celle  roule, 
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le  (IciiiiiT  (|ii<'  Idii  rciicoiitrc  |»()rtant  ses  eaux  au  Nam  Khong. 
A  trois  heures,  les  voyageurs  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  au  Ban 
Nam  Pliok,  village  de  Kliên  Thao.  dont  le  territoire  finit  en  cet 
endroit.  Au-delà  du  village  commence  la  terre  du  Mœuong  Nam 
Pat  ou  Lompat.  Du  Ban  Nam  Phok.  les  voyageurs  visèrent  les 
monts  du  voisinage. 

Le  lundi  17  mars,  se  mettant  en  marche  à  7  heures  1/2,  ils 
coidinuèrent  leur  route  sur  le  grand  sentier,  à  travers  les  riziè- 
res, i)uis  sous  les  grands  bois  de  srelao,  sokkràm,  krekoh,  et  sous 
les  forêts  clairières  de  khlong,  thbêng,  trach,  phchek.  où  sont 
beaucoup  de  roches  de  gi'ès.  La  terre  est  rouge.  Quelquefois  les 
forêts  sont  coupées  par  des  plaines  découvertes.  De  midi  et  demi 
à  deux  heures  les  voyageurs  firent  halte  dans  les  bois.  De  temps 
à  autre  ils  apercevaient  des  pics  à  droite  et  à  gauche.  Vers 
4  heures,  ils  passèrent  près  d'un  Bo  «  puits  »  large  de  2  mètres, 
profond  de  12  dont  Teau  claire  est  salée,  de  même  que 
celle  du  Bo  ïhên,  et  son  éloignement  de  tout  village  seul  empê- 
che Texploitation.  Il  ny  a  pas  de  village  probablement  par 
suite  du  manque  deau  jiotable.  Le  grand  sentier  qui  passe  près 
de  ce  puits  en  traversant  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  deux 
fleuves,  Nam  Khong  et  Mé  Nam,  large  d'un  mètre  et  plus,  est 
fréquenté  par  les  piétons  elles  bœufs  porteurs.  Pendant  la  séche- 
resse annuelle  cette  route  manque  d'eau  potable  depuis  le  Houé 
Nam  Hoï,  dernier  cours  d'eau  portant  son  tribut  au  Nam  Khong, 
jusqu'au  Nam  Som  qui  envoie  le  sien  au  Mé  Nam  Nan.  Vers 
o  heures  du  soir,  les  voyageurs  atteignirent  ce  Nam  Som  et  s'ar- 
rêtèrent pour  coucher  sur  ses  bords.  Son  lit  large  de  12mètres, 
profond  de  2  mètres,  n'a  plus  qu'un  très  mince  filet  d'eau  et  on 
dit  qu'il  assèche  complètement  en  fin  de  saison.  Selon  les  indi- 
gènes il  vient  du  Ban  Nakhon  à  un  jour  d'ici  et  il  se  jette  dans  le 
Nam  Pat,  au  Ban  Na  Sêng  à  trois  jours.  Le  Houé  Nam  Pal 
est  un  affluent  duMé  Nam  Nan.  Il  est  à  remanpier  (pie  la  ligne 
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(le  partage  des  eaux  des  deux  fleuves,  que  les  voyageurs  passè- 
reul  ce  jour-là,  semble  ne  consister  qu'en  plateaux  sans  démar- 
cation bien  accusée.  Telle  est  la  conclusion  du  moins  qu'on  peut 
tirer  de  leurs  notes. 

Le  mardi  18  mars,  reprenant  leur  marche  à  o  heures  1/2.  Top 
et  Kim  ('onliinièrent  à  suivre  le  seidier,  tantôt  sous  les  grands  ar- 
bres, tantôt  dans  les  forêts  clairières,  tantôt  à  travers  les  bambous. 
A  7  heures  1/2,  ils  prolitèrent  d'un  puits  et  d'une  mare  pour  dé- 
jeuner :  l'eau  devant  manquer  plus  loin.  Les  guides  et  les  por- 
teurs coupèrent  même  des  tubes  de  bambous  afin  (remi)orter 
une  provision  de  liquide  pour  l'ascension  des  Phou  Kliaï  Keak, 
ascension  (jui  dura  une  demi-heure.  Au  sommet,  qui  est  couvert 
de  roches  de  grès,  un  épais  brouillard  empêchait  les  voyageurs 
de  rien  distinguer  aux  environs.  Après  une  halte  d'une  demi- 
heure  ils  descendirent  l'autre  pente  en  deux  étages  pour  faire 
encore  l'ascension  et  la  descente  d'une  autre  ligne  de  collines. 
Cette  dernière  descente  les  conduisit  au  bord  du  Houé  Thœum. 
h»rrent  qui  n'avait  |»lus  (pi"un  filet  d'eau  dans  un  lit  laige  de 
S  mètres  environ,  j^rofond  de  2.  Selon  les  indigènes,  il  vient 
(U'.<^  Phou  Kliaï  Keak  (ou  Ivhéak)  à  une  demi-journée  d'ici, 
et  il  se  jette  dans  le  Nam  Pat  à  un  jour  jibis  loin.  Au-delà  du 
Houé  Thœum  les  voyageurs  traversèrent  des  bois  de  grands  ar- 
bres. Enfin,  à  cinq  lieures  du  soir  ils  arrivèrent  au  Mœuong 
Loinpal  ou.  plus  exactement,  Md'uong  Nam  Pat,  le  pi'emier 
chef-lieu  de  district  et  même  le  |)remier  village  rencontré  sur 
cette  route,  dans  le  bassin  du  Mé  Nam. 


Nous  verrons  la  suite  de  cet  ilini'raire  de  Top  el  de  Khim 
quand  j'écrirai  ma  relati(ui  sur  notre  voyage  dans  le  royaume  de 
Siam  proprement  dit.  Je  termine  par  un  tribut  d'éloges  bien 
légitimes  dûs  à,  la  ténacité  dont  ces  deux  jeunes  Cambodgiens 
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liiviil  pn'iiVL'  |H'ii(lai)l  cclU'  |iéiiiljle  oxcursiuii,  ansi  (ju'au  soin 
(■onsciciicieiix  (jii'ils  apportèrent  a  prendre  toutes  ces  notes 
(pie  j'ai  ti'aduites.  corrigées  et  mises  au  j(»ur.  .resiu-re,  I)eau- 
c(>u|)  [tour  eux  et  un  jteu  poiu-  moi,  (jue  lel  sera  aussi  l'avis 
du  lecteur. 
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